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1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 
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2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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PDÏil.lÉiE  PAR  LA  SOClliTÉ  DE  ÔAl-NT  VINCENT  DE  Ptt’L , 

Sous  ks  aujE^iicea  dû  Jn  Congrrgatlon  de  U  Miisioii» 


jJrfct'ïiff  îJ’iinc  llulict* 

Sur  i’élal  acluel  îles  Æuyrçs  du  Sain! ,  par  un  prêtre  de  la  niêaao  CungrigaliuB. 


SUIVIE  UE  LA  VIE  UE  M.  ALMÉllAS , 

j/ami  tT  L^  .sucçie.ss£i; fü.  iMiiÉDi^r  us  mli^t  viNtiLîrr  de  favi.* 

Aii-t;  k  |ior!rail  du  Saïui  vt  tebî  ée  niadetnoîairUe  Legraij  fcDdaïrîçt  tt  premkrt; 

supérifuïe  dei  filjéi  de  la  CharjU. 


DEBECOl’RT, 

Rl’F.  DES  SaINTS'PÏ:RES,  69, 
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RCE  M'  ÇRERCHE-MIDI,  17. 
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CHAPITRE  Vü. 


LES  ASSISTAXCES  ET  SERVICES  RENDUS  AUX  SIÜNASTLRES  DES  RELU 
CIEUSES  DE  LA  VISITATION  DE  SAIXTE-JIARIE  DU  DIOCÈSE  DE  PA< 
r.ts,  PAU  3J.  VINCENT,  PENDANT  LE  TEMPS  Qu’iL  A  ÉTÉ 
RIEUR  ET  PÈRE  SPIRITUEL. 


Les  üssislances  et  les  services  que  les  religieuses  de  l’ordre  de 
la  Visitation  de  Sainte-Marie  du  diocèse  de  Paris  ont  reçus  de 
M.  Vincent ,  pendant  trente-Imil  ans  qu’il  a  été  leur  supérieur  et 
père  spirituel ,  méritent  bien  d’avoir  place  au  second  livre,  pnisinie 
c’est  un  ouvrage  qui  non  seulement  témoigne  lulendiic  (!c  sa 
charité,  mais  qui  lait  aussi  connaître  combien  son  esprit  était 
éclairé  de  la  lumière  du  ciel  [lonr  le  discernement  des  clioscs 
spirituelles,  et  quelle  était  sa  prudence,  sa  donconr,  sa  fermeté 
et  ses  autres  excellentes  vertus  j)our  la  conduite  des  âmes. 

Or,  ce  n’est  pas  notre  dessein  de  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet 
autant  (ju’i!  mérite ,  niais  de  rapporter  simplement  ce  que  nous 
avons  recueilli  de  quelques  mémoires  qu’on  nous  a  mis  entre  tes 
mains,  et  dont  la  plupart  ont  été  fournis  par  les  religieuses  de  ce 
saint  ordre. 

Le  bienheureux  François  de  Sales,  évêque  de  Oenève,  institu¬ 
teur  de  l’ordre  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  et  la  vénérable 
mère  Jeanne-Françoise  Fremiol,  fondatrice  et  première  mère  et 
religieuse  de  ce  saint  ordre ,  et  supérieure  du  premier  monastère 
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üe  la  VisUaliou  üe  la  ville  de  Paris,  ayaiu  appris  el  bien  recoaim 
les  rares  qualités  (|ni  élaieiil  en  M.  Vincent  pour  une  sage  et  sainte 
conduite ,  se  résolurent  de  le  ]irier  de  vouloir  être  le  premier  supé¬ 
rieur  cl  père  spirituel  des  maisons  de  ce  sainl  institut  eu  cette 
grande  ville,  et  len  prièrent  instamment.  El  eu  même  temps  ils 
lui  liront  donner  ordre  par  léii  monseigneur  le  cardinal  (le  Retz, 
alors  évê(iue  de  Paris  en  rannee  l(î22,  d'accepter  cet  emploi  et  de 
lireinlrc  soin  de  la  conduite  de  ces  veiineuses  filles. 

Eetlc  vénéralde  mère,  leur  rondatrice,  cxjtérimenta  bientôt  en 
la  personne  de  ce  digme  supérieur  la  valeur  du  présent  que  Dieu 
leur  avait  fait:  pour  lequel  elle  conçut  une  telle  estime,  qu  elle  ne 
l)rcnait  prestpie  conseil  que  de  lui  pour  te  bon  ordre  el  le  progrès 
de  son  institut ,  non  plus  ipie  les  autres  supérieures  qui  lui  ont  suc¬ 
cédé:  les(jnelles  ont  toujours  suivi  la  direction  de  ce  vertueux  su¬ 
périeur,  sans  chercher  ailleurs  d’antres  lumières;  et  les  autres  re¬ 
ligieuses  ayant  lait  le  même,  il  s’eu  est  suivi  de  grandes  bénédic¬ 
tions  de  Dieu,  tant  pour  la  coiiservaltoii  de  ruiitou  et  de  la  régu¬ 
larité  que  pour  ravauceineul  intérieur  et  la  inuUiplication  exté¬ 
rieure  des  religieuses  et  des  maisons  de  leur  institut. 

Le  premier  monastère  eu  forma  bientôt  après  un  second,  et  en¬ 
suite  un  troisième  :  celui-la  fut  établi  au  faubourg  Saint-Jacques, 
;el  celui-ci  eu  la  ville  lie  Saint-Denis ,  el  tous  sous  la  conduite  de 
M.  Vincent,  par  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  leur  communiquer  les 
mêmes  grâces  qu’il  avait  faites  au  [uemier.  Depuis  quelques  armées 
le  mouaslèrc  de  Saint-Jacques  en  a  encore  produit  un  antre  dans 
Paris,  qui  a  été  établi  eu  la  tue  iiontorgueil ,  et  qui,  ayant  aussi 
eu  M.  Vincent  pour  son  premier  supérieur,  a  ressenti  pareillement 
les  elfe ts  de  ses  bous  avis.  De  cette  sorte,  il  a  été  chargé  du  soin 
et  de  la  conduite  de  ces  quatre  maisons  jusqu’à  la  mort,  ayant 
ainsi  employé  ireute-liuit  ans  au  service  de  ce  saint  institut,  avec 
tant  de  bénédielion  et  de  succès  que  des  deux  premières  maisons 
de  Paris  il  en  est  sorti  médiatemenl  ou  immédiatement  environ 
une  vingtaine  d'aulres  en  diverses  villes  du  royaume,  et  aîüeui's, 
où  les  lilles  d’un  si  sage  père  spirituel  sont  allées  répandre  l’odeur 
de  leurs  vertus,  et  communiquer  l’esitril  de  leur  bienheureux  in¬ 
stituteur,  cl,  par  ce  nioven,  allirer  d'autres  lilles  au  parti  de  leur 
céleste  époux. 

Le  Itienheureux  François  de  Sales  ayant  connu,  dans  Paris,  et 
fréquenté  fort  particulièrement  M.  Yiiiceul,  disait  qu’il  ne  connais- 
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sait  point  (riiomiue  plus  sage  ni  plus  vermeii.v  Ini  ;  lie  quoi 
(eu  M.  Cüqueret,  docteiir  en  tliéologie  de  la  FaciiUé  de  Paris,  de 
ta  maison  de  Navarre,  qui  Pavait  ouï  parler  de  la  sorte,  a  rendu 
uu  lidèie  témoignage.  Ce  hieiihciirétix  prélat  ayant  ainsi  conlic  à 
JI,  Viiicenl  la  conduite  de  ses  clières  Filles  de  la  Visitation,  dans 
la  première  ville  du  royaume ,  s'en  alla  hieuiôi  après  au  ciel ,  très 
consolé  d'avoir  mis  eu  si  homie  main  l'ouvrage  de  sa  piété,  t[u’il 
chérissait  très  particulièremejit  entre  totîs  les  autres. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vénérable  Mère  londairice,  elle  a  survécu 
près  de  vingt  années  au  l)ienheurcux  instituteur  de  son  ordre;  et 
comme  elle  était  obligée  d'aller  et  de  venir  en  divers  lieux  pour  la 
nécessité  des  alîaires  et  [mur  le  bien  général  île  sa  congiégalion , 
elle  communiquait  souvent  par  lettres  avec  M.  Vincent,  sur  le  sujet 
de  sa  conduite  intérieure  particulière  et  de  celle  de  son  institut;  et 
elle  en  a  toujours  reçu  beaucoup  de  lumière  cl  de  consolation.  Au 
mois  de  novembre  de  l’année  1(3127,  peudaiil  qu’il  travaillait  à  ijuel- 
ques  missions,  elle  Ini  écrivît  une  lettre  inucbant  la  disposition  de 
son  intérieur,  laquelle  témoigne  assez  la  conliance  toute  particu¬ 
lière  qu’elle  avait  en  ce  sage  siipérienr,  et  que  nous  rapporterotjs 
ici  pour  lediticatiou  du  leclevir  clirélien. 

<  Vous  voila  doue,  mon  très  cher  Père  ilui  dit-elle i,  engagé  à 
travailler  dans  la  province  de  Lyon,  et  [lai*  conséqueiu  nous 
voilà  privées  de  vous  voir  de  loug-leinps.  .Mais  à  ce  que  Dieu 
fait,  il  ij’y  a  rien  à  redire,  aius  à  le  liénir  de  tout,  coiiinie  je 
€  fais,  mon  très  cher  Père,  de  la  liberté  que  votre  charité  me 
t  donne  de  vous  continuer  ma  conliance  et  de  vous  im[)orluner; 
t  je  le  ferai  tout  simplement.  J’ai  donc  l’ait  ([uatre  joues  d'exer- 
f  cices,  et  non  plus  à  cause  de  plusieurs  aifaires  qui  rnc  sont  sur- 

*  venues;  j'ai  vu  le  besoin  que  j’ai  de  travailler  à  riiiimilité  et  au 

*  support  du  prochain,  vertus  que  j’avais  prises  l’année  passée, 
et  que  Noire-Seigneur  m’a  fait  la  grâce  do  j>i’atii|iier  uu  peu; 
mais  c’est  lui  qui  a  tout  fait,  et  le  fera  eucorc,  s’il  lui  plaît, 

<  puisqu’il  m'en  donne  tant  d’occasions.  Pour  mon  état,  il  me 
t  semble  que  je  suis  dans  une  simple  atienle  de  ce  (ju’il  plaira  à 
Dieu  faire  de  luoî  ;  je  u’ai  ni  désirs,  ni  iuteutious ,  chose  aucune 
ne  me  lient  que  de  vouloir  laisser  làire  Dieu  :  encore  je  ne  le  vois 
pas,  mais  il  me  semble  que  cela  est  au  fond  de  mon  âme  :  je  u’at 
[joint  de  vue  ni  de  senliiueut  [jour  l'avenir,  mais  je  fais  à  Fljenre 
présente  ce  qui  me  sendjle  être  nécessaire  à  faire,  sans  [lenser 
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^  plus  loin.  Souvent  tout  est  révolté  en  la  partie  inférieure,  ce  qui 
nie  fait  Iiien  souffrir,  et  je  suis  là ,  sachant  que  par  la  patience  je 
posséderai  mon  âme.  De  plus,  j’ai  un  surcroît  d’ennuis  pour  ma 
charge;  car  mon  esprit  liait  grandement  l’action  ,  et  me  forçant 
pour  agir  dans  la  nécessité ,  mon  corps  et  mou  esprit  en  demeu¬ 
rent  abattus;  mon  imagination,  d'un  autre  coté,  me  peine  gran¬ 
dement  en  tons  mes  exercices,  et  avec  un  ennui  assez  grand. 
Nütrc-Seigncur  permet  aussi  qu’cxtérieurcmenl  j’ai  plusieurs 
difllcultés,  eu  sorte  que  chose  aucune  ne  me  plaît  en  cette  vie, 
que  !a  seule  volonté  de  Dieu  ,  qui  veut  que  j’y  sois.  Et  Dieu  me 
fasse  miséricorde,  que  je  vous  supplie  de  lui  demander  forte- 
ineut ,  et  je  ne  man(|ueraî  jias  de  le  prier,  comme  je  fais  de  tout 
mon  cœur,  qu’il  vous  fortifie  pour  la  charge  qu'il  vous  a  don¬ 
née.  » 

El  par  une  autre  lettre ,  écrite  une  autre  fois  sur  divers  sujets, 
elle  conimcnco  aiiusi  :  «  Quoique  mon  cœur,  mon  très  clier  Père, 
f  soit  insensible  à  toute  autre  cfiose  (pi’à  la  douleur,  si  est-ce  que 
«  jamais  il  n’oubliera  la  charité  que  vous  lui  fîtes  le  jour  de  votre 
«  départ;  car,  mon  très  clier  l^ère,  il  s’est  trouvé  soulagé  dans son 
€  mal,  et  même  forlilié  dans  les  occasions  qui  se  trouvenl  et  qui 

*  vicmient  de  part  cl  d’autre;  et  je  me  prosterne  en  esprit  à  vos 

*  pieds ,  vous  demandant  pardon  de  la  peine  que  je  vous  donnai 
«  par  mon  immortificalion ,  de  laquelle  j’aime  cl  embrasse  ebère- 
f  ment  l’abjeclioM  qui  m’eu  revient.  Mais  à  qui  puis-je  faire  voir  et 
«  savoir  mes  infirmités,  qu’à  mon  très  unique  Père,  qui  les  saura 

bien  supporter?  J’espère  de  voire  bonté  qu’elle  ne  s’en  lassera 
point ,  etc.  » 

Pétulant  le  séjour  que  cette  vénérable  Mère  (it  à  Annecy,  elle 
cul  qnctipie espérance  tl'y  voir  M.  Vincent,  ampiel  elle  eu  écrivit 
eu  ces  termes  :  i  Hélas!  mon  vrai  et  très  cher  Père,  serait-il  bien 
possilde  que  mon  Dieu  me  fit  cette  grâce  de  vous  amener  en  ce 
]»ays?  Ce  serait  bien  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse  re¬ 
cevoir  eu  ce  momie,  et  il  m’est  avis  que  ce  serait  |»ar  une  spé¬ 
ciale  miséricorde  de  Dieu  sur  mon  âme ,  qui  en  serait  soulagée 
nonpaivtlleinenl ,  comme  il  me  senilde  ,  eu  quelque  peine  in¬ 
térieure  que  je  porte  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  qui  me  sert  de 
martyre,  etc.  » 

M.  Vincent  faisait  la  visite  de  temps  en  temps  dans  ces  maisons 
de  Paris  et  (le  Saînl-Denis  ,  pour  prendre  connaissance  de  leur  état 
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en  général  el  ée  cliaquc  religieuse  en  [>ai'Uculier,  afin  île  les  rele¬ 
ver  (les  (lécljets  auxquels  notre  iiaiure  est  sujette,  el  |tour  les  en¬ 
courager  à  la  i>errection  :  en  quoi  il  se  comportait  avec  tant  (riiu- 
mililé ,  de  recueillement ,  de  prudence  et  de  cliarité,  qu'elles  le 
voyaient  tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu ,  ])ai’  lequel  il  agissait  si  pru¬ 
demment  en  leur  endroit,  qu'elles  ont  estimé  que  celte  sainte  ar¬ 
deur  qui  ranimait  élaîl  une  opération  du  Saint-lispril ,  qui  rendait 
ses  visites  rruclueuses,  et  qui  leur  dounait  loujours  un  succès  très 
notable.  La  communauté  restait  tout enibauiiiée  de  sa  dévotion, 
et  remplie  du  désir  de  sc  perfection ticr,  mais  d'un  désir  (crme  et 
cÜ'cciif ,  qui  paraissait  par  la  ferveur  en  tous  les  exercices  des  reli¬ 
gieuses.  Il  les  portail  toutes  à  une  grande  estime  de  leur  vocation, 
et  à  mener  une  vie  conforme  a  Tesprit  de  leur  saint  institut;  il  leur 
inspirait  une  estime  toute  |>articulière  des  maximes  de  l'Lvangüc, 
et  des  préceptes  de  leur  bienheureux  înstiluleui’,  conlcmis  dans 
leurs  règles  et  constitutions.  C’est  où  i!  faisait  tendre  les  bous  avis 
qu’il  leur  donnait  et  les  pratiques  qu'il  leur  recommandait,  sachant 
qu’en  cela  consistait  la  perfection  de  leur  état.  11  louait  fort  les 
autres  écrits  de  leur  bienheureux  fondateur  et  de  leur  digue  Mère 
fondatrice,  pour  leur  en  donner  une  grande  estime;  et  lui-niéme 
les  estimait  à  un  tel  point,  (pi’il  ne  les  jioiivait  lire  sans  en  avoir  le 
cœur  attendri  ;  et  on  lui  a  vu  verser  des  fannesen  lisant  le  livre  des 
réjionscs  de  cette  vénérable  Mère  fondatrice,  de  laquelle  nous 
ajouterons  encore  ici  l’extrait  d’une  ieitre  ,  écrite  trAimecy,  U  ce 
cher  supérieur,  au  mois  de  septembre  de  l’année  !()5I  : 

«  Vous  êtes  toujours  admirable ,  lui  dit-elle,  eu  votre  humilité, 
dont  je  reçois  nue  très  grande  et  très  [>ariîcnSière  consolation  , 
mais  spécialement  de  la  salisfactioii  ijuc  vous  dites  avoir  reçue 
en  la  visite  que  vous  avez  faite  de  notre  maison  dti  faubourg. 
Ma  Sœur  la  supérieure  m’écrit  aussi  (ju’elic  el  toutes  ses  Filles 
en  ont  reçu  tin  très  grand  conienlemeiii.  Dieu  soit  béni ,  loué 
et  glorifié  de  tout,  et  veuille  donner  a  mon  très  clier  Père  une 
grande  couronne  pour  les  peines  et  charités  qu’il  exerce  en¬ 
vers  nos  bonnes  Sœurs.  Uélas!  mon  très  cher  Père,  que  vous 
m’êtes  toujours  bon  ;  je  le  connais  par  cette  petite  parcelle  de 
larmes  que  vous  avez  jetées,  voyant  en  gros  nos  dernières  ré¬ 
ponses,  etc.  » 

Après  ces  lettres  de  la  vénérable  Mère  fondatrice,  nous  met¬ 
trons  ici  les  témoignages  rendus  par  les  plus  anciennes  et  princi- 
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pales  reli,^iciist\s  des  (uonaslèi'es  fie  ce  saijil  ordre  qui  sont  à  Paris, 
lesquelles  onl  ]>lns  pariietilièrernem  connu  M.  Vincent:  «Nous 
t  jmuvoiis  assurer  :nec  certitude,  disent-elles,  que  plusieurs  (bis 
i!  nous  est  arrivé  des  (dinses  presque  itiii’aeuleuses  dans  le  temps 
de  ses  visites,  tm  liietitnl  après.  Oès  le  commencement  qu'il 
nous  rendit  ce  fdiaritalde  oHice,  il  délivra  prestpie  en  un  instant 
une  fie  nos  Sfeurs  «l’une  peine  d’esprit  (pii  était  si  violente, 
qu’elle  redondail  sur  son  cor()S,  et  la  rendait  incajtalile  de  rendre 
aucun  service  au  monastère;  ce  qui  taisait  grande  compassion  a 
ceux  qui  ta  voyaient.  Kt  néanmoins,  depuis  sa  guérison,  elle  a 
exercé  avec  grande  héiiédiction  les  charges  de  niaîlresse  des  no¬ 
vices  cl  de  supérieure  durant  jilnsieurs  années  ;  cl  enlln,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  elle  est  morte  saintement.  D’autres  fois  plu¬ 
sieurs  religieuses,  i[iii  soulïraicnl  des  peines  et  des  tentations 
fâcheuses,  s’en  trouvaient  entièrement  délivrées  en  les  décou¬ 
vrant  li  ce  cliariiaide  l’èrc;  et  d’autres  faisaient  un  changement 
nolahie  <lc  mœurs  par  la  communication  de  la  grâce  ahomiante 
(pli  résidait  en  lui.  Enlin,  toutes  se  renouvelaient  à  chaque  vi¬ 
site,  cl  marchaient  plus  gaiement  fpie  jamais  en  la  voie  de  la 
perfection  ;  et  nous  ne  pouvons  omettre  que  même  ses  bénédic¬ 
tions  se  sont  étendues  jiisfjiranx  choses  temporelles  ensuite  de 
scs  visites, 

I  Cet  liumble  serviteur  de  Dieu  a  fait  voij',  eu  [ilusieurs  autres 
rencotiircs ,  la  grâce  très  jiariicuîière  qu'il  avait  reçue  de  Dieu  , 
pour  éclairer,  consoler  et  fortifier  les  âmes,  et  pour  rendre  le 
calme  au.x  jilus  alllîgées,  et  entre  toutes  à  la  défunte  Mère  Hé- 
lène-Angélif|ue  L’iluillier,  qui  était  conduite  de  Dieu  par  de 
grandes  soiilfrances  întéi'ieurcs,  qu’on  pouvait  nommer  agonies, 
pressures  de  cœur  et  angoisses  extrêmes  :  elle  ne  pouvait  trou¬ 
ver  consolation ,  après  Dieu,  fjn’eii  ce  cher  Dère,  lc([ucl sc por¬ 
tait  avec  grande  afiection  au  secours  de  ces  personnes  angois¬ 
sées;  et  dans  une  occasion  où  l’on  craignait  de  lui  donner  trop 
de  peine,  il  dit  (pi’îl  n’avail  point  fraiïaire  qu’il  estimât  si  im¬ 
portante  que  celle  de  servir  une  âme  en  cet  état.  Il  disait  â  ces 
jicrsonnes  aUligées  des  clioscs  agréables,  et  des  mots  de  récréa¬ 
tion  par  une  sainte  gaîté  pniir  divertir  leur  tristesse  et  leur  dou¬ 
leur. 

•  Sa  charité  pour  le  soulagement  du  prochain  lui  donnait  une 
sensible  peine,  quand  ses  propres  infirmités  ne  lui  permettaient 
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<  pas  d’aller  voir  et  efe  eoiisolor  les  l'eligieuses  malades  (]ui  le 
t  souhait  aient.  Il  ne  se  eonteiilail  pas  de  compatir  aux  personnes 

souflVanles  de  corps  ou  d’espiât ,  mais  il  faisait  tous  scs  eiïorls 
pour  les  soulager.  Un  jour,  une  lionne  Sœur  domesli(|iAC,  de  la¬ 
quelle  il  estimait  licaucoup  la  vertu,  étant  fort  malade,  et  avec 
une  grosse  lièvre ,  lui  dit  qu'elle  eût  été  bien  aise  de  mourir. 
O  ma  Sœur  (répliqua-t-il'',  i!  nVst  pas  encore  temps.  Et  s’ap- 
i  prochant  d’elle,  il  lui  fit  une  croix  de  son  pouce  sur  le  IVonl,  et 
i  h  rinslanl  la  malade  se  sentit  guérie,  et  depuis  elle  u’eul  ni  fièvre 

*  ni  douleur. 

1  Comme  il  avait  expérimenté  en  lui  presque  tous  les  états  de  la 
«  vie  humaine  ,  d’infirmités,  d’iinmiliations  et  de  tentations  pour 
à  consoler  ceux  qui  étaient  inquiétés  de  quelques  peines  sembla¬ 
bles,  il  leur  disait  pour  l’ordinaire  qu’il  en  avait  eu  de  pareilles, 
que  Dieu  l’en  avait  délivré,  et  qu’il  leur  ferait  la  même  grâce: 
Ayez  patience,  leur  disait-il,  conformez-vous  au  bon  plaisir  de 

*  Dieu,  et  usez  de  tel  et  le!  remède  Une  bonne  Snuir  domestique 
t  lui  disant  un  jour  qu’elle  avait  l’esprit  trop  grossier  pour  s’appli¬ 
quer  aux  choses  s[)irituelles ,  parce  qu’étaiii  en  son  pays  elle 
aA*ait  été  cmjdoyée  a  garder  les  bestiaux  de  son  père,  il  lui  dît: 
Ma  Sœur,  c’est  la  1c  premier  métier  qucj’ai  fait,  j’ai  garde  IcS 
pourceaux  ;  mais  pourvu  que  cela  serve  à  nous  humilier,  noué 
en  serons  pins  jiropres  au  servire  de  Dieu  :  courage! 

«  Une  autre  Sœur  lui  flccouvraiU  une  tentation  qui  la  travaillait  , 

*  elle  lui  donna  sujet  de  lui  dire  que  Dieu  l’avait  exercé  de  là 

*  même  peine  pendant  plusieurs  années  ,  sans  avoir  eu  matière  de 

*  se  confesser  sur  rc  point;  faisant  ainsi  connaiire  à  celle  fille  què 
sa  tentation  n’était  pas  péclié,  cl  qu'il  ne  fallait  jias  s’en  trou¬ 
bler  comme  clic  faisait,  puisr|tic  son  consentement  en  était  lucn 

"  éloigné.  11  lui  recommanda  le  secret  «le  ce  qu'il  venait  de  dirè 

<  de  soi-même,  parce  qu’un  «le  ses  gramfs  soins  était  de  cac!i<’'î’ 
€  les  grâces  que  Dieu  lui  avait  faites,  et  de  n’en  parler  jamais, 
»  s’il  n'v  allait  de  rédilicalion  d’une  âme,  comme  en  celle  ren- 

*  contre  ici. 

*  11  ne  jugeait  pas  «ju’il  fût  utile,  ni  même  expédient,  que  Ict^ 
religieuses  eussent  de  trop  fr<?«[ncntes  cl  familières  commimica- 
tions  avec  les  supérieurs;  et  qiiaiifl  qnehju’nnevoulait  lui  parler, 
s’il  n’y  voyait  grande  nécessité,  il  la  faisait  attendre  long-temps, 

*  pour  l’obliger  a  bien  peser  ce  qu’elle  avait  à  dire. 
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«  Il  disait  qu’une  chose  était  grandement  à  craindre  et  à  éviter: 
c’est  de  donner  lieu  aux  inférieurs  de  faire  de  certaines  petites 
intrigues  contre  le  gouvernement  des  Mères  supérieures;  que 
c’était  ce  qui  avait  mii  à  plusieurs,  et  gâté  l>eaucou|>  de  mai¬ 
sons  :  c’est  [)Oun|iioi  lorsqu’une  on  plusieurs  religieuses  se  plai¬ 
gnaient  à  lui  de  la  supérieure,  il  en  examinait  hien  la  canse,  et 
jugeait  avec  |)oîds  si  c’était  par  niouveineiil  de  nature,  ou  par 
un  bon  zèle  ;  et  connaissant  le  juste  sujet  de  leur  niccontcnte- 
ineut,  il  y  apportait  remède,  et  faisaii  la  corrcctiou  en  parlicu- 
culicr  h  la  supérieure  :  mais  il  ne  se  mctiaii  jamais  du  côte  des 
mécontentes  contre  leur  Mère  ,  lâchant  plutôt  derexciiscr,  au¬ 
tant  qu’il  pouvait  justement,  pour  la  maintenir  en  estime  et  en 
autorité  ,  sachant  que  cela  est  nécessaire  pour  une  bonne  con¬ 
duite. 

<  Il  recommandait  sur  toutes  clïoses  a  ces  maisons  de  Paris,  et 
à  tontes  celles  qu’elles  avaient  fondées  ,  de  prendre  garde  que 
les  ecclésiastiques  <|ni  fréquenteraient  chez  elles  ne  fussent  pas 
infectes  des  oj unions  nouvelles  :  Car,  disait -il ,  ceux  qui  sont 
dans  une  mauvaise  doctrine  ne  cherchent  qu’à  la  répandre;  et 
neanmoins  ils  ne  se  déclarent  pas  d’abord  ;  ce  sont  comme  des 
loii|)s  (jui  se  coulent  doucement  dans  la  bergerie,  pour  la  rava¬ 
ger  et  pour  la  iicrdrc. 

€  Ce  fut  par  S()n  avis  que  la  défunte  Mère  llélène-Angcîique 
L’iluillîer,  supérieure  tiu  premier  monastère  de  Paris,  refusa  une 
somme  notable  qu’une  dame  de  haute  condition  olfrait  à  sa  com¬ 
munauté,  pour  lui  permettre  de  s’y  retirer ,  et  pour  souffrir 
que  quelques  jansénistes  lui  vinssent  parler  quchfuefois  à  la 
grille. 

*  Lorsque  quelque  religieuse  ou  plusieurs  ensemble  lui  deman- 
daieul  sa  bénédiction  ,  il  se  mettait  à  genoux ,  et  sc  recolligcait 
l>our  la  donner  en  la  vue  île  son  néant  cl  de  la  majesté  de  Dieu , 
ce  qu’il  faisait  avec  des  paroles  fort  dévotes  et  loucliantes ,  y 
ajoutant  toujours  quelque  souhait  de  béné<ïiciion  pour  leurs 
em[)lüis  et  pour  leurs  j)ersouiics,  avec  (juch)ue  mot  d’eiicou- 
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<  Quoiqu’il  eût  nue  douceur  iionpareille,  il  était  pourtant 
ferme  à  rcjjrendrc  les  mampieiiiens  de  conséquence  ;  cl  néan¬ 
moins  sa  prudence  lui  faisait  altoiulre  le  temps  propre,  alln  que 
la  correction  eût  un  bon  eifet.  Un  jour  on  lui  proposa  de  mor- 
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tiûer  une  fille  pour  quelque  défaut  qu'elle  avait;  h  quoi  il  fit 
celte  réponse  :  On  ne  donne  pas  médecine  sans  grande  néces¬ 
sité  a  ceux  qui  ont  la  fièvre.  Parce  que  l’esprit  de  celte  personne 
n  eiailpas  pour  lors  disposé  a  recevoir  ce  remède.  11  donna  celle 
mcihode  aux  supérieures,  de  faire  leurs  avertîssemens  avec 
grande  circonspection  et  charité,  afin  qu’ils  profilassent.  El  pour 
lui,  il  en  apportait  tant,  quand  il  était  obligé  de  donner  des  pé¬ 
nitences,  qu’il  faisait  assez  voir  qu’il  aurait  eu  moins  de  peine 
à  les  faire  ,  qu’a  les  imposer. 

t  II  II  ’ouva  un  jour  quelipics  rctîgicnses,  qui,  sous  ombre  de 
l'cspril  de  sainte  liberté,  trouvaient  à  redire  à  celles  qui  étaient 
plus  exactes  et  do  meilleure  observance;  mais  il  les  tira  bientôt 
de  cet  abus,  leur  faisant  voir  que  ce  n’était  pas  là  l'esprit  de 
sainte  liberté,  laquelle  ne  se  trouve  que  dans  la  |>arfaite  mortifi¬ 
cation  ,  qui  rend  la  personne  maîtresse  de  ses  passions. 

<  11  avait  une  adresse  merveilleuse  pour  humilier  les  âmes  hau¬ 
taines,  et  cela  comme  en  se  récréant,  et  sans  qu’elles  y  pensas¬ 
sent  ;  mais  on  il  montrait  un  zèle  plus  vigoureux  ,  c’était  contre 
celles  qui  avaient  di’sobéi  en  eliose  d’im[mrtaiice  i  car  il  les  ré¬ 
primait  d’une  manière  si  Immil ianlc,  (jue  cela  les  anéantissait , 
et  leur  faisait  penser  ce  que  ce  serait  quand  Dieu  les  l■ejJreluirait 
au  jour  de  son  redoutable  jugement,  juiisijue  la  parole  d’un 
homme  les  abattait  et  humiliait  si  puissamment. 

«  Il  était  incomparable  au  support  des  infirmités  d’autrui ,  tant 
de  l’esprit  que  du  corps;  cl  qiiohjue  sa  présence  jiortât  à  un 
grand  respect ,  ce  respect,  néanmoins,  au  lieu  de  resserrer  les 
cœurs,  les  ouvrait,  et  il  n’y  avait  personne  qui  donnât  jilus  de 
confiance  que  lui  à  lui  manifester  les  pensées  les  plus  secrètes 
et  les  faiblesses  les  plus  difficiles  à  dire;  il  les  sujqiortail  et  les 
excusait,  comme  fait  une  mère  bien  tendre  celles  de  son  en¬ 
fant.  » 

Une  des  Mères  supérieures  des  jdiis  éclairées  et  des  plus  ca¬ 
pables  de  tout  l’ordre,  s’excusant  de  [farler  de  .M.  Vincent,  sur 
ce  que  déjà  sa  maison  en  avait  donné  quelques  mémoires,  l’a 
fait  en  cette  sorte  :  «  Comme  ces  choses,  dit-elle,  qu’on  a  écrites 

*  sont  à  peu  près  celles  rpieje  pourrais  dire,  je  confesse  que  j’ai 

*  peine  à  faire  des  redites,  ne  pouvant  me  résoudre  à  dire  des 

*  choses  générales,  ([uoique  admirables ,  et  que  sa  profonde  Im- 
<  milité  n’a  pu  cacher  à  toute  la  terre  ;  et  quant  aux  choses  parti- 
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culièrcs,  je  suis  ceiiainc  (|ne  nous  les  avons  niandées.  C'est 
pourquoi  je  làrlicrai  d 'honorer  ici  le  sÜcncc  que  je  lui  ai  laiU  vu 
ganler  en  mille  renconlres ,  rpii  nous  a  tenues  dans  ratlmiralion. 
Pour  moi ,  j'ai  admiré  sotivcnl  la  [irofondcur  de  son  esprit,  ne 
so!lant  guère  (ravec  lui  qu'avec  im  sentiment  de  la  petitesse  du 
mien  ,  qui  avouait  întéricnremcnl  ne  pouvoir  pénétrer  jusqu'où 
il  me  semhîait  que  le  sien  allait  ;  et  ainsi ,  par  la  grandeur  des 
lumières  que  j'apercevais  en  lui,  sans  qu'Ü  les  découvrit  tout-à- 
lait  ^  il  me  semblait  que  j  étais  la  plus  pauvre  et  la  plus  incapable 
du  monde, 

f  II  imprimail  dans  les  cœurs  une  très  grande  conliancc  de  lui 
découvrir  les  choses  tes  plus  pénibles ,  et  cette  confiance  n'em¬ 
pêchait  pas  que  l'on  ne  ressentit  pour  lui  un  très  profond  res- 
pect;  ses  paroles  faisaiciU  iin  merveilleux  eflet  dans  les  âmes, 
soit  pour  les  calmer  daiïs  leurs  tron!)les,  soit  pour  les  mettre 
dans  un  doux  rociieilîetnent. 

«  Son  support  était  extrême  pour  les  défaillantes,  et  nous  a  tou- 
t  jours  cMé  fort  rcinanpiaîde ,  sans  jiourlant  rpic  la  fermeté  de  son 
zèle  en  fût  inléresséc  ;  il  tenait  la  balance  bien  juste  «juand  il  fal- 
lail  corriger  «jucbiu'une  ;  et  (juand  elle  penchait  fi’itn  côté  plus 
(pie  (le  Tan  Ire ,  c'étail.  toujours  de  celui  de  ces  deux  grandes 
vertus  les  plus  chères  de  son  cœur,  rivimiilité  et  la  charité.  Je 
me  suis  écliappéc  inscnsiblenunit  à  tomber  dans  les  redites  que 
je  voulais  éviter,  cl  cela  de  l'abondance  de  mon  cœur,  qui  con¬ 
serve  pour  ce  saint  Père  plus  d  estime ,  d'amour  cl  de  respect 
qu’on  n'en  peut  exprimer  ni  s’imaginer.  > 

M.  Vincent  n’avail  aucun  respect,  humain;  il  tenait  ferme  pour 
les  intérêts  de  Dieu  et  pour  le  bien  spirituel  des  maisons  religieuses, 
quelque  mépris  ou  ju’éjudtcc  temporel  (jui  lui  enjiûl  arriver.  C’étail 
paiiiculicreinenl  au  sujet  des  entrées,  dont  il  se  trouvait  souvent 
imjiorluné  par  des  dames  de  la  plus  haute  condition,  meme  des 
princesses,  tpii  nyanl  la  curiosité  de  voir  au  dedans  ces  saintes 
communautés,  ou  bien  ayant  !a  dévotion  d’aller  passer  un  bonjour 
avec  elles ,  on  plusieurs  mauvais,  aux(|uels  les  grands  comme  les 
petits  sont  sujets  par  les  accidens  de  la  vie ,  pensaient  que  cela  leur 
devait  être  accordé;  mais  i!  s'en  excusait  généralement  et  géné¬ 
reusement  envers  toutes  celles  (jui  ii 'avaient  aucun  droit  de  le  pré¬ 
tendre  ,  avec  respect  néanmoins ,  lâchant  de  leur  faire  agréer  son 
refus  par  de  bonnes  raisons,  même  de  conscience.  Et  parce  qu’il 
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y  en  avait  (juehincs  unes  (jui  avaient  acquis  ce  lU'ivilégc,  il  assem¬ 
bla  plusieurs  fois,  en  divers  leinps,  les  supéneuros  el  principales 
religieuses  des  monastères,  pour  voir  quelles  dames  éiaienl  les 
fondatrices  et  bienfaitrices,  à  qui  il  était  Juste  d’accorder  qucl([ue' 
fois  l’entrée  ;  et  en  ayant  eonvcuu ,  on  les  mit  ei^  écrit ,  et  on  prit 
résolution  d’en  exclure  tonies  les  atilres;  el  il  le  désira  ainsi,  tant 
afin  de  dire  dans  les  occasions  qu'il  ne  pouvait  pas  aller  contre, 
que  pour  oldiger  les  religieuses  à  ne  se  laisser  pas  vaincre  de  leur 
côté,  parce  que,  quand  elles  ne  tenaient  pas  ferme,  il  semblait  h 
ces  grandes  dames  (ju’il  leur  l'aisail  tort  de  leur  résister.  Il  craignait 
extrêmement  que  l’esprit  du  monde  ne  sc  glissât  en  ces  maisons, 
et  que  les  Filles,  après  l’avoir  quitté,  n’en  reçussent  quelque  nou¬ 
velle  atteinte  par  la  vue  et  la  conversation  de  ces  personnes  sécu¬ 
lières,  qui  souvent  yiortcnl  sur  elles  la  vanité  en  trioinpiic  jusque 
dans  les  lieux  et  parmi  les  exercices  de  piété,  il  s’est  même  com¬ 
porté  avec  fermeté  envers  la  reine,  mère  du  roi,  sans  manquer 
pourtant  au  respect  qui  était  dù  à  Su  Majesté,  pour  lui  faire  trouver 
bon  qu’une  de  ses  dames  d’honneur  ne  fût  point  reçue  dans  le  pre¬ 
mier  monastère ,  comme  Sa  Majesté  avait  témoigné  le  désirer  ;  cl 
quand  il  était  question  de  faire  de  tels  refus,  il  ne  renvoyait  jamais 
aux  religieuses  jiours’en  décharger  sur  elles  ,  mais  il  répoudatl  el 
pour  lui  el  pour  elles  en  ces  occasions-lh,  ce  (pi’il  ne  faisait  pas 
toutefois  en  d'autres:  car  il  y  a  ceci  de  remarquable  on  sa  con¬ 
duite,  qu’il  ne  penneUait  et  n’onlonnaii  rien  d'extraordinaire  cl 
qui  fût  de  quelque  consérpicnce,  i|u’il  n’en  eût  [iris  auparavant 
l’avis  des  supérieures,  et  quelquefois  des  conseillères,  désirant  en 
toutes  choses,  autant  qu’il  le  jugeait  raisonnalde  et  possible,  agir 
de  concert  avec  elles  cl  dans  une  confonnité  de  senti  mens.  Mais 
elles  ont  remarqué  qu'il  était  encore  ydus  soigneux  de  consulter 
l’oracle  de  la  vérité,  et  qu'il  était  fort  absorlié  en  Dieu  quand  elles 
lui  parlaient,  parce  que,  pour  répondre  aux  clioses  qui  lui  étaient 
proposées,  il  en  demandait  conseil  a  son  divin  Esprit  au  dedans  de 
lui-même  :  de  sorte  que,  le  voyant  revenir  de  ce  saint  recueille¬ 
ment,  clics  recevaient  les  avis  qu’il  leur  donnait  comme  des  lu¬ 
mières  envoyées  du  Ciel.  Aussi  commençait-il  souvent  ses  réponses 
|)ar  ces  paroles  :  In  noniine  <[ui  lui  étaient  fort  fami¬ 

lières  et  ordinaires. 

î^’il  fallait  rapporter  ici  en  détail  tout  ce  qui  est  écrit  dans  les 
mémoires  de  ces  bonnes  Mères,  à  la  louange  de, leur  digne  supé- 
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rieur,  ce  chapilre  aurait  une  élentlue  excessive.  C*cst  pourquoi 
nous  nous  contentei  ons  d’ajouter  a  ce  que  nous  venons  de  rapjtor- 
ler,  (jiiel(|ucs  remarques  plus  particulières,  laites  par  les  religieuses 
du  monastère  de  SainUDeuis. 

i  Sa  conduite ,  dtsent-elles ,  nous  a  toujours  paru  exlraordînai- 
reincnt  désintéressée,  ne  regardant  jamais  <jiie  les  seuls  intérêts 
de  !a  gloii  e  de  Dieu  dans  toutes  les  afîaires  qu’il  traitait. 

<  Dès  le  uioiuenl  qu’il  reconnaissait  les  ordres  de  Dieu  et  ses 
volontés,  il  s’y  attachait  iiidis|iensahleinenl,  disant,  en  ces  ren¬ 
contres  avec  une  suavité  merveilleuse ,  <iu’il  côtoyait  eu  toutes 
clioscs  la  Providence. 

<  Dans  les  conseils  qu'il  donnait  sur  les  propositions  qui  lui 
étaient  laites,  nous  avons  remarqué  qu’il  agissait  avec  une 
grande  prudence,  et  un  jugement  si  jïrofüiid  et  si  clair,  qu’au¬ 
cune  circonstance  n’écliappail  a  ses  lumières.  Cela  nous  a  paru 
dans  qiieltfues  aflaircs  Ibrl  obscures  et  em])rüuillées  qui  avaient 
été  consiiUées  a  ]>lusîeurs  Pères  de  religion  (brt  éclairés  ,  et  à 
des  docteurs  très  savans,  qui  lurent  assez  long-temps  sans  en 
])Ouvoir  flonucr  la  décision:  ayant  recours  à  ce  digne  Père,  il 
nous  en  écrivit  avec  tant  de  clarléel  de  solidité,  pénétrant  le  Ibnd 
de  cette  allaire,  qu’il  nous  donna  moyeu  d’en  sortir  heureuse¬ 
ment,  sans  intéresser  notre  communauté  ni  la  charité  du  pro¬ 
chain.  Ce  qui  lit  avouer  à  [)hisienrs  ([ue  véritablement  il  fallait 
qu’il  eût  l’esprit  de  Dieu  pour  faire  un  discernement  si  équitaltle 
et  si  judicieux  :  aussi  a-l-on  remarqué  que  jamais  il  ne  donnait 
de  conclusion  en  quelque  aüaire  <juc  ce  fût ,  qu’on  ne  le  vit  au¬ 
paravant  rentrer  en  lui-meme,  comme  invoquant  la  grâce  du 
Saint-Esprit. 

€  Nous  avons  toujours  reçu  une  entière  satisfaction  de  sa  digne 

*  conduite,  reconnaissant  en  lui  une  grande  plénitude  de  Dieu, 

*  et  de  l’esprit  évangélique,  par  un  zèle  suave,  puissant  et  em- 
<  hrasé  de  la  gloire  de  Dieu;  une  fermeté  douce,  mais  inébranla¬ 
ble  à  maintenir  l’observance  de  nos  règles  ;  s’enqiiéranl  toujours 
de  ce  qui  y  était  marqué,  et  dessenliniens  de  notre  bienheureux 

«  Père  et  de  notre  digne  Mère,  pour  les  faire  suivre  exactement; 

«  nous  faisant  autant  peser  les  plus  petites  observances  que  les 
€  plus  importantes.  Jamais  il  ne  s’est  servi  de  son  autorité  pour  y 

*  apporter  aucun  cliangenieni,  mais  plutôt  pour  les  conlirmer  et 
t  pour  les  établir. 
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t  Nous  en  avons  un  exemple  mémoral)]e  qui  nous  a  extrême¬ 
ment  ccli liées  dans  la  ternieté  qu*i!  a  eue  îi  préférer  l'obser¬ 
vance  exacte  de  notre  clôture  à  toutes  les  considérations  hu¬ 
maines  et  k  ses  intérêts  particuliers,  refusant  constamment 
l'entrée  de  notre  maison  a  des  personnes  puissantes  dont  la 
qualité  et  les  biens  lui  eussent  pu  servir,  et  à  nous  aussi,  d'un 
grand  appui  temporel,  préférant  l’incomparable  bonheur  de 
notre  solitude  k  toutes  les  vaines  espérances  du  siècle. 

«  Dans  ses  visites  il  n’épargnait  ni  soin  ni  peine  pour  tes  ren¬ 
dre  utiles,  faisant  toutes  choses  avec  grande  exactitude ,  paix  et 
attention.  11  avait  une  bénignité  qui  ressentait  lout-k-lail  l’esprit 
de  Dieu ,  écoutant  avec  une  égale  patience  la  dernière  novice 
de  la  maison  comme  il  eût  fait  la  plus  ancienne.  Lorsqu’il  re¬ 
prenait  des  défauts,  il  préparait  et  disposait  les  esprits  avec 
tant  de  charité  et  de  douceur,  que  l’on  ressentait  plutôt  l’onc¬ 
tion  de  ses  paroles  que  l'amertume  de  la  correction ,  tant  il 
avait  de  vertu  pour  porter  les  âmes  k  Dieu. 

<  Pour  connaître  et  remarquer  nos  défauts,  il  nous  faisait 
entrer  en  jugement  avec  Dieu ,  et  avec  notis-mêmes  (  c’était 
son  terme  );  il  nous  disait  que  les  fautes  les  plus  légères  étaient 
grandes  ,  eu  égard  aux  desseinsel  krallcnle  de  Dieu  sur  nous.  > 
I  Nous  avons  remarqué  ipte,  bien  que  ses  rcpréiieiisious  fussent 
toujours  accompagnées  d’une  extrême  charité  et  support;  lors 
toutefois  qu'il  reprenait  les  manquemens  que  l’on  commettait  k 
l’oUice  divin,  il  semblait  reprendre  un  nouvel  esprit,  et,  s’enflam- 
manl  d’un  saint  zèle ,  il  parlait  avec  tant  de  vigueur  et  de  force, 
qu’il  imprimait  dans  nos  cœurs  la  crainte  et  le  respect  de  la  ma¬ 
jesté  de  Dieu,  comme  un  caractère  qui  y  demeurait  k  jamais 
inelîaçable  :  il  voulait  qu'on  y  observât  jnsques  aux  moindres 
cérémonies  marquées,  et  disait  que  Dieu  recommandait  k  son 
peuple  de  garder  les  céréinonies  et  les  commandemens  ;  et 
qu’il  a  fulminé  des  malédictions  aussi  l)icn  contre  ceux  qui  man¬ 
quaient  aux  céréinonies  que  contre  les  infracteurs  de  ses  lois.  Il 
nous  ordonnait  souvent  de  lire  nos  règles  et  nos  directoires,  et 
tout  ce  (pli  est  de  notre  institut;  et  il  voulait  que  nous  le  fissions 
dans  les  dispositions  des  Israélites  lors  qn’après  leur  cap- 
liviié  ils  fondaient  en  larmes  de  contrition,  entendant  la  lec¬ 
ture  de  la  loi  de  Dieu ,  voyant  les  manquemens  qu’ils  y  avaient 
commis* 
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t  li  nous  l'ticomiiiaiidait  fiéijuenmænl  dans  sns  visiles  l’iinion 
aveciios  supérieures;  mais,  tlisail-il,  ruiiion  des  cœurs,  cl  la  dé¬ 
férence  à  leurs  sciitiniens,  même  en  choses  indiHérentes  ;  le 
respect  et  la  coiulescen dance  entre  nous,  et  surtout  de  déférer 
auY  avis  des  anciennes,  dans  lesipielles  il  voulait  <|ne  l’on  ho* 
noràt  l’ancien  des  jours.  Quand  il  reprenait  de  quelque  défaut 

contraire  à  la  charité,  il  iiivot|uait  sur  nous  l’esprit  de  dou* 

» 

ccur  de  notre  saint  fondateur.  Il  nous  enseignait  que  notre 
I  silence  devait  honorer  celui  du  Verbe  divin  sur  la  terre,  et 
nous  disait  de  lions  ilonner  a  lui  par  la  prali(|ue  d’une  par¬ 
faite  obéissance  a  Dieu,  a  nos  règles  et  à  nos  supérieurs,  et 
que  faisant  vœu  d’obéissance,  nous  avions  quitté  notre  propre 
conduite. 

.  il  voulait  qu’après  les  visiles  l’on  fît  un  petit  extrait  des  choses 
pins  utiles  qui  s’y  étaient  jiassées,  et  que  l'on  eu  fit  lecture  de 
temps  eu  temps  dans  le  chapitre  ;  Cette  lecture  ,  disait-il,  attire 
grâce  :  et  en  elTet ,  selon  ses  desseins ,  elle  avait  toujours  la  bé¬ 
nédiction  de  nous  renouveler  dans  les  dispositions  de  ferveur, 
d’exactitude  et  de  recneillemcnl  où  elles  nous  avaient  mises, 
i  11  conduisait  les  tnaîson.'i  ipi’il  gouvernait  a  un  grand  dénué- 
ment  et  parfaite  abnégation ,  enseignanl  d’éviter  loul  ce  qui 
porte  à  l’éclat,  a  l'eslUiie  des  cféatnres,  cl  à  tout  ce  qui  peut  ex¬ 
poser  et  engager  les  religieuses  à  la  cominunicalioii  des  séculiers. 
11  nous  faisait  fort  goûter  le  bonheur  que  nous  avons  d’étre 
hors  de  l*aris,  et  séjiarées  du  commerce  du  grand  inoude , 
nous  portant  ’a  morlilier  toutes  curiosités,  comme  les  livres,  et 
la  communication  des  personnes  spirituelles  ([ui  pouvaient  être 
soupçonnées  des  opinions  dangereuses  du  temps;  nous  couseil- 
laut  de  tenir  nos  esprits  renfermés  dans  les  écrits  de  notre 
bienheureux  Dère,  pour  lequel  il  avait  uiicvéïiéralioii  toute  par- 
ticnlièrc. 

«  Dans  cet  esprit  d’abnégation  il  nous  lit  faire  un  cordial  refus 
aux  révérendes  Mères  Urtudines,  proches  voisines  de  notre  mo¬ 
nastère,  d’user  de  la  permission  ijn’ellesavaienlohteuuede  mon¬ 
sieur  leur  su|>érienr  d’eiilrelenir  quelques  nues  de  nos  Sœurs 
leurs  parentes,  et  de  voir  notre  conmmnantc,  lorsque  te  ninr 
mitoyen  qui  nous  séparait  lut  ahatlii,  nous  disant  que  les  reli¬ 
gieuses  sont  mortes  au  monde ,  et  no  rloivent  plus  reconnaître  de 
parons  sur  la  terre. 
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^  Il  nous  parlait  peu,  mais  nous  avons  reiuar<jué  qu’une  seule 
«le  ses  iiaroles_  faisait  plus  d’effet  «pie  dos  semions  erilicrs,  piu- 
l'cflleace  tle  l’Espriule  Dieu  qui  parlait  eu  lui,  et  })ai*  les  soliiles 
foiulemensqiiesa  vie  donnait  a  l’estiine  ijiie  l’on  avait  de  sa  sain¬ 
teté.  Et  line  Sœur  nous  a  dit  qu’ayant  eu  le  honheur  de  sc  con¬ 
fesser  il  lui,  il  lui  dit  eu  quatre  mots  ce  (|u’elle  avait  le  plus  de 
besoin,  sur  un  état  de  peine  où  elle  était;  mais  si  iiprojios, 
qu’elle  en  demeura  autant  étonnée  que  satisfaite. 

*  il  dit  à  une  autre,  lui  conseillant  l’exercice  de  la  présence  de 
Dieu ,  que  de[)uis  qu’il  s’était  donne  à  Un  ,  il  n’avait  jamais  rien 
fait  dans  le  particulier  qu’il  u’eùl  voulu  faire  dans  une  jilace  pu¬ 
blique  :  Parce  que,  disait-il,  la  présence  de  Dieu  doit  avoir  plus 
de  puissance  sur  notre  esprit  que  la  vue  de  toutes  les  créatures 
ensemble. 

«  Pour  ce  qui  est  de  sa  cliarilé,  entre  un  très  grand  nombre 
d'exemples  que  nous  en  iiourrions  rapporter,  nous  l’avons  vu 
exposer  sa  santé  et  sou  temps,  qui  était  si  cher  et  si  précieux  ; 
prenant  la  peine,  sur  la  lin  de  sa  vie,  lorsqu'il  était  accaldé  d'af¬ 
faires  et  de  maux ,  de  venir  plusieurs  fois  céans  pour  détourner 
une  pauvre  lillc  que  nous  avions  ])Onr  tourière  du  ilebors  du 
dessein  qu’elle  avait  de  se  faire  relever  de  son  vumi  pour  se  ma¬ 
rier  :  ce  sailli  homme  croyant  qu’eu  ce  cbangemetu  il  y  avait 
du  péril  pour  son  salut ,  il  lui  parlait  avec  des  raisons  si  lou- 
cliaiUes,  qu’elles  eussent  été  capables  d'amollir  tiu  cicur  d’acier. 

<  Il  traitait  avec  tant  de  circonspection  les  matières  qui  regar¬ 
dent  la  cliarilé ,  ({ue  jamais  il  ne  disait  la  moindre  parole  tjui  la 
pût  en  aucune  l'açon  iniéresser.  Et  lorsqu’il  était  nécessité  de 
découvrir  quelque  défaut  du  proebaiu  [lour  s’assurer  de  la  vé¬ 
rité,  dès  le  uioiiieiil  qu’il  l’avait  découverte,  il  avait  une  sainte 
adresse  qui  lui  faisait  rechercher  et  manifester  les  avantages 
de  cette  personne,  pour  en  eifacer  enlièremeni  les  impressions 
du  mal. 

<  E’oii  avait  nue  suavité  noupareille  à  le  voir  agir  dans  les  af¬ 
faires  :  il  donnait  tout  le  temps  nécessaire  pour  les  traiter  à  fond  ; 
son  égalité  inaltérable  lui  doiiiiait  une  présence  d’esprit  à  tout , 
même  à  divertir  ceux  avec  qui  il  agissait,  siirloiil  les  malades 
elles  personnes allligées, pour  lesquelles  il  avait  une  charité  iii- 
conqorable;  sou  Imu  cceurs'accoiimiodaiià  toules  leurs  faiblesses, 
tant  du  corps  que  de  l'esprit;  pouvant  vérilablement  dire  avei- 
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*  s»inl  Paul  :  Je  me  suis  fait  tout  à  lous  pour  les  gagner  tous  a 
«  Dieu 

«  Sa  déférence  et  son  resj>cct  pour  toutes  sortes  de  personnes 
était  admirable,  et  l'attention  qu’il  avait  a  en  dire  du  bien 
aussi  grande  (pie  celle  qu’il  a  toujours  eue  ’a  se  mépriser,  à  se 
juiblicr  jiéclieiir,  et  à  s'avilir  en  toute  rencontre,  il  la  très  grande 
gluire  de  Dieu ,  et  a  l'édilication  du  prociiain.  » 

Voilù  ce  que  ces  verinenscs  religieuses  de  Sainte-Marie  ont  té¬ 
moigné  de  leur  Père  supérieur;  au  moins  c’est  le  principal  de  ce 
qui  a  été  recueilli  de  leurs  mémoires.  Nous  omettons  pour  abréger 
plusieurs  autres  avis  spirituels  contenus  en  ces  mêmes  mémoires 
queM.  Vincent  a  donnés  en  diverses  occasions  à  scs  chères  Filles, 
tant  en  général  qu’en  particulier,  louchant  la  pratique  des  vertus 
<|ui  leur  étaient  les  plus  convenables,  et  spécialement  de  l’union 
et  charité  qu'elles  devaient  avoir  cuire  elles,  de  l’obéissance  en¬ 
vers  celles  qui  sont  chargées  de  leur  conduite,  de  la  fidélité  aux 
observances,  de  la  recollection  intérieure ,  de  l’oraison  ,  de  la  pré¬ 
paration  aux  sacremeiis ,  de  la  pureté  d’inlcntion  ,  de  l’amour  de 
la  pauvreté,  de  la  néeessilé  de  la  mortilicatioii,  de  ta  persévérance, 
et  autres  scmld aides. 

Comme  M.  Vincent  avait  un  cœur  tout  embrasé  de  charité  en¬ 
vers  le  pntchain  ,  il  ne  pouvait  qu’il  ne  communiquât  quelque  étin¬ 
celle  ile  cette  ardeur  a  ses  chères  Filles,  et  qu’il  ne  les  portât  au¬ 
tant  que  leur  couditiou  leur  pouvait  permettre  à  |)rociirei'  le  salut 
et  la  consolation  des  âmes,  non  seulement  par  leurs  prières ,  mais 
aussi  par  des  assistances  elfcclives  ;  ce  qu’il  croyait  être  conforme 
b  l’esprit  de  leur  instilnl  et  aux  intentions  de  leur  bienheureux 
Père  et  institulenr:  de  sorte  qu’il  n’eslimaii  pas  que  ce  fût  assez 
qu’elles  excrçasseul  leur  charité  seulement  cuire  elles  ;  mais  il 
souhaitait  que  la  lumière  et  la  chaleur  de  ce  feu  divin  qu'il  tâchait 
d’allumer  dans  leurs  cipiirs,  sortît  meme  au  dehors  de  leur  monas¬ 
tère,  pour  SC  communiquLT  à  d’antres,  et  y  [trocurer  l'ordre,  la 
régularité,  rniiion  et  toutes  sortes  d’autres  biens  spirituels.  C’est 
ce  qui  a  fait  (pio  ce  chant  aide  Supérieur  a  tou  jours  porté  les  reli¬ 
gieuses  de  Sainte-Marie  a  embrasser  les  occasions  qui  se  sont  pré¬ 
sentées  d'aller  établir  la  icforme  en  divers  nionasK'Tes  qui  en 
avaient  besoin  :  nous  n’cii  [iroduirons  ici  qn'iin  seul  exemple,  qui 
snrtira  pour  faire  connaître  les  saintes  dispositions  de  ce  charitable 
Père  spirituel ,  et  de  ses  vertueuses  Filles  sur  ce  sujet. 
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Il  y  a  déjà  plnsieurs  années  que,  par  la  ]>iélé  ei  par  les  bienfails 
de  l’eu  madame  la  inanjuise  de  Maiguelay,  dont  la  mémoire  esl  en 
bénédiction,  et  par  rentreinise  de  quelques  autres  personnes  ver¬ 
tueuses  et  charitables,  l’on  fonda  le  monastère  de  Sainte-Magde¬ 
leine  près  le  Temple,  à  Paris,  pour  servir  de  retraite  auv  hiles  et 
femmes,  lesquelles,  ayant  vécu  dans  le  désordre,  auraient  dessein 
de  s’en  retirer,  et  de  se  convertir  véritableincnl  à  Dieu.  Or  comme 
dès  le  commencement  de  celte  fondation  l’on  reconnut  que  la 
principale  partie  manquait,  qui  était  une  bonne  conduite  au  de- 
dans  de  la  maison ,  les  personnes  qu’on  y  avait  reçues  n’ayaiil  ni 
l’expérience,  ni  les  autres  qualités  requises  pour  cela;  l’on  pensa 
aux  moyens  de  suppléer  'a  ce  défaut ,  et  dès  lors  on  conçut  le  des¬ 
sein  d’y  mettre  des  religieuses  de  la  Visitation ,  et  de  les  charger 
de  la  conduite  de  ce  nouveau  monastère ,  dont  on  les  jugea  plus 
capables  que  d’autres,  à  cause  de  l’esprit  de  leur  institut,  qui  les 
oblige  de  faire  une  profession  particulière  de  charité  et  de  dou¬ 
ceur,  qui  étaient  des  vertus  propres  })oiir  gagner  ralîection  de  ces 
pauvres  créatures  pénitentes,  et  les  attirer  avec  des  liens  d’amour 
à  Jésus-Christ.  On  en  parla  même  au  bienheureux  évêtiuc  de  Ge¬ 
nève,  qui  prédit  que  cela  se  pourrait  taire  un  jour,  jiiais  que  le 
temps  n’en  était  pas  encore  venu.  Knlin  (juehiues  années  après,  la 
proposition  en  ayant  été  faite  à  M.  Vincent,  et  ayant  considéré  de¬ 
vant  Dieu  l’importance  de  cette  œuvre,  il  fut  entièreineiu  jiersuadé 
que  les  religieuses  de  Sainte-Marie  la  devaient  embrasser  :  c’est 
pourquoi  il  en  parla  à  la  mère  Hélène- Angélique  L’Iluillicr,  supé¬ 
rieure  du  premier  monastère ,  et  la  disposa  avec  sa  eonnnunauté , 
nonobstant  l'appréhension  qu’elle  et  ses  lilles  avaient  d’une  si  dillicile 
entreprise ,  de  s’y  engager,  les  y  ayant  encouragées  par  le  mérite 
de  l’œuvre,  et  par  les  assistances  <prelles  devaient  espérer  de  Dieu. 

Ce  fut  en  l’année  1029  qu’il  destina  quatre  religieuses  de  ce 
premier  monastère  de  la  Visitation  pour  aller  en  celui  de  Sainte- 
Magdeleine,  dont  les  premières  charges,  comme  de  prieure ,  direc¬ 
trice,  portière,  etc.,  leur  furent  données  par  l’autorité  de  Mgr  l’ar- 
chevêque  de  Paris;  et  de  temps  en  temi>s  ou  les  a  cliaugécs  jmur 
les  soulager  du  grand  travail  qui  s’y  i‘euconlre.  Or  leur  conduite  a 
été  accompagnée  de  tant  de  bénédictions,  qu’elles  ont  établi  un 
très  bon  ordre  dans  celle  grande  communauté  ;  en  sorte  que  depuis 
plus  de  trente  ans,  tout  s’y  est  passé  avec  édîhcalion  ;  et  même 
ce  monastère  de  Sainte-Magdeleine  en  a  produit  deux  autres,  l’uri 
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afionen,  et  l'aiilro  h  îlonîeaux  :  à  (inoi  M.  Vincent  a  beaucoup 
contribué  par  ses  sages  conseils,  et  par  ses  soins  charitables, 
allant,  on  écrivant  souvent  en  cetle  maison  ,  et  lui  procu¬ 
rant  (le  vertneux  confesseurs  qui  pussent  contribuer  a  y  maintenir 
la  paix  ,  l’obéissance  et  le  bon  ordre  de  tout  ce  qui  concernait  le 
service  de  Dieu. 

Va  parce  (fn'an  commencement  il  y  eut  de  grands  obstacles  à 
re\'(‘Cution  de  ce  bon  dessein,  el  beaucoup  de  choses  ii  régler, 
.M.  Vincent  ,  usant  de  sa  prudence  ordinaire ,  procura  diverses 
assemblées  do  docteurs  et  autres  personnes  d'insigne  piété,  pour 
aviser  aux  moyens  de  lever  les  diffienUés,  et  résoudre  les  doutes, 
alin  d’agir  avec  plus  grande  sûreté  dans  une  alfaire  de  celte  inipor- 
tauce,  qui  regardait  la  décharge  et  rédilication  du  public,  et  le 
bien. spirituel  de  tant  de  [jaiivres  créatures,  îes(jiieiles  par  ce  inoveii 
sont  tirées  du  naufrage ,  et  amenées  eu  ce  lieu  comme  dans  un 
port  de  saint. 

Elles  sont  pour  ronruiaire  cent  ou  siv-vingls,  dont  les  unes 
font  les  trois  vœux  solennels  de  religion;  les  autres  ne  les  font; 
pas,  et  y  demeurent  toutefois  de  leur  bon  gré,  et  y  mènent  une 
vie  réglée.  Il  y  en  a  encore  quehjiiefois  d’autres  qu’oa  y  mène  par 
force ,  et  qui  sont  retenues  malgré  elles  ;  et  néanmoins  Dieu ,  qui 
est  riche  en  ni iséi'i corde ,  a  fait  la  grâce  à  quelques  unes  de  passer 
de  ce  Iroî.sième  état  au  second,  el  du  second  an  {)remier,  par  les 
charitaldes  soins  (jn’eii  [ircnuent  les  religieuses  de  la  Visitation  ; 
Jessjnelles  ont  eu  sans  doute  beaucoup  àsoufïrir,  et  du  dedans  et 
du  dehors,  depuis  qu’elles  ont  été  chargées  de  celle  conduite  : 
mais  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  surmonter  par  leur  humilité ,  dou¬ 
ceur  et  patience  tontes  les  contradictions,  persécutions  el  calom¬ 
nies  que  le  diable  et  le  monde  ont  suscitées  contre  elles  ;  a  quoi 
elles  ont  été  beaucoup  aidées  par  M.  Vincent ,  qui  les  encourageait 
toujours  à  la  persévérance ,  leur  remontrant  coinbieu  leur  patience 
et  leur  chaiilé  reudaient  de  gloire  h  Dieu ,  el  letir  acquéraient 
de  mérite,  et  même  attiraient  de  bénédictions  sur  tout  leur  saint 
ordre  :  (juc  c’était  un  grand  bonueur  pour  elles  de  faire  ce  que 
les  Apôtres  ont  fuit,  et  ce  que  .léssîs-CJirist  même  est  venu  faire 
sur  la  terre  ,  qui  est  tle  convertir  les  âmes  à  Dieu.  Voici  ce  qu’il 
écrivit  un  jour  sur  c(j;  sujet  à  la  mère  Anne-ÎVIarie  Dollain,  qui  a 
été  la  première  siipérieurt!  envoyée  en  ce  monastère  de  Sainte - 
Maerdelcinc,  où  elle  a  travaillé  pliisicnr?  années  avec  qrand  fritil. 
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<  Noü’e-Soigii(ïiir,  lui  dit-il ,  qui  nous  appelle  au  plus  parfait, 
aura  plus  agréable  la  continuai  ion  de  vos  services  à  Sainte- 
Magdeleine,  qu'il  n’aurait  ailleurs.  La  grâce  de  la  persévérance 
est  la  plus  importante  de  tontes,  et  qui  couronne  toutes  les 
antres  grâces  ;  et  la  mort  qui  nous  trouve  les  armes  à  la  main 
pour  le  service  de  notre  divin  Maître  est  la  plus  glorieuse  et 
la  {tins  désirable.  Notre-Seigneur  a  tiiii  comme  il  a  vécu  ;  sa 
vie  ayant  été  riule  et  pénible ,  sa  mort  a  été  rigoureuse  et 
pleine  d’angoisses,  sansinélange  d’aucune  consolation  Iiumaine. 
C’est  pour  cela  que  plusieurs  saints  ont  eu  cette  dévotion  d’ai¬ 
mer  a  mourir  seuls,  et  d'élre  abandonnés  des  lîommes,  dans  la 
confiance  qu’ils  auraient  Dieu  seul  pour  les  secourir,  ie  suis 
assuré,  ma  chère  Sœur,  que  vous  ne  chercliez  que  lui  seul,  et 
qu’entre  les  bonnes  actions  qui  se  présentent  à  faire,  vous  pré¬ 
férerez  toujours  celles  où  il  y  aura  plus  «le  sa  gloire  et  moins  de 
votre  intérêt.  » 

Outre  les  considérations  précédentes  pour  lesquelles  M.  Vincent 
portait  avec  tant  d’affection  ces  bonnes  Filles  de  la  Visitation  à  per¬ 
sister  dans  celte  entreprise  charitable,  comme  elles  ont  toujours 
fait  depuis,  et  le  font  encore  présenlcnieni ,  nonobstant  les  peines 
et  traverses  qu’elles  y  ont  souffertes,  il  y  en  avait  encore  une  qu’il 
n'eslimait  pas  moins  importante  que  tes  autres;  c’était  la  crainte 
qu’il  avait  que,  si  ces  religieuses  s’en  reliraient  et  quitlaienl  celle 
conduite,  on  ne  fit  couler  en  celte  maison  le  venin  des  nouvelles 
erreurs  qu’on  tâchait  de  répandre  partout.  Il  disait  (|u’oiitre  le 
préjudice  qu’en  recevait  la  foi  et  la  religion,  c’était  une  zizanie 
très  dangereuse,  et  une  source  de  division  pour  les  communautés 
que  reunemi  semait  secrètement,  lorsqu’on  n’y  prenait  pas 
garde,  comme  re>îpérience  ne  l’avait  (jue  trop  lait  connaître. 

Avant  que  définir  ce  cbapilre,  nous  avons  encorejugé  expédient, 
pour  rédiiication  du  lecteur,  d'y  insérer  deux  pièces  qui  ont  été 
trouvées  écrites  de  la  propre  main  do  M.  Vincent,  louchant  deux 
grandes  servanlesdc Dieu  de  ce  saint  institut  de  ta  Visitation,  tpii 
feront  connaîlre  (luclqucs  grâces  remanpiables  et  extraordinaires 
qu’il  a  plu  a  Dieu  faire  à  son  fidèle  serviteur,  et  maui resteront  aussi 
de  plus  en  plus  la  sainteté  du  bienheureux  François  de  Sales,  in¬ 
stituteur  de  ce  saint  ordre  ,  et  de  la  vénérable  mère  Jeanne-Fran¬ 
çoise  Fremiot,  qui  eu  a  été  la  fondatrice.  Voici  comme  il  parte  en 
la  première. 
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*  11  plaît  a  la  bonté  tic  Dieu  il’opérer  parfois  des  miracles  par 
t  ses  saints,  pour  témoigner  leur  sainteté.  J’en  mettrai  ici  un  dont 
«  je  suis  témoin  ,  arrivé  en  la  personne  de  sœur  M.  M..  religieuse 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  au  monastère  du  faubourg 
Saint-Jacques ,  à  Paris. 

«  Le  lait  est  (jiril  y  a  environ  six  ans  (jue 
était  travaillée  d’une  horrible  tentation  d'aversion  contre  Dieu, 
contre  le  Sainl-Sacrement  et  contre  tous  les  exercices  de 
la  sainte  religion;  de  sorte  qn’ellc  l>!asphéjnail  contre  Dieu, 
et  le  maudissait  autant  de  fois  qu’on  lui  disait  qu'elle  le  louât, 
ou  bien  qu’elle  l’entendait  louer  i>ar  les  autres  religieuses; 
et  ,  étant  au  clnour,  on  lui  entendait  proférer  assez  liant  et  dis- 
tincteinent  des  blasphèmes  et  des  malédictions  étranges  contre 
Dieu.  Et  comme  sa  siijiérieure  lui  voulait  faire  faire  (|uelque 
acte  pour  s’ofTrir  â  Dieu,  elle  luî  répondait  qu’elle  ii’avail  point 
d'autre  Dieu  que  le  diable.  En  un  mot ,  elle  sentait  tant  de  fu¬ 
rie  et  de  rage  eu  elle-mênie  contre  sa  divine  Majesté,  qu’elle  a 
été  |dusieiirs  fois  sur  le  poiul.  de  se  tuer,  pour  être  plus  tôt ,  di¬ 
sait-elle,  eu  enfer,  où  elle  se  désirait,  jiour  avoir  moyeu  de 
maudire  Dieu  éternellement  à  son  souhait,  etque  c’était  la  toutes 
scs  délices.  Or,  la  révérende  mère  supérieure  l’ayant  fait  voir  à 
des  prélats  et  à  des  Itères  do  reügiou  et  antres  personnes  en¬ 
tendues  aux  choses  intérieures,  et,  j»ar  leurs  avis,  l’ayant  même 
fait  voir  â  des  médecins  ,  par  rordonnance  desquels  elle  lui  fit 
user  de  ((uanliié  de  remèdes,  et  le  tout  en  vain;  enfin,  cette 
bonne  Mère,  pleine  de  confiance  ipie  si  elle  lui  appliquait  un 
|)eu  du  rocliet  <lu  bienheureux  évêque  de  (ienôve,  elle  en  gué¬ 
rirait,  lit  en  effet  cette  application,  d'où  la  guérison  suivit  peu 
de  jours  après  en  un  iustani  ;  en  sorte  que  l'esprit  qui  était  ainsi 
troublé  devint  tout-à-conp  tranquille;  le  corps  qui  était  affaibli 
reprit  scs  forces ,  comme  aussi  l’ajtpétit  et  le  sommeil  qu’elle 
avait  perdus  lui  revinrent,  et  tout  cela  se  litennn  moment;  telle¬ 
ment  qu’elle  a  toujours  eu  depuis  l’esprit  aussi  bon  et  aussi  fort , 
et  le  corps  à  proportion ,  comme  si  elle  n’avait  eu  aucun  mal 
[m  le  |>assé,  dont  il  n’a  rien  paru  depuis;  et  elle  s’est  trouvée 
en  tel  état,  qu’elle  a  exercé  avec  bénédiction  les  principales 
charges  du  monastère,  et  est  encore  aujourd’hui  maîtresse  des 
novices. 

<  Or,  ce  qui  me  fait  croire  (pie  cette  guérison  est  niiraculeuse 
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et  qu  elle  s’est  ensuivie  rie  rapplicatioii  du  rochei  du  Inenlieu- 
reiix  évêque  de  Genève',  c’est  que  les  remèdes  humains  ne  lui 
ont  de  rien  servi;  que  son  mal  aup:mcnta  après  l’application  du 
rochet,  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  guérisons  miraculeuses  ; 
qu’elle  a  été  guérie  en  un  instant,  selon  la  parfaite  conüance  de 
la  Mère  supérieure;  et  (ju’elle-mênie  croit  aussi  certainement, 
comme  si  elle  le  voyait  ou  le  touchait,  que  Notre-Seigneur  lui 
a  fait  cette  miséricorde  par  les  mérites  de  ce  bienheureux  évê¬ 
que,  et  par  l’application  de  son  rochet.  Ce  <ptc  j’atteste  imur 
avoir  parlé  à  la  religieuse  pendant  son  grand  mal ,  et  après  sa 
guérison  ,  et  en  avoir  appris  les  particularités  de  la  Mère  supé¬ 
rieure  cl  de  la  même  religieuse  bientôt  après  sa  guéi  ison ,  (jui 
arriva  le  jour  que  je  faisais  la  visite  dans  le  monastère ,  rie 
l’autorité  de  Monseigneur  rillustrissimeet  révérendissîme  arche¬ 
vêque  de  Paris.  » 

Quoique  après  rallestationde  ccl  humble  serviteur  de  Dieu  il  n’y 
ail  aucun  lieu  de  douter  de  celle  guérison  extraordinaire  et  mira¬ 
culeuse,  arrivée  par  les  mérites  du  bieuhenreux  évêque  de  Genève, 
instituteur  de  l’ordre  de  la  Visitation,  qui  a  depuis  opéré  tant  trautres 
miracles,  et  qu’il  soit  juste  que  ce  saint  évêque  en  soit  reconnu  le 
véritable  auteur  après  Dieu ,  qui  eti  sera  d’autant  jilus  honoré  cl 
gloritié  en  son  saint,  Î1  y  a  néanmoins  quelques  circonstances 
considérai  des  qui  ont  accompagné  oti  suivi  cette  guérison  mira¬ 
culeuse  ,  qui  regardent  M.  Vincent,  et  qui  font  connaître  que  Dieu 
a  voulu  qu’il  eut  part  a  ce  bien. 

Il  faut  donc  remanpier,  en  premier  lieu ,  qu’il  a  plu  à  Dieu  faire 
cette  grâce  â  ce  digue  Supérieur,  que  les  visites  qu’il  a  laites  de 
temps  en  temps  dans  les  maisons  de  la  Visitation ,  selon  le  témoi¬ 
gnage  même  des  religieuses,  ont  ordinairement  produit  en  elles 
quelques  grâces  particulières,  et,  entre  les  autres,  que  plusieurs 
des  religieuses  qui  soutTraieril  de  très  grandes  peines  et  qui  étaient 
travaillées  de  tentations  très  l'àclieuses  s’en  trouvaient  entière¬ 
ment  délivrées,  et  (juelqiiefois  même  en  un  instant,  lorsqu’il  leur 
avait  parlé. 

2.  La  visite  dont  il  parle  en  cet  écrit  était  la  première  de  celles 
qu’il  a  faites  dans  le  second  monastère  de  la  Visitation  de  Paris, 
qui  lut  environ  l’an  1Ij25,  du  tem]>s  qu’il  demeurait  encore  chez 
feu  M.  le  général  des  galères,  quelques  années  avant  la  fondation 
de  la  Congrégation  de  la  Mission. 
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5-  Aykiil  va  en  reUe  vivsiltî  celte  éonne  rfili^âeuse  oljbcdée  do 
la  sorte  et  travaillée  rt’iil^e  peine  si  clTroyaiée,  il  eu  lui  loacîio  d’un 
^rand  seutini^nl  de  eonipassiori  ;  cl ,  j>ar  un  [u’.riiciilicr  inouvo- 
nieu;  de  eliaiilé,  il  se  mil  à  taire  oraison  pour  elle.  Ensuite  de 
<j[ioi  celfr;  religieuse  Sut  soudainenicnl  délivrée  ;  de  sorte  qu'en- 
core,  coiitnie  il  a  été  dv'jli  dîE  (ju’après  Dieu,  la  principaîe  gloire 
de  celle  guérison  miraculeuse  apparlicnuc  au  bienheureux  Fran¬ 
çois  de  Sales ,  évcipic  de  llenève ,  par  les  intercessions  duquel  il  y 
a  tout  sujet  de  croire  que  Dieu  a  déiivré  cette  bonne  religieuse  de 
ses  IioiTÎhles  peines  cl  tentations;  néanmoins,  sans  déroger  ii  i'hon- 
iieiir  ((iii  en  est  dù  h  ce  saint  prélat,  on  peut  dire  aussi  que  renlre- 
mise  de  iM.  Vincent,  dont  il  avait  graiidenicjit  estimé  et  chéri  la 
vertu  jjendant  sa  vie,  l'a  pu  inviter,  d’inie  manière  plus  parlicii- 
Üèie, tl  emjiloyer  ses  intercessions  auprès  de  Dieu,  pour  lavorîser 
celui  qui  Itîî  rendait  un  si  fidèle  et  si  agréable  service  en  la  per¬ 
sonne  de  ses  chères  hiles. 

Le  second  écrit  contient  les  j)arolcs  suivantes  ;  «  Nous,  Vincent. 
•  de  Paul ,  supérieur-gcüéraî  très  indigne  de  la  Congrégation  de  la 
<  Mission,  certifions  qu’il  y  a  environ  vingt  ans  que  Dieu  nous 
a  fait  la  grâce  d’èlre  connu  de  défunte  notre  digne  fvlère  de 
Chantal,  fondai  rice  du  saint  ordre  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie,  par  des  fréipieiiies  eommunicalions  de  paroles  et  par 
écrit,  (jii’il  a  plu  à  Dieu  que  j’aie  eu  avec  elle  ,  tant  au  premier 
voyage  qu’elle  fil  en  celte  ville,  il  y  a  environ  vingt  ans,  qu’aux 
autres  qu'elle  y  a  faits  depuis,  en  tous  lesquels  elle  m’a  honoré 
de  fa  confiance  de  me  communiquer  son  intérieur;  qu’il  m’a 
toujours  par  u  qu’eUe  cl  ait  accomplie  en  toutes  sortes  de  verüts, 
particulièrement  qu’elle  était  pleine  ile  foi,  quoiqu’elle  ait  été 
toute  sa  vie  lenlée  de  pensées  contraires;  qu’elle  avait  une  très 
grande  contiance  en  Dieu ,  et  un  amour  souverain  de  sa  divine 
bonté;  qu’elle  avait  l’esprit  juste,  prudent,  tempéré  et  fort  eu 
un  degré  très  émiiient;  que  rinimilité ,  la  morlilicalion,  l’obéis¬ 
sance  ,  le  zèle  de  la  sanclirscalioii  de  son  saint  ordi‘e,  et  du  sa¬ 
lut  des  âmes  du  pauvre  peuple,  étaient  en  elle  en  un  souverain 
degré;  en  un  mot,  que  je  n’ai  jamais  remarqué  en  elle  aucune 
imperfection ,  mais  un  exercice  continuel  de  toutes  sortes  de 
vertus;  el  que,  quoiqu'elle  ail  joui  en  apparence  de  la  paix  et 
tranquillité  d’esprit  dont  jouissent  les  âmes  qui  sont  parvenues  à 
un  si  haut  degré  de  vertu ,  elle  a  néanmoins  soiift'crt  des  peines 
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intérieures  si  grandes  qn’eîlc  m'a  diL  et  écrit  plusieurs  t’ois 
quViic  avait  l’esprit  si  plein  de  toute  sorte-  de  tentations  et  d’abo¬ 
minations,  que  son  e^erc^ce  continuel  était  de  sc  détourner  du 
regard  de  son  intérieur,  ne  pouvant  se  supporter  ollc-mème  en 
la  vue  de  son  âme,  si  pleine  d’iiorreur,  qu’elle  lui  semblait 
l’image  de  rent'er;  et  que,  quoiqu'elle  soullrit  de  la  sorte,  elle 
n’a  jamais  perdu  la  sérénité  de  son  visage,  ni  ne  s'est  relâcbée 
de  la  lidélité  que  Dieu  demandait  d’elle  dans  l’exercice  des  ver¬ 
tus  chrétiennes  et  religieuses,  ni  dans  la  sollicitude  prodigieuse 
qu’elle  avait  de  son  saint  ordre  ;  cl  que  de  là  vient  que  je  crois 
qu’elle  était  une  des  plus  saintes  âmes  <iue  j’aie  jamais  connues 
sur  la  terre,  et  qu'elle  est  maintenant  bienlieureusq  au  ciel.  Je 
ne  fais  pas  de  doute  que  Dieu  ne  manil'estc  un  jour  sa  sainteté, 
comme  j’apprends  qu’il  l'ait  déjà  en  [jlusieurs  endroits  de  ce 
royaume  et  en  plusieurs  manières,  dont  en  voici  une  qui  est  ar¬ 
rivée  à  une  personne  digne  de  foi ,  laquelle  j’assure  qu’elle  ai¬ 
merait  mieux  mourir  que  de  mentir. 

<  Cette  personne  ayant  en  nouvelle  do  l’extrémité  de  lamala- 
die  de  notre  défunte,  se  mil  à  genoux  jmiir  prier  Dieu  [jour  elle; 
et  la  première  pensée  qui  lui  vint  eu  l’esprit  fut  de  faire  un  acte 
de  contrition  des  péchés  (prelle  avait  commis  cl  qu’elle  commet 
ordinairement;  et,  immédiatement  après,  il  lui  parut  un  petit 
globe,  comme  de  feu,  qui  s’élevait  de  terre  et  s’alla  joindre  eu 
la  supérieure  région  de  l’air  à  un  antre  globe  plus  grand  et  plus 
lumineux,  et  les  deux  réduits  en  un  s’élevèrent  plus  haut,  en¬ 
trèrent  cl  se  répandirent  dans  un  antre  globe  inlinimcnt  plus 
grand  et  plus  lumineux  que  les  autres;  et  il  lui  i'ut  dit  iutérieu- 
rement  que  ce  premier  glolie  était  Tâme  de  noire  digne  Mère  , 
le  second  de  notre  bienheureux  Père,  et  l’autre,  l’essence  divine; 
(jiie  Tàme  de  nolie  digne  Mère  s’était  réunie  à  celle  de  notre 
bienheureux  Père,  et  les  deux  à  Dieu  ,  leur  souverain  principe. 
*  De  plus,  la  même  personne,  qui  est  un  prêtre  céléljraiit  ta 
sainte  Messe  pour  notre  digne  Mère ,  i[iconlinent  après  qu’il  eut 
appris  la  nouvelle  de  son  heureux  trépas,  ef  étant  au  second 
A/omenfo,  où  l’on  prie  pour  les  morts,  il  pensa  qu’il  ferait 
bien  de  prier  pour  elle;  que  peut-être  elle  était  dans  le  purga¬ 
toire,  à  cause  do  certaines  jiaroles  qu'elle  avait  dites  i!  y  avait 
quelque  temps,  <p!i  semblaient  tenir  du  [téché  véniel  ;  et  on 
même  temps  il  vil  derechef  la  même  vision,  les  mêmes  globes. 
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ei  leur  union  ;  et  il  lui  resta  un  sentiment  intérieur  que  cette 
âme  était  hienlienreuse,  qu’elle  n’avait  point  besoin  de  prières  : 
ce  qui  est  demeuré  si  bien  imprimé  dans  l’esprit  de  ce  prêtre» 
(ju’il  lui  semlde  la  voir  en  cet  état  toutes  les  fois  qu'il  pense  à 


y  m 


*  Ce  qui  pourrait  faire  «loiiter  de  cette  vision ,  est  que  cette  per¬ 
sonne  a  une  si  grande  estime  de  la  sainteté  de  cette  àraebien- 
lieureuse,  qu’il  ne  lit  jamais  ses  réponses  sans  pleurer»  dans 
l’opinion  qu’il  a  que  c’est  Dieu  qui  lui  a  inspiré  ce  qu’elles  con¬ 
tiennent ,  et  que  celle  vision  par  conséquent  est  un  etfel  de  son 
imagination:  mais  ce  qui  fait  penser  que  c’est  une  vraie  vision, 
est  qu’il  n’est  point  sujet  à  en  avoir,  et  n’a  jamais  eu  que  celle- 
ci.  Kn  loi  tie  quoi  j’ai  signé  la  présente  de  ma  main  »  et  scellé  de 
*  notre  sceau.  » 

Cette  déclaration  de  M.  Vincent  est  de  l’année  1612.  C’est  de 
lui-même  qu’il  parle  en  tierce  jicrsoime  quand  il  parle  de  la  vision 
des  globes;  c'est  à  lui  que  Dieu  a  manifesté  la  béatitude  des  saints 
fondateurs  de  ce  dévot  institut  de  la  Visitation  :  mais  avant  que 
d’en  rien  écrire  et  d'en  parler  a  personne,  il  eut  recours  a  feu 
M.  rarchevêque  de  Paris,  auquel  il  raconta  lacbose,  et  lui  dit  tout 
simplement  comme  elle  s’étail  passée  |iour  en  avoir  son  avis,  afin 
de  n’y  pas  être  trompé.  11  en  communiqua  aussi  avec  le  R.  P.  dom 
Maurice,  lîarnabite,  (ju’il  trouva  au  monastère  de  Sainte-Marie  du 
faubourg  Saint-Jac(jues ,  le  lendemain  (ju’on  apprit  la  mort  de  la 
Mère  de  Chantal,  et  lui  demanda  s’il  se  pouvait  assurer  qu’il  n’y 
eût  j)oinl  de  tromperie  du  diable  ;  et  tous  deux  lui  ayant  dit  qu’il 
y  avait  toutes  les  marques  qu’on  jiouvaii  souliaiter  pour  juger  que 
c’était  l’espril  de  Dieu  qui  lui  avait  révélé  ce  secret,  et  qu’il  s’en 
pouvait  assurer,  il  crut  qu’il  devait  pour  lors  lairc  part  de  celte 
consolation  à  quelques  religieuses  de  ce  même  ordre  qu’il  voyait 
sensiblement  touchées  de  la  [tertc  de  leur  bonne  Mère,  leur  ayant 
pour  cela  fait  le  récit  des  particularités  de  celte  vision,  qu’il  mit 
après  par  écrit  pour  en  conserver  la  mémoire. 
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CHAPITRE  VIII. 


LES  CONFRÉRIES  RE  LA  CHARITE  RES  PAROISSES, 


Entre  les  marques  que  Notre- Seigneur  donna  de  sa  mission  di¬ 
vine  et  de  sa  qualité  de  Messie  et  de  Rédempteur  du  momie ,  lors¬ 
que  son  saint  Précurseur  lui  envoya  »leux  de  ses  disciples ,  la  der¬ 
nière  et  principale  qu’il  voulut  employer  pour  servir  comme  de 
sceau  à  toutes  les  autres,  fut  celle-ci  :  Patijteres  cva)U)eliz(nttu}\ 
que  les  pauvres  étaient  évangélisés.  Il  est  bien  vrai,  comme  lui- 
même  l’avait  dit  en  un  autre  lieu  de  l’Évangile ,  que  toutes  les  œu¬ 
vres  qu'il  faisait  rendaient  témoignage  de  ce  qu’il  était,  et  toutes 
les  guérisons  merveilleuses  qu’il  o{>éralt  par  sa  parole  étaient  au¬ 
tant  de  preuves  incontestables  de  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu  et  de 
Sauveur:  néanmoins  comme  s’il  n’en  eut  pas  été  encore  satisfait, 
après  avoir  mis  en  avant  qu’il  avait  rendu  la  vue  aux  aveugles,  la 
parole  aux  muets,  l’ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux  morts,  il  ajoute 
comme  pour  une  preuve  encore  plus  certaine  :  Pauperc's  evan- 
(felizanurr,  qne  les  pauvres  étaient  évangélisés.  C’était  sans 
doute  pour  donner  à  connaître  que,  comme  te  véritable  caractère 
des  enfans  de  Dieu  est  la  charité,  aussi  la  marque  la  plus  assurée 
pour  discerner  si  celte  charité  est  véritable  et  j)arfaîte ,  c’est  quand 
elle  est  épurée  de  tout  intérêt  et  de  toute  satisfaction  |U'oprc , 
telle  qu’est  celle  ipi’on  exerce  envers  les  pauvres.  Et  s’il  est  per¬ 
mis  d’enchérir  sur  cette  pensée  pour  relever  davantage  l’éclat  de 
cette  perle  précieuse  de  la  charité,  on  peut  dire  qu’elle  reçoit  en¬ 
core  un  nouveau  lustre  et  une  nouvelle  perfection  quand  elle  est 
exercée  envers  les  pauvres  malades ,  et  que  dans  le  double  acca¬ 
blement  de  l’indigence  et  de  la  douleur  où  ils  se  Irouvcni,  l’on 
prend  soin  de  les  secourir  corporellement  cl  spirituellement  ;  pour¬ 
voyant  en  même  temps  les  corps  de  la  nourriture  et  des  remèdes 


nécessaires ,  et  les  îtmcs  de  la  consolalion  el  fies  antres  assistances 
fjui  leur  sont  les  plus  salutaires  :  car  alors  la  cliarité  y  trouve 
fHUiime  un  refîoublenîcnl  de  méi'itc  et  fie  valeur,  tant  par  les  biens 
(jirclle  fait  fine  par  les  iiicommodités  qu’elle  soutire,  ei  par  les 
répugnaiîfics  de  la  nature  qu’il  lui  faut  ordinairement  surmonter. 

Or  c'est  dans  cette  assistance  corporelle  et  spiriUielle  des  pau¬ 
vres,  jtarliculicrenienl  dans  leurs  adlictions  et  miitadies,  que 
M.  Vincent  a  fait  paraître  en  fpiel  degré  de  perfection  il  possédait 
celfc  divine  vérin,  comme  nous  avons  déjà  vu  au  premier  livre, 
et  an  premier  ciiapilre  de  ce  second,  où,  parlant  des  missions, 
nous  avons  rapporté  les  grands  fruits  qu'elles  produisent  et  les 
exercices  de  cliarilé  <|u’oïi  y  pratique,  principalement  envers  les 
pauvres  ;  mais  outre  tous  c('s  biens,  il  y  en  a  encore  un  dont  nous 
avons  remis  :i  parler  en  ce  chapitre,  c’est  à  savoir  rétablissement 
delà  Confrérie  fie  la  Charité  ponr  l'assistance  des  pauvres  malades, 
fini  est  le  propre  effet  de  la  cliarité  fie  M.  Vincent.  T)ieu  ayant 
voulu  se  servir  de  lui  pour  produire  ce  grand  ouvrage,  dont  on 
ne  saurait  assc?,  dignement  fléclarcr  le  mérite  et  ruliliîc,  non 
senlemenf  pour  le  soulagement  corporel  d’nnc  infinité  fie  pau¬ 
vres  malades,  nui  sans  cela  fnsseut  denienrés  dans  un  dernier 
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abandon  en  bf3aucoup  de  lieux  ;  mais  encore  plus  pour  le  salut 
de  leurs  âmes,  ([ui  souvent  seraient  en  flanger  de  se  perdre  sans 
les  assistances  spirituelles  qu’on  leur  rend ,  pour  les  disposer  à  bien 
moui'ir. 

On  estime  Iieanconp  la  charité  de  ceux  qui  contribuent  à  l'en- 
tretieii  des  hôpitaux ,  pour  y  recevoir  et  traiter  les  pauvres  ma- 
lafles;  et  si  quelque  |>ersonne  riche  avait  enî|>loyé  une  partie  de 
ses  Ifiensponr  en  fonder  im  ,  celle  action  serait  sans  lîonle  approu¬ 
vée  dàin  chacun ,  et  jugée  digne  d’une  éternelle  louange.  Que 
serait-ce  floue  si  l'on  voyait  îui  pauvre  prêtre  qui  eut  Un  seul  fait 
en  ceci  ce  (pie  les  plus  riches  et  I(‘s  plus  piiissans,  avec  toute  leur 
opulence,  n’auraieul  pascru pouvoir enl reprendre ,  je  ne  dis  pas  la 
fondation  d’un  hôpital,  ni  de  dix,  ni  de  cent ,  mais  de  mille,  et 
encore  davantage?  Cela  passerait  assurément  ponr  une  entrcjirise 
([ui  excède  îonl-à-î'ail  le  pouvoir  humain  ;  n’appartenant  qu’à  Dieu 
de  faire  queb|ite  chose  de  rien  ,  et  avt'C  cinq  petits  pains,  rassasier 
plusieurs  milliers  de  personnes.  Cependant  nous  pouvons  dire  que 
M.  Vincent  est  ce  pauvre  priMre  flont  Dieu  a  voulu  sc  servir  pour 
opérer  celle  merveille ,  non  à  la  vérité  eu  édifiant  des  maisons 


27  ‘‘'d 

poury  recevoir  ie$ifauvres  maîatles,  niais  en  procurant  l’établisse¬ 
ment  des  Coniréries  tic  la  Charité,  tpii  icur  est  encore  [jliis  avan¬ 
tageux,  comme  on  le  peu!  lacileiiient  apin’cndrc  par  leur  pi’oprc 

témoignage.  Car,  par  exemple  ,  si  l'on  demandait  a  cinquante  ou 
* 

soixante  pauvres  malades,  qui  sont  assistés  dans  une  paroisse  de 
Paris,  [tar  les  soins  et  aux  dépens  de  la  coni'rérie  tpii  y  est  éta¬ 
blie,  s  ils  aimeraient  mieux  qu'on  les  portât  a  rilôlel-nieu ,  ils 
ro|i.iiidra;eiit  lous  sans  dontc  miaiiimcîticiil  (iii’on  les  obligera 
bien  davantage  de  les  laisser  dans  leur  pauvre  chambre,  en  leur 

continuant  cette  charitable  assistance  qu’on  a  commencé  à  leur 
» 
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Nous  avons  vu  dans  le  premier  livre  l'origine  de  ces  Confréries 
de  la  Charité  en  raniiée  IG!7  ,  lorsque  M.  Vincent  était  à  Chàtillon 
en  Bresse.  Ce  fut  là  où  il  commença  la  premîèi'e  fois  à  associer 
quelques  bounêtes  et  vertueuses  femmes  pour  se  charger  du  soin 
des  pauvres  malades  du  lieu ,  et  Icnr  procurer  la  nourriture  et  les 
remèdes  corporels  et  spiriiuols  pendant  leur  maladie,  dans  leurs 
propres  logis:  sans  séparer  le  mari  d’avec  sa  femme,  ni  la  mère 
d  avec  ses  enfans.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  n’avait  point  encore 
OUI  parler,  comme  il  l’a  hiî-nièmc  avoué,  d’une  telle  manière 
d  assister  les  pauvres  malades;  et  la  pensée  ne  lui  en  vint  on  l’es¬ 
prit  qu'à  l’occasion  de  la  nécessité  ou  se  trouvèrent  eu  ce  lieu-là 
quelques  pauvres  malades  dépourvus  de  toutes  clioscs  ;  ce  ((ui 
1  ayant  obligé  de  rccliercher  en  lui-même  par  (juel  moyen  on  les 
pourrait  assister,  sa  charité  autant  ingénieuse  fjiic  cordiale  ei 
tendre  envers  les  pauvres  Uii  suggéra  fctle  sainte  et  nouvelle 
invention.  I!  eu  lit  [iremièremeiit  un  essai ,  et  le  succès  moiilra 
clairement  quelle  venait  de  Dieu ,  car  sa  bériédiclimi  fut  telle 
sur  cette  première  Confrérie  de  la  Cliarîîé,  ([u’ellc  s’est  toujours 
1res  bien  maintenue ,  quoitpic  M.  Vincent,  à  cause  de  son  éloigue- 
lïieiU  et  de  ses  affaires,  n’ail  pu  prendre  aucun  soin  de  la  cultiver, 
depuis  près  de  cinqiiauie  ans  (pt’il  y  a  qu’elle  est  établie.  Fi  depuis 
ce  premier  commenccmenl ,  il  pUa  à  la  divine  bonté  de  remplir 
ce  charitable  père  des  pauvres  de  tant  de  grâces  [)our  étendre  et 
perpétuer  dans  l’Église  celle  sainte  instilulioii,  qu’au  lem|)S  de  sa 
mort  elles’esl  trouvée  répandue  en  des  lieux  jaesque  iimombraldes, 
tant  en  France  qiren  Italie,  et  ailleurs.  Et  ses  enfans  spirituels 
continuenl  encore  tous  les  jours  à  l'eiablir  dedans  et  dehors  le 
royaume ,  dans  les  paroisses  où  ils  font  des  missions ,  et  cela  avec 
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rapprobation  du  Saint-Siège ,  et  avec  l'agrément  des  prélats ,  supé¬ 
rieurs  et  pasteurs  des  lieux. 

Que  si  quelqu’un  désire  savoir  sur  quoi  se  prend  la  dépense  de 
ces  confréries ,  la  plupart  n’ayant  aucune  rente,  je  lui  dirai  que 
c’est  sur  le  fonds  de  la  Providence  divine  ,  laquelle  n’a  point 
encore  permis  qu’aucune  de  ces  confréries  où  l’on  a  tidèlement 
observé  le  réglement  ,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  ait  manqué  des 
choses  nécessaires  pour  assister  les  malades.  L’on  fait  première¬ 
ment  une  quête  générale  dans  la  paroisse  lorsque  celle  confrérie 
y  est  établie ,  d’où  l’on  tire  ))our  l’ordinaire  nn  petit  fonds,  plus  ou 
moins  grand  ,  selon  la  commodité  des  lieux.  El  en  même 
temps  on  en  fait  une  autre  de  quelques  meubles,  linges  et 
ustensiles  nécessaires;  et  tes  quêtes  qui  se  font  ensuite  les  diman- 

J 

ches  et  fêtes  dans  l’Eglise  se  trouvent  presque  sufTisanles  pour 
renlretien  de  l’œuvre,  surtout  quand  les  ollicières  pratiquent  les 
avis  qu’on  leur  laisse  pour  procurer  le  bien  et  l’avantage  de  la 
confrérie,  et  que  les  curés  des  lieux  sc  donnent  la  peine  d’y  tenir 
la  main. 

Mais  d'autant  que  c'est  l’ordre  qui  maintient  et  conserve  les 
choses  dans  un  bon  étal,  et  que  tout  ce  qui  est  de  Dieu,  comme 
dit  le  saint  apôtre,  est  bien  ordonné,  M.  Vincent  jugea,  dès  que 
ces  confréries  commencèrent,  qu’il  était  nécessaire  d’y  établir 
quelque  ordre.  l*our  cet  elfcl  il  dressa  un  petit  réglement,  que 
nous  insérerons  à  la  lin  de  ce  chapitre,  qui  a  été  communément 
observé  avec  l’approbation  et  permission  des  supérieurs ,  en  termes 
simples  et  intelligibles;  et  dans  le  peu  d'articles  qu’il  contient, 
l’on  peut  reconnaître  la  prudence  vraiment  chrétienne  de  son  au¬ 
teur. 

Le  premier  dessein  de  M.  Vincent  était  seulement  d’établir  celle 
confrérie  dans  les  villages,  pour  l’assistance  des  pauvres  malades, 
qui  s’y  trouvent  ordinairement  dans  un  plus  grand  délaissement.  Mais 
quelques  dames  de  qualité  qui  avaient  des  (erres  dans  le  diocèse 
de  Paris  et  ailleurs,  où  les  missions  avaient  été  faites,  et  les  Con¬ 
fréries  de  la  Charité  établies,  voyant  les  grands  fruits  qu’elles  pro¬ 
duisaient  pour  l’assistance  corporelle  et  spirituelle  des  pauvres 
malades  ;  et  considérant  aussi  que  les  mêmes  besoins  se  rencon¬ 
traient  dans  Paris ,  où  il  y  a  grand  nombre  de  pauvres  familles 
d’artisans  et  ouvriers  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail,  lequel  ve¬ 
nant  à  cesser  par  les  maladies  qui  leur  arrivent,  tout  leur  manque; 
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et  comme  ils  n’osent  ])ai’  honte,  ou  par  d’autres  raisons,  se  faire 
porter  à  l'Hôtel-Dieu ,  ils  demeurent  souvent  dans  un  grand  aban¬ 
don  :  cela  leur  donna  la  pensée  que  l’établissement  de  celte  cou* 
frérie  serait  fort  utile,  et  mèine  nécessaire  dans  les  paroisses  de 
Paris.  Elles  en  parlèrent  à  MM.  les  curés,  cl  euv  à  M.  Vincent, 
lequel  setroiiva  ainsi  oltligé  de  donner  les  mains  à  faire  cet  établisse¬ 
ment  dans  les  paroisses  on  il  en  fut  requis;  ce  qui  a  toujours  été 
continué  depuis  ce  lemps-là  avec  grande  bénédiction;  et  les 
damesde  la  Charité,  qui  composent  autant  de  confréries  dilï'érenles 
qu'il  y  a  de  paroisses,  y  exercent  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans 
les  mêmes  œuvres  de  miséricorde  envers  les  pauvres  malades  qui 
se  pratiquent  dans  les  paroisses  des  champs ,  et  même  Ibnl  ((uelque 
chose  de  plus  ;  car  c’est  a  leurs  dépens  que  l’on  prépare  chez  elles 
les  potages,  les  viandes,  et  autres  choses  nécessaires  pour  la  nour¬ 
riture  des  pauvres  malades  de  la  paroisse,  ce  tprelles  fout  l'une 
après  l’autre ,  et  chacune  a  son  jour. 

Depuis,  h  l'imitation  des  paroisses  de  Paris,  cette  même  con¬ 
frérie  s’est  répandue  dans  l)eaiicoup  de  villes  de  ce  royaume , 
aussi  bien  que  dans  les  villages ,  et  a  passé  jusque  dans  les  pays 
étrangers  ;  et  maintenant  elle  se  trouve  établie  eu  tant  de  lieux , 
qu’on  n’en  sait  pas  le  nombre.  D’où  l’on  [jcui  inférer  combien  de 
milliers  de  pauvres  sont  par  ce  moyeu  assistés  tous  les  jours,  et  le 
seront  à  l’avenir  corporellement  et  spirituellement  ;  lesquels ,  après 
Dieu  ,  sont  redevables  de  toutes  ces  cliarilablcs  assistances  et  la 
plupart  même  du  bon  étal  de  leurs  âmes  et  de  leur  salut  éternel , 
à  la  cbarllé  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  lequel  par  ce  seul  ou¬ 
vrage  s’est  acquis  une  gloire  (larticulière  dans  le  ciel ,  qui  reçoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroissemens,  cl  sur  la  terre  le  tiuc 
glorieux  de  Père  des  pauvres,  qui  attirera  sur  tout  ce  qui  lui 
appartient,  et  qui  lui  est  le  plus  cher,  une  inrmiié  de  grâces  et  de 
bénédictions. 


RéCLEMENT  DE  L.\  COZHFRERIE  DE  L.V  CHARITE. 


<  La  Confrérie  de  la  Charité  est  instituée  pour  honorer  Notre- 
<  Seigneur  Jésus-Christ,  |)atrori  d’icelle,  et  sa  sainte  Mère,  et  pour 
t  assister  les  pauvres  malades  des  lieux  où  elle  est  établie,  corpo- 
«  rellemeni  et  spiriluellemciU  :  corporcliemeiU,  eu  leur  administ 
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IraiU  lenr  boire  et  leur  mauser,  et  les  niédicamens  nécessaires 
durant  le  lcni])S  de  leurs  maladies;  et  spirituellement,  en  leur 
faisant  administrer  les  sacremens  de  Pénitence,  d'Eucliarislie 
et  d’Kxtrêine-Onciion;  cl  procurant  nue  ceux  qui  mourront,  par¬ 
tent  <lc  ce  monde  en  bon  état ,  et  (jue  ceux  qui  guériront  ,  fas¬ 
sent  résolution  do  bien  vivre  à  l’avenir, 
t  l.a  Confrérie  sera  composée  d'un  nombre  certain  et  limité  de 
femmes  et  de  (illes;  celles-ci  du  consentement  de  leurs  pères  et 
mères ,  et  celles-là  de  leurs  maris  ;  lesquelles  en  éliront  trois 
d’entre  elles,  en  présence  de  M.  le  curé,  à  la  pluralité  des  voix, 
de  deux  ans  en  deux  ans ,  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  qui 
seront  leurs  oHlcièrcs;  dont  la  première  s’appellera  supérieure 
ou  directrice;  la  seconde,  Irésorière  ou  première  assistante;  et 
la  troisième,  gardc-ineuide  ou  seconde  assistante.  Ces  trois 
ofiieières  auront  l’entière  direction  de  ladite  confrérie  :  de  l’avis 
de  .M.  le  curé,  elles  éliront  aussi  un  homme  de  la  paroisse,  pieux 
et  cliarilal)le ,  (pii  sera  leur  procureur, 
ï  La  supérieure  prendra  garde  à  ce  que  le  présent  réglement 
s’observe  ,  que  toutes  les  personnes  de  la  confrérie  fassent  bien 
leur  devoir;  elle  recevra  les  pauvres  malades  de  ladite  paroisse 
qui  se  jirésenlcroal ,  et  les  congédiera,  de  l’avis  des  autres  ofii- 


FM  l  H'Çg  ^ 


«  l.a  Irésorière  servira  de  conseil  à  la  supérieure  ;  gardera  l’ar¬ 
gent  de  la  Confrérie  dans  un  colfre  à  deux  sei'rurcs  dilTérentes, 
dont  ia  su|)érienre  tiendra  nue  clef,  et  elle  l'autre  ;  excepté 
qu’elle  pourra  tenir  entre  scs  m  ains  un  écu  ,  pour  fournir  au  cou¬ 
rant  de  la  dépense;  et  rendra  compte,  à  la  iin  doses  deux  années, 
aux  oilicières  (lui  seront  uouvelleuieiit  élues,  et  aux  autres  per¬ 
sonnes  de  la  Confrérie,  tm  [irésence  de  M.  le  curé  et  des  ha- 
tans  de  la  paroisse  qui  désireront  s'y  irouver. 

«  l.a  garde-meulilc  servira  aussi  de  conseil  à  ta  supérieure , 
gardera,  reblaiicSura,  et  racoinmodera  le  linge  de  ladite  Con¬ 
frérie,  en  fournira  aux  pauvres  malades  quand  il  sera  besoin, 
de  l’ordre  delà  supérieure,  cl  aura  soin  de lerelirercl  en  rendre 
compte  à  la  lin  de  scs  deux  années,  comme  la  irésorière. 

«  Le  procureur  tiendra  uu  contn>le  des  ([uètes  qui  se  j'eronl  à 
l’église  ou  par  les  maisons  ,  (g  des  dons  qui  se  fer-mU  par  les  par¬ 
ticuliers;  donnera  les  quillanees  ;  procurera  la  raanutention  de 
ladite  confrérie ,  o(  rauiîsneîjiatiou  des  biens  (ricclîe;  dressera 


les  comptes  Je  la  Irésorière,  si  besoin  est;  aura  un  registre  Jans 
lequel  il  copiera  le  présent  réglement ,  ci  l’acte  Je  l’élnUisse- 
«  ment,  le  faisant  collationner,  si  faire  se  peut.  ïl  écrira  dans  le 
«  môme  registre  le  catalogue  des  femmes  et  des  iilles  qui  seront 
reçues  à  la  confrérie,  le  jour  de  leur  réception  et  de  leur  décès, 
les  élections  des  oflicièrcs,  les  actes  de  la  reddition  des  comptes, 
le  nom  des  pauvres  malades  (jui  auront  été  assistés  par  la 

<  confrérie,  le  jour  de  leur  réception,  de  leur  mort  ou  de  leur 
guérison ,  et  généralement  ce  (jui  s'y  passera  de  plus  notable  et 
remarquable. 

*  Les  sœurs  de  la  Confrérie  serviront  chacune  leur  jour  les 
pauvres  malades  qui  auront  été  reçus  par  la  supérieure*;  leeir 

porteront  chez  eux  leur  boire  et  leur  manger  apprêté  ;  quêteront 
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tour  a  tour  à  TCglisc ,  cl  par  les  maisons,  les  dimaacliesel  fêtes 
principales  et  solennelles  ;  donneront  la  eiuêle  a  la  trésorière, 

*  et  diront  au  procureur  ce  quelles  auront  quêté  ;  elles  feront  dire 

*  une  messe  à  l’autel  de  la  Cou IVérie  tous  les  premiers  ou  troi- 
«  sièmes  dimanches  des  mois,  à  laquelle  elles  assisteront,  et  ce 
«  même  jour  elles  se  confesseront  et  commuuieroiit,  si  U  eommo- 
t  dite  le  leur  permet  ;  et  assisteront  aussi  ce  joui-la  a  la  procession 
«  qui  se  fera  entre  vêpres  et  coinplies,  où  se  chaiilerout  les  lila- 
«  nies  de  Notre-Seigneur ,  ou  celles  de  la  Vierge;  elles  en  l’eroiit 

de  même  tous  les  ans  le  14- janvier,  qui  est  la  fêle  du  nom  de 
Jésus,  leur  patron. 

*  Elles  s’eiitre-chériroiU  comme  personnes  que  Noire-Seigneur 
a  unies  et  liées  par  sou  amour;  s’enlre-visiterouL  et  consoleront 
en  leurs  alïlîcuons  et  maladies  ;  assisteront  en  coi*i)S  a  renlerrc- 
menl  de  celles  (jui  décéderont,  comniunieroiil  à  leur  itUenlioii, 

«  feront  cîiarUer  une  liante  Messe  pour  chacune  d'icelles;  elles  fe- 
«  ront  de  même  pour  M.  le  curé  et  pour  leur  procureur  quand  ils 

<  mourront  :  elles  se  Iroiiveronl  pareillement  en  corps  ù  l’enlerrc- 
ment  des  pauvres  malades  qu'elles  auront  assistés,  feront  dire 
une  Messe  liasse  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Le  tout  sans  obli¬ 
gation  à  péché  mortel ,  ou  véniel. 

»  11  sera  donné  à  chaque  pauvre  malade  pour  c!iii([ue  repas, 
«  autant  de  pain  qu’il  en  pourra  sunisamment  manger,  cinq  onces 
«  de  veau  ou  de  mouton ,  mi  potage ,  et  un  deiiii-seücr  de  vin  , 
t  mesure  de  Paris. 

*  Aux  jours  maigres  on  leur  donnera,  outre  le  pain  ,  le  vin  et  le 
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<  potage ,  une  couple  d'œufs  ^  ou  un  peu  de  beurre  ;  el  pour  ceux 
*  qui  ne  pourront  user  de  viande  solide ,  il  leur  sera  donné  des 

<  bouillons  et  des  (eul's  frais  quatre  fois  le  jour,  et  une  garde  à 
«  ceux  qui  seront  en  extrémité ,  et  qui  n'auroiU  jiersoime  pour  les 
«  veiller.  ■ 


CHAriTRE  IX. 


INSTITUTION  DES  FILLES  DE  LA  CHARITE  ,  SERVANTES  DES  PAUVRES 

MALADES. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a  été  dit  au  premier  livre 
louchant  l’origine  de  la  compagnie  des  Filles  de  la  Charité  desti¬ 
nées  au  service  des  pauvres  malades ,  et  l'occasion  dont  Dieu  vou¬ 
lut  se  servir  pour  la  taire  naître,  et  comment  M.  Vincent,  sans 
avoir  contribué  à  cet  établissement  sinon  une  fidèle  correspon¬ 
dance  aux  desseins  de  Dieu,  lorsqu’ils  lui  lurent  manifestés,  se 
trouva,  pres((ue  sans  y  jieiiser,  l'auteur  de  cette  charitable  entre- 
jirîse  el  le  père  spirituel  de  ces  verlueuses  tilles. 

Nous  rapporterons  seulement  en  ce  chapitre  quelques  choses 
dignes  de  remarque  dont  il  n’a  point  été  parlé  au  premier  livre, 
touchant  celte  dévoie  communauté,  laquelle  a  été  érigée  en  com¬ 
pagnie  on  congrégation  et  société  particulière  par  l’autorité  de 
feu  M.  l’arclievêque  de  Paris ,  dont  les  lettres  d’érection  portent  les 
termes  suivans  : 

<  Et  d'autant  que  Dieu  a  béni  le  travail  que  notre  très  aimé 
€  Vincent  de  Paul  a  pris  pour  faire  réussir  ce  pieux  dessein,  nous 
<  lui  avons  confié  el  commis  par  ces  présentes,  confions  el  com- 
t  mêlions  la  conduite  et  direction  de  la  susdite  société  et  conimu- 
€  naiité ,  sa  vie  durant  ;  et  après  lui ,  à  ses  successeurs  les  siipé- 
*  rieurs  généraux  die  ladite  Fongrégalion  de  la  Mission  ;  etc.  * 
Ensuite ,  il  plut  au  xoi  donner  des  leUres-patenles  pour  autoriser 
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et  confirmer  cet  établi&semeiu ,  qui  furent  vérifiées  et  enregistrées 
au  Parlement, 

M.  Vincent  se  voyant  chargé  de  cette  comUiitc  par  im  ordre  si 
exprès  delà  divine  Providence,  crut  qu’il  devait  employer  ses 
pensées  et  ses  soins  pour  perfectionner  l’ouvrage  que  Dieu  lui 
avait  fait  la  grâce  de  commencer.  Pour  cet  elîct ,  avant  toutes 
choses  il  proposa  à  ces  vertueuses  filles  pour  maxime  fondamen¬ 
tale  de  se  considérer  comme  destinées  par  la  volonté  de  Dieu 
pour  servir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  corporellement  et  spiri¬ 
tuellement  en  la  personne  des  pauvres  malades ,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfans,  soit  honteux  ou  nécessiteux  ;  et,  pour  se  rendre 
dignes  servantes  d'un  tel  Seigneur  dans  un  em]doî  si  saint ,  de  tra¬ 
vailler  soigneusement  a  leur  propre  jjerfectiori  ;  faisant  tous  leurs 
exercices  en  esprit  d'humilité,  simplicité,  charité  ,  et  en  union  de 
ceux  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  faits  sur  la  terre,  et  pour 
la  même  fin,  qui  exclut  toute  vanité  on  respect  Immain,  et  tout 
amour-propre  et  satisfaction  de  la  nature. 

Il  leur  a  aussi  fort  particulièrement  recommandé  quelques  au¬ 
tres  vertus  qu’il  a  jugées  les  plus  nécessaires  à  leur  état ,  comme 
fobéissance  à  leurs  supérieurs  et  a  messieurs  les  curés;  l’indiflé- 
rence  aux  lieux ,  aux  emplois  et  aux  personnes  ;  la  pauvreté  ,  pour 
s'atîectionner  a  vivre  pauvrement  comme  servantes  des  pauvres; 
et  la  patience ,  pour  souflrir  de  bon  cœur  et  pour  l'amour  de  Dieu 
les  incommodités,  contradictions,  moqueries,  calomnies  et  autres 
mortifications  qui  leur  arrivent,  même  pour  avoir  bien  fait  ;  se  re¬ 
mettant  en  esprit  que  tout  cela  n’est  qu’une  partie  de  la  croix  que 
Noire-Seigneur  veut  qu’elles  portent  après  lui  sur  la  terre,  pour 
mériter  de  vivre  un  jour  avec  lui  dans  le  ciel. 

U  n’est  pas  nécessaire  d’entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  leur 
réglement,  qui  n'est  que  pour  elles,  et  (jui  les  porte  à  la  pratique 
de  l’oraisoii  mentale ,  ’a  la  i’réqueiUalion  des  sacreniens ,  aux  re¬ 
traites  annuelles,  aux  conférences  spirituelles  entre  elles,  à  l’union 
et  charité  mutuelle,  à  runiformilé  dévie,  d’habits  et  d'actions,  et 
à  une  modestie  toute  singulière. 

Outre  ce  réglement  qui  est  commun  pour  toutes,  M.  Vincent 
leur  en  a  laissé  d’autres  qui  regardent  chaque  emploi  et  chaque 
otïice  particulier;  leur  marquant  ce  ([u’elies  ont  à  faire  en  tous  les 
lieux  où  elles  se  trouvent,  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  tant 
à  l’égard  des  dames  et  autres  porsoimcs  qui  les  emploient ,  qu’à 
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régar<l  des  pauvres  quelles  scrvcnl,  cl  qu’elles  inslraiseiu  ;  ei  ces 
réglemens  particuliers  sont  au  nombre  de  six ,  tons  diïférens  :  le 
premier  pour  les  sœurs  qui  assistent  les  malades  des  ]>aroisscs  ;  le 
deuxième  )»om’  celles  qui  tiennent  les  écoles;  le  troisième  pour 
celles  qui  mil  soin  des  enfans  trouvés  ;  le  quatrième  pour  celles 
(pii  aident  les  dames  à  servir  les  pauvres  de  l’Hôiel-Dieu  de  Paris; 
le  cinquième  pour  les  sceiirs  ipii  sont  à  riiôpital  des  galériens;  le 
sixième  pour  celles  (jui  servent  les  malades  dans  les  autres  hôpitaux 
du  royaume  :  et  ces  réglemens  leur  marquent  particulièrement 
les  occasions  dangereuses  qu’elles  ont  à  éviter ,  les  précautions 
dont  il  leur  l'aiil  user,  les  vues  dîirérentes  qu’elles  doivent  avoir , 
enlin  tout  ce  qu’elles  ont  h  faire  ou  à  dire  ,  jus([u’aux  moindres  cir¬ 
constances,  |)Our  bien  nourrir,  panser,  médicamenter,  nettoyer, 
édifier,  consoler  et  admonester  les  pauvres ,  petits  et  grands ,  sains 
et  malades. 

On  jjouvail  lûen  dire  que  les  réglemens  qui  sorlaieiU  des 
mains  de  M.  A  incent  élaicnl  comme  en  leur  perfection,  parce 
qu’il  ne  se  hâtait  jamais  de  les  donner  :  il  voulait  que  Dieu  seul 
en  fût  l’auteur,  et  que  l’esprit  humain  n’y  eût  autre  part  que  celle 
de  la  prali(]ue  :  aussi  ceux-là  ont  été  dressés  sur  une  longue  expé¬ 
rience  ,  et  par  concert  avec  mademoiselle  ï.,e  Gras ,  très  éclairée , 
et  toujours  apidiquée  au  service  de  toutes  sortes  de  pauvres. 

Ces  réglemens  font  que  ces  tilles  s’acquittent  de  leurs  petits  de¬ 
voirs  avec  bénédiction,  cl  au  contentement  d’un  chacnn  :  ce  qui  fait 
qu’on  les  demande  de  toutes  [larts.  Plusieurs  villes  du  royaume  en 
veulent  avoir,  même  des  principales ,  sans  parler  de  quantité  de 
seigneurs  cl  de  dames  (|ui  désirent  les  établir  en  letirs  terres  :  et 
on  espère  de  leur  en  fournir  à  mesure  que  celle  petite  compagnie 
se  multipliera,  comme  elle  fait.  Dieu  merci.  C’est  une  belle  occa¬ 
sion  aux  11  lies  cl  aux  veuves  qui  venlenl  sc  retirer  du  monde,  pour 
assurer  leur  salut  par  des  œuvres  de  cliarité  ;  cl  surtout  h  celles 
(pli  voudraient  être  religieuses ,  et  (jui  iront  pas  une  dot  sufllsante; 
car  elles  peuvent  entrer  dans  cette  compagnie  sans  aucune  dot. 
On  ne  leur  demande  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  premier 
iiabil,  cl  principalement  une  bonne  disposition  de  corjis  et  d’esprit 
|)Our  répondre  à  la  grâce  d’ime  .si  sainte  vocation  ,  qui  est  plus 
grande  que  les  personnes  peu  cliaritables  ne  peuvent  comprendre, 
et  que  M.  A^incent  a  exprimé  en  ce  peu  de  paroles  : 

(  Clic  fille  delà  Cliarité,  dit-il,  a  besoin  de  plus  de  vertu  que  les 
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religieuses  les  plus  auslères.  Il  ii’y  a  point  tic  religion  de  lîlles 
qui  ait  tant  d’emplois  tju'ellcs  en  ont  :  car  les  iilles  de  la  Charité 
ont  presque  tous  les  emplois  des  religieuses,  ayant  premièrement 
à  travailler  à  leur  propre  perfection ,  comme  les  religieuses  Car¬ 
mélites,  et  autres  senihiables;  deuxièmement  au  soin  des  mala¬ 
des,  comme  les  religieuses  de  l’Hotei-Dieu  de  Paris  et  autres  hospi¬ 
talières;  troisièmement  a  l’instruction  des  pauvres  tilles,  comme 


«  les  UrsnÜnes.  * 

V^oici  ce  que  portent  quelques  articles  des  règles  particulières 
que  M.  Vincent  a  données  aux  sœurs  tjui  servent  les  jtauvres  ma¬ 
lades  dans  les  paroisses  :  *  Elles  considéreront  (prencore  (ju’elles 
€  ne  soient  pas  dans  une  religion  ,  cet  état  n’étant  pas  couvenal>le 

<  aux  emplois  de  leur  vocation ,  néanmoins  parce  qu’elles  sont 
«  beaucoup  plus  exposées  que  les  religieuses  cloUrées  et  grillées , 

*  n’ayant  pour  monastère  que  les  maisons  des  malades;  pour  cellule, 
e  quelque  pauvre  chambre,  et  bien  souvent  de  louage;  pour  cha- 
«  j)e!Ie,  l’église  paroissiale  ;  pour  cloître,  les  rues  de  la  ville;  jmur 
«  clôture,  l’obéissance;  pour  grille,  la  crainte  de  Dieu;  et  pour 
«  voile,  la  sainte  modestie.  Pour  toutes  ces  considérations,  elles 

<  doivent  avoir  autant  on  plus  de  vertu  ({ue  si  elles  étaient  pro- 

*  fesses  dans  un  ordre  religieux.  C’est  pourquoi  elles  tâclierout  de 

<  se  comporter  en  tous  ces  lieux-la  du  moins  avec  autant  de 
«  retenue ,  de  recollection  et  d’éditication  que  lonl  les  vraies  reli- 

*  gieiises  dans  leurs  monastères.  Et  pour  obtenir  de  Dieu  celle 
€  grâce,  elles  doivent  s’étudier  à  Pacquisilion  de  toutes  les  vertus 
t  qui  leur  sont  recommandées  par  leurs  règles,  et  particulière- 

*  ment  d’une  profonde  humilité ,  d’une  parfaite  obéissance  et  d'un 
«  grand  détachement  des  créatures;  et  surtout  elles  useront  de 
«  toutes  les  précautions  possibles  pour  conserver  parfaitement  la 
c  chasteté  du  corps  et  du  cœui'. 

*  Elles  penseront  souvent  à  la  lin  principale  pour  laquelle  Dieu 
«  a  voulu  qu’elles  fussent  envoyées  en  la  paroisse  où  elles  se  trou- 
t  vent ,  qui  est  de  servir  les  pauvres  malades ,  non  seulement  cor- 
f  porellcment  en  leur  administrant  la  nourriture  et  les  médica- 

*  mens,  mais  encore  simitiieliement,  en  procurant  qu’ils  reçoi- 
«  vent  de  bonne  heure  les  sacremens.  En  sorte  que  tous  ceux 
€  qui  tendront  a  la  mort  partent  de  ce  monde  en  bon  état ,  et  que 

*  ceux  qui  guériront  fassent  une  bonne  résolution  de  bien  vivre 
1  â  ravenir.  Ei  ponr  mieux  leur  procurer  ce  secours  spirituel , 
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»  elles  y  conlrilnieronl  aiilanl  que  leur  pelit  pouvoir  et  le  peu  de 
<  Icnips  qu'elles  ont  pour  cela  leur  permeuroni^  et  selon  que  la 
r  qtialité  et  condition  des  malades  le  requerront.  Or  le  secours 
t  qu'elles  lâcheront  de  leur  donner  sera  particulièrement  de  les 
consoler ,  encourager  et  instruire  des  choses  nécessaires  à  salut; 
leur  faisant  Taire  des  actes  de  Toi ,  d'espérance  et  de  cliarîté  en¬ 
vers  Dieu  et  envers  le  prochain ,  et  de  coniriiion  ;  les  exhortant 
de  pardonner  à  leurs  ennemis  »  et  de  demander  pardon  à  ceux 
qu'ils  ont  oITensés  ;  de  se  résigner  au  bon  plaisir  de  Dieu,  soit 
poursoulTrir,  soit  pour  guérir,  soit  pour  mourir ,  soit  pour  vivre, 
et  antres  semltlahles  actes,  non  tous  à  la  lois ,  mais  un  peu  cha* 
que  jour,  et  le  plus  succinctement  tfu’il  leur  sera  possible,  de 
peur  (le  les  ennuyer. 

*  Surtout  elles  se  donneront  à  Dieu  ,  pour  les  disj>oser  à  faire 
nue  bonne  confession  générale  de  toute  leur  vie ,  particulière¬ 
ment  s’ils  sont  pour  mourir  de  leur  ttialadic;  leur  représentant 
rimporlance  qu'il  y  a  de  la  Taire,  et  leur  enseignant  la  manière 
de  la  bien  faire  ;  leur  disant ,  entre  autres  choses ,  qu’ils  ne  ren¬ 
dront  pas  seulement  compte  des  péchés  commis  depuis  leur  der¬ 
nière  confession,  mais  encore  de  tous  les  autres  qu’ils  ont  ja¬ 
mais  faits,  tant  confessés  qu’oiihliés  :  que  s’ils  ne  sont  pas  en 
étal  de  faire  celle  confession  de  toute  leur  vie ,  elles  les  excite¬ 
ront  à  concevoir  du  moins  une  contrition  générale  de  tous  leurs 
péchés ,  avec  un  ferme  propos  de  vouloir  plutôt  mourir  que  de 
les  plus  commettre,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
t  Si  les  malades  reviennent  en  convalescence ,  et  puis  relom- 
bent  une  ou  plusieurs  lois,  elles  auront  soin  de  les  exhorter  à 
recevoir  derechef  les  sacremeiis,  même  celui  de  l’Extrême- 
Onction,  et  de  leur  procurer  ce  grand  bien.  Si  elles  se  trouvent 
â  leur  dernier  passage,  elles  les  aideront  à  bien  mourir,  en  leur 
faisant  faire  quelques  uns  des  actes  ci-dessus  rapportés  et  priant 
Dieu  pour  eux. 

f  Et  s’ils  guérissent,  elles  redoubleront  leurs  soins  pour  les  ex¬ 
citer  Si  profiter  de  leur  maladie  et  de  leur  guéi’isoii,  en  leur  repré¬ 
sentant  qua  Dieu  les  a  faits  malades  du  corps  pour  guérir  leurs 
âmes,  et  qu’il  leur  a  redonné  la  santé  corporelle  pour  la  bien 
employer  a  faire  pénitence  et  à  mener  une  bonne  vie;  et  par¬ 
lant  qu’ils  doivent  faire  de  fortes  résolutions  d’acconiplir  tout 
cela,  et  renouveler  cidles  qu’ils  ont  faites  au  fort  de  leur  mal  ; 
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*  leur  conseillant  quelques  petites  pratiques  selon  leur  jjorlée, 

*  comme  de  prier  Dieu  à  genoux  soir  et  matin,  se  confesser  et 

<  communier  plusieurs  fois  l’année ,  fuir  les  occasions  du  péché , 
«  et  semblables,  le  tout  brièvement,  simplement  et  humble- 

*  ment. 

»  Et  de  peur  que  ces  services  spirituels  qu’elles  leur  rendent  ne 

*  préjudicient  aux  corporels  qu’elles  leur  doivent ,  ce  qui  arrive- 
«  rait  si,  pour  s’amuser  trop  long-temps  à  parler  a  un  malade, 
«  elles  faisaient  soutfrirles  autres,  faute  de  leur  porter  de  bonne 
f  heure  la  nourriture  ou  les  médicamens  nécessaires,  elles  lâche- 
«  ront  de  bien  prendre  en  cela  leurs  mesures ,  réglant  leur  temps 

<  et  leurs  exercices  selon  que  le  nombre  et  le  I)esoin  des  malades 
t  sera  grand  ou  petit.  Et  parce  que  leurs  emplois  du  soir  ne  sont 
«  pas  ordinairement  si  pressans  que  ceux  du  matin ,  elles  pour- 
«  ront  prendre  ce  temps-là  pour  les  instruire  ou  exhorter  en  la 

<  manière  qui  a  été  marquée ,  particulièrement  lorsqu’elles  leur 
«  portent  les  remèdes. 

«  En  servant  les  malades ,  elles  ne  doivent  considérer  que 

*  Dieu ,  et  parlant  ne  prendre  non  plus  garde  aux  louanges  qu’ils 
«  leur  donnent  qu’aux  injures  qu’ils  leur  disent ,  si  ce  n’est  pour 

*  en  faire  un  bon  usage,  rejetant  intérieurement  celles-là,  en  se 
«  confondant  dans  leur  néant ,  et  agréant  celles-ci  pour  honorer 
«  les  mérites  faits  au  Fils  de  Dieu  en  la  croix  |>ar  ceux  mêmes 
«  qui  en  avaient  reçu  tant  de  faveurs  et  de  grâces. 

<  Elles  ne  recevront  aucun  présent ,  tant  petit  soîl-il ,  des  pau- 
«  vres  qu’elles  assistent;  se  gardant  bien  de  penser  qu’ils  leur 

*  soient  obligés  pour  le  service  qu’elles  leur  rendent;  vu  qu’au 

<  contraire  elles  leur  en  doivent  de  reste ,  puisque  pour  une  |)e- 

*  tite  aumône  qu’elles  font,  non  de  leurs  biens  propres,  mais 

*  seulement  d’un  peu  de  leurs  soins ,  elles  se  font  des  amis  dans 

*  le  ciel,  qui  ont  droit  de  les  recevoir  un  jour  dans  les  tabernacles 
«  éternels;  et  même,  dès  cette  vie,  elles  reçoivent,  au  sujet  de 
«  ces  pauvres  qu’elles  assistent ,  plus  d’iionncur  et  de  vrai  coiuen- 

<  tement  qu’elles  n’en  eussent  jamais  osé  espérer  dans  le  monde, 

«  dont  elles  ne  doivent  pas  abuser,  mais  plutôt  entrer  en  confu- 

*  sion,  dans  la  vue  qu’elles  en  sont  indignes.  * 

Voilà  les  principaux  réglemens  que  M.  Vincent  a  donnés  à  ces 
vertueuses  iilles,  par  lesquels  on  [»eut  connaître  dans  quel  esprit 
il  les  élevait,  et  à  quel  degré  de  perfection  il  les  portait;  et,  à 
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phisforlc  raison,  dii  (jiicl  esprit  il  élail  rempli  lui-même,  el  com¬ 
bien  abondantes  étaient  les  gi’âces  et  les  lumières  dont  Dieu  avait 
comblé  son  âme,  el  qu’il  répandait  avec  tant  de  bénédiction  sur 
les  autres. 

Il  leur  a  encore  donné  en  diverses  rencontres  plusieurs  bons 
avis  pour  se  bien  comporter  h  régard  de  «jnelques  personnes  parti¬ 
culières,  parexentple,  envers  messieurs  les  ecclésiastiques  des  pa¬ 
roisses  où  eites seraient  résidentes:  *  Il  leur  recommandait  d’un 
côté  un  grand  respect  envers  eux ,  et  d’un  autre  de  ne  les  visi¬ 
ter  ,  ni  leur  parler  qu’au  conlessionnal ,  sans  nécessité  ;  de 
n’aller  jamais  seules  cliez  eux,  ni  les  recevoir  de  même  chez 
elles  dans  leurs  cbambres;  dans  les  maladies ,  ne  les  traiter  ni 
leur  fournir  de  remèdes;  ne  se  charger  du  blanchissage  des 
surplis ,  aubes  et  autre  linge  d’église ,  ni  de  la  netteté  et  orne¬ 
ment  des  églises  el  des  autels,  ni  du  soin  el  entretien  de  la 
lampe,  et  auire.s  semblables  occupations;  lesquelles,  quoique 
saintes,  ne  sont  pas  conformes  â  leur  institut,  parce  qu’elles 
les  détourneraient  du  service  des  pauvres. 

<  Et  à  l’égard  des  laïques  et  séculiers ,  de  quelque  condition 
*  qu’ils  soient ,  il  leur  recommandait  de  ne  les  pas  visiter  non  plus 
«  sans  nécessité,  ni  perdre  le  temps  et  se  familiariser  trop  chez 
«  eux  ;  de  ne  se  charger,  quand  ils  sont  malades,  du  traitement  de 
«  leurs  personnes  ni  de  leurs  enfans,  serviteurs  ou  domestiques; 

€  et  enlin  de  ne  s’occuper  de  leurs  alîaires,  ménages,  remèdes, 

«  etc.  ;  tout  cela  n’élant  point  de  leur  institut ,  f(ui  les  applique  au 
«f  service  des  pauvres  malades ,  et  non  pas  des  riches.  Et  il  leur 
T  recommandait  toutes  ces  choses  comme  plus  importantes 

<  qu’elles  ne  paraissaient  d’abord ,  vu  que  ces  occupations  étant 

<  ordinairement  plus  faciles,  plus  agréables  et  plus  honorables 
t  scion  le  monde ,  elles  s’y  adonneraient  plus  volontiers  selon  l’in- 
«  clination  de  la  nature,  et  ainsi  peu  h  peu  elles  s’éloigneraient 
«  de  ce  que  Notre-Seigneiir  demande  d’elles,  eide  !a  fin  pour 

ff 

«  laquelle  leur  petite  compagnie  a  été  instituée.  * 

Outre  les  paroisses  dans  lesquelles  ces  bonnes  filles  travaillent 
pour  le  service  des  pauvres  malades ,  il  y  a  encore  cinq  bêpitaiix 
<lans  Paris  oii  elles  sont  employées  pour  le  même  effet:  1*  celui 
de  rHôte1-Dicu ,  où  elles  aident  les  dames  qui  vont  visiter  b^s  ma¬ 
lades;  â"  celui  des  Enfans-Trnuvés,  où  leur  charité  trouve  mi  très 
grand  exercice,  ne  sc  passant  aucune  année  sans  qu'on  ne  leur 


apporte  trois  ou  fpiatre  reriLs  de  ces  enlaiis  )|u'ellcs  ùourrisseni  el 
éièveiU  avec  un  soin  admirable;  5"  celui  des  criminels  condamnes 
aux  galères,  oii  elles  exercent  les  œuvres  de  miséricorde  en  un 
très  haut  degré,  puisque  c’est  à  l’égard  des  pins  misérables  au 
corps  et  en  rânie  qu’on  ne  saurait  presque  s’imaginer;  c’est  pour¬ 
quoi  les  sœurs  qui  y  sont  employées  ont  besoin  d’une  grâce  extra¬ 
ordinaire  de  Dieu:  el  M.  Vincent  leur  a  aussi  [irescrii  des  pratiques 
confoj’ines  à  ce  besoin;  4“  celui  des  Petites-Maisons,  où  elles  ont 
soin  de  la  nourriture  ,  entretien  el  netteté  des  pauvres  aliénés  d’es¬ 
prit  qui  y  sont  en  grand  nombre,  deruii  el  de  raulrcsexe,  qu’elles 
servent  tant  en  santé  qu’en  maladie,  et  Irailent  avec  grande  dou¬ 
ceur  et  charité.  MM.  les  administrateurs  de  ect  hôpital  ont 
rendu  témoignage  que  ces  honnes  tilles  avaient  retranché  ([uanlilé 
de  désordres  qui  allaient  à  roffense  de  Dieu ,  à  la  ruine  des  biens 
de  la  maison,  et  à  l’altération  de  ces  pauvres  insensés,  en  sorte 
qu’on  a  été  très  édifié  et  satisfait  de  leur  conduite;  o"  eulin  II  y  a 
l’hôpital  du  iVom-dc-Jésus,  où  plusieurs  tant  hommes  (pie  femmes 
avancés  en  âge  sont  servis,  accommodés  et  assistés  en  toutes  fa- 
eons  par  ces  charitables  tilles. 

Outre  ces  cinq  hôpitaux  qui  les  occupent  dans  la  seule  ville  de 
Paris,  el  toutes  les  paroisses  où  elles  sont  employées,  tant  eu  la 
même  ville  qu’en  plusieurs  lieux  de  France ,  d  y  a  encore  beau¬ 
coup  d’autres  hôpitaux  où  elles  rendent  service  aux  pauvres  , 
comme  Angers,  Ciiarlres,  Châieaiidun,  llennehoa,  Saini-Far- 
geau,  lissel ,  Cahors,  Gex,  etc.,  cl  môme  jusqu’en  Pologne,  en  la 
ville  de  Varsovie,  en  tous  lesquels  lieux  elles  rendent  service  aux 
pauvres  avec  grande  bcnédiclion.  iVous  rapporterons  ici  sur  ce 
sujet  une  lettre  que  M.  Vincent  écrivit  à  mademoiselle  Le  Gras 
lorsqu’il  fut  question  d’envoyer  trois  de  ses  tilles  travailler  en 
Poitou  ; 

€  Je  prie  Notre-Seigneur,  dit-il ,  (ju’il  donne  sa  sainte  bénédic¬ 
tion  ’a  nos  très  chères  Sœurs,  et  qu’il  leur  fasse  part  de  l’esprit 
qu’il  a  donné  aux  saintes  darnes  qui  l’accompagnaient  et  qui 
coopéraient  avec  lui  à  l’assistance  des  pauvres  malades  et  à  l’in¬ 
struction  des  enfans.  O  bon  Dieu!  quel  bonheur  h  ces  honnes 
lilles  d’aller  continuer  au  lieu  où  elles  sont  envoyées  la  charité 

O 

que  Notre-Scignciir  a  exercée  sur  la  terre!  Oh!  que  le  ciel  se 
réjouira  devoir  cela!  et  que  les  louanges  qu’elles  en  auront  en 
iautre  vie  seront  admirables!  mais  avec  fpielle  sainte  cnniiance 
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paraUfont-elles  au  jour  du  jugement,  après  laut  de  saintes  œu¬ 
vres  de  clïariié  (ju’ellüs  auront  exercées!  Certainement  il  me 
semble  que  les  couronnes  et  les  empires  de  la  terre  ne  sont  que 
de  la  houe,  eu  comparaison  du  mérite  et  de  la  gloire  dont  il  y  a 
sujet  d’es|)érer  (ju’elles  scroiu  un  jour  couronnées. 

*  Il  ne  reste  sinon  qu’elles  se  comportent  dans  l’esprit  de  la 
sainte  Vierge  en  leur  voyage  et  en  leurs  emplois;  qu’elles  la  voient 
souvent  des  yeux  et  de  l’esprit,  et  «lu’elles  fassent  toutes  choses 
ainsi  qu’elles  se  représenteront  dans  la  pensée  que  pourrait 
faire  cette  très  sainte  Dame.  Chdelles  considèrent  surtout  sa 
charité  et  son  lui  milité.  Qk  elles  soient  bien  humbles  ii  l’égard  de 
Dieu ,  cordiales  entre  elfes,  inen faisantes  à  tous,  et  à  édilica- 
liou  eu  Ions  lieux.  Qu’elles  fassent  leurs  exercices  de  piété  tous 
les  malins  ou  avant  (|uc  les  coches  parient ,  ou  sur  les  chemins; 
qu’elles  disent  leur  chapelet  et  portent  avec  elles  quelque  petit 
livre  de  })iété  pour  le  lire;  qu’elles  contribuent  aux  entretiens 
qui  SC  feioiu  de  Dieu  et  nullement  à  ceux  du  monde,  et  moins 
encore  à  ceux  qui  seraient  (roj)  libres  ;  enlin,  qu’elles  soient  des 
rochers  contre  les  familiarités  (jue  tes  liommes  voudraient  pren¬ 
dre  avec  elles. 

P 

*  Etant  arrivées  ati  terme  de  leur  voyage,  elles  iront  d’abord 
saluer  le  Très-Saînt-Sacremenl  ,  verroni  M.  le  curé,  recevront 
ses  ordres,  et  lâcheront  de  les  accomplir  à  l’égard  des  malades 
et  desenfans  qui  iront  à  l’école.  Elles  feront  ce  qu’elles  pour¬ 
ront  pour  proiiier  aux  âmes  iieiidanl  qu’elles  traiteront  les  corps 
des  iiauvres  malades  ;  elles  obéiront  aux  olÜcières  de  la  Charité, 
et  les  animeront  à  s’aiïeciionner  à  la  pratique  du  réglement  ; 
elles  SC  confesseront  tons  les  huit  jours,  etc.  Et  continuant  de 
la  soilc  ,  il  se  trouvera  devant  ï)îeu  qii  elles  auront  mené  une 
vie  fort  sainte,  et  (jne,  n’étant  que  de  pauvres  lilles  sur  la  terre, 
clics  deviendront  de  grandes  reines  dans  le  ciel.  C’est  ce  que  je 
demande  à  Dieu ,  etc.  » 

Or  comme  dans  tons  ces  hôpitaux  il  y  a  souvent  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades  à  servir ,  et  ([u’elles  sont  ordinairement  en  petit 
nombre  en  citaque  hôpital ,  cela  est  cause  (ju’elles  se  trouvent  assez 
sonvenl  fort  siircbaigées.  C’est  ce  <|u’nne  des  sœurs  qui  avait  été 
envoyée  en  un  hôpital  représenla*un  jour  par  lettre  à iM.  Vincent, 
en  ces  termes  : 

»  Monsieur,  nous  sommes  accablées  de.  travail  et  nous  y  suc- 
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t  coniberons  si  nous  ne  sommes  secourues  :  je  suis  conirainte  de 
f  vous  tracer  ce  peu  de  lignes  la  nuit  en  veillant  nos  malades, 
t  n’ayant  aucun  relâche  le  jour;  et  en  vous  écrivant,  il  faut  que 

*  j’exhorte  deux  moribonds.  Je  vais  tantôt  à  Tun,  lui  dire  :  Mon 

*  ami,  élevez  votre  cœur  à  Dieu, demandez-lui  miséricorde;  cela 

*  fait,  je  reviens  écrire  une  oti  deux  lignes,  et  puis  je  cours  a 

<  l’autre  lui  crier;  Je,sf/s  Maria.'  mon  Dieu,  j’espère  en  vous;  et 
«  puis  je  retourne  encore  à  ma  lettre  ;  et  ainsi  je  vais  et  viens,  et 
«  je  vous  écris  à  diverses  reprises,  et  ayant  l’esprit  tout  divisé. 
€  C’est  pour  vous  supplier  très  humblement  de  nous  envoyer  cn- 
«  core  une  Sœur ,  etc.  » 

M.  Vincent  lisant  cette  lettre,  admira  l’esprit  de  cette  fille  dans 
ce  trait  de  son  éloquence  naturelle,  qui  était  très  puissant  pour 
exprimer  son  besoin ,  et  pour  le  persuader  d’y  apporter  remède  et 
lui  envoyer  du  secours. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  charité  de  ces  bonnes  tilles  est 
le  grand  travail  qu’elles  ont  entrepris  par  obéissance,  et  avec  une 
sincère  alfection ,  non  seulement  dans  tous  les  lietix  dont  nous 
avons  parlé,  mais  jusque  dans  les  hôpitaux  des  armées,  où  le 
zèle  de  leur  charitable  supérieur  les  a  envoyées ,  avec  les  précau¬ 
tions  nécessaires  pour  y  prendre  le  soin  des  soldats  blessés  et  des 
autres  malades ,  comme  a  l’hôpiial  de  Uéthel  pendant  le  dernier 
siège,  et  depuis  â  Calais  durant  le  siège  de  Dunkerque ,  où  il  y  en 
eut  deux  qui  consumèrent  sainlenieiit  leur  vie  dans  cet  olfice  de 
charité. 

M.  Vincent  recommandant  un  jour  aux  prières  de  sa  commu¬ 
nauté  ces  bonnes  filles,  dit  les  paroles  suivantes,  que  nous  avons 
cru  devoir  insérer  en  ce  lieu  : 

«  Je  recommande,  dit-il,  ’a  vos  prières  les  Filles  de  la  Charité 
t  que  nous  avons  envoyées  a  Calais  pour  assister  les  pauvres  sol- 
«  dats  blessés;  de  quatre  qu'elles  étaient,  il  y  en  a  deux  décédées, 
«  qui  étaient  des  plus  fortes  et  robustes  de  leur  compagnie;  ce- 
«  pendant  les  voilà  qui  ont  succombé  sous  le  faix.  Imaginez-vous, 
«  .Messieurs ,  ce  que  c’est  que  quatre  pauvres  lilles  à  l’entour  de 

*  cinq  ou  six  cents  soldats  blessés  et  malades.  V'oyez  un  peu  la 
€  conduite  et  la  bonté  de  Dieu  de  s’être  suscité  en  ce  temps  une 
«  compagnie  de  la  sorte  :  pourquoi  faire?  pour  assister  les  pau- 

<  vres  corporellement  et  même  spirituellement ,  en  leur  disant 

*  quelques  bonnes  paroles  qui  les  portent  à  penser  à  leur  salut  ; 


42 


¥ 

fl 

4 

fl 

€ 


C 

« 

fl 


jjarticulièieincnt  aux  moribonds,  pour  les  aider  a  bien  mourir; 
leur  faisant  faire  des  actes  de  contrition  et  de  conliauceen  Dieu. 
En  vérité.  Messieurs,  cela  est  touchant  :  ne  vous  semble-t-il 
pas  que  c’est  une  action  de  grand  mérite  devant  Dieu  que  des 
filles  s’eu  aillent  avec  tant  de  courage  et  de  résolution  parmi  des 
t  soldats,  les  soulager  en  leurs  besoins,  cl  contribuer  a  les  sau¬ 
ver;  qu’elles  aillent  s'exposer  à  de  si  grands  travaux,  et  même 
à  de  fâcheuses  maladies,  et  enfin  à  la  mort,  pour  ces  gens  qui 
se  sont  exposés  aux  périls  i\e  la  guerre  pour  le  bien  de  l’État? 
f  Nous  voyons  donc  combien  ces  pauvres  filles  sont  pleines 
de  zèle  de  sa  gloire  et  de  rassislancc  du  prochain.  La  reine  nous 
a  fait  riionneur  de  nous  écrire  [loiir  nous  mander  d'en  en¬ 
voyer  d’autres  à  Calais,  afin  d’assister  ces  pauvres  soldats.  Et 
voilà  que  quatre  s’eu  vont  partir  aujourd’hui  pour  cela.  Une 
d’entre  elles  ,  âgée  d’environ  50  ans,  me  vint  trouver  vendredi 
dernier  à  l’Ilôtel-Dieu,  où  j’étais  ,  pour  me  dire  qu’elle  avait  ap- 
«  pris  (pie  fieux  de  ses  sœurs  étaient  mortes  à  Calais,  et  qu’elle 
venait  s’oliVir  à  moi  iiour  y  être  envoyée  à  leur  place  ,  si  je  le 
trouvais  hon.  Je  lui  dis  :  Ma  Sœur ,  j’y  penserai  ;  et  hier  elle  vint 
ici  iiotir  savoir  la  réponse  ipie  j’avais  à  lui  faire.  Voyez,  Mes¬ 
sieurs  et  mes  Frères,  le  courage  de  ces  HUesh  s’olTrir  delà 
sorte,  et  s’olfrir  d’aller  exposer  leur  vie ,  comme  des  victimes, 
Iiotir  l’amour  de  Jésus-tJirîst  et  le  bien  du  prochain  :  cela  n’esl- 
il  pas  admirable?  Pour  moi,  je  ne  sais  qiiedire  kcela,  sinon  que 
ces  filles  seront  mes  juges  au  jour  du  jugement.  Oui,  elles 
seront  nos  juges ,  si  nous  ne  sommes  disposés  comme  elles  à 
exposer  no»  vies  jioiir  Dieu,  etc.  Comme  noire  Congrégation  a 
pichjue  relation  à  leur  compagnie ,  et  ([ue  Notre-Seigneur 


fl 

fl 

fl 

< 

< 

c 

f 

fl 

fl 

fl 


fl  ( 


f 

fl 

fl 


*  s’est  voulu  servir  de  celle  de  la  Mission  pour  donner  commen- 
«  ccmciii  à  celle  de  ces  pauvres  lüles,  nous  avons  aussi  obligation 

(le  remercier  Dieu  de  toutes  les  grâces  (jti’il  leur  a  faites,  et  de  le 
prier  (pi’il  leur  continue  par  sa  bonté  infinie  les  mêmes  bénédic¬ 
tions  à  l’avenir. 

*  Vous  ne  sauriez  croire  combien  Dieu  bénit  partout  ces  bonnes 

*  filles ,  et  en  combien  de  fieux  elles  sont  désin^es.  Un  évêque  eu 
«  demande  pour  trois  hôpitaux,  un  antre  pour  deux;  un  troi- 
<  sième  en  demande  aussi ,  dont  on  me  parla  encore  il  n’y  a  que 

trois  jours,  et  on  me  pressa  do  lui  en  einoyer.  Mais  quoi?  il  n'v 
a  pas  moyen  ,  nous  n’en  avons  pas  assez.  Je  demandais  l’autre 
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jour  à  un  curé  de  celle  vilie ,  qui  eu  a  dans  sa  |)aroisse ,  coiu- 
mcnl  elles  faisaient?  ,Ie  u’oserais  vous  rapporter  le  bien  <(u'i! 
m’en  a  dit.  Il  en  va  ainsi  des  autres ,  (jui  plus ,  qui  moins.  Ce 
n'est  pas  qu’elles  n’aient  des  défauts  ;  hélas!  qui  csl-cc  qui  n’en 
a  point?  mais  elles  ne  laissent  pas  d’exercer  la  miséricorde,  qui 
est  celle  belle  vertu  de  laquelle  il  est  dit  (jue  le  propre  de  Dieu 
est  la  miséricorde.  Nous  autres ,  nous  l’exerçons  aussi ,  et  nous 
la  devons  exercer  toute  notre  vie  ;  miséricorde  corporelle ,  misé’ 
ricorde  spirituelle,  miséricorde  aux  champs  dans  les  missions, 
«  en  accourant  aux  besoins  de  notre  procliaiii;  miséricorde  à  la 
«  maison ,  a  l’égard  des  excrcitans  qui  soûl  en  retraite  chez  nous, 
<  et  à  l'égard  des  [jauvre-s ,  et  en  tant  d’autres  occasions  que  Oicu 
«  nous  présente,  linlin  nous  devons  toujours  être  gens  de  niiséri- 
«  corde,  si  nous  voulons  faire  en  tout  et  partout  la  volonté  de 
*  Dieu,  etc.  » 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  une  chose  digne  de  remarque, 
qui  est  que ,  comme  les  premières  missions  que  M.  Vincent  a  faites 
dans  les  paroisses  des  villages  ont  donné  occasion  à  la  naissance 
d’une  Coûgi'égaiion  de  imssionnaire.s,  de  meme  aussi  les  Confré¬ 
ries  de  la  Charité  qu'il  a  établies  dans  les  paroisses  ont  produit 
une  compagnie  de  Filles  de  la  Cliarité ,  sans  aucun  dessein  prémé¬ 
dité,  mais  [lar  un  ordre  secret  delà  divine  Providence.  De  sorte 
qu’après  Dieu,  rinslitution  de  ces  deux  compagnies,  leur  accrois¬ 
sement,  leur  utilité,  leurs  régicmens  et  leurs  pratiques  viennent 
du  zèle,  de  la  prudence  et  de  la  piété  de  ce  sage  instituteur,  qui 
les  a  vues  éclore  de  ses  travaux ,  et  qui  les  a  cultivées  par  sa  douce 
conduite ,  soutenues  et  alferniies  sur  des  appuis  et  sur  des  foude- 
mens  inlaillibles,  tels  que  sont  ceux  de  l’Évangile ,  et  (jui  les  a  en- 
tin  consacrées  toutes  deux  à  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain,  mais 
a  un  amour  etfeciifel  de  pratique ,  qui  embrasse  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde,  spirituelles  et  corporelles.  C’est  à  quoi  il  s’est  lui- 
même  dédié  et  consumé  ;  c’est  le  chemin  tpi’il  a  frayé  à  l’un  et  à 
1  autre  sexe,  pour  parvenir  assurément  a  leur  |ierfection.  Et  pour 
faire  voir  la  sainte  convenance  que  ces  deux  compagnies  ont  entre 
elles,  et  avec  les  chrétiens  de  la  primitive  Église,  je  rapporterai 
ici  ce  que  lui-même  en  a  remarqué  dans  une  lettre  qu’il  a  édite  u 
un  prêtre  de  sa  Congrégation,  lequel  lui  avait  fuit  celle  objec¬ 
tion  :  Pourquoi  les  missionnaires,  qui  ont  pour  règle  de  ne  se 
point  charger  de  la  conduite  d'aucunes  religieuses ,  ont  néan- 
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moins  la  direction  des  Filles  de  la  Ciiarité?  A  quoi  il  Üi  la  ré¬ 
ponse  suivante,  qui  est  considérable  sur  ce  sujet.  Elle  est  du  7  fé¬ 
vrier  JOCO. 

*  Je  rends  grâces  a  Dieu  des  scnlimens  qu'il  vous  a  donnés  sur 
t  ce  que  je  vous  ai  écrit  toucliant  les  religieuses;  j'en  suis  fort 
€  consolé ,  voyant  que  vous  avez  connu  l'importance  des  raisons 
«  que  la  Congrégation  a  eues  de  s’éloigner  de  leur  service ,  pour 
«  ne  mettre  empêchement  à  celui  que  nous  devons  au  pauvre 

*  peuple. 

«  El  parce  que  vous  désirez  être  éclairci  du  sujet  qui  nous 
f  a  fait  prendre  le  soin  des  Filles  de  la  Charité ,  en  demandant 
«  pourquoi  la  Congrégation  ,  qui  a  pour  maxime  de  ne  s’oc- 
«  cuper  à  la  direction  des  religieuses ,  se  mêle  néanmoins  de  ces 

*  filles-là? 

t  1"  Je  vous  dirai ,  Monsieur ,  que  nous  ne  blâmons  pas  l’assis- 

*  tance  des  religieuses  :  au  contraire ,  nous  louons  ceux  qui  les 

*  servent ,  comme  les  épouses  de  A'olre-Seigneur ,  qui  ont  renoncé 

<  au  monde  et  à  ses  vanités  pour  s’unir  à  leur  souverain  bien  : 

<  mais  tout  ce  qui  est  loisible  aux  autres  prêtres  n'est  pas  expé- 
»  dient  pour  nous. 

*  Que  les  Filles  de  la  Charité  ne  sont  pas  religieuses,  mais 

*  des  lillcs  qui  vont  et  viennent  comme  des  séculières.  Ce  sont 

<  des  personnes  de  paroisses  sous  la  conduite  de  MM.  les 

*  curés  où  elles  sont  établies.  El  si  nous  avons  la  direction  de  la 
«  maison  où  elles  sont  élevées ,  c’est  parce  que  la  conduite  de 
«  Dieu ,  pour  donner  naissance  à  leur  petite  compagnie ,  s'est 

*  servie  de  la  nôtre  :  et  vous  savez  que  des  mêmes  causes  que 
€  Dieu  emploie  pour  donner  l’être  aux  choses,  il  s’en  sert  pour  le 
«  leur  conserver. 

«  5“  Notre  petite  Congrégation  s’est  donnée  à  Dieu  pour  servir 
€  le  pauvre  peuple  corporellement  et  spirituellement,  et  cela 
«  dès  son  commencement  :  en  sorte  qu’en  même  temps  qu’elle 

*  a  travaillé  au  salut  des  âmes  par  les  missions  ,  elle  a  établi 
€  un  moyen  de  soulager  les  malades  par  les  Conlréries  de  la  Cha- 

*  rilé ,  cl  le  Saint-Siège  a  approuvé  cela  par  les  bulles  de  notre 
«  institution. 

«  Or,  comme  la  vertu  de  miséricorde  a  diverses  opérations, 

«  elle  a  porté  la  Congrégation  à  [ilusieurs  et  dilférenles  manières 
»  d’assister  les  pauvres.  Témoin  le  service  qu’elle  rend  aux  forçats 
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des  galères  et  aux  esclaves  de  Üarljarie.  Témoin  ce  qu’elle  a  fait 
pour  la  Lorraine  en  sa  grande  désolation  ;  el  depuis  pour  les 
frontières  ruinées  de  Champagne  et  de  Picardie ,  où  nous  avons 
encore  un  des  nôtres  incessamment  appliqué  k  la  distribution  des 
aumônes.  Vous  êtes  vous-même  témoin ,  Monsieur ,  du  secours 
qu’elle  a  apporté  au  peuple  des  environs  de  Paris ,  accablé  de 
famine  et  de  maladie,  ensuite  du  séjour  des  armées.  Vous  avez 
eu  votre  part  k  ce  grand  travail ,  vous  en  avez  pensé  mourir , 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  qui  ont  donné  leur  vie  pour  la 
conserver  aux  membres  souiTrans  de  .lésus-Christ ,  lequel  en 
est  maintenant  leur  récompense ,  et  un  jour  il  sera  la  vôtre. 
J^es  Dames  de  la  Charité  de  Paris  sont  encore  autant  de  témoins 
de  la  grâce  de  notre  vocation ,  pour  contribuer  avec  elles  a 
quantité  de  bonnes  œuvres  qu’elles  font,  el  dedans  el  dehors  la 
ville. 

<  Cela  posé,  les  Filles  de  la  Charité  étant  entrées  dans  l’ordre 
de  la  Providence,  commeuii  moyen  que  Dieu  nous  donne  de  faire 
par  leurs  mains  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  par  les  nôtres ,  en 
l’assistance  corporelle  des  pauvres  malades ,  et  de  leur  dire  par 
leur  bouche  quelque  mol  d’instruction  et  d’encouragement  pour 
leur  salut ,  nous  avons  aussi  obligation  de  les  aider  a  leur  propre 
avancement  en  la  vertu ,  pour  se  bien  acquitter  de  leurs  exercices 
charitables. 

*  Il  y  a  donc  cette  difi’érence entre  elles  et  les  religieuses,  que 
la  plupart  des  religieuses  n’ont  pour  fin  que  leur  propre  per¬ 
fection;  au  lieu  que  ces  tilles  sont  appliquées,  comme  nous, 
au  salut  el  au  soulagement  du  prochain.  Ft  si  je  dis  avec  nous, 
je  ne  dirai  rien  de  contraire  à  l’Evangile ,  mais  fort  con- 
forme  a  l’usage  de  la  primitive  Eglise;  car  Noire-Seigneur  pre¬ 
nait  soin  de  quel(|ues  femmes  qui  le  suivaient;  et  nous  voyons 
dans  les  Actes  des  Apôtres  qu’elles  administraient  les  vivres 
aux  lidèles,  et  qu’elles  avaient  relation  aux  fonctions  apostoliques. 
«  Si  l’on  dit  (ju’il  y  a  danger  pour  nous  de  converser  avec  ces 
,  je  réponds  que  nous  avons  pourvu  k  cela,  autant  qu’il  se 
peut  faire ,  en  éiahlissant  cet  ordre  en  la  Congrégation  ,  de  ne  les 
visiter  jamais  chez  elles,  dans  les  paroisses ,  sans  nécessité  et  sans 
permission  expresse  du  supérieur.  Et  elles-mêmes  ont  pour 
règle  de  faire  leur  clôture  de  leur  chambre,  et  de  n’y  jamais 
laisser  entrer  les  hommes. 
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<  J’csjièi‘0,  Monsieur,  que  ce  ([ue  je  viens  de  répondre  a  voire 
*  dilliculté  vous  salisl'era ,  elc.  » 

M.  Vinceiiiraisaildes  coii['érences  Rpirituelles  à  ces  filles  ,  où  se 
irouvaienl  celles  qui  sont  dans  les  pai'oisses  et  hôpitaux  de  Paris, 
au  nombre  de  quatre-viiifîts  ou  ceiU,  qui  s’assemblaient  pour  cet 
cllél  en  la  maison  où  réside  lenr  snpérîeure ,  selon  l’avis  qu’on  leur 
donnait  auparavaiU;  et  on  leur  envoyait  même  par  écrit  le  sujet 
qu’on  y  tlevait  Irailcr ,  sur  lequel  elles  s’appliquaient  dans  Toraison. 
lien  faisait  ordinairement  parler  plusieurs ,  tant  pour  leur  ouvrir 
l’esjjril  aux  clioscs  spirituelles  que  i>our  faire  part  aux  autres  des 
bonnes  pensées  que  Dieu  leur  avait  données,  et  pour  leur  faire 
mieux  considère!  l’iinportance  de  la  vie  ciirétienne  et  parfaite,  à 
la(|ue!lc  il  voulait  les  élever  :  et  luionème,  pour  conclure ,  leur  fai¬ 
sait  cl»a([iie  fois  pendant  une  demi-heure,  et  quebpiefois  une 
beiire  et  j)liis,  un  discours  si  conforme  à  leurs  besoins  et  a  leur 
]»orlée,  si  net  et  si  persuasif,  qu’elles  en  retenaient  et  emportaient 
la  nieillenrc  part,  et  devenaient  par  la  pratique  de  ces  saints  en- 
seignemens  pins  intérieures  et  spirituelles.  Elles  ont  même  recueilli 
plus  de  cent  de  ces  entretiens  de  leur  bon  Père ,  qu’elles  lisent 
cl  relisent  encore  tons  les  jours  en  leur  maison  maternelle,  pour 
s’en  nourrir,  en  alieiidunt  qu’on  les  fasse  imprimer  ,  afin  que 
celles  qui  sont  plus  éloignées  parlicipcnl  aux  fruits  de  celle  bonne 


■e. 


CHAIMTRE  X. 


LES  ASSEMBLÉES  UES  DAMES  DE  LA  CUAr.ïTÉ  DE  PARfS. 

Comme  nous  avons  parlé  assez  amplement  dans  le  premier  livre 
de  l’origine  et  du  progrès  de  celle  dévoie  assemblée  des  Dames 
de  la  Cliarité  de  Paris,  qui  ont  toujours  reconnu  M.  Vincent  pour 
celui  qui ,  après  Dieu  ,  en  a  été  le  premier  anieur  _.cl  le  très  sage 
directeur,  ce  clîapitrc  servira  seulement  d’un  petit  supplément 
des  choses  qui  n’ont  pas  été  dites,  et  qn’oti  a  jugé  a  propos  de  ne 
j^as  omettre. 
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Et  premièrement  il  est  à  observer  que  ces  liâmes  ayant  été  as¬ 
semblées  pour  secourir  les  pauvres  de  l’ilôtel-Dieu,  leur  cbariié 
lie  s’est  pas  bornée  a  cette  seule  bonne  œuvre  ;  mais  [lar  une  grâce 
toute  singulière  qu’elles  ont  reçue  de  Dieu  ,  par  l’entremise  de  leur 
sage  directeur,  elles  ont  entrepris,  sous  sa  conduite  cl  par  scs  avis, 
plusieurs  autres  choses  très  importantes  pour  ta  gloire  do  Üieii, 
pour  le  service  de  son  Eglise  et  pour  le  salut  des  âmes.  Car,  outre 
ce  qu’elles  ont  fait  â  ril6tet-I)ieu  pour  le  service  des  malades,  cl 
pour  le  bon  ordre  de  la  maison ,  elles  ont  encore  pris  le  soin  de  la 
nourriture  et  de  l’éducation  des  pauvres  enlans  troiivês  de  la  ville 
et  des  faubourgs  de  Paris,  qui  étaient  auparavant  dans  un  étrange 
abandon ,  et  qui  sont  obligés  à  leur  cliarité  non  seulement  de  la  vie 
qu’elles  leur  ont  sauvée,  mais  aussi  des  autres  assistances  spiri¬ 
tuelles  qui  leur  sont  données,  pour  mener  une  vie  chrétienne,  et 
pour  faire  leur  salut. 

C’est  par  leur  moyen  que  la  maison  des  Cilles  de  la  Providence 
a  été  insltluée  pour  y  recevoir,  instruire,  occuper  cl  mettre  en  as¬ 
surance  plusieurs  honnêtes  tilles,  qui  sans  ce  lieu  de  relraiie  se¬ 
raient  en  grand  danger,  pour  n’avoir  aucun  étaidissement ,  ni  con¬ 
dition  ou  refuge  dans  Paris. 

Dieu  s’est  aussi  voulu  servir  des  mêmes  dames  pour  [loser 
comme  les  premiers  fondemens  de  rHôpîiat-Géiiéral ,  ainsi  (pi’il  a 
été  dit  dans  le  premier  livre  ;  et  celui  qui  a  été  établi  à  Saînte-Pieine, 
où  l’on  exerce  laiii  d’œuvres  de  miséricorde  ,  est  aussi  beaucoup 
redevable  à  leur  cliarité. 

Elles  ont  encore  notablement  contribué  à  l’entreprise  et  à  l’en¬ 
tretien  de  plusieurs  missions  dans  les  pays  étrangers ,  comme  aux 
îles  Hébrides ,  à  Madagascar,  etc.  ;  et  leur  zèle  a  fait  ressentir  son 
ardeur  jusque  dans  les  régions  les  plus  éloignées  des  Indes,  ou 
elles  ont  par  lem-s  bienfaits  facilité  l’envoi  de  plusieurs  mission¬ 
naires;  et  outre  cela  elles  ont  encore  déployé  leurs  libéralités  pour 
contribuer  aux  frais  du  voyage  que  .MM.  les  évêques  d’IJéliopolîs , 
de  Dériie  et  de  Métellopolis  ont  entrepris,  avec  la  bénédiction  du 
Saint-Siège  apostolique,  au  Tmiquin  et  à  la  Chine,  poui'  aller  eu 
ces  vastes  provinces  travailler  à  la  conversion  des  infidèles  et  a 
l’accroissement  du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Enlin  elles  se  sont  employées  avec  une  charité  infatigable,  et 
avec  des  dépenses  incroyables,  â  secourir  et  assister  pendant  tout 
le  temps  des  guerres  passées  la  Lorraine,  la  Champagne,  la  Pi- 
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canlic ,  et  qnanlilé  trauîrcs  lieux  qui  ont  été  les  plus  affligés  de  ce 
fléau  ^  ainsi  qu’il  se  verra  dans  le  chapitre  suivant. 

Et  toutes  ces  grandes  entreprises  et  ces  saintes  œuvres  se  sont 
faites  par  ces  vertueuses  dames,  avec  un  ordre ,  une  humilité,  une 
discrétion,  un  zèle  et  une  persévérance  admirable,  sous  la  sage 
conduite  de  M.  Vincent,  qui  animait  cette  dévote  compagnie  de  son 
esprit,  et  lui  inspirait  la  même  ferveur  et  charité  dont  i!  était  rem* 
pli  ;  et  pour  le  faire  connaître  comme  dans  un  tableau  raccourci , 
nous  rapporterons  seulement  ici  ce  qui  s'est  passé  en  un  entretien 
fait  par  ce  sage  et  zélé  directeur,  en  une  assemblée  générale  et 
extraordinaire  de  ces  dames  tenue  cliez  madame  la  duchesse 
d’Aiguillon  (jui  en  était  la  supérieure'  :  il  fut  secrètement  recueilli 
en  même  temps  qu’il  le  prononçait,  par  le  missionnaire  qui  raccom¬ 
pagnait.  Le  lecteur  sera  consolé  d’y  voir  d’iin  côté  la  prudence  et 
la  piété  de  M.  Vincent  ])Our  insinuer  très  à  propos  dans  l’esprit  de 
ces  dames  divers  sentimens  de  vertu,  et,  d’un  autre,  la  diversité 
cl  la  inullitudc  des  biens  qu’il  a  faits  avec  elles ,  dont  la  valeur  est 
inestimable. 

A|>rès  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit  par  raiilienne ,  Veni  Sancte 
Spiriiiis,  h  genou.x,  et  chacune  des  dames  ayant  pris  sa  séance, 
il  leur  parla  en  la  manière  qui  suit  : 

f  Mesdames ,  le  sujet  de  cette  assemblée  regarde  trois  tins  ;  la 
première  est  pour  procéder  à  une  nouvelle  élection  d’officières, 
s’il  est  jugé  à  propos;  la  seconde,  pour  donner  connaissance  à 
la  compagnie  des  œuvres  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d'entre¬ 
prendre  ;  et  la  troisième ,  pour  considérer  les  raisons  que  vous 
avez,  Mesdames,  de  vous  donner  à  sa  divine  bonté,  afin  qu'il 
lui  jilaise  vous  faire  la  grâce  de  soutenir  et  de  continuer  ces 
œuvres  commencées. 

€  Pour  réleciion ,  on  en  parla  vendredi  dernier  en  l'assemblée 
ordinaire ,  laquelle  est  composée  des  officières  el  de  quelques 
autres  dames  :  les  olïicièrcs  faisant  instance  qu’on  en  élise  de 
nouvelles ,  et  les  autres  étant  d’avîs  qu’on  les  prie  de  continuer 
leurs  charges  jusqu’à  Pâques;  el  pareeque  vous,  Mesdames,  avez 
voix  délibérative  sur  ce  sujet,  nous  les  prendrons  à  la  fin  de  ce 
discours,  pour  savoir  si  les  ollicières  doivent  continuer,  ou  si 
vous  procéderez  à  une  nouvelle  élection. 


(1)  Cfifut  te  II  Juillet  16^7. 
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«  Quant  a  l’état  des  aiïaircs,  nous  commencerons  s’il  vous  plaît 
t  par  rHôtel-Dien ,  qui  a  donné  sujet  a  la  naissance  de  la  compa¬ 
gnie  ;  c’est  le  fondement  sur  lequel  il  a  plu  a  Dieu  d’établir  les  au¬ 
tres  œuvres  «ju’elle  a  entreprises,  et  c’est  la  source  de.s  autres 
biens  qu’elle  a  faits.  » 

Il  prit  après  en  main  l’état  de  la  recette  cl  de  la  mise  ,  dont  il 
lit  la  lecture  tout  haut,  et  il  se  trouva  que  la  dépense  de  la  collation 
que  l’on  avait  portée  aux  pauvres  malades  tous  les  jours,  depuis  un 
an  ou  environ  que  s’étaii  faite  la  deruîèie  assemblée  générale, 
se  montait  à  o,üOÜ  livres,  et  la  recellc  à  5,oü0;  de  sorte  qu’il  se 
trouva  plus  de  dépensé  que  de  reçu,  l,oüO  livres. 

Et  reprenant  son  discours:  «  Cela,  leur  dit-il,  a  pu  provenir  de 
ce  qu’il  est  décédé  nombre  de  dames  qui  étaient  de  l'assemblée, 
et  qu’il  ne  s'en  remet  pas  d’autres  :  c’est  pourquoi,  iMcsdames, 
«  vous  avez  été  en  partie  assemblées  pourvoir  les  moyens  de  faire 
subsister  celle  bonne  œuvre  ,  laquelle  a  été  commencée  et  con¬ 
tinuée  depuis  tant  d’années  par  des  manières  imperceptibles  à 
d'autres  qu’à  Dieu,  et  avec  tant  de  bénédiction  de  sa  pari,  qu’il 
y  a  grand  sujet  de  l'en  remercier. 

*  O  Mesdames,  que  vous  devez  bien  rendre  grâces  à  Dieu  de 
raltentioii  qu’il  vous  a  fait  faire  aux  besoins  cor|)oi  e!s  de  ces  pau¬ 
vres  malades  :  car  l’assistance  de  leurs  corps  a  produit  cet  elfet 
de  la  grâce,  de  vous  faire  pensera  leur  saint  en  un  temps  si 
opportun,  que  la  plupart  n’en  ont  jamais  d’autre  pour  se  pré¬ 
parer  à  la  mort  ;  et  ceux  qui  relèvent  de  maladie  ne  penseraient 
guère  à  changer  de  vie  sans  les  bonnes  dispositioits  où  l'on 
tâche  de  les  mettre.  » 

n  lut  ensuite  la  dépense  des  frontières  de  Champagne  et  de 
Picardie,  qui  porte  que,  *  depuis  le  lu  juillet  lOuO  jusqu’au 
t  jour  de  la  dernière  assemblée  générale ,  on  a  envoyé  et  distri- 
<  bué  aux  pauvres  trois  cent  quarante-huit  mille  livres;  et  de- 
«  puis  la  dernière  assemblée  générale  jusques  aujourd’hui ,  dix- 
€  neuf  mille  cinq  cents  livres,  (piiest  peu  au  prix  des  années  pré- 
«  cédenies. 

•» 

*  Ces  sommes  (  dit-il,  continuant  son  discours  )  ont  été  em¬ 
ployées  pour  nourrir  les  pauvres  malades,  ]jour  retirer  et  en¬ 
tretenir  environ  huit  cents  enfans  orphelins  des  villages  minés, 
tant  garçons  (pie  lilles ,  que  l’on  a  mis  en  métier  ou  en  ser¬ 
vice,  après  avoir  été  instruits  et  habillés;  pour  entretenir  noni- 
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t  l»re  (le  cni’és  dans  leurs  paroisses  ruinées^  Ies(pie1s  auraient  été 
[  contraints  d’abandon ner  leurs  paroissiens ,  pour  ne  pouvoir  vivre 
t  avec  eux,  sans  celte  assistance  ;  et  câlin  pour  raconnmoder  un 
1  j)en  (pielques  églises  qui  étaient  dans  uu  si  jjiloyable  état,  qu’on 
1  ne  le  peut  dire  sans  frémir  d’horreur. 

*  l.es  lieux  où  l’argenta  été  distribué  sont  les  villes  et  les  en¬ 
virons  de  lleiins,  Keihel,  Laon,  Saint-Quentin,  llam.  Maries, 
Sedan ,  et  Arras. 

t  Sans  comprendre  les  habits,  draps,  couvertures,  chemises, 
aubes,  cliasul>les,  missels,  ciboires,  etc.,  »|in  monteraient  à  des 
sommes  considérables,  si  cela  était  suppulé. 

€  Certes ,  Mesdames ,  on  ne  peut  penser  qu’avec  admiration  an 
grand  nombre  de  ces  vêtemeus,  pour  des  hommes ,  des  femmes 
et  des  enlaus,  et  aussi  pour  des  prêtres;  non  plus  qu’aux  divers 
orneinens  pour  les  églises  dépouillées,  et  réduites  à  une  telle 
pauvreté,  qu’i!  se  peut  dire  (pie  sans  celte  charité  la  célébration 
des  saints  mystères  en  i^lait  bannie ,  et  que  ces  lieux  sacrés  n’au¬ 
raient  servi  qu’à  des  usages  profanes.  Si  vous  aviez  été  chez 
les  dames  chargées  des  hardes  ,  vous  auriez  vu  leurs  mai¬ 
sons  être  comme  des  magasins  et  des  boutiques  de  gros  mar¬ 
chands. 

f  Iténi  soit  I>ieu,  Mesdames,  qui  vous  a  fait  la  grâce  de  cou¬ 
vrir  Noire-Seigneur  en  ses  pauvi-es  membres ,  dont  la  plupart 
n’avaient  que  des  haillons,  et  plusieurs  enfans  étaient  nus 
comme  la  main.  La  nudité  des  Ülles  et  des  femmes  était  même 
si  grande,  qu’un  homme  qui  avait  tant  soit  peu  de  pudeur 
n’osait  les  regarder  ,  et  tous  étaient  pour  mourir  de  froid  dans 
la  rigueur  des  hivers.  O  combien  vous  êtes  obligées  à  Dieu  de 
vous  avoir  donné  l’inspiration  et  le  moyen  de  pourvoir  à  ces 
grands  besoins!  Mais  à  combien  de  malades  n’avez-vous  pas 
sauvé  la  vie?  (’ar  ils  étaient  abandonnés  de  tout  le  monde, 
couchés  sur  la  terre,  exposés  aux  injures  de  l’air,  et  réduits  à 
la  dernière  extrémité  par  les  gens  de  guerre  et  par  la  cherté 
des  blés.  A  la  vcî^ilé  il  y  a  (piel(]ues  années  que  leur  mi.sère 
était  plus  grande  (pi’elle  n’est  à  celle  heure,  et  alors  ou  en¬ 
voyait  jusqu’à  seize  mille  livres  par  mois.  On  s’animait  à  don¬ 
ner,  à  la  vue  du  danger  où  étaient  les  pauvres  de  périr  s’ils 
n’étaient  promptement  secourus,  et  on  s’échauiiàii  les  uns  les 
anlixis  en  charité  pour  les  assister;  mais  depuis  un  an  ou  dinix. 
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4  le  temps  élan  I  {Jii  peu  ineiUenr,  les  aumônes  ont  beaucoup  ili- 
«  minué.  Il  y  a  néanmoins  encore  près  de  quatre-vingts  églises 
<  en  ruine  ;  et  les  pauvres  gens  sont  obliges  d’aner  chercher  une 
«  Messe  bien  loin.  Voyez  où  nous  eu  sommes!  On  a  commencé 
«  à  y  faire  travailler ,  par  la  providence  que  Dieu  a  sur  la  compa¬ 


gnie. 


t  Or,  Mesdames ,  le  récit  de  ces  choses  ne  vous  attendrii-il  pas 
le  cœur?  n’êtes-vous  pas  touchées  de  reconnaissance  envers  la 
bonté  de  Dien  sur  vous  et  sur  ces  pauvres  aüligés?  Sa  Provi¬ 
dence  s*csl  adressée  a  quelques  dames  de  Paris,  pour  assister 
deux  jiroviuces  désolées;  cela  ne  vous  parail-tl  pas  singulier  et 
nouveau?  L’histoire  ne  dit  point  que  chose  semblable  soit  arri¬ 
vée  aux  dames  d’Espagne ,  d’Italie,  ou  de  quelque  autre  jiays; 
cela  était  réservé  a  vous  autres,  Mesdames,  ipii  êtes  ici ,  et  à 
quelques  autres  qui  sont  devant  Dieu ,  où  elles  ont  trouvé  une 
ample  récompense  d’une  si  parfaite  charité.  Il  en  est  mort  huit 
de  votre  compagnie  depuis  un  au.  Et  à  [uopos  de  ces  dames  dé¬ 
funtes,  ô  Sauveur!  qui  leur  aurait  dit,  la  dernière  fois  qu’elles 
s’assemblèrent,  que  Dieu  les  appellerait  avant  la  procitaine  as¬ 
semblée  ;  quelles  réllcxions  n’auraienl-clles  pas  faites  sur  la 
brièveté  de  cette  vie  et  sur  riinpoi‘tance‘,de  la  bien  passer?  Com¬ 
bien  auraient-elles  estimé  la  pratique  des  bonnes  œuvres?  El 
«jiielles  résolutions  n’auraient-clles  pas  prises  pour  s'adonner 
plus  que  jamais  à  l’amour  de  Dieu  et  ilu  )>rocliain ,  avec  plus  de 
ferveur  et  plus  d'elTets?  Donnons-nous  à  Dien  pour  entrer  dans 
ces  sentimens.  Elles  jouissent  maintenant  delà  gloire,  comme  il 
y  a  sujet  d’espérer;  elles  éprouvent  combien  il  est  bon  de  servir 
Dieu  et  d’assister  les  pauvres;  et  au  Jugement  elles  entendront 
ces  agréables  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Venez,  les  bîen-aimécs  de 
mou  Père,  posséder  le  royannie  qui  vous  a  été  préparé;  parce 
qu’ayant  eu  faim ,  vous  m’avez  donné  à  manger  ;  ayant  été  nu , 
vous  m’avez  babillé  ;  étant  malade ,  vous  m’avez  visité  et  se¬ 
couru  ,  etc.  Belle  pratiijue ,  Mesdames ,  de  vous  oiTrir  à  Dieu  ,  et 
moi  avec  vous,  ^wur  tious  rendre  dignes,  tandis  que  nous  en 
avons  Voccasiou  ,  d’être  un  jour  de  ce  bieiiheiireux  nombre,  et 
nous  proposer  le  bien  que  nous  voiuh’ions  faire ,  si  nous  étions 
persuadés  que  ce  sera  peut-être  ici  la  dernière  assenildée  où 
nous  nous  trouverons.  En  voilii  huit  en  un  an.  Otez-en  autant 
pour  chacune  des  années  passées,  vous  trouverez  le  immiive  de 
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la  compagnie  beaucoup  diminué.  Il  allait  du  commcnccmcnl  à 
deux  et  à  trois  cents  ^  et  présentement  il  est  réduit  à  cent  etn- 
quanie.  Je  recommande  à  vos  prières  ces  chères  défuntes. 

*  Venons  aux  enfaiis  trouvés,  dont  votre  compagnie  a  pris  le 
soin  ;  il  se  voU ,  par  le  compte  de  madame  de  liragelonne ,  qui 
en  est  la  Irésorière,  que  la  recette  pour  la  dernière  année 
monte  à  10,248  livres,  et  la  dépense  a  17,221  livres. 

«  l'i  après  avoir  In  le  nombre  des  enfaiis,  tant  de  ceux  qui  sont 
encore  aux  nourrices  des  champs  et  de  la  ville,  que  des  petits 
<|ui  sont  sevrés,  et  des  grands  qui  sont  en  métier  et  en  service, 
ou  qui  restent  à  rijopital ,  il  s’eu  est  trouvé  trois  cent  quatre- 
vingt-quinze. 

I  On  a  remarqué  que  le  nombre  de  ceux  qu’on  expose  chaque 
année  est  quasi  toujours  égal,  et  (pi’jl  s’en  trouve  environ  au¬ 
tant  que  <lc  jours  en  l’an.  Voyez  ,  s’il  vous  plaît ,  quel  ordre  dans 
ce  désordre,  et  quel  grand  bien  vous  faites,  Mesdames,  de 
prendre  soin  de  ces  petites  créatures  abandonnées  de  leurs  pro¬ 
pres  mères ,  et  de  les  faire  élever,  instruire ,  et  mettre  en  étal  de 
gagner  leur  vie,  et  de  se  sauver.  Avant  que  de  vous  en  charger, 
vous  en  avez  été  jiressées,  deux  ans  durant,  par  MM.  les  clia- 
noiiies  de  Notre-hame.  Comme  l’en l reprise  était  grande,  vous 
y  vouliez  penser,  et  enlin  vous  y  avez  donné  les  mains,  croyant 
(jue  Dieu  l'aurait  très  agréable,  ainsi  tpi’il  l’a  fait  voir  depuis. 
Jusque  là,  nu!  n’avait  ouï  dire,  depuis  cinquante  ans,  qu’un 
seul  enfant  trouvé  eût  vécu  ;  tous  périssaient  d’une  façon  ou 
d'autre.  C’était  à  vous,  Mesdames,  que  Dieu  avait  réservé  la 
grâce  d’en  faire  vivre  quantité ,  cl  de  les  faire  bien  vivre.  En  ap¬ 
prenant  à  parier,  ils  apprennent  à  prier  Dieu ,  et  peu  à  peu  on 
les  occupe,  selon  l’usage  et  la  capacité  d’un  chacun;  on  veille 
sur  eux  pour  les  bien  régler  en  leurs  [)etiles  façons ,  et  corriger 
de  boime  heure  en  eux  leurs  mauvaises  inclinations.  Ils  sont 
heureux  d’éire  tombés  en  vos  mains ,  et  seraient  misérables  en 
celles  de  leurs  [►areiis ,  qui  pour  rordiiiaire  sont  gens  pauvres  on 
vicieux.  Il  n’y  a  i[u’à  voir  leur  emploi  de  la  journée,  pour  bien 
connaître  les  fruits  de  cette  bonne  uuivre,  qui  est  de  telle  im¬ 
portance  que  vous  avez  tous  les  sujets  du  monde,  Mesdames,  de 
remercier  Dieu  de  vous  l’avoir  confiée, 
t  Ueste  à  vous  dire  quelques  motifs  qui  obligent  la  compagnie 
t  de  renouveler  sa  dévotion  pour  ces  diverses  reiivres  (le  charité. 
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que  !a  miséricorde  de  Dieu  a  conduiies  an  point  que  nous  ve¬ 
nons  d'entendre,  et  dont  les  iVuils  ne  se  verront  parjaiteinentquc 
dans  le  ciel  ;  qui  vous  oidigeiU,  dîs-je  ,  vous  toutes  qui  vous  ren¬ 
contrez  ici,  enrôlées  en  celte  sainte  milice,  de  continuer  et  aug¬ 
menter  votre  première  ferveur,  et  celles  qui  ne  sont  pas  encore 
de  la  compagnie ,  à  contribuer  ce  qu’elles  pourront  pour  soute¬ 
nir  et  accroître  ces  œuvres-là,  qui  ont  tant  de  rapport  à  celles 
que  iVotre-Seigneur  a  faites  et  reconimamiées  en  laveur  des 
pauvres. 

<  Le  premier  motif  est  que  votre  compagnie  est  un  ouvrage  de 
Dieu,  et  non  pas  un  ouvrage  des  liommes.  .Je  l'ai  dit  autrefois, 
les  hommes  n’v  sauraient  atteindre;  Dieu  donc  s’en  est  mêlé  : 
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toute  bonne  action  vient  de  Dieu,  il  est  l’auteur  de  toutes  les 
saintes  œuvres;  il  les  faut  toutes  rapporter  au  Dieu  des  vertus  et 
au  Père  des  miséricordes.  Car  à  qui  doit-on  référer  la  lumière 
des  étoiles,  qu’au  soleil,  qui  en  est  l’origine?  Kt  à  qui  l'aul-il  ré¬ 
férer  le  dessein  de  la  compagnie ,  (ju'aii  Père  des  miséricordes  et 
au  Dieu  de  toute  consolation,  qui  vous  a  choisies  comme  per¬ 
sonnes  de  consolation  et  de  miséricorde?  .lamaîs  Dieu  j)’appelle 
personne  à  un  emploi,  qu’il  ne  voie  en  elle  les  qualités  propres 
pour  s’en  accpiitler,  ou  qu’il  n’ait  flesseiii  de  les  lui  donner.  C'est 
donc  lui  qui,  par  sa  grâce,  vous  a  appelées  et  unies  ensemble  ; 
il  a  fallu  que  son  mouvement  vous  ait  portées  à  ces  trois  sortes 
de  biens;  ce  n’est  pas  votre  propre  volonté  qui  vous  les  a  fait 
embrasser,  mais  la  IjoiUé  qu’il  a  mise  en  vous.  Cela  mérite  bien 
que  nous  suscitions  l’esprit  de  cbarité  entre  nous  en  tontes  ces 
manières.  Quoi!  c’est  Dieu  qui  m’a  lait  l’honneur  de  m’appeler, 
il  faut  donc  que  j’écoule  sa  voix  ;  c’est  Dieu  qui  m’a  destinée  h 
ces  exercices  charitables,  il  faut  donc  que  je  m’y  apjdique.  II 
n’a  pas  voulu ,  Mesdames  ,  que  vos  yeux  aient  vu  leur  Sauveur, 
comme  ceux  de  saint  Siméon;  mais  il  veut  que  vous  entendiez 
sa  voix  pour  aller  où  il  vous  appelle,  sinon  aveuglément,  comme 
saint  Paul ,  du  moins  avec  joie  et  tendresse  :  car  de  l’entendre 
et  de  n’y  pas  répondre,  ce  serait  vous  rendre  indignes  de  la 
grâce  de  votre  vocation.  J’ai  vu  naître  l’œuvre,  j’ai  vu  que  Dieu 
l’a  bénie,  je  l’ai  vu  commencer  par  une  simple  collation  que  l’on 
portait  aux  malades,  et  malnicnaiil  j’on  vois  les  suites,  et  des 
suites  si  avantageuses  'a  sa  gloire  et  au  bien  des  pauvres.  Mi  !  il 
faut  donc  que  je  m’y  porte.  Quelle  dureté  de  cœur,  s’il  y  en  avait 
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queliiirnnc  qiii  négligeât  de  conlrihuer  h  la  mamitention  de  si 
grands  hiens  tjne  cenx-lh! 

*  ].e  second  molil  est  la  crainte  que  vous  devez  avoir  que  ces 
nuivres-ia  ne  vienneiil  ii  fondre  et  à  s’anéantir  en  vos  mains.  Ce 
seiaii  sans  doute  un  grand  malheur,  Mesdames,  et  d’atiianl  plus 
grand  ,  que  la  grâce  q«e  Dieu  vous  a  faite  de  vous  y  employer, 
est  plus  rare  et  extraordinaire.  Il  y  a  huit  cents  ans ,  ou  environ, 
que  les  femmes  n’ont  point  eu  d’emploi  public  dans  l'Église;  il 
y  en  avait  auparavant  qu’on  appelait  diaconesses ,  qui  avaient 
soin  de  faire  ranger  les  femmes  dans  les  églises ,  et  de  les  in¬ 
struire  des  cérémonies  qui  étaient  pour  lors  en  usage.  Mais  vers 
le  temps  de  Charlemagne ,  par  une  conduite  secrète  de  la  divine 
Providence ,  cet  usage  cessa,  et  votre  sexe  fut  privé  de  tout  em¬ 
ploi  ,  sans  que  depuis  il  eu  ait  eu  aucun  ;  et  voilh  que  cette 
même  Providence  s’adresse  aujourd'hui  à  quelques  unes  d’entre 
vous,  pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  aux  pauvres  malades  de 
i’Ilôtel-Dieu.  Elles  répondent  à  son  dessein,  et  bientôt  après, 
d’antres  s’étanl  associées  aux  premières ,  Dieu  les  établit  les 
mères  des  enfans  abandonnés,  les  directrices  de  leur  hôpital,  et 
les  dispensatrices  des  aumônes  de  Paris  pour  les  provinces ,  et 
principalement  pour  les  désolées.  Ces  bonnes  âmes  ont  répondu 
'a  tout  cela  avec  ardeur  et  fermeté,  par  la  grâce  de  Dieu.  Ah! 
Mesdames,  si  tous  ces  biens  venaient  h  fondre  en  vos  mains,  ce 
serait  un  sujet  de  grande  douleur.  Oh!  quelle  désolation,  quelle 
honte!  Mais  (jiie  pomTail-oii  penser  d'un  tel  désarroi?  et  d’où 
pourrait-il  provenir?  (pielle  en  serait  la  cause?  Que  chacune  de 
vous  se  demande  dès  ii  présent  :  Est-ce  moi  qui  contribue  à  faire 
déchoir  cette  sainte  œuvre?  qu  ’y  a-t-il  en  moi  qui  me  rende  in¬ 
digne  de  la  soutenir?  suis-je  cause  (pic  Dieu  ferme  sa  main  h  ses 
grâces?  Sans  doute ,  .Mesdames ,  que  si  nous  nous  examinons 
bien ,  nous  craindrons  de  n’avoir  pas  fait  tout  ce  que  nous  avons 
pu  pour  le  progrès  de  cette  œuvre;  et  si  vous  en  considérez  bien 
l’importance ,  vous  la  cltérirez  comme  la  prunelle  de  vos  yeux 
et  comme  l’instrument  de  votre  salut;  et  vous  intéressant,  selon 
Dieu,  a  son  avancement  et  perfection,  vous  y  porterez  les  dames 
de  votre  connaissauce;  aiilreinent  on  vous  appliquera  le  re¬ 
proche  que  l’Évangile  fait  ùvm  homme  qui  a  commencé  un  édi¬ 
fice  ,  et  qui  ne  l’a  pas  achevé.  Vous  avez  établi  les  fondemens 
d'une  œuvre,  et  puis  vous  l’avez  laissée  la.  Cela,  sans  doute  , 
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est  pressant,  surtout  si  vous  ajoutez  (jue  votre  éditice  est  uu  or¬ 
nement  à  l’Eglise,  et  un  asile  pour  les  misérables.  Si  donc  par 
votre  (ante  il  vient  ù  dépérir,  vous  ôterez  au  public  un  sujet  de 
grande  édilication ,  et  aux  j)auvres  un  grand  soulagement. 

*  Le  Frère  qu’on  a  employé  pour  la  distribution  île  vos  charités 
nie  disait  :  Monsieur,  voila  les  blés  qu’on  a  envoyés  aux  fron¬ 
tières,  qui  ont  donné  la  vie  a  un  grand  nondire  de  pauvres  fa¬ 
milles;  elles  n’en  avaient  pas  un  grain  pour  semer,  personne  ne 
voulait  leur  eu  prêter;  les  terres  demeuraient  en  friche  ,  et  ces 
contrées- là  s’en  allaient  désertes  par  la  mort  et  par  la  retraite 
des  Iiabitans.  Ou  a  employé  jusqu’à  vingt-deux  mille  livres  en 
un  an,  en  semences,  pour  les  occuper  leté  et  les  nourrir  l'hi- 
ver.  Voyez,  Mesdames ,  par  les  biens  que  vous  avez  faits,  cotii- 
bien  serait  grandie  malheur,  s’ils  venaient  à  mantpicr? 

4  Le  troisième  motif  que  vous  avez  pour  continuer  ces  saintes 
œuvres,  c’est  rhonneur  que  Noire-Seigneur  en  retire.  Comment 
cela?  Parce  que  c’est  l’honorer  que  d’entrer  en  ses  seniiraens,  de 
les  estimer,  de  faire  ce  qu’il  a  fait ,  et  d’exécuter  ce  qu’il  a  or¬ 
donné.  Or,  ses  sentimens  les  plus  grands  ont  été  le  soin  des 
pauvres,  pour  les  guérir,  les  consoler,  les  secourir  et  les  recom¬ 
mander  :  c’était  là  son  alleclion.  Et  lui-même  a  voulu  naître 
pauvre  ,  recevoir  en  sa  compagnie  des  pauvres ,  servir  les  pau¬ 
vres,  se  mettre  à  la  place  des  pauvres,  jusipi’à  dire  que  le  bien 
et  le  mal  que  nous  ferons  aux  pauvres,  il  le  tiendra  fait  à  .sa  per¬ 
sonne  divine.  Quel  plus  tendre  amour  pouvait-il  témoigner  pour 
les  pauvres?  et  quel  amour,  je  vous  prie ,  pouvons-nous  avoir 
pour  lui ,  si  nous  n’aimons  ce  qu’il  a  aimé  ?  Tant  y  a,  Mesdames, 
c’est  l’aimer  de  la  bonne  sorte  que  d'aimer  les  pauvres;  c’est  le 
bien  servir  que  de  les  bien  servir,  et  c’est  l’Iionorer  comme  il 
faut  que  de  l'imiter.  Cela  étant,  ob  î  que  nous  avons  sujet  de 
nous  animer  à  la  continuation  de  ces  bonnes  œuvres,  et  de  dire 
dès  à  présent  dans  le  fond  de  nos  cœurs  :  Oui ,  je  me  donne  à 
Dieu  |)our  avoir  soin  des  pauvres ,  et  pour  maintenir  les  exer¬ 
cices  de  la  charité  à  leur  égard;  je  les  assisterai,  aimerai,  re¬ 
commanderai;  cl  à  l’exemple  de  Notre-Seigneur,  j’aimerai  ceux 
qui  les  consolent,  et  porterai  respect  à  ceux  (]ui  les  visitent  et 
qui  les  soulagent.  Or,  si  ce  ilébonnaire  Sauveur  se  lient  honoré 
de  cette  imitation ,  combien  plus  devons-nous  tenir  à  grand  hon¬ 
neur  de  nous  rendre  en  cela  semblables  à  lui  ?  Ne  vous  semble- 


t-il  pasi ,  Mesdames ,  que  voilà  mi  motif  très  puissant  pour  renou¬ 
veler  en  vous  votre  première  forveiu'?  Pour  moi,  Je  pense  que 
nous  devons  nous  oifrir  aujourd'hui  à  sa  divine  Majesté,  afin 
qu’elle  ail  agréable  de  nous  animer  de  sa  charité,  en  sorte  que 
l’on  [juisse  dire  désormais  de  vous  toutes  que  c’est  la  charité  de 
Jésus-Christ  qui  vous  presse. 

•  Voilà  assez  de  motifs  pour  les  âmes  qui  aiment  le  bon  Dieu. 
11  me  semble  ()iie  vous  me  dites  aussi  :  Monsieur,  nous  sommes 
toutes  persuadées  qu’il  est  important  de  continuer  les  biens  com¬ 
mencés,  <]u’il  n’y  a  que  la  tin  (pii  couronne  l’œuvre ,  et  que  non 
seulement  il  faut  servir  Dieu  et  soulager  les  pauvres,  mais  de 
plus  qu’il  faut  tâcher  de  le  inen  faire.  11  ne  reste  qu’à  nous  en 
donner  les  moycn.s ,  puisque ,  grâce  à  Dieu  ,  nous  sommes  réso¬ 
lues  et  disposées  de  les  employer  pour  faire  subsister  les  oeuvres 
cl  continuer  nos  assemblées. 

»  Le  premier  moyen  donc  (pie  je  vous  présente,  Mesiiames,  est 
d'avoir  une  affection  intérieure  et  continuelle  de  travailler  h 
votre  avancement  spirituel ,  et  de  vivre  dans  toute  la  perfection 
qui  vous  sera  possible  ;  d'avoir  toujours  la  lampe  allumée  au  de¬ 
dans  de  vous  ;  je  veux  dire  un  désir  cordial ,  ardent  et  persévé¬ 
rant  de  plaire  à  Dieu  et  de  lui  obéir;  en  un  mol ,  de  vivre  en 
vraies  servantes  de  Dieu.  Celles  qui  sont  dans  ces  dispositions 
attirent  assurément  les  grâces  de  Dieu,  et  Notre-Seigneur  même 
en  leurs  cœurs  et  en  leurs  actions.  Vivant  de  la  sorte,  vous  ob¬ 
tiendrez  la  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres ,  jiarce  que  le 
Seigneur  des  miséricordes  haliitera  en  vous.  Et  d'autant  que  les 
maximes  du  monde  ne  s’accordent  pas  à  cela ,  et  que  rien  ne 
nous  prive  tant  de  l'esprit  de  Dieu  que  de  vivre  mondainement 
dans  le  siècle,  et  que  plus  on  est  dans  le  faste,  plus  on  sc  rend 
indigne  de  posséder  Jésiis-Cbrist,  les  Dames  de  la  Charité  se 
doivent  éloigner  de  cet  esprit  du  monde,  comme  d’un  air  in- 
fecié;  il  faut  qu’elles  se  déclarent  du  parti  de  Dieu  et  de  la  clia- 
rité.  Je  dis  entièrement;  car  qui  voudrait  adîicrer  lant  soit  peu 
au  parti  contraire  ,  ce  serait  gâter  tout ,  parce  que  Dieu  ne  peut 
sontfrir  un  cœur  partagé,  il  le  veut  tout,  oui  i!  le  veut  tout,  .l’ai 
consolation  de  parler  à  des  âmes  qui  sont  toutes  à  lui,  éloignées 
de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  désagréal)lcs  à  ses  yeux.  Autre¬ 
fois,  entre  celles  qui  se  présentaient  pour  entrer  en  la  compa¬ 
gnie  ,  on  faisait  le  choix  de  celles  qui  ne  fréquentaient  pas  le 
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t  je»,  ni  la  comédie,  ni  d’autres  passe-lemps  dangereux,  et  qui 

<  ne  faisaient  pas  les  vaincs  en  voulanl  faire  les  dévotes.  11  faut 

*  donc  avoir  celte  foi ,  que  Dieu  ne  verse  ses  grâces  qu’en  celles 
»  qui  se' séparent  du  grand  monde  ,  qui  s’approchent  de  Dieu,  et 
i  qui  se  récolligent  pour  s’unir  â  lui  par  souhaits,  par  prières  et 
'  par  de  saintes  occupations,  en  sorte  que  tout  le  monde  sache 
I  qu’elles  font  profession  de  servir  Dieu. 

«  O  Seigneur!  y  aura-t-il  beaucoup  de  monde  sauvé?  Il  y  a 
I  deux  portes  pour  aller  en  l’autre  vie,  l’une  étroite  et  l’autre 
I  large  :  il  y  en  a  peu  qui  passent  par  la  première,  et  beaucoup  par 
>  la  seconde.  Les  saints  entendent  par  la  porte  large  la  liberté  des 
f  mondains  qui,  se  donnant  carrière,  suivent  leurs  appétits  déré- 
(  glés  :  et ,  pour  ceux-là ,  ils  n’ont  autre  part  que  la  colère  cl  la 
I  malédiction  de  Dieu,  conformément  à  ce  que  rlit  saint  Paul  : 
(  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez.  O  Sauveur,  quelle 
t  menace  !  Nous  avons  sujet  de  craindre  que  nous  ne  soyons  de 
f  ce  grand  nombre  qui  va  à  perdition.  Oui ,  si  nous  ne  marchons 
t  par  le  chemin  étroit. 

<  Les  dames  qui  se  donneront  à  Dieu  pour  vivre  en  vraies  cliré- 
f  tiennes,  en  l’observance  des  comman<lemens  de  Dieu  ,  et  s’ac- 
t  quitteront  des  règles  de  la  justice  ;  les  mariées ,  en  l’obéissance 
I  des  maris;  les  veuves,  en  vivant  comme  veuves;  les  mères,  en 
I  prenant  soin  de  leurs  enfans;  les  maîtresses,  de  leurs  serviteurs 
t  et  servantes;  et  qui  enfin  ajouteront  à  ces  devoirs  ce  que  le 
I  bienheureux  évêque  de  Genève  leur  conseille ,  à  savoir,  d’entrer 
t  dans  les  compagnies  et  confréries  qui  font  profession  pai'ticu- 
f  lière  de  vertu,  et  qui,  recommandant  quelque  exercice  exté- 
r  rieur  de  piété  et  de  miséricorde ,  ]»ortent  aussi  à  la  mortitica- 
t  tion  des  passions  et  à  l’amour  de  Dieu  :  ces  dames-là  marclie- 
(  ront  par  la  bonne  voie  qui  conduit  en  la  vie.  Entrez  donc  en 
«  cette  compagnie  ou  confrérie ,  Mesdames  ,  vous  (|ui  n’y  êtes  pas 

<  encore  enrôlées,  puisqu’elle  fait  son  capital  de  n’avoir  de  comr 

<  que  pour  Dieu ,  ni  de  volonté  que  pour  raimer,  ni  de  temps 
t  que  pour  le  servir.  Si  on  a  de  la  complaisance  pour  le  mari , 
«  c’est  pour  Dieu;  du  soin  pour  les  enfans,  c’est  pour  Dieu  ;  de 
«  l’application  pour  les  aHaires,  c’est  pour  Dieu  :  c’est  ainsi 
«  qu'on  passe  par  la  porte  étroite  du  salut,  ci  qu’on  se  sauve. 

<  Noire-Seigneur  avait  aifaire  h  trois  sortes  de  gens,  aux  Apo- 

*  Ires,  aux  disciples  et  au  peuple.  Celui-ci  le  suivait  quelque 
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trmjis;  mais  après  avoir  goûté  ses  paroles  de  vie,  il  se  reli¬ 
rait;  ce  qui  obligea  Noire-Seigneur  de  dire  à  ses  disciples:  Kl 
vous,  ne  voulez-vous  pas  aussi  m’abandonner?  Il  y  a  des  per¬ 
sonnes,  Mesdames,  qui ,  voyaril  que  plusieurs  d’entre  vous  sui¬ 
vent  constamment  Notre-Seigneur,  par  ce  chemin  étroit  de 
l’exercice  de  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain,  voudraient  bien 
faire  de  même;  cela  leur  paraît  beau;  le  trouvant  néanmoins 
dilücile,  elles  ne  dcnieureni  pas.  Knire  ceux  qui  furent  fermes 
à  suivre  Noire-Seigneur,  il  se  trouva  des  femmes  aussi  bien  que 
des  hommes  qnî  le  suivirent pisqu’à  la  croix:  elles n’élaieiit pas 
apôtres,  mais  elles  composaient  un  moyen  étal ,  dont  l’oifice  fut 
depuis  d'administrer  aux  A|)à[res  leurs  vivres,  et  de  contribuer 
à  leur  saint  ministère.  Il  est  à  souhaiter  que  les  Dames  de  la 
Charité  rcganleni  ces  dévotes  femmes  comme  leurs  modèles. 
Il  n’y  a  condition  au  monde  qui  approclie  tant  de  cet  état  que  la 
vôtre:  elles  allaient  d’un  côté  et  d’autre  pour  subvenir  aux  be¬ 
soins,  non  senlemeiU  des  ouvriers  de  l’Êvangile,  mais  des  fidè¬ 
les  nécessiteux.  Voila  votre  oilice,  Mesdames;  voilà  votre  par- 
lage.  liénissez  Dieu  lic  vous  avoir  appelées  à  ce  bienheureux 
état,  et  vivez  comme  ces  saintes  femmes.  Avez  tendresse  et  dé- 
votion  pour  la  bienbeureuse  .leanne  de  Cusael  pour  les  autres 
dont  il  est  parlé  en  saint  laïc;  ce  l’aisant,  vous  passerez  par  la 
porte  étroite  qui  mène  ù  la  vie;  et,  au  dire  de  saint  Thomas, 
vous  serez  toutes  sanvée.s,  parce  que,  dit-il,  personne  ne  se 
peut  perdre  dans  l’exercice  de  la  charité.  Knfermons-nous  donc 
dans  renceinlo  de  celle  vertu  ;  tenons-nous  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur  et  prions-lo  qu'il  répande  bmiière  ,  mouvement  et 
chaleur  en  votre  es]U’il  de  plus  en  plus,  pour  continuer  jusqu’à 
la  fin  ce  que  vous  avez  commencé;  car,  de  ne  pas  faire  demain 
fie  même  qn'aujmird’hni ,  ce  serait  reculer.  Kn  la  vie  spirituelle 
il  faut  toujours  avancer,  et  on  avance  quand  on  ne  délaisse  |ias 
les  bonnes  iiratiques.  Plaise  h  Dieu  de  vous  conserver  dans  les 
vôtres  et  fie  vous  faire  vivre  comme  les  vraies  mères  qui  n'aban¬ 
donnent  jamais  leurs  enl’ans.  Or,  vous  êtes  les  mères  des  pau¬ 
vres  ,  obligées  de  vous  comjiorter  comme  Notre-Seigneiir  qui 
<f  en  est  le  père,  (pii  s’est  fait  semblable  à  eux,  et  qui  est  venu 
pour  tes  instruire ,  les  soulager  et  nous  les  recommaudep.  Faites 
de  même,  et  fré(|ueutez  les  lieux  saints,  comme  sont  les  bôjn- 
taux;  et  les  personnes  vertueuses,  lellesque  sont  celles  de  votre 
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«  compagnie  :  ce  sera  une  nianiue  de  votre  prédestination  ;  ce 
t  sera  un  moveii  pour  vous  avancer  à  la  vertu  ,  un  bon  moyen 
*  pour  y  en  attirer  d’autres,  et  le  moyen  des  moyens  pour  con¬ 
server  et  faire  fleurir  la  compagnie,  ii  la  gloire  de  !>ieu  et  a 
rédilication  du  public. 

.  Un  autre  moyen  pour  la  eonservalion  de  votre  compagnie 
€  est  de  modérer  ses  exercices,  car,  selon  le  proverbe  ,  ffid  trop 
t  emhrnsse  mal  étreint.  Il  est  arrivé  à  d’autres  compagnies 
«r  OU  confréries,  à  plusieurs  communautés,  et  même  à  des  reli¬ 
gions  entières,  que,  pour  s’être  cliargées  au-delà  de  leurs  for¬ 
ces,  elles  ont  succombé  sous  le  faix.  I^a  vertu  se  trouve  entre 
t  deux  vices  opposés,  qui  sont  le  défaut  et  l’excès:  par  exem¬ 
ple,  qui  voudrait,  sous  prétexte  de  charité,  se  charger  de  tous 
les  besoins  d’autrui,  ne  laisser  rien  passer  du  bien  qu'on  verrait 
à  faire ,  telle  personne  tomberait  dans  un  vice;  comme  celle  qui 
ne  voudrait  exercer  aucune  vertu ,  ni  jamais  faire  les  fonctions 
de  la  charité,  tomberait  dans  un  autre.  I^es  théologiens  esti¬ 
ment  que  c’est  un  mal  aussi  dangereux  d’excéder  en  la  praiif|ue 
des  vertus  comme  d’y  manquer  ;  et  le  diable,  pour  l’ordinaire, 
tente  les  personnes  fort  charitables  d’excéder  en  leurs  bonnes 
œuvres,  sachant  que  tôt  ou  tard  elles  succomberont.  N’avez- 
vous  jamais  vu  des  hommes  qui,  étant  trop  chargés  ou  trop  ]>res- 
sés  d’aller,  tombent  sous  leurs  cliarges?  H  pourrait  arriver  que 
la  compagnie  succomberait  aussi  sous  la  sienne,  si  elle  en  jire- 

<  naît  trop.  On  reconnaît  déjà  cela  dans  l’emploi  des  quatorze  da¬ 
mes  de  la  compagnie,  lesquelles  vont  deux  }>ar  jour  à  rilôiul- 
Dieii ,  pour  y  visiter  et  consoler  les  pauvres  malades;  elles  y  font 
de  grands  biens,  pendant  que  d’autres  portent  de  petits  rafraî- 
chissemens  tous  les  jours  à  de  pauvres  malades;  elles  se  divi- 

<  sent  pour  aller  consoler  et  instruire  les  pauvres  femmes  et  tilles 

<  malades  dans  les  lits  où  elles  sont  couchées  :  et  on  a  déjà  beau- 

*  coup  de  peine  à  soutenir  celle  entreprise  et  h  y  sujiporter  les 
«  difficultés;  et  cet  établissement  fait  qu’on  trouve  peu  de  per- 

<  sonnes  qui  s’y  veuillent  anplifjuer.  I, 'assistance  des  rrontière.< 

*  et  des  provinces  ruinées  est  fort  grande.  C’est  une  chose 
presque  sans  exemple  que  des  dames  s'assemblent  pour  assis¬ 
ter  des  provinces  réduites  à  l'extrême  nécessité,  en  y  en¬ 
voyant  de  grandes  sommes  d’argent,  et  de  quoi  nourrir  et  vêtir 
une  infinité  de  jiauvres  de  toute  condition,  de  tout  âge  cl  de 
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tout  sexe.  On  ne  lil  point  qu’il  y  ail  jainais  eu  <Je  leiies  per- 
<  sonnes  associées  qni,d’oince,  comme  vous,  Mesdames,  aientfail 
quelque  cliose  de  senil)!ab!e.  Il  est  donc  à  craindre  qu’en  se  sur¬ 
chargeant  encore  de  nouvelles  œuvres  on  laisse  dépérir  les  plus 
utiles ,  et  qu’en  lin  toutes  ne  viennent  à  sc  perdre  :  c’est  ce 
qu’une  personne  me  disait  dernièremeul.  Dieu  est  tout-puissant, 
mais  nous  sommes  laibles.  Nous  constituons  la  vertu  où  elle 


n’est  pas,  elle  ne  sc  peut  trouver  dans  le  trop.  Le  Fils  de  Dieu 
n’a  l'ail  que  peu;  les  Apôtres  ont  l'ait  davantage.  Saint  Pierre 
convertit  cinq  mille  personnes  en  une  prédication ,  et  Notre-Sei- 
gneur  a  prêché  plusieurs  fois  sans  en  convertir  peut-être  au¬ 
cune;  il  a  même  dit  que  ceux  qui  croiraient  en  lui  feraient  plus 
qu’il  n’avait  fait.  11  a  voulu  être  plus  humble  en  entreprenant 
moins.  Un  estomac  cliargc  ne  digère  pas  bien.  Un  porte-faix  a 
coutume  de  soulever  son  fardeau  avant  que  de  le  meure  sur  ses 
épaules,  et,  s’il  excède  ses  forces,  il  ne  s’en  charge  pas.  Nous 
devons  prier  Dieu  qu’il  lui  plaise  iui-méme  faire  notre  charge  ; 
car,  en  ce  cas ,  si  les  forces  nous  manquent ,  il  nous  aidera  à  la 
porter  :  qu’il  fasse  la  grâce  à  ta  compagnie  d’être  fort  retenue, 
pour  ne  rien  embrasser  qui  ne  vienne  de  lui.  Combien  de  temps 
a-t-elle  passé  avant  que  de  prendre  le  soin  des  enfans  trouvés? 
Combien  de  .sollicitations  a-t-elle  soulferies  pour  cela?  Combien 
de  prières,  de  pèlerinages  et  de  communions  a-t-elle  faits  pour 
s’y  résoudre?  Vous  le  savez,  Mesdames,  et  vous  savez  aussi 
tju’il  est  toujours  bon  d’en  user  de  même  dans  les  nouvelles  pro¬ 
positions,  pour  ne  s’engager  en  aucune  par  un  zèle  indiscret. 
Quand  vous  verrez  que  vous  portez  bien  les  aiïaîres  que  Dieu 
vous  a  commises,  courage,  bénissez-en  sa  bonté  iiilinie  cl  don¬ 
nez-vous  à  elle  pour  coiuinucr;  mais  ne  présumez  pas  de  pou¬ 
voir  faire  davantage. 


«  Voilà  la  collation  et  l’instruction  des  pauvres  de  l’Hôtel-Dieu, 
la  nourriture  et  l’éducation  des  enfans  trouvés ,  le  soin  de  pour¬ 
voir  aux  nécessités  spirituelles  et  corporelles  des  criminels  con¬ 
damnés  aux  galères,  l’assistance  des  frontières  et  provinces 
ruinées,  la  contribution  aux  missions  d’Orienl,  du  Septentrion 


cl  du  Midi.  Ce  sont  là.  Mesdames,  les  emplois  de  votre  compa¬ 
gnie.  Quoi!  des  dames  faire  tout  cela?  Oui ,  voilà  ce  (jue,  de¬ 
puis  vingt  ans,  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  d’entreprendre  et  de 
soutenir.  Ne  faisons  donc  rien  désormais  davantage  sans  le 


6 1 


«  Lien  considérer;  mais  faisons  bien  cela,  el  le  faisons  de  mieux 

<  en  mieux  ;  car  c’est  ce  que  Dieu  demande  de  nous. 

«  Un  troisième  moyen  pour  le  maintien  de  la  compagnie ,  c’est 

*  de  contribuer  a  la  remplir  d’antres  dames  de  piété  et  de  vertu  : 

<  car  si  l'on  ne  suscite  d’autres  personnes  pour  y  entrer^  elle  de- 

*  meurera  court,  et,  diminuant  de  nombre,  elle  sera  trop  faible 

*  pour  porter  plus  loin  ces  fardeaux  si  pesans.  On  a  pour  cela  ci- 
€  devant  proposé,  que  les  dames  qui  mourraient  disposeraient  quel- 

<  que  temps  auparavant  une  lille ,  une  sœur  ,  ou  une  amie  pour 
«  entrer  eu  la  compagnie  ;  mais  peut-être  qu’on  ne  s'en  souvient 

<  pas.  O  qu’un  bon  moyen,  Mesdames,  serait  que  chacune  de 
vous  demeurât  |>ei’suadée  des  grands  biens  qui  arrivent  en  ce 

<  monde  et  en  l’autre  aux  âmes  qui  exercent  les  œuvres  de  misé- 
‘  ricorde,  spirituelles  et  corporelles,  en  tant  de  manières  comme 

<  vous  les  exercez  !  Cela  vous  porte  sans  doute  de  plus  en  plus  à  en 
«  disposer  d’autres  jmiir  se  joindre  à  vous  en  ce  saint  exercice  de 
c  la  charité,  par  ta  considération  de  ces  biens-tà.  Celte  persuasion 
«  vous  écliautfera  premièrement  entre  vous  autres  comme  des  char- 
«  bons  ardeiis  unis  ensemble,  et  puis  vous  en  écbaulTerez  d’autres 
«  par  vos  paroles  et  par  vos  exemples. 

t  Souffrez, -Mesdames,  que  je  vous  demande  voire  seniimeiU;  » 
et  se  touriianl  vers  madame  de  Nemours,  il  lui  dit  ;  *  IMadame,  vous 
«  est-il  venu  en  l'esprit  quelque  bon  moyen?  »  Et  l’ayant  laissée 
parler,  il  demanda  ensuite  le  même  à  d’autres.  La  plupart  répon¬ 
dirent  qu’il  se  fallait  servir  des  moyens  déjà  proposés  ;  et  d’autres 


ajoutèrent  : 

1"  Qu'il  fallait  porter  celles  qui  meurent  a  faire  des  legs  pieux 
pour  secourir  les  pauvres  dont  la  compagnie  prend  le  soin.  Ce 
que  M.  Vincent  releva ,  disant  :  «  C’est  un  moyen  considérable  de 
f  suggérer  celle  pensée  aux  personnes  accommodées,  en  les  visitant 
«  en  leurs  maladies.  ►  2“  De  se  rendre  bien  exactes  aux  jours  et 
aux  exercices  marqués .  «  C’est  un  grand  conseil ,  ajouta-t-il ,  pour 
€  attirer  les  autres  à  ([uelqueutbn^  que  celui  de  l’exactitude;  comme 
*  c’est  aussi  un  grand  moyen  de  donne»  attrait,  que  la  sainte  vie.  » 
o"  Que  quelque  dame  de  la  compagnie  de  wit  concourir  de  .sa 
part,  autant  qu’elle  pourrait ,  a  la  dépense  et  a»  [j-avail  de  la 
même  compagnie. 

Pour  conclusion  M.  Vincent  dit  :  *  Ür  sus.  Mesdames ,  bém  ectit 
t  Dieu  ;  reste  à  savoir  si  vous  trouvez  bon  que  les  otlicièrcs  contî- 
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«  nueiil  a  faire  leur  charge;  si  vous  n  êtes  pas  de  cei  avis,  ou  pas- 
f  sera  aux  voix.  i  Après  <ju’il  les  eut  prisesl’une  après  l’autre,  elles 
conclurent  toutes  unanimement  qn’oii  ne  jirocéderait  point  pour 
celle  lois  à  nouvelle  élection.  EiM.  Vincent  Unit  l’assemblée  avec 
ces  paroles  : 

€  Voilà  (jui  est  bien,  Mesdames;  rendons  grâces  à  Dieu  de 
celle  assemblée.  Prions-le  qu’il  ait  agréable  l’oblation  nouvelle 
que  nous  lui  allons  faire  à  genou.x ,  en  nous  donnant  à  sa  di¬ 
vine  Majesté  de  tout  notre  cœur ,  pour  recevoir  de  sa  boulé  in- 
linie  l’esprit  de  charité,  et  qu'elle  nous  fasse  la  grâce  de  ré¬ 
pondre  tians  cet  esprit  aux  desseins  qu’elle  a  sur  chacun  de 
nous  en  particulier,  et  sur  ta  com|>aguieen  général;  et  de  sus¬ 
citer  partout  cet  esprit  d’ardeur  pour  la  charité  de  Jésus-Christ , 
afin  de  mériter  qu’il  le  répande  abondamment  en  nous,  et  que 
nous  en  ayant  fait  produire  les  eifeis  en  ce  monde,  il  nous 
rende  agréables  à  Dieu,  sou  Pèfe,  élernellemenl  en  l’autre.  Ainsi 
soit-il.  • 


CIIAPITUE  XL 


LES  ASSISTANCES  QUE  M.  VINCENT  A  ttENDUES  A  DIVERSES 

PROVINCES  RUINÉES  PAU  LES  GUERRES. 


SECTION  1. 


ASSISTANCE  RCNliUE  A  LA  J.ORUAIMK 


Ou  peut  dire  sans  exagération  allons  voir  en  ce  cha¬ 

pitre,  et  aux  deux  autres  suiv*»"»,  où  il  est  parlé  des  assistances  ren¬ 
dues  à  un  nombre  pr^^^que  innombrable  de  j^ersoniies  réiluites  à 
la  dernière  exi»‘^'‘***fd  parle  malheur  des  guerres,  un  chef-d’œuvre 
de  charité  a  point  encore  eu  de  semhlable.  Les  histoires  an¬ 
cien  nous  lotiruisseni  à  la  vérité  divers  exemples  des  extrêmes 
misères  causées  i)ar  le  lïéau  de  la  guerre,  elles  nous  représenieni 
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les  ruines  et  désolations  des  villes ,  des  provinces  el  des  moiiar- 
cliies  entières  ;  mais  ou  ne  lit  point  en  aucune  que  parmi  la  ter¬ 
reur  et  les  désordres  des  armées  »  et  au  milieu  des  violences  et  bri¬ 
gandages  des  soldats,  on  ait  trouvé  le  moyeu  d’exercer  toutes  sortes 
d’oeuvres  de  miséricorde  spirituelles  et  corporelles  avec  adresse, 
courage,  et  même  avec  sûreté,  non  seulement  envers  quelques 
personnes  particulières,  mais  a  l’égard  des  peuples  enliers  ;  non 
en  quelque  reucontre  passagère,  ou  pour  quelques  jours,  nmis 
durant  une  longue  suite  d’années  ;  et  que  pendant  tout  ce  temps 

ou  ail  fait  triompher  la  cliarité  dans  les  lieux  mêmes  où  la  justice 

« 

u’availpius  de  force, où  l’autorité  légitime  n’était  plus  reconnue,  et 
où  les  lois  elles  ordonnances  des  souverains  étaient  foulées  aux 
pieds. 

Certes,  il  faut  avouer  qu’il  ne  s’est  jamais  encore  rien  pratiqué 
de  semblable  dans  tous  les  siècles  passés;  ou  que  s’il  s’est  fait 
quelque  chose  d’approchant ,  les  historiens  n’eu  ont  point  parlé , 
ayant  peut-êüe  peine  de  croire  a  leurs  propres  yeux ,  ou  craignant 
qu’on  ne  prît  pour  des  hyperboles  ce  qu’ils  en  mettraient  par  écrit. 
Mais  ce  que  nous  avons  li  rapporter  ici  a  été  si  public  et  si  mani¬ 
feste,  ayant  été  exposé  pendant  plusieurs  années  aux  yeux  et  à  la 
connaissance  d’un  très  grand  uoral)re  de  personnes  (jui  en  rendent 
témoignage ,  que  nous  n’avons  pas  sujet  de  craindre  qu’on  le 
puisse  révoquer  en  doute.  El  s’il  restait  quelque  es]>rit  incrédiiie 
qui  voulût  y  contredire,  les  provinces  entières  s’élèveraient  con¬ 
tre  lui ,  et  lui  opposeraient  des  milliers  de  créatures  qui  se  re¬ 
connaissent  encore  présentement  redevables  de  la  conservation 
de  leur  vie,  et  de  tout  ce  qui  leur  peut  être  de  plus  cher  (jue  la 
vie  même ,  aux  charitables  assistances  f|ui  leur  ont  été  rendues. 

Cependantcelui  quia  conçu  le  premier,  pari'inspiralionde  Dieu, 
ces  grands  desseins ,  qui  a  commencé ,  continué  et  soutenu  pen¬ 
dant  une  si  longue  suite  d’années  ces  charitables  entreprises ,  et 
qui  a  excité,  encouragé  et  animé  du  même  esprit  de  charité  dont 
il  était  rempli  toutes  les  personnes  qui  ont  répondu  et  coopéré  à 
ces  œuvres  merveilleuses,  a  été  le  grand  Vincent  de  Paul,  auquel 
il  a  plu  à  Dieu  commimiquer  une  lumière,  une  force  et  une  grâce 
si  abondante,  qu’après  avoir  si  courageusement  entrepris,  il  a 
heureusement  conduit  â  chef  un  ouvrage  qui  semblait  excéder 
toute  l’industrie  et  toute  la  puissance  des  hommes. 

Nous  commencerons  ce  chapitre  par  la  (..orraine ,  qni  a  ressenti 
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les  premières  atteinies  de  la  guerre,  cl  (pii  s’est  vue  réduite  aune 
étrange  calamité  par  la  violence  de  ce  lléau.  Celte  province  était 
aulrelbis  une  des  plus  peuplées,  des  plus  fertiles  et  des  plus  ac¬ 
commodées  de  toute  l’Europe  :  elle  avait  de  bons  princes,  et  ces 
princes  des  sujets  lidèles  qui  avaient  une  alfeclion  réciproque  en¬ 
tre  eux,  tout  autre  ([u’eltc  ne  se  trouve  ordinairement  parmi  les 
autres  nations.  Elle  jouissait  depuis  long-temps  d’une  pleine  paix 
au  dedans  et  an  dehors ,  et  de  tous  les  contenlemens  qui  accom¬ 
pagnent  une  longue  prospérité.  Mais  comme  l'abondance  des  biens 
et  des  plaisirs  temporels  sont  plus  propres  pour  attacher  les  cœurs 
des  liommes  a  la  terre  (jue  pour  les  élever  au  ciel ,  et  qu’il  est 
bien  diflicilc  (|ue  parmi  les  aises  et  commodités  de  la  vie  il  ne  se 
trouve  (juanlilé  de  vices  et  de  pécliés,  la  Providence  divine,  vou¬ 
lant  purger  celte  terre  par  les  eaux  de  la  tribulation,  commença 
h  lui  laire  iTssentir  dès  l’année  lf>5o  tous  les  trois  üéaux,  sinon 
en  même  temps,  au  moins  les  uns  après  les  autres  ;  c’est  à  savoir, 
la  peste,  la  guerre  et  la  famine,  dont  elle  fut  presque  toute  cou¬ 
verte  comme  d’im  déluge,  qui  seiuMait  la  devoir  abîmer.  Et  eu 
eIVct ,  un  très  grand  nombre  de  ses  bain  tans  l  urent  enlevés  ])ar  ces 
lorreus  impitoyables,  et  presque  tous  les  autres  coururent  le  même 
danger  ;  cl  ceux  d’entre  les  ecclésiastiques ,  les  nobles  et  les  prin¬ 
cipaux  du  peuple  <pii  purent  s’échapi»er,  allèrent  chercher  ailleurs 
le  sonlien  de  leur  vie ,  ne  pouvant  se  la  conserver  dans  leurs  pro¬ 
pres  maisons  :  la  désolation  vint  jusqn’a  une  telle  extrémité,  qu’a- 
près  que  la  [diipart  de  ceux  (jtii  restèrent  dans  le  pays  eurent  été 
réduits  à  se  nourrir  des  charognes  demi-pourries  de  bêles,  ils  de¬ 
vinrent  ettx-mêmes  la  pâture  des  bêles  carnassières,  et  l’on  vit 
courir  de  tous  côtés  des  loups  alfamés  qui  mettaient  en  pièces  et 
dévoraient  les  femmes  et  les  en  fans  (ju’ils  trouvaient  un  peu  à  l’é¬ 
cart,  même  en  plein  jour  et  à  la  vue  du  inonde;  cl  plusieurs  de  ces 
pauvres  créatures  furent  tirées  de  leurs  grilles  fort  blessées  et  demi- 
mortes,  que  l’on  |}Orla  dans  les  hôpitaux  des  villes,  où  les  prêtres 
de  la  Mission  les  firent  panser;  et  ces  loups  élaîcut  si  acharnés 
a|)rès  les  corps  humains,  qu’ils  allaient  dejoiir  dans  les  bourgs  et 
villages,  et  entraient  dans  les  maisons  ouvertes,  et  la  nuit  dans 
quelques  villes,  par  les  brèclies  des  murailles,  et  enlevaient  des 
femmes ,  des  enfans ,  et  lonl  ce  ([u’ils  pouvaient  attraper. 

Or  comme  Dieu  n’oublie  jamais  sa  miséricorde,  même  au  mi¬ 
lieu  des  plus  rigoureuses  exécutions  de  sa  justice  en  cette  vie, 
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voulant  donner  quelque  consolation  et  soulagement  à  ce  peuple 
affligé,  il  suscita  resprit  de  M.  Alncenl,  lequel  ayant  appris  la 
désolation  de  cette  pauvre  province  en  fut  vivement  touché,  et 
recourut  comme  un  autre  Moïse  à  la  prière,  disant  à  Dieu  :  <  Pour- 
t  quoi,  Seigneur,  votre  fureur  s’embrase-t-elle  contre  ces  peuples 
€  affligés?  faites,  je  vous  prie,  cesser  votre  vengeance,  etc.  >  Et 
poussé  d’un  esprit  de  compassion  et  de  cliarilé,  il  s’otfrit  a  sa  di¬ 
vine  Majesté,  pour  contribuer  tout  ce  qu’il  pourrait  au  soulagement 
et  à  la  consolation  de  ces  pauvres  gens ,  qui  claienl  réduits  a  l'ex¬ 
trémité.  Peu  de  temps  après ,  la  divine  Providence  lui  adressa  une 
personne  qui  lui  apporta  quelque  argent  pour  employer  à  celte 
bonne  œuvre ,  lequel  il  envoya  iuconlineiU  aux  prêtres  de  sa  Con¬ 
grégation  ,  qui  demeurent  en  la  ville  de  Toul  en  Lorraine  ;  et  ces 
charitables  missionnaires  commencèrent  aussitôt  à  l’employer, 
pour  faire  loger,  nourrir  et  médicamenter  les  pauvres  malades (jui 
étaient  couchés  dans  les  rues.  Il  üt  ensuite  [)arLir  d’autres  prêtres 
et  frères  de  sa  maison  de  Saint-Lazare  pour  aller  rendre  les  mêmes 
assistances  dans  les  autres  villes  de  Lorraine,  et  pariiculièrement 
a  Metz,  Verdun,  Kancy,  Bar-le-Duc,  Poiil-à-Monsson,  Saint- 
Miliiel,  Lunéville,  etc. 

Voici  un  cerlifical  du  secours  qu’il  fit  premièrement  rendre  aux 
pauvres  de  la  ville  de  Toul,  daté  du  mois  de  décembre  1659  ; 
«  Jean  Midol,  docteur  en  théologie,  grand  arcliidiacrc,  chanoine 
«  et  vicaire  général  de  Toul,  le  siège  épiscopal  vacant,  certifions 
et  faisons  foi  que  les  prêtres  de  la  Mission  résidant  en  cette 
ville,  continuent  depuis  environ  deux  ans,  avec  beaucoup  d’édi¬ 
fication  et  de  citante,  d’y  soulager,  vêtir,  nourrir  et  médica¬ 
menter  les  pauvres  :  premièrement,  les  malades,  desquels  ils 
en  ont  retiré  soixante  dans  leur  maison ,  et  nue  centaine  qui  sont 
logés  dans  les  faubourgs;  secondement,  (juanlité  d’autres  pau¬ 
vres  houleux  réduits  k  une  grande  nécessité,  et  réfugiés  en  celte 
ville,  auxquels  ils  font  l’aumône;  et  en  troisième  lieu,  k  plu¬ 
sieurs  pauvres  soldats  retournant  des  armées  du  roi ,  blessés  et 
malades,  qui  se  retirent  aussi  en  îa  maison  desdits  prêtres  de  la 
Mission  et  en  l’hôpital  de  la  Charité,  où  ils  les  font  nourrir  et 
traiter.  Desquelles  actions  charhables  et  de  leurs  autres  déportc- 
nicns,  les  gens  de  bien  demeurent  grandement  édifiés.  En  té¬ 
moignage  de  (^uoi  nous  avons  signé ,  et  fait  contre-signer,  et 
sceller,  etc.  » 
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tes  prêtres  de  la  Mission  qui  demeuraient  h  Toul ,  ayant  envoyé 
ce  certilieal  à  M.  Vincent,  lui  demandèrent  s’ils  en  rclireraient 
de  setnl>1al)lcs  des  autres  villes  où  ils  étaient  allés  porter  le  même 
secours.  A  quoi  il  lit  réponse  :  »  Qu’ils  reraient  bien  de  n’en  pas 
f  demander  ;  (pi’il  suflisait  que  Dieu  seul  eût  connaissance  de  leurs 
«  œuvres  ,  et  fpie  les  pauvres  en  fussent  soulagés ,  sans  en  vouloir 
«  produire  d’autres  témoignages.  * 
ï.es  mêmes  assistances  furent  rendues  à  la  ville  de  Metz,  où  la 
pauvreté  était  inconcevable,  et  l'abord  des  pauvres  extraordinaire. 
I.e  nombre  en  était  si  grand  au  deilans  et  au  dehors  de  la  ville, 
qu'il  s'en  trouvait  aux  portes  (juchpiefois  jnsqu’h  quatre  et  cinq 
mille  de  loul  âge  et  de  tout  sexe  ,  cl  le  matin  l’on  y  en  trouvait  or¬ 
dinairement  dix  ou  douze  de  morts.  Les  grandes  filles  étaient  en 
imminent  danger  de  s’aliandonner,  plutôt  que  de  languir  davantage, 
et  plusieurs  communautés  religieuses  ctaicnl  sur  le  point  de  rompre 
leur  clôture  pour  chercher  de  quoi  vivre.  M.  Vincent  étant  averti 
de  ces  besoins  extrêmes,  envoya  aussitôt  les  siens  pour  conserver 
la  vie  des  uns  cl  riionncur  des  autres,  et  pour  tâcher  de  les  sauver 
tous.  Voici  une  lettre  que  MM.  les  maires,  écbevius  et  treize  de  la 
ville  de  Metz ,  écnvircnl  sur  ce  sujet  a  M.  Vincent,  au  mois  d’oc¬ 
tobre  de  l’an  16i0  : 

*  Monsieur,  vous  nous  avez  si  étroitement  obligés  en  subve¬ 
nant,  comme  vous  avez  fait,  à  l’imligencc  cl  a  la  nécessité 
extrême  de  nos  pauvres  niendians,  lionleux  et  malades,  et  par¬ 
ticulièrement  des  pauvres  monastères  de  religieuses  de  celte 
ville,  que  nous  serions  des  ingrats  si  nous  demeurions  plus 
long-temps  sans  vous  témoigner  le  ressentiment  que  nous  en 
avons  ;  pouvant  vous  assurer  (pie  les  aumônes  que  vous  avez 
envoyées  par-de(;a  ne  pouvaient  être  mieux  départies  ni  em¬ 
ployées  (pi’envcrs  nos  pauvres,  qui  sont  ici  en  grand  nombre, 
et  iiofammcnl  h  rendroit  des  religieuses,  qui  sont  destituées  de 
tous  secours  humains;  les  unes  ne  jouissant  pas  do  leurs  petits 
revenus  depuis  la  guerre  ,  et  les  antres  ne  recevant  plus  rien  des 
personnes  accommodées  de  cette  ville  (pii  leur  faisaient  l’aumône, 
parce  ipie  les  moyens  leur  en  sont  ôtés.  Ce  qui  nous  oblige  de 
vous  supplier ,  comme  nous  faisons  très  humblement ,  Monsieur, 
de  vouloir  coniimier,  tant  envers  lesdits  pauvres  qu’envers 
les  monastères  de  cette  ville ,  les  mêmes  subventions 
vous  avez  faites  jusqu’ici.  C’est  un  sujet  de  grand  mérite 
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«  pour  ceux  <jui  font  une  si  bonne  œuvre ,  et  pour  vous  ,  Monsieur, 

*  qui  en  avez  la  conduite,  {[ue  vous  administrez  avec  tant  de  pru- 

*  dence  et  d’adresse ,  en  quoi  vous  acquerrez  un  grand  loyer  au 
«  ciel,  etc.  » 
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Les  missionnaires  résidcns  à  Verdun  écrivirent  h  M.  Vincent 
qu’ils  avaient,  aux  années  ICoO  ,  40  et  41 ,  quelquefois  cinq  ou 
six  cents  pauvres,  et  d’autres  fois  pour  le  moins  quatre  cents 
dans  la  ville  à  nourrir,  auxquels  ils  faisaient  la  distribution  de 
pain  chaque  jour ,  et  qu’ils  séparaient  les  petits  d’avec  les  grands 
pour  les  pouvoir  instruire  avec  plus  de  fruit; 

*  Qu’ils  donnaient  à  cinquante  ou  soixante  malades  du  potage 
«  et  de  la  viande  tous  les  jours,  et  à  quelques  uns  de  l’argent  pour 
«  d’autres  nécessités; 

«  Qu’ils  assistaient  environ  trente  pauvres  honteux  ; 

<  Que  quantité  de  pauvres  gens  des  champs ,  et  d’autres  passaus 
«  venaient  leur  demande!  l’aumône,  et  (jii 'ils  leur  donnaient  du 
<  pain  à  toutes  heures  ; 

€  Qu’ils  habillaient  les  nus ,  et  donuaieiU  des  chaussures  à  ceux 

•  qui  en  avaient  le  plus  de  besoin.  * 

L’un  de  ces  missionnaires  mandait  un  jour  à  M.  Vincent  que  ce 
qui  les  avait  grandement  édilics  et  consolés  était  la  patience 
admirable  et  la  résignation  incroyable  qu’ils  trouvaient  aux  ma¬ 
lades  cl  en  ceux  qui  mouraient.  «  O  Monsieur,  disait-il,  que 
€  d’âmes  vont  en  paradis  par  la  pauvreté  î  Depuis  que  je  suis  eu 

*  Lorraine,  j’ai  assisté  plus  de  mille  pauvres  à  la  mort,  qui  pa¬ 
raissaient  tous  y  être  parfaitement  Lien  disposés.  Voilà  bien  des 
intercesseurs  au  ciel  pour  leurs  bienfaiteurs  î  » 

Voici  l’état  de  la  distribution  qui  s’est  faite  à  Nancy  à  plusieurs 
sortes  de  pauvres  pendant  les  années  dont  il  a  été  jiarlé  ci- 
desus. 
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Premièrement ,  à  ceux  qui  étaient  en  santé,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents ,  on  donnait  tous  les  jours  du  pain  et  du  potage.  On 
leur  faisait  aussi  desiustruclions  chaque  jour,  par  lesquelles  on  les 
disposait  à  se  confesser  et  communier  prcsrjuc  tous  les  mois;  et  les 
missionnaires  retenaient  [>ar  cliarité  une  partie  de  ces  pauvres  en 
la  maison  où  ils  logeaient. 

2*  Ils  retiraient  encore  chez  eux  quantité  de  malades  qu’ils  nour¬ 
rissaient  et  pansaient.  Outre  ces  malades ,  Ils  en  iirent  l'ccevoir 
d’autres  dans  riiôpital  de  Saint-Josepli,  auquel  ils  domièrent  du 


( 

j 


^  08 


linge  et  (le  rargent  powr  eux  ;  et  avant  que  de  les  y  envoyer ,  ils 
les  faisaient  confesser  et  comimmier,  Jl  y  avait  de  pins,  pour  For- 
dinaîre,  trente,  (|uaranic  et  cinquante  autres  malades  logés  çà  et  la 
dans  la  ville,  auxquels  ils  envoyaient  chaque  jour  du  pain,  du 
potage  et  de  la  viande. 

5“  Ils  assistaient  deux  sortes  de  pauvres  honteux  :  les  uns  étaient 
de  médiocre  condition,  au  nombre  de  cinquante  ou  environ,  aux¬ 
quels  ils  fournissaient  certaine  quantité  de  pain  par  semaine.  Les 
autres  étaient  iiersonncs  de  qualité,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques ,  fort  nécessiteux  et  imntenx ,  au  nombre  de  trente  ou  en¬ 
viron,  auxquels  ils  donnaient  quoique  argent  par  mois,  selon  la 
condition  et  les  besoins  d’un  chacun. 


4°  Ils  prirent  un  soin  particulier  de  quantité  de  pauvres  mères 
nourrices,  auxquelles  ils  donnaient  de  l’argent,  de  la  farine  ,  du 
pain  et  du  potage. 

ils  faisaient  panser  les  malades  et  les  blessés,  payaient  les 
chirurgiens  cl  les  remèdes,  et  eux-mêmes  avaient  quelques  remèdes 
secrets  qiFon  leur  avait  enseignés  pour  faire  quantité  de  cures,  qui 
leur  coûtaient  peu ,  et  qui  ne  laissaient  pas  d’apporter  un  très  grand 
soulagement  aux  pauvres. 

6*  Ils  distribuaient  du  linge  et  des  liabits  a  tous  les  pauvres  qui 
n'en  avaient  pas;  a  mesure  qu’ils  îetir  donnaient  des  chemises,  ils 
prenaient  leurs  sales  pour  les  faire  blancliir  et  raccommoder, 
quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept  douzaines,  qui  servaient  pour 
d’autres. 

jNous  ne  pouvons  pas  produire  ici  les  lettres  les  plus  touchantes 
que  àl.  Vincent  recevait  alors  de  celte  province  désolée,  tant  sur 
l’extrême  alïliclion  des  peuples  que  sur  les  incomparables  assis¬ 
tances  qu’il  leur  donna  ;  parce  qu’il  ne  gardait  point  ces  leltres-là, 
mais  il  les  envoyait  en  divers  lieux  ,  pour  exciter  les  riches  à  com¬ 
passion  par  le  récit  de  tant  de  misères ,  et  pour  consoler  aussi  les 
bienfaiteurs  par  les  heureux  elfels  de  leurs  aumônes;  et  ceux-là  les 
connnnniquaîenl  encore  à  d’autres.  Voici  ce  qu’un  vertueux  ecclé¬ 
siastique  écrivit  à  iSL  Vincent  sur  cesujet: 

«  Ayant  vu ,  dit-il ,  les  lettres  (|ui  viennent  de  la  Lorraine ,  les- 
«  quelles  vous  avez  envoyées  à  M.  N,,  qui  me  les  a  montrées,  il 
€  faut  que  je  vous  avoue  (jue  je  ne  les  ai  pu  lire  sans  lanites,  et  en 
*  telle  abondance,  que  j’ai  été  contraint  d’en  quitter  par  plusieurs 
<  fois  la  lecture.  Je  loue  notre  bon  Dieu  de  la  providence  pater- 
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€  nelle  qu’il  a  sur  ses  créatures  ,  et  je  le  prie  de  continuer  ses 

*  grâces  à  vos  prêtres  (jui  s’emploient  à  cet  exercice  divin.  Il  ne 

*  me  reste  que  le  regret  de  voir  ces  ouvriers  charitables  qui  ga- 

<  gnent  le  ciel ,  et  le  font  gagner  â  tant  d’autres ,  pendant  que 
«  moi  par  ma  misère  ne  fais  que  ramper  sur  la  terre  comme 
€  une  bête  inutile ,  etc.  » 

Les  premiers  prêtres  de  la  ilissioii  qui  allèrent  àPont-à-Mousson 
au  mois  de  mai  de  rannée  1640  mandèrent  à  JL  Vincent  qu’ils  y 
avaient  fait  l’aumone  â  quatre  ou  cinq  cents  pauvres  si  détigurés , 
que  jamais  ils  n'en  avaient  vu  de  plus  dignes  de  compassion  ;  que 
la  plupart  étaient  de  la  campagne ,  si  exténués  et  si  languissans , 
qu’ils  mouraient  même  en  mangeant  ;  que  les  «|uatre  curés  de  la 
ville  leur  avaient  donné  une  liste  des  malades  et  des  honteux  les 
plus  misérables;  qu’ils  avaient  visité  les  malades  et  en  avaient  trou' 
vé  plusieurs  agonisans;  qu’il  y  avait  des  religieuses  fort  nécessi¬ 
teuses  ;  qu’en  quelques  bourgades  aux  environs  de  la  ville  les 
loups  dévoraient  les  personnes,  ce  qui  einpêcliait  i>lusieurs  d’y  ve¬ 
nir  clmrcher  du  pain,  particulièrement  les  enfans  âgés  de  dix  à 
douze  ans,  et  qu’un  ])on  et  charitable  curé  s’étant  olferl  de  leur 
porter  quelques  aumônes,  ils  lui  avaient  donné  de  l’argent  pour  les 
nourrir. 

Il  y  avait  toujours, pour  l’ordinaire  en  celte  ville-là  environ  cent 
malades,  et  cinquante  ou  soixante  honteux,  outre  quelques  per¬ 
sonnes  de  qualité  réduites  à  la  faim.  Les  missionnaires  les  assistè¬ 
rent  tous  en  la  manière  que  nous  avons  dit  qu’ils  faisaient  anx  au¬ 
tres  lieux:  ils  donnaient  des  habits  cl  du  linge  à  plusieurs,  parti¬ 
culièrement  aux  malades,  des  souliers  et  des  outils  à  ceux  qui 
pouvaient  travailler,  afin  d’aller  au  bois  gagner  leur  vie. 

Enfin  ils  firent  des  distributions  ordinaires  et  journalières  h  plu¬ 
sieurs  centaines  d’autres  pauvres  réfugiés;  et  tant  aux  uns  qu’aux 
autres  ils  firent  une  espèce  de  mission  pour  les  disposer  tous  à  faire 
une  bonne  confession  générale,  de  quoi  ils  s’acquittèrent  fort 
chréliennemenl. 

Messieurs  les  maires,  éclievins  et  gens  de  justice  et  du  conseil 
de  la  ville  et  cité  de  Pont-à-Mousson  écrivirent  à  M.  Vincent, 
en  décembre  1640 ,  une  lettre  pleine  de  reconnaissance  de  ces  au¬ 
mônes  ,  et  de  raisons  pressantes  pour  en  obtenir  la  continuation  : 

«  L’appréhçnsion ,  disent-ils ,  de  nous  voir  en  peu  de  temps  pri- 

<  vés  des  charités  qu’il  a  plu  à  votre  bonté  faire  départir  'a  nos 
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jtauvres  fait  que  nous  recourons  a  vous,  Monsieur,  alin  de  leur 
procurer,  s’il  vous  plaît,  avec  aulaiit  de  zèle  ({uc  ci-devant,  les 
mêmes  secours,  puisque  ta  iiécessiLé  y  est  au  même  degré  qu’elle 
a  jamais  été.  Il  y  a  deux  ans  que  la  récolte  a  manqué  ,  les  Irou- 
j)es  ont  l'ail  manger  nos  hlés  en  lierbe ,  les  garnisons  continuel¬ 
les  ne  nous  ont  laissé  (jue  des  objets  de  compassion  ;  ceux  qui 
étaient  accommodés  sont  réduits  à  la  mendicité;  ce  sont  des 
motifs  autant  puissans  (pie  véritables  pour  animer  la  tendresse 
de  votre  cœur,  déjà  plein  d’amour  et  de  pilic,  pour  continuer 
ses  bénignes  iniluenccs  sur  cinq  cents  pauvres  <|iii  mourraient 
en  peu  d’heures  si  par  mallieur  cette  douceur  venait  à  leur  dé¬ 
faillir.  Nous  supplions  votre  bonté  de  ne  soulfrir  ces  extrémités, 
mais  de  nous  donner  des  miettes  de  ce  ([iie  les  autres  villes  ont 
de  superlln;  vous  ne  ferez  pas  seulement  la  charité  knos  pau¬ 
vres,  mais  vous  les  tirerez  des  grifiês  de  la  mort,  et  vous  obli¬ 
gerez  fort  étroîlenienl ,  etc.  » 

Environ  ce'(emps-ià  un  des  mêmes  prêtres  de  la  Mission  étant 
allé  en  la  ville  de  Saint-.Mihiel ,  voici  en  quels  termes  il  écrivit  k 
M.  Vincent  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en  ce  !ieu-Ià:  «  J’ai  commencé 
en  arrivant  à  faire  l’aumône:  je  trouve  si  grande  quantité  de 
pauvres  ipie  je  ne  saurais  donner  à  tous;  il  y  en  a  plus  de  trois 
cents  cil  une  très  grande  nécessité ,  et  plus  de  trois  cents  autres 
dans  l’extrémité.  Monsieur,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  y  en  a 
plus  de  cent  (jui  semblent  des  squelettes  couverts  de  peau  ,  et  si 
allVeux  (pie ,  si  Notre-Seigneiir  ne  me  fortifiait,  je  ne  les  oserais 
regarder  :  ils  ont  la  [leaii  comme  du  marbre  basane,  et  tellement 
retirée  que  les  dents  leur  paraissent  toutes  sèclies  et  découvertes, 
cl  les  yeux  et  le  visage  tout  refrognés.  EnÜn,  c’est  la  chose  la 
plus  épouvantable  qui  se  puisse  jamais  voir.  Ils  cherchent  de 
certaines  racines  aux  champs  qu’ils  font  cuire,  et  les  mangent, 
j’ai  bien  voulu  recommander  ces  grandes  calamités  aux  prières 
de  notre  compagnie.  Il  y  a  plusieurs  demoiselles  qui  périssent 
de  faim,  et,  entre  elles,  il  y  en  a  de  jeunes,  et  j’appréhende 
(pie  le  désespoir  ne  les  fasse  tomber  dans  une  plus  grande  misère 
que  la  temporelle.  » 

l^ar  une  autre  Icilrc  du  mois  de  mars,  en  la  même  année  ItiiO, 
il  manda  kM.  Vincent  ce  qui  suit:  <  Il  s’esl  trouvé  à  la  dernière 
*  distribution  de  pain  que  nous  avons  l’aile  onze  cent  trente* deux 
f  pauvres,  sans  les  malades  qui  sont  en  grand  nombre,  et  que 
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nous  assistons  de  nourriture  et  de  remèdes  propres,  ils  prient 
tous  pour  leurs  hienlaitenrs  avec  tant  de  senti  mens  de  recon¬ 
naissance,  (lue  plusieurs  en  pleurent  de  iciidrcsse,  même  des 
riches  qui  sont  louches  de  ces  choses.  Je  ne  crois  pas  que  ccs 
personnes,  pour  qui  l’on  offre  à  Dieu  tant  cl  de  si  Ircquenics 
prières,  puissent  périr.  Alcssieurs  de  la  ville  louent  grandement 
CCS  charités  ,  disant  hautement  que  plusieurs  fussent  morts 
sans  ce  secours  ,  et  puhliant  l’obligaiion  (ju’ils  vous  ont. 
Un  pauvre  Suisse  abjura  ces  jours  passés  son  hérésie  de  Luther, 
et,  après  avoir  reçu  les  sacremens ,  mourut  fort  chrétienne¬ 
ment.  » 

M.  Vincent  ayant  envoyé,  dès  la  même  année  ICIO,  un  des 
plus  anciens  et  des  principaux  prêtres  de  sa  compagnie  pour  visi¬ 
ter  tous  les  missionnaires  employés  à  faire  les  distributions  en  Lor¬ 
raine,  tant  aün  de  reconnaître  l’ordre  et  l’emploi  des  aumônes  et 
des  instructions ,  que  pour  remarquer  principalement  les  villes  qui 
auraient  plus  de  besoin  d’assistance ,  voici  ce  que  ce  visiteur  lui 
manda  de  Saint-MihieL 

«  Je  vous  dirai,  Monsieur,  des  choses  admirables  de  celle  ville, 
qui  sembleraient  incroyables,  si  nous  ne  les  avions  vues.  Outre 
tous  les  pauvres  mendians  dont  j’ai  parlé,  la  (dus  grande  partie 
des  habitans  de  la  ville,  et  surtout  la  noblesse,  endurent  tant 
de  faim  que  cela  ne  se  peut  exprimer  uî  imaginer  ;  et  ce  qui 
est  le  plus  déplorable  est  (|u’ils  n’en  osent  demander.  Il  y  en  a 
quelques  uns  qui  s’enhardissent,  mais  d’autres  mourraient  plu¬ 
tôt.  Et  j’ai  moi-même  parlé  à  des  personnes  de  condition  qui  ne 
font  incessamment  (jne  pleurer  pour  celle  occasion. 

<  Voici  une  autre  chose  bien  i)Ius  étrange  :  Une  femme  veuve 
n’ayanl  plus  rien  pour  elle  ni  pour  scs  trois  enfans,  et  se  voyant 
réduite  a  mourir  de  faim,  elle  écorcha  une  couleuvre,  cl  la  mit 
sur  les  charbons  pour  la  rôtir  et  la  manger,  ne  pouvant  avoir 
autre  chose;  notre  confrère  qui  réside  ici  eu  ayant  été  averti,  y 
accourut,  et,  ayant  vu  cela ,  y  mit  remède. 

«  Il  ne  meurt  dans  la  ville  aucun  cheval  de  quelque  maladie 
ijue  ce  soit  qu'on  ne  ravisse  incontinent  pour  le  manger  ;  et  il 
n’y  a  ([ue  trois  ou  quatre  jours  t|u'il  sc  trouva  une  femme  à  l’au- 
mone  publique  qui  avait  de  cette  chair  infecte  plein  son  de- 
vantier,  qu’elle  donnait  aux  autres  pauvres  pour  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  pain. 
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«  Une  jeune  dcmoiseUe  a  été  pendant  plusieurs  jours  dans  la 
(lélibéralton  de  vendre  ce  qu’elle  avait  de  plus  cher  au  monde 
pour  avoir  un  peu  de  pain ,  et  en  a  même  cherché  plusieurs  fois 
les  occasions:  Dieu  soit  loué  et  remercié  de  ce  qu’elle  ne  les  a 
pas  trouvées  et  qu  elle  est  à  présent  hors  de  danger. 

<  Un  autre  cas  fort  déplorable  est  que  les  prêtres,  qui  sont  tous, 
Dieu  merci,  de  vie  exemplaire,  souffrent  la  même  nécessité  et 
nont  pas  de  pain  à  manger,  jnsque-lh  qu’un  curé  qui  est  à 
demi-licne  de  la  ville  s’est  réduit  à  tirer  la  charrue,  étant  attelé 
avec  ses  paroissiens  h  la  place  des  chevaux.  Cela  n*est-il  pas 
déploralde.  Monsieur,  de  voir  un  prêtre  et  un  curé  réduit  en  cet 
étal?  Il  ne  faut  [ilus  aller  en  Turquie  pour  voir  les  prêtres  con- 
daniiiês  h  labourer  la  terre,  puisqu’ils  s’y  réduisent  eux-mêmes 
à  nos  portes,  y  étant  contraints  par  la  nécessité. 

*  Au  reste,  Monsieur,  Noire-Seigneur  est  si  bon  qu’il  semble 
avoir  privilégié  Saini-Mihiel  de  l’esprit  de  dévotion  et  de  pa¬ 
tience;  car,  parmi  l’indigence  extrême  des  biens  temporels,  ils 
sont  si  avides  des  spirituels  qu'il  se  trouve  au  catéchisme  jusqu’à 
deux  mille  personnes  pour  l'entendre;  c’est  beaucoup  pour  une 
petite  ville  où  la  plupart  des  grandes  maisons  sont  désertes; 
les  pauvres  même  sont  fort  soigneux  d’y  assister,  et  de  se  pré¬ 
senter  aux  sacremens  ;  tous  généralement  font  une  estime  non- 
pareille  du  missionnaire  qui  est  ici,  qui  les  instruit  et  les  sou¬ 
lage  ;  et  tel  s’estime  benreux  de  lui  avoir  parlé  une  fois  :  aussi 
s’cmploie-t-il  avec  grande  charité  et  beaucoup  de  travail  à  ses 
frontières;  il  s  est  même  laissé  tellement  accabler  des  confes¬ 
sions  générales  et  du  défaut  de  nourriture  ,  qu’il  en  a  été 
malade. 

<  Je  me  snisélonné  comment,  avec  si  peu  d'argent  qu'il  reçoit 
de  Paris,  il  pouvait  faire  tant  d’aumônes,  et  en  général  et  en 
particulier:  c’est  où  je  vois  manifestement  la  bénédiction  de 
Dieu,  qui  fait  muliijdier  le  bien  ;  et  il  m'est  souvenu  de  ce  que 
la  sainte  Ecriture  dit  de  la  manne,  que  cliaqtie  famille  eu  pre¬ 
nait  une  même  mesure,  et  (pi’ellc  sunisaii  pour  tous,  soit  qu’ils 
fussent  plus  ou  moins  de  personnes  pour  la  recueillir;  je  vois 
ici  quelque  chose  de  semblalde ,  car  nos  prêtres  ,  qui  ont 
plus  de  pauvres,  n’en  donnent  pas  moins,  et  ne  sont  en  reste 
de  rien.  » 

Nous  rapporterons  encore  ici  une  lettre  écrite  à  M.  Vincent  par 
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MM.  les  limitenanu  prévôt,  conseil  et  gouverneur  de  !  a  même 
ville  en  Tannée  164-5,  où  ils  parlent  en  ces  termes:  <  Tout  le 
corps  de  la  ville  de  Saint-Milnel  et  tous  les  membres  d’icelle 
en  particulier  vous  rendent  un  million  de  grâces  des  peines  et 
des  soins  que  vous  avez  daigné  prendre  pour  leur  soulagement, 
tant  par  la  distribution  des  aumônes  et  assistances  des  pauvres 
malades  et  nécessiteux  que  par  la  décharge  d’une  partie  du  far¬ 
deau  de  notre  garnison;  vous  suppliant  très  luimblemcnt  de 
nous  continuer  votre  protection  et  vos  aumônes,  desquelles 
celte  pauvre  et  désolée  ville  a  autant  de  hesoin  que  jamais; 
étant  très  véritable  que ,  par  ce  moyen,  une  infinité  de  per¬ 
sonnes  sont  en  vie  aujourd’hui,  qui  n’y  seraient  pas  restées 
sans  cela;  et,  si  Ton  vient  â  les  retrancher  ou  ôter  toiit-à-fait, 
il  faut  de  nécessité  qu’une  grande  partie  des  hahîtans  meu¬ 
rent  de  faim  ou  qu’ils  aillent  chercher  leur  vîo  ailleurs.  Sans 
parler  des  distributions  que  vous  avez  fait  faire  aux  couvens, 
par  le  moyen  desquelles  ils  ont  en  partie  subsisté,  et  de  l’assis¬ 
tance  que  tant  d’autres  personnes  honteuses,  meme  de  qua¬ 
lité  ,  ont  reçue  de  vos  prêtres  dans  leurs  maladies  et  néces¬ 
sités  ,  nous  ne  pouvons  assez  louer  les  grands  soins  et  le  travail 
qu’ils  y  ont  pris,  ni  vous  demander  assez  instamment  la  conti¬ 
nuation  des  mêmes  assistances  pour  tant  de  malades  et  de  né¬ 
cessiteux  ,  outre  la  gloire  et  le  mérite  que  vous  en  aurez  devant 
Dieu,  etc.  » 

r 

Les  pauvres  de  Bar-Ie-Duc ,  tant  babitans  que  réfugiés,  au  nom¬ 
bre  de  huit  cents  ou  environ ,  furent  aussi  toujours  bien  assistés 
pour  le  corps  et  pour  l’àme  ;  ce  qui  soulagea  beaucoup  tout  le 
pays,  et  particulièrement  celte  ville-Ta,  en  laquelle  on  voyait 'aupa¬ 
ravant  grand  nombre  de  pauvres  couchés  sur  le  pavé ,  flans  les 
carrefours,  et  devant  les  portes  des  églises  et  des  bourgeois,  (jui 
mouraient  de  faim,  de  froid,  de  maladie  et  de  misère.  L'n  des 
prêtres  de  la  Mission  écrivît  a  M.  Vincent,  au  mois  de  lévrier  1610, 
qu'a  chaque  distribution  de  pain  il  lui  fallait  donner  des  habits  ù 
vingt-cinq  on  trente  pauvres  :  et  il  ajoute  :  «  Depuis  peu  j’en  ai  lia- 
«  bille  de  compte  fait  fieux  cent  soisanle;  mais  ne  vous  dirai-je  pas, 
«  Monsieur,  combien  j’en  ai  habillé  tout  seul  spirituellement  par 
«  la  confession  générale  et  par  la  sainte  communion?  dans  Tes- 
«  pace  d’un  mois  seulement,  j'en  ai  compté  plus  de  huit  cents. 
*  J’espère  que  ce  carême  nous  en  ferons  encore  davantage.  iVons 
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louiions  a  riiôpital  une  pislole  et  demie  tous  les  mois  pour  les 
malades  que  nous  y  envoyons  ;  et  parce  qu’entre  eux  il  y  en  a 
environ  quatre-vingts  qui  sont  [jliis  malades  (jue  les  autres»  nous 
leur  donnons  du  potage»  de  la  viande  et  du  pain.  » 

Le  visiteur  envoyé  par  M.  Vincent,  qui  passa  a  iîar  au  mois  de 
juillet  lOiO,  lui  manda  de  ce  lieu-là  en  particulier  ce  qui  suit: 
Premièrement ,  toutes  les  semaines  nos  missionnaires  donnent 
du  linge  à  quantité  de  jjauvres,  et  paiiiculièrcmenl  des  chemi¬ 
ses;  ils  retirent  les  vieilles  [lour  les  faire  blanchir,  accommoder 
et  servir  à  d’autres  »  ou  bien  les  inetlent  en  pièce  pour  panser 
les  blessés  ou  ulcérés. 

*  Secondement,  ils  |)anscnt  eux-mêmes  ici  quantité  de  malades 
de  la  teigne;  il  y  en  avait  ci-devant  pour  Tordinaire  vingt-cinq, 
et  il  en  reste  encore  douze  :  cette  maladie  est  fort  commune 
par  toute  la  Lorraine;  car,  en  toutes  les  autres  villes,  il  y  en  a 
à  proportion ,  et  ils  sont  »  Dieu  merci ,  partout  pansés  fort  soi- 

c  gneusement  et  charitableinent»  en  telle  sorte  que  tous  en  gué- 

*  rissent  par  un  remède  très  souverain  t(ue  nos  frères  ont 
«  appris. 

*  Ll»  en  troisième  Heu»  nos  jirèlres  iPici  font  une  dépense  con- 

*  sidérable,  mais  très  utile ,  pour  recevoir  les  pauvres  passans; 
car  nos  missionnaires  qWi  sont  à  ^'ancy,  à  Toul  et  en  d’autres 
lieux  »  leur  adressent  souvent  des  troupes  de  pauvres  pour  les 
envoyer  en  France ,  à  cause  que  celte  ville  est  la  porte  de  la 
Lorraine»  et  ils  leur  fournissent  leur  nourriture  cl  quelque  argent 
pour  leur  voyage.  * 

Des  deux  j)rètres  de  la  Mission  qui  assistaient  les  pauvres  de 
Bar-le-Duc»  rim  mourut  dans  le  travail ,  et  l’autre  fut  grièvement 
malade.  V^oici  ce  que  le  révérend  Père  Pousse) ,  recteur  du  collège 
de  la  Compagnie  de  Jésus  de  celle  ville-là,  où  ils  logeaient,  en  écri¬ 
vit  à  .M.  Vincent,  en  la  meme  année  IDiü,  en  ces  termes: 

*  Vous  avez  appris  la  mort  de  M.  de  Moiilevit  que  vous  aviez  en¬ 
voyé  ici.  Il  a  bcaucouj»  souilèrt  eu  sa  maladie,  qui  a  été  lon¬ 
gue,  et  je  jiuis  dire,  sans  mensonge,  tpie  je  n'ai  jamais  vu  une 
patience  plus  foi’le  et  plus  résignée  que  la  sicune  :  nous  ne  lui 
avons  jamais  ouï  dire  aucune  parole  qui  fût  une  marque  de  la 
moindre  impatience  ;  tous  ses  discours  ressentaient  une  piété  qui 
n’était  pas  commune.  Le  médecin  nous  a  dit  fort  souvent  qu’il 
n’avait  jamais  traité  malade  plus  obéissant  et  plus  simple.  Il  a 
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*  communié  fort  souvent  dans  sa  maladie ,  outre  les  deux  fois 

<  qu'il  a  communié  par  forme  de  viatique.  Son  délire  de  huit  jours 

*  entiers  ne  l’empêcha  pas  de  recevoir  en  bon  sens  l’Extrême- 
«  Onction;  il  le  quitta  (|uaiid  on  lui  donna  ce  sacrement,  et  le 
«  reprit  incontinent  après  qu’on  le  lui  eut  donne.  Entin ,  il  est 
i  mort  comme  je  désire,  et  comme  je  demande  a  Dieu  de  moU' 

*  rir.  Les  deux  chapitres  de  Bar  honorèrent  son  convoi ,  comme 
c  aussi  les  Pères  Augustins  :  mais  ce  qui  honora  le  [tins  son  en- 
t  lerrement,  se  furent  six  a  sept  cents  iiauvres  qui  accompagnè- 
€  renl  son  corps,  cliacun  un  cierge  a  la  main,  et  qui  pleuraient  aussi 
«  fort  que  s’ils  eussent  été  au  convoi  de  leur  père.  I.es  pauvres 

<  lui  devaient  bien  celte  reconnaissance:  il  avait  pris  celte  mala- 
«  die  en  guérissant  leurs  maux  et  eu  soulageant  leur  pativrelé;  il 

<  était  toujours  parmi  eux ,  et  ne  respirait  point  d’autre  air  que 
€  leur  puanteur.  Il  entendait  leur  confession  avec  tant  d’assiduité, 

<  et  le  matin  et  l’après-diner,  que  je  n’ai  jamais  pu  gagner  sur  lui 
«  qu’il  prit  une  seule  fois  le  relâche  d’une  promenade.  Nous 
«  l’avons  fait  enterrer  auprès  du  confessionnal  où  il  a  pris  sa  ma- 
€  ladie  et  où  il  a  fait  le  beau  recueil  des  mérites  dont  il  jouit 
«  maintenant  dans  le  ciel.  Deux  jours  devant  qu’il  mourut,  son 
«  compagnon  tomba  malade  d’une  lièvre  continue  qui  l’a  tenu 

*  dans  le  danger  de  la  mort  l’espace  de  huit  jours;  il  se  porte 
«  bien  maînlenanl.  Sa  maladie  a  été  l’effet  d'un  trop  grand  travail 

*  et  d’une  trop  grande  assiduité  parmi  les  pauvres,  La  veille  de 
«  N’oél  il  fut  vingt-quatre  heures  sans  manger  et  sans  dormir,  il 
t  ne  quitta  point  le  confessionnal  que  ])our  dire  la  Messe.  Vos 
«  Messieurs  sont  souples  et  très  dociles  en  tout,  hormis  dans 

*  les  avis  qu’on  leur  donne  de  prendre  un  peu  do  re[)OS.  Ils 

*  croient  que  leurs  corps  ne  sont  pas  de  chair,  ou  que  leur  vie 
€  ne  doit  durer  qu’un  an.  Pour  le  Krère,  c’est  un  jeune  homme 

<  extrêmement  pieux  ;  il  a  servi  ces  deux  prêtres  avec  toute  la  pa- 
i  lieuce  et  assiduité  que  les  malades  les  plus  difliciles  eussent  pu 

*  désirer.  i 


Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  toutes  les  autres  villes,  bourgs  et 
villages  de  la  même  Lorraine  qui  ont  été  assistés  avec  la  même 
charité  par  les  missionnaires  de  .M.  Vincent,  lequel  on  peut  appe¬ 
ler  après  Dieu,  avec  raison  et  justice,  le  père  des  pauvres,  et  le 
nourricier  et  pourvoyeur  de  cette  province  désolée;  car  cela 
serait  trop  long  et  ennuyeux.  Nous  rapporterons  seulement  une 
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lettre  que  Messieurs  les  oiïiciers  et  gens  du  conseil  de  Lu¬ 
néville  lui  écrivirent  sur  ce  même  sujet  en  l’année  1642,  en  ces 
termes  : 

c  Monsieur,  depuis  plusieurs  années  que  celle  pauvre  ville  a  élé 
afiligée  de  peste,  de  guerre  et  de  famine,  qui  l’ont  réduite  au 
point  de  l’evlrémilé  où  elle  est  à  présent,  au  lieu  de  consola¬ 
tion;  nous  n’avons  reçu  que  des  rigueurs  de  la  part  de  nos 
créanciers ,  et  des  cruautés  du  côté  des  soldats,  qui  nous  ont  en¬ 
levé  le  peu  de  pain  que  nous  avions;  en  sorte  qu’il  semblait  que 
le  ciel  n’avaii  plus  que  de  la  rigueur  pour  nous,  lorsqu’un  de 
vos  enfans  en  iVotre-Seigneur,  étant  ici  arrivé  chargé  d’aumô¬ 
nes,  a  grandement  tempéré  l’excès  de  nos  maux,  et  relevé  no¬ 
tre  espérance  en  la  miséricorde  du  bon  Dieu,  Puisque  nos  pé- 
ci)és  ont  j>rovofpié  sa  colère ,  nous  baisons  humblement  la  main 
qui  les  punit ,  et  recevons  aussi  les  elîets  de  sa  divine  douceur 
avec  des  ressentimens  de  reconnaissance  extraordinaires.  Nous 
bénissons  les  instrumens  de  son  intinie  clémence,  tant  ceux 
qui  nous  soulagent  de  leurs  charités  si  opportunes  que  ceux  qui 
nous  les  procurent  cl  distribuent,  et  vous  particulièrement,  Mon¬ 
sieur,  que  nous  croyons  être,  après  Dieu,  le  principal  auteur 
d’un  si  grand  bien.  De  vous  dire  qu’il  soit  bien  appliqué  à  ce 
pauvre  lieu ,  où  les  principaux  sont  réduits  au  néant,  c’est  ce 
que  le  missionnaire  que  vous  avez  envoyé  vous  déduira  avec 
moins  d’intérêt  que  nous  :  il  a  vu  notre  désolation,  et  vous  ver¬ 
rez  devant  Dieu  l’obli galion  éternelle  que  nous  vous  avons  de 
nous  avoir  secourus  en  cet  état.  » 

Le  missionnaire  qui  portait  de  l'argent  en  Lorraine,  lorsqu’il  en 
revenait,  représentait  à  M.  Vincent,  et  M.  Vincent  aux  Dames  de 
la  Charité,  que  grand  nombre  de  lilles  de  condition  et  autres  qui 
n’avaient  aucune  industrie,  ni  l)iens,  ni  parens  qui  pussent  les  ai¬ 
der  à  subsister,  étaient  grandement  exposées  à  l’insolence  des  of¬ 
ficiers  des  garnisons;  ce  qui  lit  résoudre  M.  Vincent  avec  ces 
dames  d’ordonner  a  ce  missionnaire  d’amener  a  Paris  toutes  les 
filles  (]ui  voudraient  éviter  le  grand  danger  où  elles  étaient.  Ce 
qu’ayant  fait  savoir  dans  les  villes  où  il  allait,  il  s’en  présenta 
un  très  grand  nombre,  et,  ayant  choisi  celles  qui  étaient  en  plus 
grand  ])éril,  il  en  emmena  à  diverses  fois  cent  soixante ,  qu’il  dé¬ 
fraya  pendant  tout  le  chemin ,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
petits  garçons,  lesquels ,  étant  arrivés  h  Paris,  furent  reçus  a  Saint- 
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Lazare,  gè  ensuiie  placés  pour  servir,  cl  les  filles  menées  par  or¬ 
dre  de  M.  V'incent  chez  mademoiselle  Le  Gras,  qui  les  logea  en  sa 
maison ,  oîi  quanlilé  de  dames  élanî  venues  les  voir,  en  donnèrent 
avis  à  toutes  les  familles  de  Paris ,  afin  que  celles  où  l’on  aurait 
besoin  de  filles  de  chambre  ou  de  servantes  s’adressassent  a  cette 
vertueuse  demoiselle.  Et,  par  ce  moyen,  ces  filles  furent  mises  en 
d'honnêtes  conditions,  et  garanties  des  mallieurs  où  elles  étaient 
exposées  par  la  nécessité. 

Nous  avons  vu  ailleurs  qu'outre  les  hiles  et  les  enfans  dont  nous 
venons  de  parler,  les  missionnaires  résidens  en  Lorraine  donnaient 
moyen  a  quantité  d’hommes  et  de  femmes  de  sortir  de  leur  pays 
pour  venir  en  France  gagner  leur  vie.  Or,  la  plupart  de  ces  pau¬ 
vres  gens  s'en  venaient  en  troupes  à  Paris,  où  ils  étaient  accueil¬ 
lis  et  assistés  par  M.  Vincent,  non  seulement  corporellement,  mais 
encore  spirituellement  :  car,  pour  les  préparer  à  une  bonne  con¬ 
fession  générale  et  à  vivre  ciirélicnnenient,  il  (es  ht  asseinhter  au 
village  de  la  Chapelle,  a  demi-lieue  de  Paris,  où  il  leur  lit  faire 
une  mission  en  l’année  1641  ;  et  en  étant  venu  d’autres  troupes 
l’année  suivante ,  on  leur  ht  encore  une  semblable  mission  ;  et  les 
uns  et  les  autres  furent  tous  pourvus  pour  servir  ou  pour  travailler 
de  leurs  métiers. 

Entre  ces  gens-la  qui  furent  ainsi  mis  a  couvert ,  il  s’eu  trouva 
un  qui  était  frère  d’un  chanoine  do  Verdun ,  auijuol  ce  chanoine 
manda  qu’il  avait  quitté  la  résidence  de  son  église  parce  qu’elle  ne 
lui  apportait  plus  que  du  pain  de  douleur;  qu’il  s’était  depuis  ap- 
plîtjué  a  bon  escient  à  cultiver  la  terre  pour  avoir  de  quoi  vivre; 
mais  qu’enlin  le  grand  travail  et  le  peu  de  nourriture  l’avaient 
rendu  si  inlirme,  (pi’il  ne  pouvait  plus  rien  faire,  ni  éviter  la 
mort,  s’il  ne  recevait  bientôt  quelque  assistance;  et  il  conclut  sa 
lettre  en  ces  termes;  t  En  vérité,  je  ne  sais  où  trouver  ce  se- 
<  cours  qu’auprès  de  vous,  mon  frère,  qui  avez  eu  le  bonheur 
«  d’élre  reçu  et  favorisé  d’un  des  plus  saints  et  des  plus  charita- 
«  hles  personnages  de  notre  siècle  infortuné  ;  c’est  donc  par  vous 
«  que  j’espère  ce  bonheur  de  il.  Vincent,  etc.  »  Son  e.spérance 
ne  fut  pas  vaine  ;  car  ce  charitable  père  des  pauvres  lui  tii  donner 
l’assistance  qui  lui  était  nécessaire  pour  le  tirer  de  cette  extrême 
nécessité. 

Parmi  tout  ce  peuple  qui  se  réfugia  à  Paris ,  il  se  trouva  un 
grand  nombre  de  personnes  nobles,  et  d’autres  de  {pialité  consi- 
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(lérablc^  même  des  familles  eiilièrenienl  ruinées,  qui,  n’étant  pas 
accoutumées  à  gagner  leur  vie  et  encore  moins  à  la  demander,  ne 
pouvaient  aucunement  subsister.  M.  Vincent  entreprit  de  les  se¬ 
courir,  non  des  aumônes  destinées  pour  la  Lorraine ,  lesquelles  il 
envoyait  exactement  pour  tant  de  milliers  de  pauvres  qui  y  étaient 
restés ,  mais  par  une  autre  invention  que  Dieu  lui  inspira,  qui  fut 
d’associer  pour  ce  dessein  charitable  quelques  seigneurs  et  plu¬ 
sieurs  autres  personnes  de  condition  qui  demeuraient  a  Paris  :  il 
les  assemblait  une  fois  le  mois  a  Saint-Lazare ,  où  ils  se  cotisaient 
et  lui  aussi,  afin  de  faire  ensemble  une  somme  su  tlisanie  pour  l’eii' 
ireiien  de  cette  pauvre  noblesse,  à  qui  Ton  en  faisait  la  distribution 
chaque  mois  ,  selon  le  nombre  et  le  besoin  des  personnes  et  des 
familles;  ce  qui  fut  continué  pendant  sept  ou  huit  aus.  Nous  n’en 
louchons  ici  qu'un  mot  en  passant ,  parce  que  nous  avons  déjà 
parlé  plus  amplcineiil  de  cette  bonne  œuvre  au  premier  livre. 

Plusieurs  autres  personnes  de  toute  condition  venaient  de  temps 
en  temps  do  Lorraine  à  i*aris  ,  de  leur  propre  mouvement,  pour 
réclamer  rassislance  de  AL  Vincent;  ce  qui  fait  voir  qu’il  était 
tenu  comme  le  rel'uge  universel  de  ce  pauvre  pays.  Voici  en  quels 
termes  le  révérend  père  Pierre  Fournier,  recteur  du  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus  de  Nancy,  lui  écrivit  sur  ce  sujet  en  l’an¬ 
née  IGiô:  <  Votre  charité  est  si  grande,  que  tout  le  monde  are- 
f  cours  à  elle  ;  chacun  vous  considère  ici  comme  l’asile  des  pau- 
€  vres  adligés  :  c'est  pourijuoi  plusieurs  se  présentent  à  moi  afin 

•  que  je  vous  les  adresse ,  et  que  par  ce  moyen  ils  ressentent  les 

•  elfets  de  votre  bonté:  en  voici  deux  dont  la  vertu  et  la  qualité 
€  exciteront  h  bon  droit  votre  cœur  charitable  à  les  assister.  i 

Un  missionnaire  ayant  trouvé  à  Sainl-iMibiel  quatorze  reli¬ 
gieuses  bénédictines  qui  y  étaient  venues  de  llambcrvilliers  pour 
s’y  établir,  et  n’y  pouvaient  subsister  à  cause  de  la  disette  extrême 
du  pays,  il  les  mena  h  Paris  par  l’avis  de  M,  Vincent  et  des  Dames 
de  la  Charité  pour  y  être  assistées.  Fl  Dieu  a  permis  qu’avec  le 
temps  elles  ont  été  établies  dans  le  faubourg  Saîiit-nerniain,  où 
elles  ont  toujours  depuis  ce  lemps-là  répandu  la  bonne  odeur  de 
leur  sainte  vie  ,  et  donné  grande  édilicaiion,  non  seuleincnl  à  ce 
iaubourg,  mais  aussi  'a  toute  la  ville  de  Paris  :  clics  ont  pris  le  titre 
de  Ueligieiiscs  du  Saint-Sacreinenl. 

Les  distributions  de  pain ,  de  potage  et  de  viande  ayant  cessé 
en  Lorraine  en  l'année  1645,  M.  Vincent  en  rappela  la  plupart  des 
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missionnaires  qu'il  y  avait  envoyés,  parce  qu’il  n’y  restait  pins  que 
peu  de  malades,  et  que  les  pauvres  gens,  ayant  un  peu  de  relâche 
du  côté  des  soldats,  se  mirent  à  travailler  pour  gagner  leur  vie. 
Les  aumônes  pourtant  ne  cessèrent  pas  pour  cela  ;  on  les  continua 
encore  cinq  ou  six  ans  depuis,  pour  le  soulagement  des  plus  mi¬ 
sérables  :  et  M.  Vincent  fit  en  sorte  qu’on  les  étendit  presque  dans 
toutes  les  autres  villes  de  Lorraine,  comme  à  Château-Salins, 
Dieuze,  Marsal,  Moyen-Vie,  Épinal,  Ucmiremont ,  Mirccoiirt, 
Cliâtei-sur-Moselle ,  Stenav  et  Rambcrvilliers.  Par  ce  moven  on 
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assista  non  seulement  grand  nombre  de  pauvres  honteux  ,  de  bour¬ 
geois  ruinés  et  de  familles  nobles  qui,  ne  ])ouvant  faire  valoir  leur 
bien ,  étaient  en  un  étal  déplorable  ;  mais  1  on  lit  encore  subsister 
toutes  les  communautés  religieuses  tant  d’hommes  que  de  lillcs , 
auxquelles  on  distribuait  tous  les  ans  des  aumônes  considérables , 
qui  étaient  réglées  selon  la  nécessité  des  maisons  ;  car  Ton  donnait 
aux  unes  trois  ou  quatre  cents  livres  par  quartier,  et  aux  autres  cinq 
ou  six  cents ,  selon  leur  nombre  et  leurs  besoins  :  de  quoi  le  mis¬ 
sionnaire  employé  ù  celte  distribution  retirait  un  reçu  de  chaque 
maison. 

Outre  ces  sommes,  il  a  fait  porter  en  ces  villes  ruinées  environ 
quatorze  mille  aunes  de  draperies  de  plusieurs  sortes,  en  diverses 
fois,  dont  il  faisait  acheter  la  plus  grande  partie  h  l'arîs,  pour  revê¬ 
tir  tous  les  pauvres  religieux  et  religieuses,  la  pauvre  noblesse  et 
quantité  d’autres  personnes  d’iionnélc  condition  ,  et  des  familles 
entières  qui  n’avaient  que  des  habits  décliirés.  La  reine  ménie  fut 
si  touchée  de  compassion  de  leur  nudité,  qu’elle  leur  envoya 
toutes  ses  tapisseries  et  lits  de  deuil  après  la  mort  du  feu  roi ,  cl 
madame  la  duchesse  d’ Aiguillon  en  fit  de  même.  On  distribuait 
aux  maisons  religieuses  des  pièces  entières  d’étoffes ,  atin  qu’elles 
en  fissent  elles-mêmes  leurs  babils  â  letir  façon;  et  Ton  fournissait 
h  quelques  unes  jusqu’à  des  voiles  et  des  souliers,  tant  elles  étaient 
dénuées  de  toutes  choses.  On  revêtait  de  plus  a  cliaque  voyage 
pour  l’ordinaire  environ  cent  autres  personnes  tant  hommes  et 
garçons  que  filles  et  femmes.  Sur  quoi  il  est  â  remarquer  que  ces 
distributions  de  vivres,  d'argent  cl  d’habits  se  sont  faites  pendant 
neuf  ou  dix  ans,  non  seulement  dans  la  plupart  des  villes  de  Lor¬ 
raine,  comme  nous  avons  dit;  mais  ijue,  de  plus,  elles  ont  été  éten¬ 
dues  durant  deux  ans,  par  l'ordre  de  la  reine  cl  par  la  conduite  de 
M.  Vincent,  en  plusieurs  autres  villes  fort  ruinées,  qui  avaient  été 
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conquises  par  le  roi,  comme  Arras,  Bapanme,  Hesdin,  Landrecics 
et  Gravelines:  et  pai’loui  le  missionnaire  enijiloyé  a  celte  distribu¬ 
tion  s'en  allait  d'une  paroisse  à  une  autre,  et  de  maison  en  mai¬ 
son  ,  accompagné  des  cures  ou  d'autres  ecclésiastiques  nommés 
par  eux  pour  rassister  à  distribuer  ces  vêtemens  et  ces  aumônes 
selon  les  besoins  d’un  cliacun ,  alin  que,  cela  se  faisant  en  leur  pré¬ 
sence  et  par  leurs  avis,  il  ne  lut  point  trompé  dans  le  discerne¬ 
ment  des  plus  pauvres. 

Or  les  sommes  que  M,  Vincent  a  fait  distribuer  en  ces  deux  pays 
de  Lorraine  et  d’Artois  monteut  bien  jusques  'a  quinze  ou  seize  cent 
raille  livres ,  par  lesquelles  il  a  subvenu  aux  extrêmes  nécessités 
de  vingt-cinq  villes  et  des  environs,  et  d’un  grand  nombre  de 
bourgs  et  villages.  Ce  qui  fut  sans  doute  un  eflet  tout  particulier  de 
la  charité  inlinîe  de  Dieu,  dont  le  cteur  deM.  Vincent  était  telle¬ 
ment  embrasé ,  qu’il  en  lit  ressentir  les  ardeurs,  en  faveur  de  ces 
peuples  ullîigés,  au  feu  roi  et  à  la  reine,  et  à  plusieurs  autres  per¬ 
sonnes  de  condition  cl  de  vertu,  parliciilièrcmcnl  aux  Dames  de 
la  Charité  de  Paris,  (pi’il  avait  associées  pour  ces  grandes  œuvres; 
et  toutes  ces  eliariiables  personnes,  étant  éclianfTées  par  le  feu  divin 
qui  animait  le  cœur  et  les  paroles  de  ce  saint  prêtre ,  le  cîiargôrent 
de  toutes  ces  aumônes  pour  les  faire  distribuer  par  sa  sage  cou- 
duile.  Ce  qu’il  exécuta  très  volontiers  par  l 'entremise  de  ces  mis¬ 
sionnaires,  quoiqu’il  ne  voulût  jamais  en  ordonner  que  par  l’avis 
des  mômes  Dames  de  la  Cliarilé  t]ui  s’assemblaient  devant  lui  ;  et 
souvent  môme  il  prenait  ou  envoyait  prendre  les  ordres  de  la 
reine  ,  alin  que  rien  ne  se  fit  que  selon  les  intentions  des  bienfai¬ 
teurs. 

Les  fruits  de  ces  aumônes  ont  été,  comme  nous  avons  vu  :  1®  de 
conserver  la  vie ,  et  rendre  la  santé  à  un  nombre  presque  iulini 
de  personnes  malades,  languissantes  et  exléiuiées  par  la  faim,  par 
le  froid ,  par  la  nudité  et  par  toutes  sortes  de  misères;  S"  de  les 
instruire  et  disposer  à  recevoir  dignement  les  sacremens  et  à  mener 
une  bonne  vie  ;  5‘*  d’assister  les  moribonds  pour  les  aider  à  bien 
moui-ir  ;  4“  de  garantir  d’un  naufrage  honteux  un  très  grand  nom¬ 
bre  d'Iionnôtes  tilles  que  la  nécessité  avait  réduites  a  d'étranges 
exlrcmités;  îi''  enlin,  de  donner  moyen  à  (dusieurs  communautés 
religieuses  de  garder  leur  clôture,  Icui's  vœux  et  leurs  règles,  et 
de  mainlenir  le  service  divin  en  leurs  maisons,  parce  {|ue,  sans  ces 
assistances,  la  plupart  auraient  'été  contraintes  de  vaguer  par  le 
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monde,  pour  chercher  k  soutenir  leur  vie ,  non  sans  grand  danger 
de  leur  conscience.  Cela  se  pourrait  aisément  jiistiüer  par  plusieurs 
de  leurs  lettres  :  mais  ce  serait  trop  ennuyer  le  lecteur  que  de 
rapporter  toutes  ces  choses  en  détail,  ce  qui  en  a  été  dit  étant  plus 
que  suffisant  pour  lui  en  donner  la  connaissance  telle  qu’il  peut 
désirer. 

Nous  ajouterons  seulement  une  chose  digne  de  considération, 
entre  plusieurs  autres  assez  extraordinaires  que  Dieu  a  opérées 
pour  favoriser  le  transport  de  toutes  ces  grandes  sommes  d’argent, 
tant  en  Lorraine  qu’en  Artois,  et  d’une  ville  a  une  autre;  c’est  à 
savoir,  que  le  missionnaire  qui  les  a  portées  en  plus  de  cinquante 
voyages ,  en  chacun  desquels  il  était  ordinairement  cliargé  de 
vingt-cinq  ou  trente  mille  livres  en  or,  n’a  jamais  été  volé,  quoi¬ 
qu’il  passât  au  travers  des  soldats  qui  couvraient  tout  le  pays , 
et  de  plusieurs  voleurs  qu’il  a  souvent  rencontrés.  H  est  même 
arrivé  quelquefois  que,  s’étant  mis  avec  des  convois  qui  ont  été 
attaqués  et  pris,  il  a  toujours  trouvé  moyen  de  s’échapper.  D’au¬ 


tres  fois  faisant  voyage  avec  quelques  personnes  particulières,  et 
s’élant  ensuite  séparé  d’elles  par  un  ordre  secret  de  la  Providence, 
les  autres  étaient  incontinent  après  volés ,  et  lui  ne  faisait  aucune 
mauvaise  rencontre.  Quelquefois  aussi ,  passant  par  des  bois  J  cm- 
plis  de  voleurs  ou  de  soldats  débandés,  sitôt  qu’il  les  entendait  ou 
apercevait,  il  jetait  dans  quelque  buisson  ou  dans  la  boue  sa  bourse, 
qu’il  portail  ordinairement  dans  une  besace  déebirée,  à  la  façon 
des  gueux,  et  puis  s’en  allait  droit  à  eux,  comme  un  homme  qui 
ne  les  craignait  pas;  ils  le  fouillaient  quelquefois,  et  ne  lui  trou¬ 
vant  rien,  le  laissaient  aller  sans  lui  faire  aucun  mal ,  et  lorsqu’ils 
s’étaient  écartés  il  retournait  sur  ses  pas  pour  reprendre  sa  bourse. 
Un  soir  ayant  rencontré  des  voleurs ,  ils  le  menèrent  dans  un  bois 
pour  lui  faire  peur ,  et  n’ayant  rien  trouvé  sur  lui  de  ce  qu’ils  cher¬ 
chaient  ,  ils  lui  demandèrent  s’il  ne  paierait  pas  bien  cinquaule 
pistoles  de  rançon  ;  h  quoi  ayant  répondu  que  s’il  avait  cinquante 
vies,  il  ne  pourrait  pus  les  racheter  d’un  gros  de  Lorraine,  ils  le 
laissèrent  aller.  En  une  autre  rencontre,  étant  dans  une  grande 
campagne ,  il  découvrit  des  Croates ,  et  il  n’cnl  que  le  temps  de  se 
décharger  de  sa  besace,  et  de  la  couvrir  de  quelques  lierbes,  lais¬ 
sant  un  petit  bâton  à  trois  ou  quatre  pas  pour  lui  servir  de  marque, 
et  par  ce  moyen  il  conserva  son  argent;  quoiqn’étant  retourné  la 
nuit  pour  le  chercher ,  il  ne  la  put  trouver  jusqu’au  lendemain 
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malin.  Kntin  Dieu  îni  donna  toujours  une  adresse  admirable,  et  le 
favorisa  d’une  spéciale  proîection ,  pour  ne  tomber  entre  les  mains 
des  voleurs,  ou  pour  s’en  retirer  heureusement.  Ce  que  la  reine 
admirant,  lui  coinmanda  plusieurs  fois  de  lui  raconter  comment  il 
faisait  pour  s’échapper,  |jrcnant  plaisir  d’entendre  les  stratagèmes 
innocens  dont  il  se  servait  :  mais  il  a  toujours  reconnu  et  publié 
tpie  celle  proieciion  de  Dieu  sur  lui  était  un  effet  de  la  foi  et  des 
prières  de  M.  Vincent. 


SECTION  11. 


ASSISTANCE  RENDCE  A  LA  PlCABtUE  ET  A  LA  C-UAMPAGNE. 


Ce  lut  en  l’année  '1<m0  que,  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  le 
lléau  de  la  guerre,  qui  alUigeail  depuis  longues  années  la  plus 
grande  partie  de  rEurojte,  commença  à  faire  resseiilir  plus  vive¬ 
ment  ses  atteioies  à  lu  France,  laquelle  eusniie  en  a  toujours  été 
agitée  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Or,  entre  lotîtes 
les  provinces  de  ce  royaume,  la  I^icaidie  et  la  Champagne  ont  été 
le  plus  exposées  à  cet  orage,  et  eu  ont  é|irouvé  plus  long-temps  la 
violence,  paiticulièremenl  de|>uis  que  les  ennemis  de  rÉtat  ayant 
voulu  assiéger  la  ville  de  Cuise ,  les  troupes  du  roi  qui  s’étaient 
avancées  au  secours  les  obligèrent  de  changer  de  dessein;  car  la 
demeure  assez  longue  des  deux  armées  sur  cette  IVonlière  y  causa 
une  e.x'lréMiic  désolation  ;  et  lorsqu’elles  se  retirèrent  des  environs 
de  Guise,  elles  y  laissèrent  un  très  graud  nombre  de  soldats  lan- 
giiissans  de  faim  et  attaqués  de  diverses  maladies,  lesipiels,  vou¬ 
lant  s’elforcer  de  marcher  pour  clierclier  quelque  soulagement , 
tombaient  du  faiblesse  sur  les  clieinms ,  et  mouraient  misérable- 
nieui,  privés  des  sacremeiis  et  de  toute  consolation  humaine. 

Quehiues  passans  ayant  vu  ce  triste  spectacle  eu  portèrent  la 
nouvelle  à  l'aiis,  où  tout  le  monde  se  réjouissait  alors  de  la  re¬ 
traite  des  ennemis;  mais  très  i)eu  de  personnes  sc  mirent  en  peine 
de  ces  pauvres  abandonnés,  qui  périssaient  si  misérablement  sans 


aucun  secours. 

M.  Vincent,  qui  était  très  sensible  aux  souffrances  du  prochain, 
fut  grandement  touché  de  savoir  l'élal  pitoyable  auquel  ces  pan- 
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vres  gens  étaient  réduits;  et  en  ayant  parlé  avec  madame  la  pré¬ 
sidente  de  Herse ,  qui  était  l'ort  portée  aux  œuvres  de  cliarilé,  il  lit 
partir  aussitôt  de  Paris  deux  missionnaires  avec  un  cheval  chargé 
de  vivres^  et  environ  cinq  cents  livres  en  argent^  pour  aller  sau¬ 
ver  la  vie  à  ces  moribonds,  et  disposer  à  la  mort  ceux  qui  étaient 
en  état  de  ne  la  pouvoir  échapper.  Ces  missionnaires  étant  arrives 
sur  les  lieux  trouvèrent  un  si  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens 
couchés  le  long  des  haies  et  sur  les  grands  chemins ,  languissans 
et  mourans ,  qu'ayant  bientôt  épuisé  les  provisions  qu'ils  avaient 
portées,  ils  turent  obligés  de  courir  en  grande  hâte  aux  villes  les 
plus  prochaines  pour  acheter  d’autres  vivres  :  mais  ils  fiirenj  hieti 
étonnés  de  voir  presque  les  memes  besoins  dans  les  villes  qu’ils 
avaient  trouvés  dans  la  campagne;  ce  <fiii  les  obligea  d’en  écrire 
promptement  'a  M,  Vincent  pour  lui  l'aire  savoir  que  la  désolation 
était  générale  dans  tout  le  pays,  et  que  les  secours  qu’ils  avaient 
portés  n’étaient  rien  en  comparaison  de  ce  qui  était  nécessaire 
pour  y  donner  quelque  remède;  que  les  années  avaient  mois¬ 
sonné  tous  les  grains,  et  dépouillé  les  peuples  jusqu’à  la  chemise; 
que  la  plus  grande  partie  des  gens  de  la  campagne  avaient  quitté 
leur  demeure  pour  aller  cherclier  leur  vie  dans  les  villes,  et  que, 
n’y  trouvant  personne  qui  les  pût  soulager,  à  cause  <pie  les  bour¬ 
geois  même  n’avaient  pas  du  pain  pour  eux ,  ils  y  tombaient  eu 
défaillance  et  y  mouraient  de  misère.  M.  Vineeat  ayant  reçu  ces 
lettres,  il  eu  donna  avis  aux  Dames  de  la  Cliaiité  de  Paris,  et 
convint  avec  elles  d’envoyer  un  plus  grand  nombre  de  mis¬ 
sionnaires,  et  des  aumônes  plus  abondantes;  ce  qui  fut  aussitôt 
exécuté. 

Or,  pour  mieux  connaître  la  grandeur  des  œuvres  de  miséri¬ 
corde  qui  ont  été  exercées  en  cette  occasion ,  il  faut  considérer 
quelle  a  été  rextrémilé  de  la  misère  à  laquelle  ces  deux  pauvres 
provinces  ont  été  réduites  l’espace  de  dix  ans  ou  environ ,  que  les 
armées,  conlinnatu  aies  ravager  chaque  année,  tanlôl  d'un  côté 
et  tanlôl  d’un  antre,  ont  porté  la  désolation  partout.  C’est  coque 
nous  ne  saurions  mieux  voir  que  par  les  extraits  des  lettres  (jiie  les 
mêmes  missionnaires  qui  furent  employés  à  la  (Jistrihution  de  ces 
aumônes  écrivirent  à  M.  Vincent  de  divers  lieux,  lui  reniant  fidè¬ 
lement  compte  des  misères qti’il s  y  avaient  vues  de  leurs  yeux,  alin 
que  sa  charité  en  procurât  le  remède.  Voici  ce  qu’ils  eu  écrivirent 
du  côté  de  Guise,  Laon  et  la  l’ère. 
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«  Cest  uii  sujet  tle  grande  eunijiusion  de  voir  une  grande 
niiillilude  de  malades  |>arlonl;  il  y  en  a  plusieurs  cl  en  très 
grand  noinlirequi  sont  travaillés  de  dyssenterles  et  de  lièvres;  les 
antres  sont  couverts  de  gale  ou  de  poiirjire ,  ou  de  In  meurs  et 
apobtiunes;  plusieurs  sont  enilés,  les  uns  à  la  lèlc,  les  autres 
au  ventre,  cl  d'autres  jmr  tout  le  corps.  L’origine  de  tons  ces 
maux  vient  de  ce  qu’ils  n’ont  mangé  presque  toute  rannée  que 
des  racines  d'iierbes,  de  inéchans  fruits ,  et  (]uel((ues  uns  du 
pain  de  son ,  tel  qu’à  j)eine  les  chiens  en  voudraient  manger. 
Nous  n’enlendons  que  des  lamentations  pitoyables;  ils  crient 
après  nous  pour  avoir  du  pain  ,  et,  tout  malades  qu’ils  sont ,  ils 
se  traînent  par  les  pluies  et  par  les  mauvais  chemins,  deux  ou 
trois  lieues  loin,  iiour  avoir  un  peu  de  potage  :  il  y  en  a  plusieurs 
qui  meurent  dans  les  villages  sans  confession  et  sans  sacre- 
mens  ;  il  ne  se  trouve  même  jjcrsonne  qui  leur  donne  la  sépul¬ 
ture  après  leur  mort.  Ce  qui  est  si  véritable,  qu’étant  il  n'y  a 
que  trois  jours  au  village  de  Lesquielle,  du  coté  de  Landrecies, 
pour  y  visiter  les  malades ,  nous  trouvâmes  dans  une  maison 
une  personne  morte,  faute  d’assistance,  dont  le  corps  était 
à  demi  mangé  des  bêtes  qui  étaient  entrées  dans  le  logis. 
N’esl-cc  pas  là  une  désolation  étrange ,  de  voir  des  ciiréliens 
abandonnés  de  la  sorte  durant  leur  vie,  et  après  leur  mort? 

€  Nous  venons  (  disent-ils  dans  une  autre  lettre  )  de  visiter 
trente-cinq  villages  du  doyenné  de  Cuise,  où  nous  avons 
trouvé  près  de  six  cents  personnes  dont  la  misère  est  telle 
qu’ils  se  jeiieni  sur  les  chiens  et  sur  les  chevaux  après  que  les 
loups  en  ont  fait  leur  curée.  El  dans  la  seule  ville  de  Guise, 
il  y  a  plus  de  cinq  cents  malades  retirés  en  des  caves  et  des 
trous  de  cavernes  jjIus  propres  pour  loger  les  bêles  que  les 
hommes. 

*  Il  y  a  un  très  grand  nombre  de  pauvres  gens  de  la  Thierache 
qui  depuis  plusieurs  semaines  n'ont  pas  mangé  de  pain,  non  pas 
même  de  celui  qu’on  fait  avec  du  son  d’orge,  qui  est  ce  que  les 
plus  aisés  mangent ,  et  ne  se  sont  nourris  que  de  lézards ,  de  gre¬ 
nouilles  et  des  herbes  des  champs. 

«  Dans  plusieurs  villes  ruinées ,  les  principaux  habilans  sont 
dans  une  honteuse  nécessité  ;  la  pâleur  de  leur  visage  montre 
assez  quel  est  leur  besoin,  et  qu'il  les  faut  assister  secrètement, 
aussi  bien  que  la  pauvre  noblesse  des  champs,  laquelle,  se  voyant 
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sans  pain  ei  réduite  sur  fa  paille,  souffre  encore  la  honte  de 
n’oser  mendier  ce  rpii  lui  est  nécessaire  pour  vivre.  Et  d’ailleurs 
à  qui  pourrait-elle  le  demander,  puisque  le  malheur  de  la  guerre 
a  mis  une  égalité  de  misères  parloul? 

*  Et  ce  qui  est  plus  digne  de  larmes  est  que  non  seulement  le 
pauvre  peuple  de  ces  frontières  n'a  ni  pain  ,  ni  bois ,  ni  linge,  ni 
couverture  ;  mais  il  est  sans  pasteur  et  sans  secours  spirituel ,  la 
plupart  des  curés  étant  morts  ou  malades ,  et  les  églises  ruinées 
et  pillées  :  en  sorte  qu’il  y  en  a  bien  cent  ou  environ  dans  le  seul 
diocèse  de  Laon,  où  l’on  ne  peut  célébrer  la  sainte  Messe,  faute 
d’ornemens.  Nous  y  faisons  notre  possible  ,  mais  ce  travail  est 
infini  ;  il  faut  aller  et  venir  sans  cesse  ,  exposés  au  péril  des  cou¬ 
reurs,  pour  assister  plus  de  treize  cents  malades  que  nous  avons 
sur  les  bras  dans  ce  canton- ci. 

t  Plusieurs  monastères  de  filles  sont  dans  une  grande  pauvreté, 
elles  souffrent  la  faim  et  le  froid ,  et  seront  contraintes  ou  de  mou¬ 
rir  dans  leur  clôture,  ou  de  la  rompre  pour  vaguer  par  le  monde 
en  cherchant  de  quoi  vivre, 

t  Nous  avons  (écrivent  ceux  qui  éiaient  au  diocèse  de  Soissons) 
fait  la  visite  des  pauvres  de  ce  lieu ,  et  des  autres  villages  de 


cette  vallée,  où  radliclion  que  nous  avons  vue  surpasse  tout 
ce  qu’on  vous  a  mandé.  Car,  pour  commencer  parles  églises, 
elles  ont  été  profanées,  le  Saint-Sacrement  foulé  aux  pieds,  les 
calices  et  les  ciboires  emportés,  les  fonts  baptismaux  rompus , 
les  ornemens  pillés  :  en  sorte  qu’il  y  a  plus  de  vingt-cinq 
églises  en  cette  petite  contrée ,  où  l'on  ne  peut  célébrer  la  sainte 
Messe. 

«  La  plupart  des  babitans  sont,  morts  dans  les  bois ,  pendant  que 
l’ennemi  occupait  leurs  maisons  ;  les  autres  y  sont  revenus  pour 
y  finir  leur  vie  i  car  nous  ne  voyons  parloiil  que  malades;  nous 
en  avons  plus  de  douze  cents,  outre  six  cents  languissans,  tous 
répandus  en  plus  de  trente  villages  ruinés;  ils  sont  couches 
sur  la  terre ,  et  dans  des  maisons  à  demi  démolies  et  décou¬ 
vertes,  sans  aucune  assistance  ;  nous  trouvons  les  vivans  avec 
les  morts,  de  petits  etifans  auprès  de  leurs  mères  mortes  ,  etc.  » 
Ils  écrivirent  de  Saînl-Uueniin  ce  qui  suit  :  «  Ouet  moyen  de  sub¬ 


venir  àsept  ou  huit  mille  pauvres  <[ui  jiérissenl  de  faim,  à  douze 
cents  réfugiés,  a  trois  cent  ciiKjuante  malades,  qui  ne  se  peu¬ 
vent  nourrir  qu’avec  des  potages  et  de  la  viande,  a  trois  cents 


SO 


familles  houleuses,  laiu  de  la  ville  que  des  champs,  qu1l  faut 
assister  secrèicmcnt ,  pour  tirer  plusieurs  lilles  du  dernier  nau¬ 
frage,  et  éviter  ce  qui  pensa  arriver  rautrejourà  un  jeuiie  homme, 
lequel,  pressé  de  la  nécessité,  se  voulut  luer  avec  un  couteau ,  et 


aurait  commis  ce  crime  si  l’on  n’eût  couru  pour  l’eu  empêcher  ; 
à  ciiiqtianle  prêtres  qu’il  faut  nourrir  préférabteinenl  à  tous  au¬ 
tres?  L’on  en  Irouva  un  de  la  ville  l’aulrejour  mort  dans  son 
lit,  et  l’on  a  «Jécouvert  que  c'élait  pour  n’avoir  osé  demander  sa 


«  La  sonlliance  des  pauvres  ne  se  peut  exprimer.  Si  la  cruauté 
fies  soldats  leur  a  fait  clierciier  les  bois ,  la  faim  les  eu  a  fait 
sortir  :  ils  se  sont  réfugiés  ici.  Il  y  est  venu  près  de  quatre  cents 
malades,  et  la  ville,  fpii  ne  pouvait  les  assister,  en  a  fait  sortir 
la  moitié ,  qui  sont  morts  [teu  à  peu  étendus  sur  les  grands  che¬ 
mins;  et  ceux  qui  nous  sont  demeurés  sont  en  telle  nudité, 
qu’ils  n'osent  se  lever  de  dessus  leur  paille  pourrie  pour  nous 
venir  trouver, 

t  La  famine  est  telle,  ijue  nous  voyons  les  hommes  mangeant  la 
terre,  broutant  riierbe ,  arrachant  l’écorce  des  arbres,  déchi¬ 
rant  les  médians  baillons  dont  ils  sont  couverts  pour  les  avaler: 
mais  ce  que  nous  n’oserions  dire  si  nous  ne  l'avions  vu,  et 
qui  fait  horreur,  ils  se  mangent  les  bras  et  les  mains ,  et  meurent 
dans  ce  désespoir,  ^'ous  avons  trois  mille  pauvres  réfugiés , 
cinq  cents  malades,  sans  parler  de  la  pauvre  noblesse  et  des 
pauvres  honteux  de  la  ville,  dont  le  nombre  augmente  chaque 
jour.  » 


Les  missionnaires  qui  furent  envoyés  du  colé  de  Reims ,  Retbel, 
etc.,  écrivirent  en  la  manière  qui  suit  : 

f  R  n’y  a  point  de  langue  qui  puisse  dire  ni  d’oreille  qui  ose 

<  entendre  ce  que  nous  avons  vu  dès  le  premier  jour  de  nos  visi- 
«  tes:  jiresque  toutes  les  églises  profanées,  sans  épargner  ce  tu’il 
*  va  (le  [dus  saint  et  de  plus  adorable;  les  ornemens  pillés;  les 
«  prêtres  ou  tués,  ou  tourmentés,  oumisen  fuite;  toutes  les  mai- 
«  sons  démolies  ;  la  moisson  emportée  ;  la  terre  sans  labour  et 
€  sans  semence;  la  famine  et  la  mortalité  presque  universelle;  les 

<  corps  sans  sépulture,  et  exjtosés  pour  la  plupart  à  servir  de 
t  curée  aux  loups;  les  pauvres  qui  restent  de  ce  déltris  réduits  h 
«  ramasser  par  les  champs  quelques  grains  de  blé  ou  d’avoine 
«  germes  cl  à  demi  pourris,  dont  ils  font  du  pain  qui  est  comme 


^  87 

de  la  boue,  el  si  malsain ,  qu’ils  en  sont  presque  tous  malades. 
Us  se  retirent  dans  des  trous  ou  des  cabanes,  où  ils  sont  cou¬ 
chés  ù  plate  terre,  sans  linge  ni  habits,  sinon  quelques  méchans 
lambeaux  dont  ils  se  couvrent  :  leurs  visages  sont  noirs  et  défigu¬ 
rés;  et  avec  cela  leur  patience  est  admirable.  Il  y  a  des  cantons 
tout  déserts,  dont  les  habilans  qui  ont  échappe  la  mort  sont 
allés  au  loin  chercher  leur  vie;  de  sorte  qu’il  n’y  reste  pins  si¬ 
non  les  malades,  les  orphelins  et  les  pauvres  femmes  veuves 
chargées  d’enl’aus,  qui  demeurent  exposées  à  la  rigueur  de  la 
famine,  du  froid,  et  de  iQiites  sortes d’incomniodités  et  de  mi¬ 
sères.  » 

Voilà  quel  était  l’état  auquel  se  trouvèrent  les  peuples  de  ces 
deux  grandes  provinces,  el  pariicnlièrement  de  quatre  ou  cimj  dio¬ 
cèses  les  plus  proches  des  frontières ,  pendant  près  de  dix  années, 
c’est-à-dire  depuis  l’année  IG’iO  jusqu’après  la  publication  delà 
paix  générale,  qui  se  lit  en  l'an  IGGO.  Il  est  vrai  que  celte  grande 
désolation  n’a  pas  été  égale  en  tous  les  lieux,  ni  en  même  temps , 
si  ce  n’est  les  premières  années;  néanmoins  durant  le  reste  du  temps, 
elle  s’esL  toujours  renfonU'ée  eu  divers  endroits  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne. 

Les  lieux  qui  ont  été  plus  particulièrement  assistés  parles  soins 
chantables  de  M.  Vincent  et  par  les  hieiifails  des  Dames  de  la 
Chaiilé  de  Paris  el  des  autres  personnes  vertueuses,  sont  lessui- 
vans  :  c’est  it  .savoir,  Cuise,  I^iaon,  Noyon,  Chauny,  ta  Père,  Ri- 
blemout,  Harn,  Marie,  Vervins,  Rosoy  ,  Plomion,  Oison,  Anben- 
ton,  Monlcornet  et  autres  lieux  de  la  Tliieraclie  ;  Arras,  Amiens, 
Péronne,  Saint-Ouenlin ,  leCatelel,  et  quelque  cent  trente  vil¬ 
lages  des  environs;  comme  aussi  Basoches ,  Brenne,  Fismes,  cl 
environ  trente  villages  de  celte  vallée  ;  Reims,’  Relhel,  Cliàleau- 
Porcien,  Ncucliâlcl,  Lude ,  Roui  sur  la  rivière  de  Suippe, 
Somme-Puis,  Sainl-Étieone,  Vandy,  Saint-Souplet,  Rocroy,  Mé- 
zières,  Charleville,  Donebery,  Sedan,  Vaucouleurs,  el  un  très  grand 
nombre  de  pauvres  bourgs  et  villages  qui  sont  aux  environs  de  ces 
lieux-là.  ; 

M.  Vincent  y  envova  dès  le  commencement  dix  ou  douze  mis- 
sionnaires,  qui  allèrent  de  tous  cotés  pour  sauver  la  vie  à  plusieurs 
milliers  de  personnes  réduites  à  la  dernière  extrémité  ;  et  pour  cet 
ellét  ils  se  partagèrent  en  divers  lieux  :  les  uns  furent  dans  le  dio¬ 
cèse  (le  Noyon ,  les  autres  en  celui  de  Laon ,  d’autres  au  diocèse 


de  Reims ,  d'autres  eu  celui  de  Soîssons  ;  et  chacun  se  chargeait 
de  pourvoir  aux  besoins  de  tout  !e  canton  où  il  devait  s'appliquer* 
Ils  élalilissaienl  en  des  lieux  propres  la  distribution  journalière  des 
potages,  et  les  autres  distributions  de  pain,  viande,  confitures, 
remèdes,  habits,  linge,  couvertures,  chaussures,  outils,  se¬ 
mences,  ornemens  d’église  ,  argent,  etc.  11  y  eut  pareillement  des 
filles  de  la  Charité  qui  furent  envoyées  en  plusieurs  endroits  pour 
prendre  un  soin  plus  particulier  des  pauvres  malades.  El  comme 
toutes  ces  distributions  et  aumônes  s’étendaient  bien  loin,  la  dé¬ 
pense  durant  les  premières  années  allait  à  dix,  douze,  et  jiisqu'k 
seize  mille  livres  par  mois;  parce  qif alors  les  vivres  étaient  si 
chers  et  les  misères  si  extrêmes,  que  sans  ces  grandes  distributions 
de  vivres  et  d’aumônes ,  ces  pauvres  peuples  seraient  presque  tous 
péris. 

Comme  les  assistances  spirituelles  n'étaîent  pas  moins  néces¬ 
saires  pour  les  âmes,  elles  leur  furent  aussi  rendues  avec  de  très 
grands  soins  et  des  fatigues  inconcevables  par  ces  bons  mission¬ 
naires  ,  ou  à  leur  défaut  (  comme  ils  ne  pouvaient  pas  être  en  même 
temps  en  tous  lieux)  par  d’autres  prêtres  qu’ils  entretenaient  dans 
les  paroisses  destituées  de  pasteurs. 

Outre  tous  ces  missionnaires  qui  furent  partagés  par  les  diocèses, 


M.  Vincent  en  établit  un  fort  intelligent  pour  être  comme  l’inten¬ 
dant  de  toute  cette  cliaritabic  entreprise,  et  pour  avoir  une  vue 
generale  sur  tous  les  autres.  Pour  cet  effet  il  allait  et  venait  inces¬ 
samment  d'un  côté  et  d’autre  :  premièrement,  pour  reconnaître  la 
véritable  nécessité  des  pauvres ,  et  les  lieux  qui  avaient  un  plus 
pressant  besoin  d’être  assistés;  et  puis  pour  choisir  des  personnes 
de  piété  et  charité  dans  les  villes  et  villages  où  les  missionnaires 
ne  pouvaient  pas  s’arrêter,  aliii  de  faiie  une  fidèle  distribution  de 
la  nourriture  cl  des  autres  aumônes  qu’il  leur  (leslinaîl.  il  réglait 
la  dépense  partout;  il  raugmcntaîl  ou  retranchait,  selon  que  le 
nombre  des  pauvres  et  des  malades  croissait  ou  diminuait  en 
chaque  lieu,  il  rendait  compte  de  loiites  ces  choses  par  lettres  à 
M.  Y  inccnl ,  lequel  en  informait  les  Dames  de  la  Charité  de  Paris, 
et  elles  s’assemblaient  toutes  les  semaines  pour  aviser  et  résoudre 
avec  lui  de  tout  ce  qu’il  y  avait  à  faire  pour  le  bien  de  cette  sainte 
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SECTION  III 


EFFETS  TRÈS  REMARQUABLES  DES  ASSISTANCES  RENDUES  A  CES  DEUX 

PROVINCES. 

Après  avoir  représenté  les  misères  extrêmes  de  ces  deux  pau^ 
vres  provinces ,  et  Télat  déplorable  où  les  peufdcs  étaient  rédiiiis  ^ 
il  est  raisonnable  que  nous  voyions  maintenant  les  bénédictions 
dont  Dieu  a  favorisé  les  charitables  assistances  (]ue  M.  Vincent 
leur  a  procurées,  et  les  fruits  qu’ont  produits  les  aumônes  de  ces 
dames  et  de  toutes  les  autres  personnes  vertueuses  qui  y  ont  con¬ 
tribué,  et  les  travaux  incroyables  de  ces  bons  missionnaires  <[ni 
en  ont  été  les  dispensateurs.  Il  n’esl  pas  possible  de  les  ra|)porter 
tous,  mais  le  peu  que  nous  en  allons  dire  sera  sutlisant  pour  faire 
juger  de  tout  le  reste. 

Un  mois  après  qu’on  eut  commencé  ces  charitables  assistances, 
Ton  écrivit  M.  Vincent  ce  qui  suit  :  «  Les  potages  donnés  par 

<  les  aumônes  de  Paris  aux  malades  réfugiés  a  (iuise,  Hiblcmont, 

<  la  Fère  et  11  am  ont  sauvé  la  vie  a  plus  de  deux  mille  pauvres , 
«  qui  sans  ce  secours  eussent  été  jetés  hors  de  ces  villes,  où  ils 
«  s’étaient  réfugiés,  et  fussent  morts  ap  milieu  des  cliamps  sans 
t  aucune  assistance ,  ni  spirituelle  ni  corporelle. 

f  Les  religieuses  de  la  Fère  et  des  autres  villes  pour  la  plupart 

*  reconnaissent  qu’on  leur  a  sauvé  la  vie  par  les  assistances  tpi’on 
«  leur  a  données;  elles  prient  Dieu  sans  cesse  pour  les  jtcrsoiines 
t  qui  leur  ont  envoyé  ou  procuré  ces  bienfaits.  * 

Voici  quelques  extraits  des  lettres  écrites  de  Laon,  Soissons, 
etc.  :  €  Nous  avons  distribué  les  ornemens  pour  les  églises  et  les 
«  couvertures  et  habits  pour  nos  malades.  11  ne  se  peut  dire  quel 
«  effet  cela  a  produit  en  toutes  ces  frontières,  où  l'on  ne  parle 
t  presque  d’autre  chose  que  de  ces  cliarités.  Nos  ouvriers  ont  eu 
«  un  tel  soin  des  malades,  que  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  seule 

*  ville  de  (luise ,  de  cinq  cents  malades  qu’il  y  avait ,  il  y  en  a 
«  plus  de  trois  cents  de  guéris;  et  dans  quarante  villages  des  en- 
«  virons  de  Laon,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre  remis  en  parfaite 
«  santé,  qu'a  grand’peine  y  trouverait-on  six  pauvres  qui  ne  soient 
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en  élai  (le  gagner  leur  vie;  et  nous  avons  cni  être  obligés  de 
leur  en  donner  le  nioyen  ,  en  leur  distribuant  des  hacbes,  des 
serpes  et  des  rouets  a  liler,  pour  faire  travailler  les  hoinnies  et 
les  femmes,  qui  ne  seront  plus  à  charge  à  personne  s’il  n’ar¬ 
rive  (jnchpie  autre  accident  qui  les  réduise  en  la  même  misère, 
f  Nous  avons  aussi  distribué  les  grains  qu’on  a  envoyés  de  Pa¬ 
ris  en  ces  quartiers;  ils  ont  été  semés,  et  Dieu  y  donne  grande 
bénédiction  ;  ce  qui  lait  que  le  pauvre  peuple  supporte  ses  maux 
avec  plus  de  patience ,  dans  l’espérance  que  la  récolte  qui  en 
proviendra  leur  donnera  un  grand  soulagement. 

*  Nous  donnons  deux  cents  livres  par  mois  pour  faire  subsister 
plusieurs  pauvres  curés,  et,  par  le  moyen  de  celte  assistance , 
tontes  les  paroisses  des  doyennés  de  Guise ,  Marie  et  Vervins 
sont  desservies,  et  an  moins  en  cbacune  d’icelle  la  sainte  Messe 
se  célèbre  une  fois  la  semaine,  et  les  sacremens  y  sont  admi¬ 
nistrés.  » 

Voici  d'autres  extraits  de  quelques  lettres  écrites  de  Reims, 
Fismes,  Basoches  et  autres  lieux  circonvoisins  : 

€  Nous  u’avons  point  de  [laroles  pour  vous  exprimer  nos  recon¬ 
naissances.  Nous  voyons  bien  que  la  main  de  Dieu  a  frappé  celte 
province;  son  abondance  est  changée  en  stérilité,  et  sa  joie  en 
larmes  :  ses  villages  autrefois  jieuplés  ne  sont  plus  que  des  ma¬ 
sures  «lésertes,  et  l’on  peut  dire  que  sans  le  secours  des  personnes 
charitables  que  Dieu  a  suscitées  dans  Paris,  il  n’y  aurait  pas  le 
moindre  reste  du  déliris  de  ce  triste  naufrage ,  et  que  tous  ceux 
(jui  en  ont  été  sauvés  sont  redevables  de  leur  vie  à  leurs  libéra- 
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€  I^es  trente-cinq  villages  de  celte  vallée  et  des  environs  rendent 
un  million  d’actions  de  grâces  à  leurs  bienfaiteurs.  Nous  avons 
distribué  tes  ornemens  pour  les  églises,  et  les  habits  pour  les  pau¬ 
vres;  plusieurs  de  nos  malades  sont  rétablis  en  santé  et  en  état 

ff 

de  gagner  leur  vie. 

«  Nous  avons  tenu  une  assemblée  des  curés  des  environs,  où 
nous  avons  disiribué  à  vingt-! rois  des  plus  pauvres  les  quatre 
cents  livre.s  qu’on  nous  a  envoyées ,  ce  qui  les  aidera  à  vivre  et 
a  desservir  leurs  paroisses;  sans  quoi  il  aurait  été  impossible  d  y 
sulisisler,  * 

On  écrivit  aussi  de  Saint-Quentin  et  des  lieux  circonvoisins  di¬ 
verses  lettres  sur  ce  même  sujet,  dont  voici  quelques  extraits  : 


€ 

C 
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«  Nous  ne  pouvons  vous  exprimer  combien  de  malades  sont 
guéris,  combien  d’allligés  sont  consoiés,  quel  nombre  de  pau¬ 
vres  honteux  sont  tirés  du  désespoir  par  vos  assistances,  sans 
lesquelles  tout  serait  ])éri ,  et  aux  champs  et  a  la  ville. 

<  Une  aumône  que  vous  nous  avez  envoyée  de  Paris  la  semaine 
sainte  a  tiré  plusieurs  ülles  du  danger  iinininenL.de  perdre  leur 
iionneur.  Notre  carême  s'esi  passé  à  la  campagne  pour  assister 
et  faire  assister  spiritneilemenl  cl  corporelîemenL  les  pauvres 
habitans  de  cent  trente  villages.  Quarante  curés  ont  eu  un  secours 
de  dix  livres  par  mois  chacun ,  cl  par  ce  moyen  ont  clé  mis  en 
«  état  de  résider  en  leurs  paroisses ,  ei  y  faire  toutes  leurs  fonc- 

*  Lions  pastorales. 

t  Nous  avons  acheté  de  vos  aumônes  pour  sept  cents  livres  de 

*  faucilles,  de  fléaux,  de  vans,  et  autres  outils  pour  aider  Icspau- 

«  vres  à  gagner  leur  vie  par  le  travail  de  la  moisson.  Nos  orges 

♦ 

€  viennenl  fort  bien ,  grâce  a  Dieu  ,  et ,  jiar  le  moyen  des  semences 
que  vous  nous  avez  envoyées,  nons  espérons  grand  soulagement 
pour  i'Iiiver  prochain.  » 

Les  lettres  d’où  on  a  tiré  ce  que  dessus  furent  écriit  s  eu  l’an- 
née  1G51  ;  les  suivantes  lurent  écrites  rannée  lüoi  de  Saint-Quen¬ 
tin  ,  Laon ,  Reims  et  autres  lieux  : 

•  Nous  nous  sommes  exposés  à  la  merci  tJcs  coureurs ,  et  avonî^ 
visité  jdus  de  cent  villages;  nous  y  avons  trouvé  des  \ieilîards 
et  des  enfans  presque  tout  nus  et  tout  gelés,  et  des  Icmmes 
dans  le  désespoir,  toutes  transies  de  froid  ;  nous  en  avons  revèlu 
plus  (le  quatre  cents,  et  distribué  aux  femmes  des  rouets  cl  du 
chanvre  pour  les  occuper.  ï/assîstance  qu’on  a  commencé  à 
rendre  aux  curés  a  toujours  continué;  et  les  ayant  assemblés 
par  doyennés,  nous  en  avons  trouvé  qui  étaient  presque  tout 
dépouillés,  auxquels  nous  avons  donné  des  iiabits  et  des  sou¬ 
tanes.  Nous  avons  aussi  fourni  leurs  églises  d’ornemens  et  de 
missels,  et  fait  faire  les  réparations  nécessaires  pour  la  couver¬ 
ture  et  les  fenêtres,  alin  d’empêcher  que  la  pluie  ne  tombât  sur 
la  sainte  Hostie,  et  que  le  vent  ne  remportât  pendant  la  célé¬ 
bration  de  la  Messe;  cela  est  cause  qu’il  y  a  un  grand  nombre 
d’églises  et  de  paroisses  où  l’on  célèbre  le  saint  sacrilice  de  la 
Messe,  et  où  les  peuples  reçoivent  les  sacrcmens,  lesquelles  sans 
<  ce  secours  seraient  enllèrcmcnt  désertes  et  abandomiécs. 

»  Outre  les  quatre  cents  [pauvres  (juel’ona  revêtus,  nous  avons 
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encore  trouvé  aux  environs  de  la  ville  de  Laon  près  de  six  cents 
orphelins  aii-dessons  de  l’âge  de  douze  ans,  dans  une  pitoyable 
nudité  et  nécessité  ;  les  aumônes  de  Paris  nous  ont  donné  moyen 
de  les  revêtir  et  assister. 

«  Le  désespoir  ayant  porté  ])liisicurs  filles  de  condition  ,  qui  se 
sont  trouvées  en  divers  lieux  sur  les  frontières  de  la  Champa¬ 
gne,  en  d’étranges  extrémités,  Ton  a  cru  que  le  plus  assuré 
remède  était  de  les  éloigner  du  péril  ;  et  l’on  a  commencé  à 
les  retirer  dans  la  communauté  des  lilles  de  Sainte-Marthe 
de  la  ville  de  lîcims,  où  elles  sont  inslruiles  a  la  crainte  de 
Dieu ,  et  drossées  à  s’occuper  à  quelque  petit  travail.  11  y  a 
déjà  dans  cette  cliaritalde  retraite  trente  lilles  de  gentilshommes 
de  CCS  quartiers,  dont  quelques  unes  ont  passé  plusieurs  jours 
en  ries  cavernes,  pour  éviter  l’insolence  des  soldats.  La  dépense 
(ju’il  faudra  faire  pour  celte  œuvre  de  charité ,  et  pour  retirer 
et  mettre  en  sûreté  toutes  les  autres  que  nous  trouverons  en 
semhlahle  péril ,  est  très  grande ,  )>arce  qu’outre  la  pension  qu’il 
faut  payer  pour  la  nourriture,  il  faut  encore  les  revêtir;  mais 
nous  espérons  ijiic  la  cliarité  des  personnes  qui  ont  si  bien  com¬ 
mencé  continuera,  et  augmentera  plutôt  que  de  diminuer.  » 
Les  missionnaires  étant  obligés  de  sortir  d’une  ville  ou  d’un  can¬ 
ton  ,  pour  aller  dans  un  autre,  ou  pour  se  retirer  tout-à-lait ,  après 
avoir  pourvu  aux  plus  [iressans  besoins  des  prêtres  et  des  églises, 
donné  le  soulagemcut  nécessaire  aux  pauvres,  retiré  les  filles  en 
lieux  d'assurance,  procuré  la  nourriture  des  orphelins,  et  donné 
aux  personnes  valides  le  moyen  »!e  gagner  leur  vie ,  pour  ne  pas 
aliandoniier  ceux  <pii  restaient  malades,  ou  qui  le  pouvaient  deve¬ 
nir,  ils  établissaient  en  chaijue  lieu  quehpie  secours  pour  les  faire 
nourrir  et  panser,  commettant  à  cet  efl'et  des  personnes  vertueuses 
et  lidèles,  auxquelles  ils  laissaient  de  l’argent  et  des  remèdes,  et 
leur  en  envoyaient  d'autres  de  temps  en  temps.  Et  dans  toutes  les 
villes  où  il  y  avait  des  hôpitaux  abandonnés  ou  mal  réglés,  ils  pro¬ 
curaient  qu’ils  fussent  remis  en  bon  étal ,  et  convenaient  avec  les 
administrateurs  d’y  recevoir  une  certaine  quantité  de  malades, 
moyennant  six  ou  sept  sols  par  jour  pour  chacun,  qui  leur  étaient 
exactement  |>ayés  par  les  ordres  de  M.  Vincent  et  par  les  libéra¬ 
lités  de  l’asscnihlée  <les  Dames  de  la  Charité  de  Paris. 

Et  la  ville  de  lîelliel  se  trouvant  remplie  d’un  si  grand  nombre 
de  soldats  et  paysans  malades,  que  l’hêpital  du  lieu  ne  les  pouvait 
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plus  contenir,  on  en  fit  passer  en  divers  temps  justpi'h  sept  cents 
à  l'hôpital  de  Reims  et  comme  le  nombre  de  ces  malades  allait 
toujours  croissant,  et  que  la  dépense  devenait  excessive,  on  s'a¬ 
visa  de  faire  porter  de  Paris,  par  des  frères  de  la  Mission  qu’on 
envoyait  avec  les  prêtres  missionnaires,  divers  remèdes  pour  plu¬ 
sieurs  sortes  de  maux,  et  particulièrement  de  certaines  poudres 
très  spécifiques  pour  les  dyssenieries ,  lièvres  et  autres  maux  invé¬ 
térés,  que  l’inlirmier  de  la  maison  de  Saint-Lazare  composait,  aux¬ 
quelles  Dieu  donna  une  telle  bénédiction ,  qu'ils  produisirent  des 
effets  que  ces  bonnes  gens  estimaient  comme  miraculeux,  ayant 
guéri  une  infinité  de  malades  qui  étaient  réduits  à  rextrémité  ])ar 
des  maladies  presque  désespérées,  dont  plusieurs  se  trouvaient 
délivrés  en  vingt-quatre  heures  ou  environ. 

M.  Vincent,  non  content  de  faire  assister  les  vivons,  voulut 
encore  exercer  la  charité  envers  les  morts.  iS'ous  nous  contente¬ 
rons  d’en  rapporter  l’exemple  suivant.  Après  le  combat  qui  fut 
donné  en  Champagne,  en  l’an  1651  ,  auprès  de  Saint-Llienne  et  de 
Saint-Souplet,  plus  de  quinze  cents  des  ennemis  y  dernenrèrent 
sur  la  place,  qui  servaient  de  pâture  aux  cliiciis  et  aux  loups;  ce 
que  M.  Vincent  ayant  su ,  il  manda  à  l’uii  des  prêtres  de  la  Mission 
qui  assistait  les  pauvres  de  ce  quartier-la  de  prendre  des  lioinmes 
b  la  journée  et  de  faire  enterrer  ces  cor|)s  a  demi  |)Ourris;  ce  <[u’il 
exécuta  avec  telle  diligence  et  un  si  bon  ménage,  que,  moyennant 
trois  cents  livres  do  dépense  qu’il  lit ,  il  donna  la  sépulture  à  tous 
ces  morts,  et  délivra  les  vivans  d’uu  s])cctacle  d 'horreur  qui  rem¬ 
plissait  l’air  d’infection  ;  de  quoi  ce  bon  pasteur  lui  écrivant  : 
€  Nous  avons,  dit-il,  aujourd’liui  accompli  à  la  lettre  ce  que 

*  Jésus-Christ  a  dit  dans  l’Évangile,  d'aimer  et  de  bien  faire  h  ses 
f  ennemis,  ayant  fait  enterrer  ceux  qui  avaient  ravi  lesbiens  et 

*  causé  la  ruine  de  nos  pauvres  babiians,  et  qui  les  avaient  battus 
f  et  outragés.  Je  me  tiens  trop  heureux  d’avoir  eu  le  bien  de  vous 

*  obéir  en  une  chose  qui  est  particulièrement  recommandée  dans 

*  rÊcriture  sainte.  Je  dirai  pourtant  que  ces  corps  ([ui  étaient 
«  épars  ça  et  là  dans  une  grande  campagne  nous  ont  donné  beau- 
«  coup  de  peine  à  ramasser,  à  cause  que  le  dégel  (pii  est  venu  sur 

*  la  liu  nous  a  un  peu  incommodés;  en  quoi  nous  voyons  que  Dieu 
«  a  favorisé  celle  pieuse  entreprise ,  par  le  grand  froid  qui  l'a  ac- 
«  compagiiée  car  :  si  c’était  à  reconirneneer  h  liréseni  que  le  dé- 

*  gel  est  venu ,  il  n’y  a  personne  qui  voulût  s’y  engager  pour 
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«  mille  éciis,  et  cependaDi  il  ne  nous  a  coûté  que  trois  cents 

*  livres;  et,  par  ce  moyen,  ces  pauvres  corps,  qui  doivent  tous 
f  un  jour  ressusciter,  sont  maintenant  ensevelis  dans  le  sein  de 

*  leur  mère;  et  tonte  la  province  en  a  mie  obligation  particulière 
«  auv  personnes  charitables  ipii  ont  contribué  à  cette  bonne 
«  œnvre  ,  outre  la  couronne  que  ÎHeii  leur  prépare  dans  le  ciel, 
«  pour  réconqjense  de  leur  vertu.  » 

Nous  ne  devons  |»as  ici  omettre  l’assistance  que  M.  Vincent  a 
jirocurée  aux  pauvres  irlandais  catholiques,  lesquels,  ayant  été 
chasses  de  leur  pays  par  Cronnvel ,  ont  été  obligés  par  la  nécessité 
de  s’enrôler  dans  les  armées;  deux  régimeiis  composés  de  leurs 
j^auvres  lamüles  ayant  beaucoup  soutïért  en  la  guerre  de  Bor¬ 
deaux,  et  l’année  suivante  avant  été  envoyés  aux  environs  d’Arras, 
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eurent  pour  retraite  au  retour  de  ces  deux  campagnes  la  ville  de 
Troyes,  où  ils  arrivèrent  dans  un  triste  équipage,  menant  avec 
eux  plus  de  cent  cinquante  orphelins  et  un  grand  nombre  de  pau¬ 
vres  vetives  qtii  avaient  les  pies  nus  cl  n’étaient  couverts  que 
des  haillons  de  ceux  qui  étaient  morts  à  la  guerre  :  l’on  voyait  cette 
])auvre  troupe  désolée  marcher  par  les  rues  de  Troyes ,  cl  ramas¬ 
sant  pour  leur  nourritiire  ce  que  les  chiens  ne  voulaient  pas  man¬ 
ger.  De  quoi  M.  Vincent  ayant  été  iiilortné  par  les  prêtres  de  sa 
Congrégation  établis  en  celte  ville-Ia,  i!  en  donna  avis  aux  Dames 
de  la  Charité  de  l^iris,  et  til  partir  en  même  temps  un  prêtre  de  sa 
maison  (|ui  était  ilihernois,  pour  aller  au  secours  de  ses  pauvres 
eompatriotes;  et,  {lar  les  ordres  de  ce  père  des  pauvres.  I  on  fit 
retirer  les  tilles’  et  les  veuves  dans  l’bôpiia!  de  Saint-Nicolas,  où 
elles  ap[)reuaieiu  h  filer  et  à  coudre;  l’on  prit  un  soin  particulier 
des  ciilans orphelins;  et  enfin  tous  turent  logés,  revêtus  et  assis¬ 
tés.  Dour  cet  ellel  on  envoya  de  Paris  la  première  lois  six  cents  li¬ 
vres  d’argent,  et  quantité  d’hahiis  et  autres  clioses  nécessaires 
pour  nunédier  a  leurs  plus  |)rcssans  besoins;  ce  que  l’on  continua 
(le  faire  de  temps  eu  temps,  selon  (}u’on  le  voyait  nécessaire.  Une 
assistance  donnée  si  à  [iropos  à  ces  jianvres  exilés  releva  leurs  es¬ 
prits  tout  abaiius  de  tristesse,  et  les  disposa  pour  écouter  plus 
volontiers  les  exhortations  et  insfrtïctions  que  ce  j>rêlre  mission¬ 
naire  leur  faisait  en  leur  langue  deux  fois  la  semaine  pendant  le 
carême,  aliiï  de  les  disposer  à  la  communion  de  Pâques. El  comme 
il  n’y  a  lien  de  [dus  fort  que  le  bon  exemple,  la  vue  de  ces  assis- 
laijces  chantables  réveilla  la  cfiarilé  des  bourgeois  de  celte  ville, 


1)5 

uon  seulement  à  l’égard  de  ces  pauvres  étrangers,  maïs  aussi  de 
tous  les  autres  qui  se  trouvèrent  parmi  eux. 

Après  les  trois  ou  quatre  premières  années  d’assistances  rendues 
dans  les  deux  provinces  de  Picardie  et.  de  Cliampagne,  dont  la  dé¬ 
pense  revenait  à  près  de  trois  mille  livres,  les  halutans  se  trouvant 
eu  meilleur  état,  tant  par  l eloignemeiii  des  armées  qtte  par  les 
charités  qu’ils  avaient  reçues,  Vincent  rappela  scs  missionnai¬ 
res,  il  la  réserve  tie  quelques  uns,  qui  contiaiièreiU  par  son  ordre, 
jusqu’à  la  publication  de  la  paix  générale,  à  assister  les  pauvres,  et 
pourvoir  les  églises  des  ornemens  et  réparations  nécessaires,  et  les 
prêtres  et  curés  de  la  subsistance  dont  ils  avaient  besoin.  Et  de 
plus,  un  des  missionnaires  qui  étaient  restés,  suivant  les  avis  (ju’il 
reçut  de  lui,  associa  en  tonne  de  Confrérie  de  la  Charité  un  certan 
nombre  de  bourgeoises  des  plus  charitables  et  des  mieux  accoiti- 
niodées,  pour  avoir  soin  des  malades,  des  orphelins  et  des  pauvres 
abandonnés,  sous  la  conduite  de  quelques  vcrtueiix  ecclésias¬ 
tiques;  ce  qu’il  exécuta  avec  bénédiction  eu  idusieurs  vülcs,  |iarti- 
culièrement  à  Reims,  à  Retbel,  à  Cbâleau-Porcien  ,  à  la  Fère,  à 
Ham,  à  Saint-Uuentin ,  àUocroy,  à  .Mézières,  à  Cbarlevilfc,  à 
üoiichery  et  ailleurs,  les  ayant  mises  partout  en  exercice;  et,  par 
le  moyen  des  avis  et  réglemens  qu’il  leur  laissa ,  elles  con- 
linueiii  encore  celle  bonne  œuvre  au  grand  soutageinenl  des 
pauvres. 

Nous  ajouterons  seulement  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  quel¬ 
ques  témoignages  de  recoimaissance  que  des  personnes  considé¬ 
rables  des  lieux  où  se  Ifreiu  ces  chariiaiïles  assistances  rendirent 
par  lettres  à  M.  Vincent.  Nous  nous  cou  tenterons  d'en  produire  seu¬ 
lement  quelques  unes  pour  coulirrner  de  plus  en  plus  la  vérité  des 
choses  qui  ont  été  ci-dessus  rapportées. 

Le  Révérend  Père  Rainssant,  ciianoinc  régulier  de  l’ordre  de 
Saint-Augustin  et  curé  de  la  ville  de  llam  ,  lui  en  écrivit  en  ces 
termes  : 

t  Le  missionnaire  que  vous  avez  envoyé  en  ces  quartiers  m'a 
laissé  le  soin  de  l’atre  subsister  l'assemblée  de  nos  |iieiises  bom- 
geoises,  et  m’a  laissé  aussi  du  Ided  et  de  l'argent  pour  nourrir 
et  entretenir  les  tilles  orphelines ,  à  quion  apprend  un  métier 
<  capable  dans  peu  de  moi.s  de  leur  faire  gagner  leur  vie.  Je  leur 
*  fais  le  catéchisme,  et  une  bonne  religieuse  de  riiôpital  les  fait 
€  prier  IDieu  et  assister  à  la  Messe  tous  les  jours;  elles  demeurent 
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toutes  ensemble  dans  une  même  maison  :  tous  les  malades  de  la 
ville  sont  bien  assistés;  il  y  a  un  bon  médecin  qui  les  visite  et 
qui  ordonne  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire;  nous  avons  soin 
que  rien  ne  leur  manque;  nos  lionnes  dames  s'y  appliquent  avec 
alléclion.  Je  n’aurais  jamais  osé  espérer  de  voir  dans  cette  pau¬ 
vre  ville  de  llam  ce  que  j'y  vois  présentement  avec  consolation 
et  admiration  tout  ensemble,  par  un  etfel  de  la  divine  et  toute 
céleste  providence  de  Notre-Seigneur.  Nous  avons  depuis  peu 
retiré  des  mains  de  nos  hérétiques  une  pauvre  fille,  laquelle  fait 
fort  bien  ;  ce  qui  a  excité  une  servante  huguenote  de  me  venir 
trouver  pour  se  convertir ,  voyant  le  soin  qu’on  a  des  pauvres 
et  la  cbai’ité  qu’on  exerce  envers  les  malades.  Nous  l'avons  déjà 
sunisammenl  instruite,  et  dans  peu  de  jours  elle  fera  son  abju¬ 
ration.  Le  meme  missionnaire  m’a  laissé  de  quoi  pour  assister 
les  pauvres  orphelins  et  or[)lielines ,  et  les  pauvres  malades  du 
gouvernement  de  llam ,  et  a  disposé  deux  bons  et  vertueux  cu¬ 
rés  pour  m’assîsier  en  cet  emploi  jus(]u’a  son  retour.  C’est  vous, 
Monsieur,  (jui  êtes  la  cause  de  tous  ces  biens ,  et  le  premier  mo¬ 
teur  a]irès  Dieu,  eic.  > 

M,  de  La  Font,  lieuteiiant-généra!  de  Saint-Quentin ,  lui  écrivit 
la  lettre  suivante  sur  ce  même  sujet  : 

•  Les  cliarités  ([ui  sont,  [jar  la  grâce  de  Dieu  et  par  vos  soins, 
envoyées  en  celte  province,  et  si  justement  distribuées  par  ceux 
(prîl  vous  a  |du  conimeilre,  ont  donné  la  vie  à  des  millions  de 
personnes  réduites  par  le  malheur  des  guerres  h  la  dernière  ex¬ 
trémité,  et  je  suis  obligé  de  vous  témoigner  les  très  humbles  re¬ 
connaissances  (pie  tous  ces  peuples  en  ont.  Nous  avons  vu  la 
semaine  passée  jusqu'à  quatorze  cents  jiauvres  rélugiés  en  celte 
ville,  durant  le  [lassage  des  troupes ,  ([ui  ont  été  nourris  chaque 
jour  de  vos  aumônes;  et  il  y  en  a  encore  dans  la  ville  plus  de 
mille,  outre  ceux  de  la  campagne  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre 
nourriture  que  cellequi  leur  est  donnée  par  votre  charité.  La  mi¬ 
sère  est  si  grande  qu’il  ne  reste  plus  d’habitans  dans  les  villages 
qui  aient  seulement  de  la  paille  pour  se  coucher,  et  les  plus  qua¬ 
li  liés  du  pays  ii’ont  pas  de  quoi  subsister;  il  y  en  a  même  qui 
possèdent  pour  plus  de  vingt  mille  cens  de  bien,  et  qui  à  pré¬ 
sent  n’ont  pas  un  morceau  de  jiain,  et  ont  été  deux  jours  sans 
manger.  C’est  ce  qui  m’oblige,  dans  le  rang  que  je  tiens  et  la 
connaissance  que  j’en  ai,  devons  supplier  très  humblement  d’être 
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*  encore  le  père  de  celte  patrie,  pour  conserver  la  vie  a  tani  et 

*  tant  de  pauvres  moribonds  et  languissans  que  vos  prêtres  assis- 
«  lent,  et  qui  s’en  acquittent  très  dignement.  » 

M.  Simonnet,  président  et  iieutcnant-général  de  lïetbel,  lui  té¬ 
moigna  sa  reconnaissance  en  ces  termes  : 

«  Nous  pouvons ,  sans  contredît ,  trouver  dans  les  charités  que 
vous  exercez  la  première  forme  de  la  dévotion  chrétienne ,  puis- 

i 

que  dans  la  primitive  Eglise  les  chrétiens  n’avaient  qu’un  cœur  , 
et  ne  soullVaient  pas  qu’il  y  eut  aucun  pauvre  jiarmi  eux  sans 
être  secouru  et  assisté  :  vous  ne  le  souffrez  pas  non  |tlus  ,  Mon¬ 
sieur;  mais  vous  pourvoyez  à  leurs  besoins  avec  tant  d’ordre  et 
tant  de  zèle,  [lar  les  prêtres  de  voire  Congrégation  que  vous  y 
employez  dans  tous  les  lieux  circon voisins  où  les  pauvres  sont 
réduits  à  la  pâture  des  bêtes,  jusqu'à  manger  les  chiens ,  ainsi 
que  j’en  ai  vu  les  preuves  :  ils  ont  sauvé  la  vie  à  un  nombre  in¬ 
nombrable  de  personnes,  et  ont  consolé  et  assisté  les  autres  jus¬ 
qu’à  la  mort.  Ce  sont  là  les  etfcls  de  votre  charité,  etc.  » 

M.  de  V,  chanoine  et  depuis  archidiacre  de  Reims,  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  :  «  C'est  avec  joie  que  je  me  suis  chargé  de  vous 

*  rendre  des  actions  de  grâces  an  nom  îles  pauvres  de  notre  canj- 

*  pagne  pour  toutes  vos  libéralités  envers  eux  ,  sans  lesquelles  ils 

*  seraient  morts  de  faim.  Je  voudrais  pouvoii'  vous  exprimer  la 
«  gratitude  qu’ils  en  ont,  je  vous  ferais  connaître  que  ces  pauvres 

gens  emploient  le  peu  de  forces  qui  leur  restent  à  lever  les  mains 
au  ciel  pour  attirer  sur  leur  Jnenfaiteur  les  grâces  du  Dieu  des  mi¬ 
séricordes.  On  ne  saurait  vonse.xprimer  comme  il  faudrait  lapun- 
«  vreléde  cette  province;  car' tout  ce  (pi’on  en  dit  est  au-dessous 
«  de  la  vérité;  aussi  aurez-vous  plus  de  créance  aux  avis  que  vous 
«  en  donnent  MM.  les  prêtres  de  voire  Congrégatîoit ,  desquels 
«  le  zèle  et  l’équité  paraissent  si  manirestement  en  la  distribution 
«  des  aumônes,  qu’un  chacun  en  est  grandement  édifié;  et,  pour 

<  moi,  je  vous  rends  grâces  en  mon  jtarticnlier  de  nonsles  avoir 
f  envoyés  pour  le  bon  exemple  qu’ils  nous  oui  donné.  » 

FeuM.  Soüyn,  bailiy  de  la  ville  de  Reims,  liomnie  de  grande 
probité,  écrivant  à  M.  Vincent  sur  le  même  .sujet  :  «  Je  crois,  lui 

<  dit-il,  que  l’on  vous  aura  fait  voir  le  mémoire  que  j’ai  envoyé 

*  à  Paris  de  l’état  auquel  j’ai  trouvé  ici  l’ouvrage  do  votre  charité , 
«  cl  les  assistances  corjjorclles  et  spirituelles  <jue  vou.s  procurez 
c  aux  pauvres  de  la  campagne,  à  rirnitation  de  notre  divin  maître 
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et  Sauveur,  dont  vous  vous  rendez  de  plus  en  plus  le  parfait 
imilaleur.  Deux  de  vos  prêtres  sont  venus  en  celte  ville,  i’un 
pour  prendre  l’argent  de  l’aumône,  |iour  u’e»  pouvoir  trouver 
dans  les  lieux  de  sa  résidence  ,  qui  sont  dénués  de  tout,  et  Tau- 
tre  pour  enlever  j)arlie  d'une  (luauUfé  de  grains  qu’il  a  achetés 
ici ,  et  les  faire  conduire  à  Saint-Souplet  pour  la  nourriture  de  ses 
pauvres.  Ainsi ,  chacun  travaille  heureusement  sous  vos  auspices 
au  soulagement  des  misérables ,  taudis  que  vous  vous  emploj'oz 
de  delà  à  enllammer  ce  l’eu  divin  qui  produit  cet  or  qu'on  ré¬ 
pand  dans  la  Picardie  et  dans  la  Champagne  pour  le  secours  des 
pauvres  allligés.  J’atiendsici  M.  N.,  à  qui  vous  avez  donné  la  di¬ 
rection  générale  d’un  si  grand  œuvre,  pour  rétablissement  de 
nos  quartiers  d’iiiver,  j’entends  des  hôpitaux  et  de  la  subsis¬ 
tance  (les  ])auvrcs  curés.  Notre  magasin  de  l'orge,  qui  provient 
dû  vos  aumônes ,  s’ein))lii  lonjours  pour  faire  quelques  distribu¬ 
tions  pendant  le  mauvais  temps.  Continuez  ,  Monsieur,  ces  soins 
cliarilablcs  qui  conservent  la  vie  mortelle  à  tant  de  pauvres 
gens,  et  qui  leur  procurent  le  bonheur  de  l’éternelle,  par  toutes 
les  assistances  spiriUielles  qu’on  leur  rend,  et  particulièrement 
par  radminislraiion  des  sacremens,  qui  cesserait  sans  doute  en 
beaucoup  de  lieux  de  notre  diocèse  sans  votre  secours.  » 

Nous  omettons  (piantilé  d’autres  lettres  qui  contiennent  plusieurs 
semblables  témoignages  de  reconnaissance  ;  il  snftira  de  dire,  pour 
conclusion  de  ce  chapitre,  (|ue  depuis  qu’on  a  commencé  à  visiter 
ces  deux  jjrovinccs  jusqu’après  la  publication  de  la  |jaix  générale, 
on  y  a  envoyé  de  Paris  pour  plus  de  cinq  cent  mille  livres  d’au¬ 
mônes,  tant  en  argent  qu'en  babils;  ornemens,  etc.  Et  ces  au¬ 
mônes  ont  été,  parla  direction  de  M.  Vincent,  distribuées  avec  tant 
d’ordre  et  de  prudence ,  (|u’clles  ont  sutTi  non  seulement  pour  sau¬ 
ver  la  vie  du  eür[)S  à  un  nombre  inlini  de  pauvres  peuples,  mais 
aussi  pour  entretenir  un  grand  nombre  de  curés  dans  lem’s  pa¬ 
roisses,  lesquelles  ils  auraient  été  contraints  d’abandonner,  n’y 
])onvaiU  pas  vivre  sans  cette  assistance;  pour  remettre  plusieurs 
églises,  qui  avaient  été  pillées  et  ruinées,  en  état  d’y  pouvoir  cé¬ 
lébrer  la  sainte  Messe;  pour  retirer  un  grand  nombre  de  filles, 
même  de  naissance,  du  péril  imminent  où  elles  étaient  de  perdre 
ce  qu’elles  devaient  tenir  jdus  cher  <jue  la  vie;  pour  procurer  re¬ 
traite  à  un  nombre  innombrahle  de  pauvres  petits  enfans  orjdielins 
qui  étaient  dans  le  dernier  aliamlon;  enlin  pour  procurer  le  salut 
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éternel  à  un  très  grand  nombre  d’ànies,  par  les  sacremens  et 
autres  secours  spirituels  qui  leur  ont  été  conférés  dans  leur  plus 
grande  nécessité  par  les  prêtres  de  la  Mission. 

«  Certes,  disait  un  jour  M.  Vincent ,  faisant  rétlexion  sur  toutes 
ces  choses,  on  ne  peut  penser  qu’avec  admiration  à  ces  grandes 
aumônes  que  Dieu  a  inspiré  de  faire,  et  au  grand  nombre  de 
vêtemens,  draps,  couvertures,  chemises,  chaussures,  etc., 
qu’on  a  fournis  pour  toutes  sortes  de  personnes,  hommes  , 
l’eraraes,  enfans,  et  même  pour  des  prêtres;  non  plus  qu’à  la 
quantité  d'aubes,  chasubles,  missels,  ciboires,  calices  et  au¬ 
tres  ornemens  qu’oii  a  envoyés  potir  les  églises,  qui  étaient  dé¬ 
pouillées  à  tel  point ,  que  sans  ces  secours  la  célébration  des 
saints  Mystères  et  les  exercices  de  la  religion  chrétienne  eu 
étaient  bannis ,  et  ces  lieux  sacrés  n’auraienl  servi  qu’à  des  usa¬ 
ges  profanes.  C’était  véritablement  un  spectacle  qui  donnait 
de  l’édîticalion  de  voir  les  maisons  des  Dames  de  la  Charité  de 
Paris  remplies  de  toutes  ces  hardes ,  et  qui  étaient  devenues 
comme  des  magasins  et  boutiques  de  mardi ands  en  gros.  Ces 
dames-là  sans  doute  auront  dans  le  ciel  la  couronne  des  prêtres, 
pour  le  zèle  et  la  charité  qu’elles  ont  eus  de  revêtir  .Îésus-Christ 
en  ses  autels ,  en  ses  prêtres ,  et  en  ses  pauvres  memlires.  * 


CHAPITRE  XII. 


CE  QUE  M.  V!]SCEXT  A  FAIT  POUR  L’eXTIRPATIOS  SES  NOUVELLES  ERREURS 

DU  JANSÉMSME. 

Cet  humble  et  Udèle  serviteur  de  Dieu  a  pu  dire,  h  l’imitation  du 
patriarche  Job ,  sur  le  sujet  des  nouvelles  erreurs  qui  ont  troublé 
l’Eglise  en  ce  dernier  siècle que  ce  qu’il  craignait  le  plus  lui 
était  arrivé ,  et  qu’il  s’était  trouvé  engagé  dans  une  occasion  dont 
il  avait  toujours  redouté  la  rencontre,  comme  très  périlleuse. 


(i)  Timor  J  rjii&m  timohum  ,  evenii  luihi  ;  et  qwoA  verebïïr,  acf-itiiU  fob,  B, 
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<  J’ai  toute  ma  vie  appréliendé ,  disait-il  nue  fois  à  saCommu- 

*  nauté,  de  me  trouver  à  la  naissance  de  quelque  liérésie.  Je 
<  voyais  le  grand  ravage  qu’avait  fait  celle  de  Lullier  et  de  Calvin, 

*  et  combien  de  |iersonnes  de  toutes  sortes  de  conditions  en 

*  avaient  sucé  le  pernicieux  venin ,  en  voulant  goûter  les  fausses 

*  douceurs  de  leur  prétendue  réforme.  J'ai  toujours  eu  cette 
«  crainte  de  me  trouver  enveloppé  dans  les  erreurs  de  quelque 
«  nouvelle  doctrine,  avant  (pie  de  in’en  apercevoir.  Oui ,  toute  ma 

*  vie,  j'ai  appréhendé  cela.  »  Il  a  répété  diverses  fois  la  même 
chose  à  d’autres  iiersonnes  de  vertu  et  de  conliance. 

Néanmoins  Dieu  fiar  nue  conduite  particulière  de  sa  providence 
a  voulu  (pie  ce  (pi'il  craignait  soit  arrivé  ]>endani  sa  vie,  ayant 
permis  que  de  son  temps  le  Jansénisme  ait  pris  naissance  dans 
l’Eglise  ,  cl  même  qu’avant  (pie  cette  nouvelle  hérésie  parût,  il 
se  trouvât  comme  engagé  dans  quehpie  liaison  avec  un  de  ses 
premiers  auteurs.  Mais  ce  n’était  que  pour  faire  davantage  éclater 
la  lernieté  de  sa  foi  et  la  vigueur  de  son  zèle,  et  pour  le  mettre 
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dans  l’Eglise  comme  une  colonne  de  fer,  et  comme  un  mur  d’ai¬ 
rain  ,  ainsi  qu’il  est  dit  d'uii  ancien  [irophèle,  pour  soutenir  et 
pour  délendre  la  vérité. 

Dieu  donc  le  voulant  préparer  cl  prémunir  de  bonne  heure  con¬ 
tre  la  contagion  de  ces  nouvelles  erreurs ,  permit  qu’avant  qu’elles 
se  fussent  produites,  il  contractât  quelque  amitié  particulière  avec 
un  alibé  originaire  de  sa  province,  leipiel,  après  nii  assez  long 
séjour  dans  l’université  de  Louvain,  éianl  de  retour  en  France, 
et  Y  ayant  amené  avec  lui  Jansénius,  qui  avait  été  le  compagnon 
de  ses  études  et  le  contideni  de  scs  desseins ,  commença  à  débiter 
peu ’a  peu,  et  seulement  dans  les  conversations  pariiculières,  la 
nouvelle  doctrine  qu’il  avait  conçue  et  projetée ,  pour  réformer , 
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comme  il  le  ]u‘étendait ,  l’Eglise  tant  en  sa  discipline  qn’en  plu¬ 
sieurs  points  de  la  loi. 

Cet  abl)é  ayant  fait  «(uclquc  voyage  en  son  pays  et  en  queltjii’au- 
ire  province  de  la  France,  ne  trouva  |)oint  de  lieu  plus  propre 
pour  semer  scs  erreurs  que  la  ville  de  Paris,  où  il  rencontra  plu¬ 
sieurs  esprits  disposés  h  l’écouter ,  soit  par  le  monv'cment  d'iiiie 
vaine  curiosité ,  soit  par  le  désir  de  se  rendre  considérables ,  en 
apprenant  de  lui  une  nouvelle  doctrine  inconnne,  comme  il  disait, 
dcipnis  plusieurs  siècles  an.x  docteurs  sco!asii«[ues. 

M.  Vincent  voyant  l’est Ime  (pie  plusieurs  (’aisaient  de  ce  sien 


lOI  •*€ 

compatrioïc ,  h  cause  de  réniclition  et  des  autres  bonnes  qualités 
d’esprit  qu’ils  croyaient  être  en  lui ,  se  persuada  que  sa  conversa¬ 
tion  ne  ])ouvait  lui  être  qu’avantageuse  ,  et  a  toute  sa  Compagnie 
fjui  n  était  alors  qu’en  son  berceau.  Pour  cela  il  se  mil  a  le  fré¬ 
quenter,  et  cette  fréquentation  lit  naître  entre  eux  une  communi¬ 
cation  assez  particulière:  M.  Vincent  comme  une  mystique  abeille 
n’ayant  autre  dessein  que  d’en  tirer  le  miel  d’une  bonne  doctrine, 
et  de  quelques  salutaires  conseils  qu’il  y  pensait  trouver  ;  et  cet 
abbé,  au  contraire,  voulant  se  servir  de  celte  Iréqueniationei  ami¬ 
tié  pour  lui  faire  sucer  le  venin  de  ses  erreurs  et  de  ses  maximes 
pernicieuses,  et  ensuite  les  communiquer  à  toute  sa  Comjtagnie, 
j>ar  le  moyen  de  laquelle  il  les  poiirrait  répandre  en  plusieurs  au¬ 
tres  lieux.  C’est  pourquoi ,  comme  il  le  voyait  <lans  la  disposition 
de  l’écouter,  il  commença  à  lui  découvrir  petit  à  petit  quelques 
uns  de  ses  senlimens  particuliers  qu’il  couvrait  de  si  beaux  pré¬ 
textes  ,  et  entremêlait  parmi  d’autres  choses  si  bonnes  et  sî  saintes, 
qu’un  esprit  moins  éclairé  que  celui  de  M.  V’^incent  eût  eu  peine  à 
s’en  apercevoir. 

Ce  lidèle  serviteur  de  Dieu  fut  d’abord  surpris  d’cniemire  une 
doctrine  et  des  maximes  si  extraordinaires;  et  jdus  il  allait  avant 
dans  celle  découverte,  plus  aussi  les  sentimens  de  cet  abbé  lui 
paraissaient  suspects,  et  même  dangereux.  Cn  jour  entre  antres, 
étant  tombés  en  discourant  en.semble  stir  quelque  point  de  la  doc¬ 
trine  de  Calvin,  il  fut  fort  étonné  de  voir  cet  abbé  prendre  le  i>ar!i 
et  soutenir  l’erreur  de  cet  hérésiarque.  Sur  ((moÎ  lui  ayant  repré¬ 
senté  que  cette  doctrine  de  Calvin  était  condamnée  de  l’Église, 
l’abbé  lui  répondit  que  Calvin  n’avait  pas  eu  tant  mauvaise  cause , 
mais  qu’il  l’avait  m_al  défendue ,  et  ajouta  ces  paroles  latines  :  lîenè 
sensif ,  malè  locutus  e-^l. 

Une  autre  t'ois  comme  cet  abbé  s'échautfail  a  soiiienir  une  doc¬ 
trine  qiiiavait  étécondamnée  par  le  concile  de  Trente,  M.  Vincent, 
croyant  que  la  charité  l’obligeait  de  lui  en  faire  quelque  avertisse¬ 
ment,  lui  dit  :  *  Monsieur,  vous  allez  trop  avant.  Quoi!  vouloz- 
«  vous  que  je  croie  plutôt  à  un  docteur  particulier  comme  vous, 

T 

‘  sujet  a  faillir,  qu’à  toute  l’Eglise,  qui  est  la  colonne  de  vérité? 

•  Elle  m’enseigne  une  chose ,  et  vous  en  sonlenez  une  qui  lui  est 
«  contraire.  O  Monsieur  !  comment  osez-vous  prélérer  votre  ju¬ 
gement  aux  meilleures  têtes  du  monde  ,  et  à  tant  de  saints  pré¬ 
lats  assemblés  au  concile  de  Trente,  qui  ont  décidé  ce  point?  Ne 
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«  me  parle/  point  de  ce  concile,  reparût  cet  abbé,  c’était  im  concile 
«  du  pape  et  des  scolasli(|ue3 ,  où  il  n'y  avait  que  brigues  et  que 
<  cabales.  » 

Ces  paroles  téméraires  d’un  esprit  enivré  de  sa  propre  estime , 
et  qui  commençait  a  s’égarer  du  droit  chemin  de  la  vérité,  obli¬ 
gèrent  dès  lors  M.  Vincent,  qui  avait  un  singulier  respect  pour 
toutes  les  décisions  de  i’Cglise ,  de  marcher  avec  plus  de  circon¬ 
spection  dans  la  conversation  de  cet  homme ,  qu’il  voyait  être 
très  dangereuse,  et  même  de  se  résoudre ,  s’il  continuait  dans  ces 
emportemeiis ,  de  s’en  retirer  tout-à-fait.  Et  il  lut  encore  plus 
conlirme  dans  cette  résolution  par  une  autre  rencontre  qui  fut 
telle  : 

P 

Etant  allé  un  jour  pour  le  visiter,  il  le  trouva  dans  sa  chambre 
lisant  la  Bible  ;  et  étant  demeuré  quelque  temps  sans  lui  rien  dire,  de 
peur  d’interrompre  sa  lecture ,  cei  abbé  tournant  tes  yeux  vers 
lui:  i  Voyez-vous,  M.  Vincent,  dit-il,  ce  que  je  lis?  C’est  l’É- 
t  criuire  sainte  :  etia-dessus  il  s'étendit  beaucoup  pour  lui  faire 
«  entendre  que  Dieu  lui  en  donnait  une  intelligence  parfaite ,  et 
c  quantité  de  belles  lumières  pour  son  explication  ;  et  ensuite  il 

*  alla  jusqu’à  «lire  que  la  sainte  Écriture  était  plus  lumineuse 
«  ilansson  esprit  qu'elle  n’était  en  elle-même.  >  Ce  sont  ses  pro¬ 
pres  termes  ,  que  M.  Vincent  a  rapportés  plusieurs  fois. 

En  autre  jour,  M.  Vincent,  après  avoir  célébré  la  Messe  en  l’é¬ 
glise  de  Notre-Dame ,  étant  allé  visiter  le  même  abbé ,  il  le  trouva 
enfermé  dans  son  cabinet  ;  d’où  étant  sorti  quelque  temps  après , 
M.  Vincent  lui  dit  en  souriant  avec  sa  douceur  et  civilité  ordinaire  : 
f  Avouez ,  Monsieur,  (pie  vous  venez  d’écrire  quelque  chose  de  ce 

*  que  Dieu  vous  a  donné  en  votre  oraison  du  malin.  *  A  quoi  l’abbé, 
ai>rès  l'avoir  convié  de  s 'asseoir,  répondit  :  •  Je  vous  confesse  que 
€  Dieu  ni’a  donné  et  me  donne  de  grandes  lumières.  Il  m’a  fait 
4  connaître  qu’il  n’y  a  plus  d’Église.  *  Et  sur  ce  qu’il  vit  M.  Vin¬ 
cent  tout  surpris  de  ce  discours,  il  reprit  :  *  Non,  il  n’y  a  pins  d’Égüse. 
«  Dieu  m’a  fait  connaître  qu’il  y  a  plus  de  cinq  ou  six  cents  ans  qu’il 

n’y  a  plus  d’Êglise.  Avant  cela  l’Égliseétaii  comme  un  grand  (leuve 
qui  avait  scs  eaux  claires;  mais  maintenant  ce  qui  nous  semble 
rÉgiise  nest  plus  que  de  la  bourbe  :  le  lit  de  cette  belle  rivière 
est  encore  le  même ,  mais  ce  ne  sont  pas  les  memes  eaux.  Quoi, 
Monsieur  î  lui  dit  M.  Vincent,  voulez-vous  plutôt  croire  vos 
seutimens  particuliers  que  la  parole  de  Notre-Seigneur  Jésus- 


< 

t 


B**  105 

i 

Christ ,  lequel  a  dit  qu’il  édifierait  sou  Eglise  sur  la  pierre ,  et 
que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaïulraieut  point  contre  elle? 
L’Église  est  son  épouse  ,  il  ne  l’abandonnera  Jamais  ;  et  le  Saint- 
Esprit  l’assiste  toujours.  »  Cet  abbé  lui  rcpomlit  :  *  11  est  vrai  que 
Jésus  a  édilié  son  Église  sur  la  pierre;  mais  il  y  a  temps  d’édi- 
lier,  et  temps  de  détruire.  Elle  était  son  épouse;  mais  c’est  main¬ 
tenant  une  adultère  et  une  prostituée  ;  c’est  pourquoi  il  l’a  répu¬ 
diée,  et  il  veut  qu’on  lui  en  substitue  une  autre  qui  lui  sera 
fidèle.  »  M.  Vincent  lui  ayant  répliqué  qu’il  s’éloignait  fort  du 
respect  qu’il  devait  a  la  vérité,  ajouta  qu’il  sc  devait  entièrement 
défier  de  son  propre  esprit,  qui  était  si  préoccupé  de  mauvais  senti- 
mens,  et  apres  quelques  contestations  ils  se  séparèrent. 

Toutes  ces  choses  ont  été  dites  par  M.  Vincent  même,  en  di¬ 
verses  occasions,  tant  à  quelques  lins  de  sa  Compagnie  qu’à  plu¬ 
sieurs  personnes  du  dehors  qui  l’ont  témoigné.  Mais  il  n’en  a 
jamais  parlé  qu'avec  douleur,  et  seulement  quand  il  s’y  voyait 
obligé  par  quelque  raison  de  charité ,  pour  désabuser  ou  pour 
prémunir  les  esprits  contre  les  surprises  des  nouveaux  dogma- 
listes. 

Mais  appréhendant  dès  lors  que  cct  abbé  ,  aveuglé  de  la  vaine 
opinion  dosa  propre  suffisance,  cl  poussé  par  l’esprit  de  présomp¬ 
tion  et  de  superbe ,  ne  s’aliàt  précipiter  dans  l’abime  de  quebpie 
nouvelle  hérésie,  où  il  en  pourrait  entraîner  avec  lui  beaucoup 
d’autres ,  il  crut  être  obligé ,  tant  par  le  devoir  de  leur  ancienne 
aniilié  que  par  la  loi  de  la  charité  ciirétienne ,  de  l’aire  un  dernier 
elfori  pour  l’en  retirer,  et  d’user  envers  lui  du  remède  de  la  correc¬ 
tion  fraternelle. 

Dans  ce  dessein  il  s’en  alla  un  jour  le  trouver  chez  lui  par  forme 
de  visite  ;  et  après  avoir  préparé  son  esprit  par  quelques  entretiens 
convenables  pour  bien  recevoir  le  remède  qu’il  lui  voulait  appli¬ 
quer,  il  lui  parla  ensuite  de  l’obligalion  qu’il  avait  de  soumeltre 
son  jugement  à  rÉglise ,  et  d’avoir  plus  de  respect  et  de  déférence 
pour  le  saint  concile  de  Trente  qu’il  n’en  avait  témoigné;  et  des¬ 
cendant  au  particulier  de  quelques  propositions  erronées  qu'il  avait 
soutenues,  il  lui  fit  voir  qu’elles  étaient  contraires  à  la  doctrine  de 
l’Église ,  et  qu’il  se  faisait  un  grand  tort  de  s'engager  dans  ce  la¬ 
byrinthe  d’erreurs,  et  encore  plus  d’avoir  voulu  y  engager  et  lui 
et  toute  sa  Congrégation  ;  qu’il  le  conjurait  au  uom  de  Nolre-Set- 
^neur  de  s’en  retirer  au  plus  tôt. 

C  <*  ^ 
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On  n’a  pas  su  loin  le  détail  de  cei  eiiircLien ,  mais  seulement 
(J UC  M.  Vincent  lui  parla  avec  tant  de  force  (ju’il  en  demeura 
coinnie  interdit;  en  sorte  qu’il  ne  lui  répondit  pas  pour  lors  un 
seul  mol  :  néanmoins  il  eut  peine  à  digérer  cet  avertissement,  qui 
lut  était  demeuré  sur  le  cœur;  et  étant  allé  depuis  en  son  abbaye, 
il  écrivit  environ  un  mois  après  une  grande  lettre  a  M.  Vincent 
pour  SC  justilier  ;  nous  en  rapporterons  tidèlemenl  ici  quelques 
extraits: 

«  Ka  dis|)Osition  d'liumilité(  lui  mande  cet  abbé)  que  vous  avez 
au  fond  du  cœur,  jtour  croire  à  ce  que  l'on  vous  ferait  voir  dans 
les  saints  livres,  nie  fait  assez  connaître  qu’il  n’y  avait  rien  de 
plus  facile  que  de  vous  faire  consentir  par  le  témoignage  meme 
de  vos  yeux  a  ce  <jne  vous  détestez  maintenant  comme  des  er¬ 
reurs  :  mais  quand  je  vous  ouïs  dans  la  suite  de  votre  fraternelle 
admonition  ajouter  celle  cinquième  correction  aux  autres  qua¬ 
tre,  de  ce  qii’autrefois  je  vous  avais  dit  en  particulier  que  j’a¬ 
vais  envie  de  vous  rendre  un  bon  oftice  et  à  toute  votre  maison, 
en  vous  dressant  des  articles  sur  des  eboses  qui  regardent  votre 
institut ,  je  jugeai  que  ce  n’était  pas  le  temps  de  se  défendre;  et 
j'ai  facilemcnl  siipijorté  cela  (riiii  homme  qui  m'avait  honoré 
dès  long-temps  de  son  amitié ,  et  qui  était  dans  Paris  en  créance 
d’un  parfaitement  homme  de  bien.  Il  m’est  seulement  resté 
cette  admiration  dans  Tâme,  que  vous  qui  faites  profession 
il’élrc  si  doux  et  si  retenu  partout,  vous  ayez  pris  sujet  d’un 
soulèvement  ([ui  s’est  fait  contre  moi  de  vous  joindre  aux  autres 
pour  m’accabler,  ajoutant  cela  de  plus  a  leurs  excès,  que  vous 
avez  entrepris  de  me  le  venir  dire  à  moi-même  dans  mon  pro¬ 
pre  logis;  ce  que  nul  des  autres  n’avait  osé  faire.  J'ose  vous 
dire  (pi’il  n’y  a  aucun  de  ces  Messieurs  les  prélats  qui  hantent 
chez  vous  avec  (jui  je  ne  demeure  d’accord  ,  et  que  je  ne  fasse 
autoriser  de  leurs  sulfi’ages  toutes  mes  opinions ,  quand  il  me 
plaira  de  leur  en  parler  a  loisir  ;  et  tant  s*en  faut  qu’ils  s’y  op- 
«  iiosent,  qu’ils  en  seront  ravis  et  m’en  remercieront.  » 

El  après  ([uehjues  antres  saillies  de  sa  hile  échauffée  et  de  la 
[irésomption  de  son  es|)rît ,  qui  lui  faisaient  rejeter  tous  les  aver- 
tissemens  charitables  de  ce  fidèle  ami ,  il  ajouta  i\  la  lin  de  sa 


«  Je  prétendais  vous  ùler  de  certaines  pratiques  que  j  ai  tou- 
<  jours  tolérées  en  votre  (iiscij>line ,  voyant  l’attache  que  vous  y 
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aviez,  avec  une  resolution  d’autant  j>lus  Corle  de  vous  y  icnir 
qu’elle  était  autorisée  par  l’avis  des  grands  personnages  que 
vous  consultiez.  Je  n’ai  garde  après  cela  de  dire  les  pensées  »pic 
j’avais  que  Dieu,  à  mon  avis ,  ne  les  agréait  point  :  car  il  n’y  a 
qu’une  véritable  simplicité  dans  laquelle  on  les  peut  faire,  qui 
est  plus  rare  que  la  grâce  commune  des  chrétiens ,  et  si  rare  que 
j  oserais  bien  dire  d’elle  ce  <|u’im  bienheureux  de  notre  temps 
a  dit  des  directeurs  des  âmes ,  que  de  dix  mille  qui  en  font  pro¬ 
fession,  à  peine  y  en  a-t-il  un  à  choisir;  il  n’y  a,  dis-je ,  que  cette 
simplicité  qui  les  puisse  rendre  excusables  devant  Dieu  :  j’aurai 
néanmoins  la  patience  qu’il  a  hii-mcme  de  vous  laisser  faire,  et 
demeurerai  dans  la  même  volonté  que  je  vous  ai  témoignée  de 
vous  y  servir  par  condescendance,  si  je  ne  l’ai  pu  jiar  une  entière 
approbation.  * 

Cette  lettre  fait  assez  connaître  le  dessein  qu’avait  alors  cet  abbé 
d  attirer  M.  \'incent  à  son  parti,  et  d’insinuer  ses  senlimcns  et  ses 
maximes  erronées  dans  la  Congrégation  de  la  ilissiôn  ;  mais  Dieu 
par  une  grâce  toute  spéciale  a  |)réservé  et  le  père  et  les  enfans  de 
cette  contagion  d’erreurs ,  et  les  a  toujours  maintenus  dans  une  li- 
dèle  et  sincère  profession  de  toutes  les  vérités  ortliodoxes  que  l’É¬ 
glise  reconnaît  et  enseigne. 

Quelque  temps  après,  cei  abbé,  persistant  toujours  a  débiter  se¬ 
crètement  sa  mauvaise  doctrine,  fut  rais  en  prison  par  ordre  du 
roi,  elles  écrits  et  pa]>iers  qui  furent  trouvés  dans  son  cabinet 
saisis;  entre  lesquels  se  trouva  le  projet  »ju’il  avait  fait  et  gardé  de 
la  lettre  dont  nous  venons  de  parler,  laquelle  par  ce  moyen  fut 
divulguée  ;  et  meme  il  fut  interrogé  par  la  justice  sur  les  choses  dont 
elle  dit  queM,  Vincent  l’avait  averti.  On  espérait  <iue  sa  détention 
pourrait  humilier  son  esprit  et  lui  faire  ouvrir  les  yeux  pour  se 
reconnaître  ;  mais  elle  ne  fut  pas  assez  longue  pour  cela  :  car  ceux 
qui  lui  adhéraient  ayant  ’a  force  de  sollicitations  procuré  son  élar¬ 
gissement,  Dieu  par  un  secret  jugement  le  retira  l)ientôt  après  de 
celte  vie. 

Environ  ce  même  temps  furent  mis  ej)  lumière  deux  pernicieux 
livres  qui  avaient  passé  par  les  mains  de  cel  abbé  :  Ttia  était  pour 
montrer  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  reçu  de  Dieu  une 
égale  jniissance  pour  gouverner  l’Église  ,  alla  d’impngner  par  ce 
moyen  l’unité  du  chef  de  cette  Eglise,  l/aiitre  était  l’Augusiin  de 
Jansénius  ,  qui  depuis  a  fait  tant  de  bruit  et  causé  tant  de  divisions 
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en  France ,  eulaiis  tome  FÉgliso.  M.  Vincent,  qui  connaissait  com- 
Lieii  dangeiense  était  la  source  d’où  procédait  celte  nouvelle  doc¬ 
trine,  cnil  cire  obligé  de  s’y  opposer,  et  de  faire  tout  ce  qu'il 
ponrraîi  pour  en  jirocnrcr  la  condamnation. 

Pour  le  |iremîcr ,  entre  autres  choses  qu’il  lit  ,  il  écrivit  une  lettre 
h  un  cardinal ,  en  date  du  -i  octobre  10 16,  dans  laquelle  il  lui  parla 
en  ces  termes  : 

i  Je  siipjilie  très  humblement  votre  éminence  d’agréer  que  je 
lui  adresse  quelques  écrits  contre  l’opinion  des  deux  chefs, 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  composés  par  un  des  plus  savans 
théologiens  que  nous  ayons,  et  des  plus  honnêtes  hommes,  qui 
ne  veut  point  être  nommé.  11  a  appris  par  la  Gazelle  de  Rome 
que  l’on  y  examine  le  livre  (ju’il  réfute ,  et  (pie  deux  docteurs  de 
Sorbonne  y  sont  qui  soutiennent  que  la  doctrine  de  ce  livre  est 
celle  de  leur  Faculté.  Et  celle  même  Faculté  avant  été  informée 
qu’on  lui  altrihuait  celle  oinnion  de  deux  cliefs  ,  s’est  assemblée 
cl  a  député  vers  M.  le  nonce  pour  désavouer  ces  docteurs,  et 
l’assurer  qu’elle  est  de  sentiment  contraire,  et  pour  le  supplier 
en  même  temps  de  faire  en  sorte  que  la  procbainc  Gazette  fasse 
mention  qu’on  lui  allribuc  à  faux  cette  doctrine, 

*  C’est  CO  qui  a  mu  ce  bon  cl  vertueux  personnage  h  m’appor¬ 
ter  atijourd’hui  ces  écrits,  à  dessein  que  je  les  envoie  h  Rome, 
pour  servir  de  mémoire  à  ceux  que  Sa  Sainteté  a  députés  pour 
examiner  ledit  livre.  Ils  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  passages 
qu’on  rapporte  pour  la  prétemlue  égalité  de  saint  Paul  avec  saint 
Pierre  réfutés  (jar  lesmêmes  auteurs  qu’on  allègue,  les  uns  après 
les  antres.  » 

Ensuite  de  cotte  lettre ,  le  livre  des  deux  chefs  fut  censuré  et  con¬ 
damne  par  le  Saint-Siège ,  elM.  Vincent  cul  la  consolation  de  voir 
le  fruit  des  sollicitations  qu’il  avait  laites  pour  ce  sujet. 

Quant  au  livre  de  .fansénius,  M.  Vincent  reconnut  bientôt  que 
c’était  un  ramas  de  toute  la  doctrine  que  ce  défunt  abbé  lui  avait 
débitée  par  parcelles  dans  les  cntrcliens  qu’il  avait  eus  diverses 
fois  avec  lui,  et  que  le  venin  de  cette  nouvelle  doctrine  était  d’au¬ 
tant  plus  ù  craindre  que  le  prétexte  dont  on  le  couvrait,  de  vou¬ 
loir  remettre  la  tliéologîe  tianssa  première  [ïureté,  jiaraissah  plus 
spécieux.  C’est  pourquoi ,  comme  il  en  avait  une  plus  paiiiculière 
connaissance  ,  il  crut  être  [dns  étroitement  obligé  de  procurer  quel¬ 
que  antidote  pour  prémunir  les  esprits  contre  celte  dangereuse  lec- 
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lure  ,  en  attendant  que  l'autorité  de  l'Egiisc  y  apportât  un  dernier 
et  souverain  remède.  Pour  cet  oiïei ,  il  sollicita  plusieurs  personnes 
d’érudition  et  de  piété  de  nieltrc  la  main  à  la  plume  pour  réfuter 
les  erreurs  de  ce  mauvais  livre;  et  entre  les  autres  feu  M.  de  Ra- 
coiiis,  évêque  de  Lavaur,  auquel  il  donna  plusieurs  avis  sur  ce 
sujet  y  et  avec  lequel  il  agissait  de  concert  |)our  arrêter  le  cours  de 
cette  mauvaise  doctrine.  Ce  que  l’on  découvre  jjar  diverses  lettres 
que  le  même  seigneur  évêque  lui  écrivit  en  ce  lemps-là  ,  desquelles 
il  suffira  de  rapporter  ici  celle  qui  suit ,  où  i!  parle  en  ces  termes  : 

*  Depuis  hier  que  j’eus  l’honneur  de  vous  entretenir ,  j’ai  vu 
M.  le  prince  de  Condé  sur  le  sujet  de  Janscnîus.  Je  l’ai  Irouvc 
tout  plein  de  feu  et  de  lumières  contre  les  erreurs  de  cet  auteur  ; 
il  m’a  extrêmement  encouragé  à  conihiuer  mon  travail ,  et  a  se¬ 
conder  votre  zèle  pour  la  dclénsc  de  l’Église ,  dont  je  lui  ai  parlé 
bien  au  long ,  et  dont  il  a  été  ravi.  Il  m’a  commandé  deux  choses: 
la  première,  de  voir  M.  le  nonce ,  et  de  lui  dire  de  sa  part 
qu’il  serait  bien  aise  de  le  pouvoir  trouver  en  quelque  église 
pour  lui  parler  de  celte  affaire ,  et  lui  montrer  la  nécessité  absolue 
qu’il  y  a,  et  pour  l’Église  et  pour  l’Etal,  de  répondre  ii  cet  au¬ 
teur.  Ce, que  j’ai  exécute  aussitôt,  et  ai  vu  M.  le  nonce,  qui  est 
convenu,  après  un  assez  long  ponrparler,  que  je  lui  enverrais  un 
catalogue  des  erreurs  de  Jansénins  <jui  ont  autrefois  clé  con¬ 
damnées,  ou  par  les  conciles,  ou  par  les  papes;  ce  que  j’ai 
jiromis  de  faire.  De  là  je  suis  retourné  cliez  M.  le  prince  ,  qui 
a  été  extrêmement  satisfait  de  celle  résoîulion,  et  m’a  assuré 
qu’il  en  représentera  hautement  l’importance  à  la  reine  et  à 
M.  le  cardinal  Mazarin  ;  et  m’a  renouvelé  le  second  comman¬ 
dement  qu’il  m’avait  fait ,  qui  était  de  vous  assurer  de  son  zèle 
en  cette  affaire,  afin  de  l’avancer  conjointement  avec  vous.  » 
Or  d’autant  que  cette  mauvaise  doctrine  infectait  de  jour  en  jour 
plusieurs  esprits  qui  sc  portaient  facilement  à  embrasser  ces  nou¬ 
veautés,  M.  Vincentayaniétéapppeléparla  reine-mère  dans  scs  con¬ 
seils  dès  le  commencement  de  la  régence ,  il  lit  voir  dès  lors  à  Sa 
Majesté  et  à  M.  le  cardinal  Mazarin  combien  il  importait  au  bien 
de  la  religion  et  de  l’Etat  de  ne  point  mettre  <lans  les  bénéfices  ni 
dans  les  charges  ceux  qui  eu  seraient  soupçonnés.  Et  sacliant  que 
les  chaires  des  professeurs  et  des  prédicateurs  sont  comme  les  sour¬ 
ces  publiques  où  l’on  doit  puiser  les  eaux  salutaires  pour  la  doc¬ 
trine  et  pour  les  mœurs,  il  s'employa  dans  les  occasions,  autant 
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qu’il  lui  fut  possible,  afin  qu’elles  fusseni  remplies  par  des  per¬ 
sonnes  bien  élablies  dans  les  senliniens  communs  de  l’Eglise,  fai¬ 
sant  faire  à  ceue  intention  des  prières  particulières,  et  usant  des 
autres  voies  que  sa  charité  lui  découvrait* 

II  coinimiiiiqnait  souvent  avec  M.  le  nonce  cl  avec  M.  le  cliam 
cclier  touchant  les  movens  d’arrêter  le  cours  de  cette  mauvaise 
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doctrine  ;  et  une  fois  entre  autres  ayant  a])pris  qu’on  voulait  sou¬ 
tenir  quelque  thèse  suspecte  du  Jansénisme  dans  une  maison  reli¬ 
gieuse,  il  s’employa  auprès  d’eux  afin  de  la  faire  supprimer  par  leur 
autorité,  comme  cite  fui  en  ellêt.  Voici  ce  qu’il  en  écrivit  a  un  très 
vertueux  prélat  : 

*  Monseigneur,  un  religieux  de  cette  ville  ayant  fait  une  thèse 
où  il  a  avancé  une  proposition  qui  lient  du  Jansénisme,  et  qui 
a  été  condamnée  par  la  Sorbonne ,  M.  le  cbancelier  a  fait  défen¬ 
dre  rassemblée  et  les  dis|>ulcs  qui  se  devaient  taire  sur  ce  sujet. 
A  (]uoi  le  supérieur  ayant  fait  quelque  ditïicullé,  il  1  envoya 
quérir,  et  lui  dit  que  s’il  y  conirevenail ,  il  savait  bien  le 
moyen  de  le  ranger  à  son  devoir,  lui  et  tous  les  siens.  H  lui  or¬ 
donna  d’aller  trouver  M.  le  nonce ,  lequel  lui  fit  de  grands  re- 
jiroebes  de  n’avoir  pas  empcclié  que  cette  thèse  parût,  et  le  me¬ 
naça,  avec  tous  ceux  des  siens  «pii  favoriseraient  celle  doctrine, 
de  les  faire  châtier,  et  d’en  écrire  an  Pape  et  au  Général.  Ce 
supérieur  et  toute  sa  communauté  ont  ensuite  eux-mêmes  puni 
ce  religieux,  l’ayant  déclaré  incapable  de  toutes  charges  et 
offîces  dans  l’ordre,  et  privé  de  voix  active  et  passive  ;  et  puis 
ils  l’ont  chassé  de  leur  maison.  Cela  fait  espérer  que  si  1  on 
tient  désormais  la  main  de  la  sorte  pour  empêcher  de  telles 
«  entreprises ,  celte  pernicieuse  doctrine  pourra  cnünse  dissiper.  » 
C’est  ainsi  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  ne  perdait  aucune  oc¬ 
casion  pour  empêcher  que  ces  erreurs  ne  fissent  de  plus  grands  dégâts 
dans  l’Eglise. 

Cependant ,  comme  le  mal  prenait  toujours  de  nouveaux  ac- 
croissemens,  et  que,  nonobstant  tous  les  etforts  qu’on  faisait  pour 
s  ojiposer  à  son  progrès ,  il  ne  laissait  pas  de  se  répandre  de  tous 
côtés ,  et  commençait  à  mettre  la  division  non  seulement  dans  les 
écoles ,  mais  aussi  dans  les  coniniunanlés  religieuses ,  et  passait 
jus(|uc  dans  les  familles  séculières,  et  même  semblait  eu  quelque 
laçon  menacer  la  iramjuilUlé  de  l’État;  M.  Vincent  voyant  ces 
maux ,  cl  prévoyant  les  funestes  eiVets  qu’ils  pouvaient  produire , 
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gémissait  incessamment  devant  Dieu  ^  et  pensait  souvent  en  lui- 
même  par  tjuel  moyen  on  en  pourrait  arrêter  le  cours.  U  employa 
beaucoup  de  prières  et  de  morlilicalions  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu ,  et  obtenir  de  sa  bonté  iniinie  (ju’il  lui  plût  détourner  les 
malheurs  qui  étaient  à  craindre  de  cescommenceraens.  Ses  prières 
et  ses  larmes  ne  furent  pas  sans  elTet  ;  car  il  apprit  bientôt  après 
que  plusieurs  prélats  de  ce  royaume ,  portés  d’un  saint  zèle  pour  la 
conservation  de  la  foi  eide  la  religion  catlmlique,  avaient  résolu 
de  recourir  au  Saint-Siège  apostolique  pour  remédier  plus  prompte¬ 
ment  et  plus  elUcaceraent  à  ces  désordres.  11  en  fut  fort  consolé,  et 
loua  fort  leur  résolution ,  dont  il  crut  devoir  donner  avis  à  quelques 
autres  prélats  de  sa  connaissance ,  pour  les  convier  de  se  joindre 
aux  premiers.  Voici  en  quels  termes  il  écrivit  à  quelques  uns  sur  ce 
sujet  au  mois  de  février  1651  : 

*  Les  mauvais  eti’els  que  produisent  les  opinions  du  temps  ont 
«  fait  résoudre  un  bon  nombre  do  nosseigneurs  les  prélats  du 
t  royaume  d’écrire  à  N.  S.  1*.  le  Pape ,  pour  le  supplier  de  pronou- 
«  cer sur  celle  doctrine. 

t  Les  raisons  particulières  qui  les  y  ont  portés  sont ,  première- 
«  ment,  que  par  ce  remède  ils  espèrent  que  plusieurs  se  liendrout 
«  aux  opinions  communes,  qui  sans^cela  pourraient  s’en  écarter  : 

*  comme  il  est  arrivé  de  tous  ([uand  on  a  vu  la  censure  des  deux 
4  chefs. 

4  Secondement ,  c’est  que  le  mal  pullule ,  |>arcc  qu’il  semble  être 
■s  toléré. 

«  Troisièmement ,  on  pense  à  Home  que  la  plupart  de  uos- 
t  seigneurs  les  évêques  de  France  sont  dans  ces  setuimens  noii- 

*  veaux  :  et  il  importe  de  faire  voir  qu’il  y  en  a  très  peu. 

«  Quatrièmement  enfin ,  ceci  est  conforme  au  saint  concile  de 

*  Trente,  qui  veut  que,  s'il  s’élève  des  opiniotjs  contraires  aux 
4  choses  qu’il  a  déterminées,  on  ail  recours  aux  Souverains  Pon- 

*  lifes  pour  en  ordonner.  El  c’est  ce  qu’on  veut  faire ,  Monsei- 
€  gueur,  ainsi  que  vous  verrez  ])ar  la  même  lettre,  la<jnelle  je 
<  vous  envoie,  dans  la  confiance  que  vous  aurez  agréable  de  la  si- 

*  gner  après  une  quarantaine  d’autres  prélats  qui  l’ont  déjà  signée, 
«  dont  voici  la  liste ,  etc.  » 

Outre  celle  lettre  circulaire  qu’il  envoya  à  quelques  prélats,  Il 
en  écrivit  une  particulière  à  l’uu  d’eux,  duquel  il  n’avait  point 
reçu  de  réponse.  Voici  en  «[ucls  termes  : 
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€  De  Paris,  ce  â3  avril  1051. 

€  Monseigneur,  il  y  a  (juclqucs  mois  que  je  me  donnai  la  con- 
liaiicc  (le  vous  envoyer  la  copie  d^uuc  lettre  ijue  la  plupart  de 
nosseigneurs  les  prélats  du  royaume  désiraieiil  envoyer  à  notre 
saint-père  le  Pa[te  pour  le  supplier  de  prononcer  sur  les  points 
de  la  nouvelle  doctrine,  afm  (jue ,  si  vous  aviez  agréable  d’être 
du  nombre,  il  vous  plùi  de  la  signer.  Et  comme  je  n’ai  eu 
l’iionncur  d’en  recevoir  aucune  réponse,  j’ai  sujet  de  craindre 
(jue  vous  ne  i'aycz  |ias  reçue,  ou  qu’un  mauvais  écrit  que  ceux 
de  celle  doctrine  ont  envoyé  partout  pour  détourner  nosdits 
seigneurs  les  prélats  de  ce  dessein,  ne  vous  retînt  en  suspens 
sur  celle  proposition.  Ce  (jui  l'ail,  Monseigneur,  que  je  vous  en 
envoie  une  seconde  copie ,  et  que  je  vous  supplie  au  nom  de 
Notre-Seigneur  de  considérer  la  nécessité  de  cette  lettre  par 
rétrauge  division  qui  se  inet  dans  les  i'amilles,  dans  les  villes  et 
dans  les  universités  :  c'est  un  leu  qui  s'enllainme  tous  les  jours, 
(pli  altère  les  esprits  et  qui  menace  l’Egiise  d’une  irréparable 
désolation,  s’il  n’y  est  remédié  |U'onipiement. 

«  De  s’alleiulre  à  un  concile  universel,  l’état  des  alfaires  pré¬ 
sentes  ne  permet  pas  qu'il  se  lasse  ;  cl  puis,  vous  savez  le  temjïs 
(ju’il  l’aul  pour  l’assembler,  cl  combien  il  en  a  fallu  pour  le  der¬ 
nier  (jui  s’esl  fait.  Ce  remède  est  trop  éloigné  pour  un  mal  si 
pressant.  Oui  est-ce  donc  qui  remédiera  a  ce  mal?  Il  faut  sans 
doute  que  ce  soit  le  Saiul-Siége ,  non  seulement  h  cause  que 
les  autres  voies  manquent ,  mais  parce  que  le  concile  de 
Trente,  en  sa  dernière  session,  lui  renvoie  la  décision  des  diflî- 
ciiliés  qui  naîtront  loiicbaut  ce  qu’il  a  décrété.  Or,  si  l’Église  se 
liouve  dans  un  concile  universel  canoniquement  assemblé 
comme  celui-là,  et  si  le  Saint-Esprit  conduit  la  même  Église, 
comme  il  u'esl  pas  permis  d’en  douter,  pour((vioi  ne  suivra-l-on 
pas  la  lumière  de  cet  EsjH’it,  (pii  déclare  comment  il  se  faut  com¬ 
porter  en  ces  occasions  douteuses,  ((ui  est  de  ri’courir  au  Sou¬ 
verain  Pontife?  Celle  seule  raison ,  Monseigneur,  fait  (jue  je  vous 
compte  au  nombre  de  soixante  prélats  qui  ont  déjà  signé  celte 
leltre  sans  antre  concert  (ju’nne  simple  proposition  ,  outre  plu¬ 
sieurs  autres  qui  la  doivent  signer. 

t  Si  ((uelqu’un  esliumît  qu’il  ne  se  doit  pas  déclarer  si  avant  sur 
une  matière  de  laquelle  i!  doit  être  le  juge,  on  lui  pourrait  ré¬ 
pondre  que  par  les  raisons  eî-dessus  il  paraît  qu’il  n’y  doit  point 
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avoir  de  concile,  et  par  conséquent  (ju'il  ne  peut  y  être 
juge.  Mais  supposons  le  contraire,  le  recours  au  Pape  ne  serait 
pas  un  empêchement;  caries  Saints  lui  ont  autrefois  écrit  con¬ 
tre  les  nouvelles  doctrines  et  n'oiU  pas  laissé  d’assister  comme 
juges  aux  conciles  où  elles  ont  été  condamnées. 

*  Si  d'aventure  il  repartait  que  les  papes  imposent  silence  sur 
celle  matière,  ne  voulant  qu’on  en  parle,  qu’on  en  dispute  ni 
qu'on  en  écrive,  on  leur  pourrait  dire  aussi  que  cela  ne  se  doit 
pas  entendre  à  i'égard  du  Pape,  qui  estlechefde  riügiise ,  auquel 
tous  les  membres  doivent  avoir  rapport  ;  mais  que  c’est  a  lui  que 
nous  devons  recourir  pour  être  assurés  dans  les  doutes  et  les 
agitations.  A  qui  donc  se  pourrait-on  adresser?  et  comment 
saurait  Sa  Sainteté  les  troubles  qui  s’élèvent ,  si  on  ne  les  lui 
mande  pour  y  remédier? 

<  Si  un  autre  craignait,  Monseigneur,  qu’une  réponse  tardive 
ou  moins  décisive  de  notre  Saint-Père  augmenterait  la  hardiesse 
des  adversaires,  je  pourrais  l’assurer  que  monseigneur  le  nonce 
a  dit  avoir  nouvelle  de  Rome  quedès  (jiie  Sa  Sainteté  verra  une 
lettre  du  roi  et  une  autre  d'une  bonne  partie  de  MM.  nos  prélats 
de  France,  elle  prononcera  sur  cette  doctrine.  Or,  il  y  a  réso¬ 
lution  prise  de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  écrire;  et  M.  le  pre¬ 
mier  président  a  dit  aussi  que,  pourvq  que  la  bulle  du  SaiiH- 
Siége  ne  porte  pas  avoir  été  donnée  par  l'avis  de  l’inquisition  de 
Rome,  elle  sera  reçue  et  véritiée  au  Parlement. 

«  Mais  que  gagnera-t-on,  dira  un  troisième,  quand  le  Pape 
aura  prononcé,  puisque  ceux  qui  soutiennent  ces  nouveautés  ue 
SC  soumettront  pas?  Cela  peut  être  viai  de  quelques  uns  qui  ont 
été  de  la  cabale  de  feu  M.  N.,  (pii  non  seulement  n’avait  pas 
disposition  de  se  soumettre  aux  décisions  du  P3j)e,  mais  même 
ne  croyait  pas  aux  conciles.  .le  le  sais,  Monseigneur,  pour  l’avoir 
fort  pratiqué ,  et  ceux-là  se  pourront  obstiner  comme  lui ,  aveu¬ 
glés  de  leur  j)ropre  sens;  mais  [lour  les  autres  qui  ne  les  sui¬ 
vent  que  par  l’attrait  qu’ils  ont  aux  choses  nouvelles,  ou  par 
quelque  liaison  d’amitié  ou  de  famille,  ou  parce  (pi’ils  pensent 
bien  faire,  il  y  en  aura  ]>eu  qui  ne  s’en  retirent,  pIütùL(jue  de 
se  rebeller  contre  leur  propre  et  légîlinio  Père.  Nous  avons  vu 
l’expérience  en  ceci  au  sujet  du  livre  des  deux  chefs  et  du  Ca¬ 
téchisme  tie  la  Grâce  ;  car  sitôt  qu’on  a  su  qu’ils  étaient  censu¬ 
rés,  ou  n’en  a  plus  parlé.  Fl  partant,  Monseigneur,  il  est  grau- 
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(lemeni  a  Oésii  er  que  tant  d’âmes  soient  désabusées  du  reste , 
comme  elles  sont  de  cela,  et  que  l’on  empêclie  de  bonne  heure 
que  d’autres  n’enlrent  dans  une  faction  si  dangereuse  que 
celle-ci-  1 /exemple  d’un  nommé  Lal>adie  est  une  preuve  de  la 
malignité  de  celte  doctrine.  C’est  un  prêtre  apostat  qui  passait 
pour  grand  prédicateur,  lequel ,  aiirès  avoir  fait  beaucoup  de  dé¬ 
gât  en  I^icardie  et  depuis  eu  Gascogne ,  s’est  fait  huguenot  a 
Monlanlian:  et ,  par  un  livre  qu’il  a  lait  de  sa  prétendue  conver¬ 
sion,  il  déclare  (|u’ayant  été  Janséniste  il  a  trouvé  que  la  doc¬ 
trine  qu’on  y  lient  est  la  même  créance  qn’il  a  embrassée,  lit  en 
elfel ,  Monseigneur,  les  ministres  se  vantent  dans  leurs  prêches , 
Ijarlanl  de  cos  gens-là,  que  la  plupart  des  catiiolnjues  sont  de 
leur  coté,  et  (|ue  bientôt  ils  auroiU  le  reste.  Cela  étant,  que  ne 
doil-on  pas  faire  pour  éteindre  ce  feu  qui  donne  de  l’avantage 
aux  ennemis  jurés  de  notre  religion?  (jui  ne  se  jettera  sur  ce  petit 
monstre  qui  commence  à  ravager  l’Église,  et  qui  enfin  la  déso¬ 
lera  si  on  ne  l’éloulic  en  sa  naissance?  Que  ne  voudraient  avoir 
fait  tant  de  braves  et  de  saints  évêques  qui  sont  à  celte  heure  , 
s’ils  avaient  été  du  lemjts  de  Calvin  ?Ün  voit  maintenant  la  faute 
de  ceux  de  ce  temj)s-lâ  qui  ne  s’opjjosèrcnl  pas  fortement  à  une 
doctrine  qui  devait  causer  tant  de  guerres  et  de  divisions.  Aussi 
y  avait-il  Incu  de  l’ignorance  pour  lors.  Mais  à  présent  que  nos¬ 
seigneurs  les  prélats  sont  plus  savans,  ils  se  montrent  aussi 
jdus  zélés.  Tel  est  monseigneur  de  Caliors,  qui  m’écrivit dernière- 
nienl  qu’on  lui  avait  ailressé  un  libelle  dilTamatoire  contre  ladite 
lettre.  C’est,  dit-il,  l’esprit  de  l'hérésie  qui  ne  peut  soulTrir  les 
justes  corrections  et  réprimandes ,  et  se  jette  inconiincnl  avec 
violence  dans  les  calomnies  ;  nous  voici  aux  mains,  où  j’ai  tou¬ 
jours  cru  qu’il  en  lallail  venir.  Et  parce  que  je  l'avais  prié  de 
se  conservei'  au  sujet  d’un  accident  qui  lui  est  arrivé:  Je  vous 
assure,  me  dit-il ,  que  je  le  ferai,  quand  ce  ne  serait  que  i)Our 
me  trouver  dans  le  combat  que  je  prévois  qu’il  nous  faudra 
avoir  ;  et  j’espère  qu'avec  l’aide  de  Dieu  nous  les  vaincrons. 
Voila  les  senlimens  de  ce  bon  prélat.  Onn’cn  attend  pas  d’autres 
(le  vous,  Monseigneur,  qui  annoncez  et  faites  annoncer  en  votre 
diocèse  les  opinions  communes  de  l 'Eglise  ,  et  qui ,  sans  doute, 
serez  bien  aise  de  requérir  (jue  notre  Saint-Père  fasse  faire  le 
même  |(arioni  |»our  réprimer  ces  opinions  nonvctles  qui  sym¬ 
bolisent  tant  avec  les  erreurs  de  Calvin.  Il  v  va  certes  de  la 
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gloire  de  Dieu,  du  repos  de  l’Église  cl,  j’ose  dire,  de  celui  de 

F 

l’Etat.  Ce  que  nous  voyons  plus  clairement  à  Paris  qu’on  ne 
peut  se  l’imaginer  ailleurs.  Sans  cela,  Monseigneur,  je  n  eusse 
eu  garde  de  vous  inijiortuner  d’un  si  long  discours.  Je  supplie 
très  humblement  votre  bonté  de  me  le  pardonner,  juiisque 
c’est  elle  qui  m’a  l'ait  prendie  cette  conliance,  etc.  i 
Entre  les  autres  évêques  auxquels  M.  Viiiceiil  écrivit  sur  ce 
sujet,  il  y  en  eut  deux  qui  lui  lireiil  une  réponse  eommiiue,  par 
laquelle  ils  lui  exposaient  quelques  raisons  pour  lesquelles  ils 
n’avaienl  pas  jugé  devoir  signer  cette  lettre;  c’est  pourquoi  il  leur 
écrivit  celle  qui  suit,  dans  laquelle  on  peut  voir  des  marques  bien 
expresses  de  son  esprit  et  de  son  zèle  : 

«  Messeigneurs ,  j’ai  reçu  avec  le  respect  que  je  dois  a  votre  vertu 
et  à  voire  dignité  la  lettre  que  vous  m’avez  t'ait  l’iionneur  de 
m’écrire  sur  la  lin  du  mois  <le  mai,  pour  réponse  aux  miennes  sur 
le  sujet  des  questions  du  temps,  où  je  vois  beaucoup  de  pensées 
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dignes  du  rang  que  vous  tenez  dans  l’Eglise,  lesrfuellcs  sem¬ 
blent  vous  faire  incliner  à  tenir  le  parti  du  silence  dans  les  con¬ 
tentions  présentes.  Mais  je  ne  laisserai  pas  de  prendre  la  liberté 
de  vous  représenter  quelques  raisons  ipii  pourront  peut-être 
vous  porter  ’a  d’autres  senliniens;  et  je  vous  supplie,  Messei¬ 
gneurs,  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds,  de  l’avoir  agréable, 
f  Et  premièrement,  sur  ce  que  vous  témoignez  apj)réliender  que 
le  jugement  qu’on  désire  de  Sa  Sainteté  ne  soit  pas  reçu  avec  la 
soumission  et  obéissance  qne  tous  les  clirétiens  doivent  à  la  voix 
du  souverain  Pasteur,  cl  (jue  l’esprit  de  Dieu  ne  trouve  i>as  assez, 
de  docilité  dans  les  coeurs  pour  y  opérer  une  vraie  réunion  ,  je 
vous  représenterais  volontiers  que  cjuand  tes  hérésies  de  Luther 
et  de  Calvin,  par  exemple,  otvL  coininencé  a  paraitre,  si  on  avait 
attendu  de  les  condamner  jusrpi’h  ce  que  leurs  sectateurs  eus¬ 
sent  paru  disposés  à  se  soumettre  et  à  se  réunir,  ces  hérésies  se¬ 
raient  encore  au  nombre  des  choses  indifTércnles  ’a  snivre  on  à 
laisser,  et  elles  auraient  infecté  plus  de  personnes  qu’elles 
n’ont  fait.  Si  donc  ces  opinions,  dont  nous  voyons  les  effets  per¬ 
nicieux  dans  les  consciences,  sont  de  celle  nature,  nous  atten¬ 
drons  en  vain  que  ceux  qui  les  sèment  s’accordent  avec  les  dé- 
fenseurs  de  la  doctrine  de  l’Eglise  ;  car  c’est  ce  -qu’il  ne  faut 
point  espérer,  et  ce  (jui  ne  sera  jamais;  et  de  différer  d’en  obte¬ 
nir  la  condamnation  du  Saint-Siège,  c’est  leur  donner  temps  de 
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répandie  leur  venin,  et  e’esl  aussi  dérober  à  plusieurs  person¬ 
nes  de  condiiion  el  de  grande  piété  le  mérite  de  l’obéissaiice 
«  qu’ils  ont  protesté  de  rendre  aux  décrets  du  Saint-Père  aussitôt 
qu’ils  les  verront  ;  ils  ne  désirent  que  savoir  la  vérité,  et,  en  at¬ 
tendant  l’efiel  de  ce  désir,  ils  demeurent  toujours  de  bonne  foi 
dans  ce  parti  qu’ils  grossissent  et  forlilient  parce  moyen,  s’y 
étant  attachés  par  l’apparence  du  bien  et  de  la  réformation  qu’ils 
<  prêchent ,  (jui  est  la  peau  de  brebis  dont  les  véritables  loups  se 
«  sont  toujours  couverts  pour  abuser  et  séduire  les  âmes. 

*  Secondement,  ce  que  vous  dites,  Messeigneuis ,  que  la  cha- 
€  leur  des  deux  f>artis  à  soutenir  chacun  son  opinion  laisse  peu 
«  d’espérance  d’une  ]>arfaite  réunion,  à  laquelle  néanmoins  il 
*  faudrait  butter,  m’oblige  de  vous  remontrer  qu’il  n’y  a  point  de 
réunion  h  faire  dans  la  diversité  et  contrariété  des  sentimeus  en 
matière  de  foî  el  de  religion,  qn’en  se  rapportant  a  un  tiers, 
qui  ne  peut  être  que  le  Pape,  au  défaut  des  conciles,  et  que  ce¬ 
lui  (jui  ne  se  veut  point  réunir  en  celte  manière  n’est  point  capa¬ 
ble  d'aucune  réunion  ,  laquelle  hors  de  là  ii’est  point  à  désirer  : 
car  les  lois  ne  se  doivent  jamais  réconcilier  avec  les  crimes ,  non 
plus  que  le  mensonge  s’accorder  avec  la  vérité. 

«  Troisièmement,  cette  uniformité  que  vous  désirez  entre  les 
[u’élats  serait  bien  à  souhaiter,  pourvu  que  ce  fût  sans  préju¬ 
dice  delà  foi;  car  il  ne  faut  point  d’union  dans  le  mat  et  dans 
l’erreur;  mais  quand  cette  union  se  devrait  faire,  ce  serait  à  la 
moindre  |>artie  de  revenir  à  la  plus  grande,  el  au  membre  de  se 
réunir  au  chef,  qui  est  ce  qu’on  propose,  y  en  ayant  au  moins 
des  six  itarls  les  cinq  qui  ont  olferl  de  se  tenir  à  ce  qu’en  dira 
le  Pape,  au  défaut  du  concile,  qui  ne  se  peut  assembler  à  cause 
des  guerres  ;  el  quand  après  cela  il  resterait  de  la  division ,  et  si 
vous  voulez  du  schisme,  il  s’en  faudrait  prendre  à  ceux  qui  ne 
vculeul  point  de  juge,  ni  se  rendre  à  la  pluralité  des  évêques, 
aux(|uels  ils  ne  défèrent  non  jdus  ijii’an  l‘ape. 

«  Et  de  là  se  forme  une  quatrième  raison  qui  sert  de  réponse  à 
ce  qu’il  vous  plaît  de  me  dire,  Messeignenrs,  que  Pun  et  l'autre 
parti  croit  que  la  raison  et  la  vérité  sont  de  son  côté,  ce  que 
j’avoue  ;  mais  vous  savez  bien  (|ue  tous  les  hérétiques  en  ont  dit 
autant,  et  que  cela  ne  les  a  j>as  poiniatU  garantis  de  la  cou- 
(lamnalioti  el  des  anathèmes  dont  ils  ont  été  frappés  par  les  pa¬ 
pes  el  les  conciles:  on  n’a  point  trouvé  ([ue  la  réunion  avec  eux 
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«  fût  uu  moyen  de  guérir  le  mal;  au  coulratre,  on  y  a  appliqué  le 
«  fer  et  le  feu,  et  quelquefois  trop  tard,  comme  il  pourrait  arri- 
«  ver  ici.  11  est  vrai  qu’un  parli  en  accuse  l’autre;  mais  il  y  a 
celle  dilïérence  que  l’un  demande  des  juges,  et  que  l’autre  n'en 
veut  point,  qui  est  un  mauvais  signe,  11  ne  veut  point  de  re¬ 
mède,  dis-je,  de  la  part  du  Pape,  parce  qu’il  sait  qu'il  est  pos¬ 
sible  ;  et  fait  semblant  de  demander  celui  du  concile ,  parce  qu’il 
le  croit  impossible  en  l’état  présent  des  choses;  et  s’il  pensait 
qu’il  fût  possible,  il  le  rejetterait  de  même  qu’il  rejette  raiiirc. 
lit  ce  ne  sera  point,  à  mou  avis,  un  sujet  de  risée  aux  libertins 
et  hérétiques,  non  plus  que  de  scandale  aux  bons,  de  voir  les 
evêquesdi visés  :  car,  outre  que  le  nombre  de  ceux  qui  n’auront  pas 
voulu  souscrire  aux  lettres  écrites  au  l‘ape  sur  ce  sujet  sera  très 
petit ,  ce  n'est  pas  chose  extraordinaire  dans  les  anciens  conci¬ 
les  qu’ils  n’aient  pas  tons  été  d’un  même  sentiment  ;  et  c'est  ce 
qui  montre  aussi  le  besoin  qu’il  y  a  que  le  Pape  en  connaisse , 
puisque,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  Ü  est  le  chef  de  toute 
l'Église,  et  par  conséquent  le  supérieur  des  évêques. 

«  Cinquièmement,  on  ne  voit  point  que  la  guerre,  pour  être  al¬ 
lumée  presque  par  toute  la  chrélîenlé,  empêche  que  le  Pa|>e  ne 
juge  avec  toutes  les  conditions  et  formalités  nécessaires,  cl 
prescrites  par  le  concile  de  Trente,  du  choix  desquelles  il  se 
rapporte  pleinement  a  Sa  Sainteté  ,  laquelle  plusieurs  saints  et 
anciens  prélats  ont  ordinairement  consultée  et  réclamée  dans 
les  doutes  de  la  foi,  môme  étant  assemblés,  comme  on  voit 
chez  les  saints  Pères  et  dans  les  Annales  ecclésiastiques.  Ür,  de 
prévoir  qu’on  n’acquiescera  pas  à  son  jugement,  tant  s’en  iaut 

que  cela  se  doive  présumer  ou  craindre,  (jue  plutôt  c’est  un 
1  *" 
moyen  de  discerner  par  là  les  vrais  enfans  de  l’Cglise  d’avec  les 

opiniâtres. 

*  Quant  au  remède  que  vous  proposez ,  Messeigneurs ,  de  dé¬ 
fendre  étroitement  'a  l'un  et  h  l'autre  parti  de  dogmatiser ,  je  vous 
supplie  très  humblement  de  considérer  qu’il  a  été  déjà  essayé 
inutilement,  et  <[ue  cela  n’a  servi  qu’à  donner  pied  à  l’erreui’  : 
car  voyant  qu’elle  était  traitée  de  pair  avec  la  vérité ,  elle  a  pris 
ce  temps  pour  se  provigiier  ;  et  on  n’a  que  trop  tardé  à  i’a  déraci¬ 
ner,  vu  que  celte  doctrine  n’est  pas  seulement  dans  la  tibéorie, 
mais  que  consistant  aussi  dans  la  pratirjue,  les  consciences  ne  peu¬ 
vent  plus  supporter  le  trouble  et  rînfpnétude  qui  naît  de  ce  doute, 
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)c([uel  SC  forme  dans  le  cœnrde  ciiaciin,  savoir,  si  Jésns-Clirist 
est  mon  pour  lui ,  on  non  ,  et  autres  semblables.  Il  s'est  trouvé 
ici  des  personnes,  lesquelles  entendant  que  d’autres  disaient  à 
des  moribonds,  jmiir  les  consoler,  qu’ils  eussent  coniiance  en  la 
Imiité  de  Notre-Seifïneur,  qui  était  mort  pour  eux ,  disaient  aux 
malades  qu’ils  ne  se  liassent  pas  à  cela ,  parce  queNotre-Seigneur 
n’était  pas  mort  pour  tous. 

<  Pennettez-moi  aussi ,  Messeigneurs ,  d’ajouter  à  ces  consi¬ 
dérations  que  ceux  qui  loiU  profession  de  la  nouveauté ,  voyant 
(in’on  craint  leurs  menaces,  les  anginenlent ,  et  se  préparent  à 
une  forte  rébellion  ;  ils  se  servent  de  votre  silence  pour  un  puis¬ 
sant  argument  en  leur  faveur ,  et  même  se  vantent,  par  un  im¬ 
primé  (ju'ils  publient ,  que  vous  êtes  de  leur  opinion  ;  et  au  con- 
iiaire,  ceux  qui  se  liennenl  dans  la  simplicité  de  l’ancienne 
créance  s’affaiblissent  cl  se  découragent,  voyant  qu’ils  ne 
sont  pas  iiuiversellenienl  soutenus,  lit  ne  seriez-vous  pas  un 
jour  l)ien  marris,  Messeigneurs,  que  votre  nom  eût  servi,  quoi¬ 
que  contre  vos  intentions,  qui  sont  toutes  saintes,  à  confirmer 
les  uns  dans  leur  opiniâtreté,  et  à  ébranler  les  autres  dans  leur 
créance  ? 

€  De  renicllre  la  cijose  à  uii  concile  universel,  quel  moyen 
d’en  convoquer  un  pendant  ces  guerres?  lise  passa  environ  qua¬ 
rante  ans  depuis  que  I.nlber  et  Calvin  commencèrent  à  troubler 
l’Église  justju’à  la  tenue  du  concile  de  Trente.  Suivant  cela,  il 
n’y  a  jK>int  de  plus  promj)t  remède  que  celui  de  recourir  au  Pape, 
auquel  le  concile  de  rrenle  même  nous  renvoie  en  sa  dernière 
session,  au  chapitre  dernier ,  dont  je  vous  envoie  un  extrait. 

*  Derechef,  Messeigneurs ,  il  ne  faut  point  craindre  que  le 
Pape  ne  soit  obéi,  comme  il  est  bien  juste,  quand  il  aura  pro¬ 
noncé  :  car  outre  que  cette  raison  de  craindre  la  désobéissance 
aurait  lien  on  toutes  les  hérésies,  lesquelles  par  conséquent  il 
faudrait  laisser  régner  impunément,  nous  avons  mi  exemple 
tout  récent  dans  la  fausse  doctrine  des  deux  j)rctemhis  chefs  de 
l’Église ,  qui  élaît  sortie  de  la  niémc  boutique  ,  laquelle  ayant  été 
condamnée  par  le  Pape  ,  on  a  obéi  à  son  jugement,  et  il  ne  se 
parle  plus  de  celle  nouvelle  opinion. 

€  Certes,  Messeigneurs,  toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres 
que  vous  savez  mieux  que  moi,  (pii  voudrais  les  apprendre  de 
vous ,  que  je  révère  comme  mes  [}ères  et  comme  les  docteurs 
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*  (le  rÉgüse,  oni  fait  qu'il  reste  à  [irésciu  peu  <le  prélats  en 
<  France  qui  n’aient  signé  la  lettre  qui  vous  avait  clé  ci-devant 
€  proposée.  » 

Ces  lettres  de  M.  Vincent,  aussi  bien  que  tonte  sa  conduite  en 
cette  affaire,  font  assez  connaître  que  le  seul  motif  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes  le  portait  â  s\  employer,  Kn  quoi  il  y 
a  sujet  d’admirer  comme  il  a  su  si  bien  accorder  un  zèle  très  ar¬ 
dent  pour  tout  ce  qui  regardait  le  service  de  IN’otre-Seigneur  et  de 
son  Église  avec  une  hnmiliié  très  profonde  cl  un  singulier  respect 
pour  la  dignité  sacrée  des  évécpies  :  car  si  d’un  côté  la  charité  le 
presse  de  parler  et  de  leur  proposer  les  sentimens  que  Dieu  Int  in¬ 
spirait  en  cette  occasion,  riiumiliié  et  le  respect  le  portent  à  même 
temps  à  se  ])rosierner  en  esprit  a  leurs  pieds,  les  siqtpliant  de  lui 
pardonner  celle  liberté ,  et  leur  protestant  encore  jilus  de  cœur  que 

de  bouche  qu’il  les  révère  comme  scs  pères  et  comme  les  docteurs 
# 

de  l’Eglise,  desquels  il  s’estimerait  heureux  d’apprendre  les  choses 
qu’il  ose  leur  représenter.  C’est  ainsi  qu’il  en  a  toujours  usé ,  et  par 
ce  procédé  également  bnmhic  et  cliaritable,  i!  a  trouvé  grâce  ,  et 
devant  Dieu  qui  a  béni  en  cela  ses  bons  desseins,  et  devant  les 
évêques  qui  ont  a])prouvé  la  sincérité  de  son  zèle,  lequel  ne  tendait 
qu’à  seconder  le  leur,  conformément  à  l’exemple  de  plusieurs  saints 
personnages ,  qui,  bien  que  dans  un  état  de  vie  retirée ,  n'ont  pas 
laissé  de  recourir  en  semblables  rencontres  aux  prélats  de  l’Eglise, 
leur  donnant  avis  des  hérésies  naissantes  (ju’its  découvraient ,  alin 
d’en  arrêter  le  cours. 

Pendant  que  M.  Vincent  travaillait  de  la  sorte,  les  jansénistes 
ayant  été  avertis  qu’on  voulait  s’adresser  au  souverain  pontife  pour 
avoir  son  jugement  louchant  la  doctrine  du  livre  de  Janséniiis , 
tirent  tout  ce  qu’ils  purent  pour  traverser  ce  dessein  et  en  empê¬ 
cher  l’effet. 

Ils  lirent  pour  ce  sujet  courir  un  écrit  en  forme  de  lettre  cir¬ 
culaire,  qu'ils  envoyèrent  à  tous  les  évêques  du  royaume,  alin  de 
les  détourner  de  signer  la  leitie  projetée  pour  le  Pape  :  ce  qui 
n’empêcha  pas  qu’en  fort  peu- de  temps  elle  ne  se  trouvât  signée 
de  plus  de  quatre-vingts  prélats,  tant  archevêques  qu’évêques. 

Voyant  donc  que  ce  coup  leur  avait  manqué ,  ils  eurent  recours 
au  sieur  de  N.,  docteur  en  théologie,  lequel  était  déjà  allé  à  Rome , 
et  lui  mandèrent  de  faire  tout  son  jiossible  pour  tlétonrncr  le  pape 
de  prononcer  sur  cette  consultation  des  évêques.  El  outre  cela , 
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craignanl  riu’il  n'eûi  pas  assez  de  i'orce  pour  conjurer  ecl  orage 
qui  menaçait  le  livre  de  Jansénlns  et  tous  ses  scciatenrs,  ils  en¬ 
voyèrent  en  diligence  trois  de  leurs  docteurs  pour  le  soutenir,  et 
pour  faire  avec  lui  tous  leurs  eflorlsafm  d'empéclier,  ou  du  moins 
retarder,  autant  (ju’ils  pourraient ,  le  jugement  du  Pape  sur  celle 
matière. 

Cette  députation  des  jansénistes  ayant  élu  divulguée,  M.  Yin- 
cenl  jugea  qu’il  était  très  important  que  quelques  docteurs  ortîio- 
doxes  et  bien  intentionnés  allassent  aussi  à  Rome  pour  défendre  la 
vérité  contre  toutes  les  entreprises  et  tous  les  artifices  de  ses  ennC’ 

mis.  Et  par  une  conduite  tonte  spéciale  delà  divine  Providence , 

* 

qui  veille  incessamment  sur  son  Eglise ,  il  s’en  trouva  trois  de  la 
faculté  de  Sorbonne,  lesquels,  soit  de  leur  propre  mou vcmenl , 
soit  par  l’induction  de  quelques  uns  de  leurs  amis,  formèrent  le 
dessein  d’entreprendre  ce  voyage  de  compagnie  pour  le  service  de 
la  religion  callioliqne.  Ces  trois  furent  MM.  Hallier,  Joisel  et  La- 
gauli ,  le  premier  desquels  fut  depuis  fait  évêque  de  Cavaillon  par 

notre  saint  père  le  Pape  Innocent  X ,  qui  voulut  par  cette  dignité 

* 

reconnaître  ses  travaux  cl  ses  mérites  envers  l’Eglise. 


M.  Vincent  ressentit  une  grande  joie  lorsqu’il  apprit  la  résolu¬ 
tion  de  ces  trois  messieurs  ;  et  comme  il  les  connaissait  particu¬ 
lièrement,  il  les  encouragea,  autant  qu’il  put,  dans  une  si  bonne 
enlrc|irise ,  et  ienr  olfril  tous  les  services  qu'il  leur  pourrait  rendre, 
soit  avant  leur  départ,  soit  après  leur  arrivée  k  Rome. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  déclarer  tout  ce  que  ces  messieurs  ont 

f 

fait  pour  le  service  de  l’ICglise  et  pour  la  défense  de  la  vérité  pen¬ 
dant  leur  séjour  k  Rome ,  dont  ils  informaient  de  temps  en  temps 
M.  Vincent,  duquel  aussi  réciproquement  ils  recevaient  divers  avis 
de  ce  qu’ils  avaient  k  faire  au  Heu  où  ils  étaient  pour  le  bien  de  la 
religion;  il  siiflira  de  rapporter  ici  une  lettre  qu’il  écrivit  k  M.  Hal¬ 
lier,  en  l’année  1652 ,  le  20  décembre,  sur  ce  sujet  : 

«  Je  rends  grâces  k  Dieu  ,  lui  dit-il ,  des  heureux  progrès  qu'il 

*  donne  k  vos  conduites  de  delà;  Je  vous  remercie  très  humble- 

*  ment  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'en  consoler.  Je  vous 

*  assure,  Monsieur ,  que  je  ne  reçois  point  de  joie  plus  grande 

*  que  celle  que  vos  lettres  m’apportent,  et  que  je  ne  prie  j}oint 
«  Dieu  avec  plus  de  tendresse  i>oiir  chose  du  monde  que  je  fais 

*  pour  vous  et  pour  votie  affaire.  Aussi  sa  divine  honté  incdonnc- 
<  bel  le  une  bonne  espérance  que  bientôt  elle  rendra  la  paix  à  son 


llî) 

«  Église  ,  et  qu’a  la  faveur  de  vos  poursuites,  la  vérité  sera  rc- 
€  connue  ,  et  votre  zèle  exalté  devant  Dieu  et  devant  !es  Itommes  : 

*  c’est  ce  que  nous  continuerons  lui  demander.  Faites-nous  part, 

*  s’il  vous  plaît ,  de  vos  chères  uouvellcs ,  etc.  * 

Il  sem)>le  par  cette  lettre  que  M.  Vincent  avait  quelque  pressen¬ 
timent  de  deux  choses  qui  devaient  arriver  :  l’une  est  la  condamna¬ 
tion  de  la  doctrine  du  livre  de  Jatiséiiius  contenue  dans  les  cinq 
propositions,  qui  fut  envoyée  de  Rome  quelques  mois  après;  l’autre 
est  la  promotion  de  M.  llallier  a  la  dignité  épiscopale,  dont  il  a 
été  déjà  parlé. 

Or,  pour  ce  qui  regarde  la  condamnation  des  cinq  propositions, 
le  lecteur  catholique  aura  la  satisfaction  de  voir  ici  deux  lettres  qui 
furent  écrites  de  Rome  à  M.  Vincent  sur  ce  sujet,  dont  les  origi¬ 
naux  sont  en  la  maison  de  Saint-Lazare ,  à  I^aris.  La  première 
est  de  M.  Rallier,  en  ces  termes: 

€  Lundi  dernier,  je  n’eus  loisir  que  de  vous  écrire  un  mol, 
comme  la  constitution  rendue  contre  Jansénius  était  très  avan¬ 
tageuse  pour  la  défense  de  la  religion  catholique  et  la  con¬ 
damnation  de  l’erreur.  Messieurs  les  jansénistes  parlent  de  celle 
ville  aujourd’hui ,  pour  aller  par  Lorelte ,  ayant  depuis  quinze 
jours  fait  habiller  leurs  esialiers  ;  ils  ont  promis  au  l’ape  d’obéii' 
ponctuellement.  J’ai  des  sujets  de  m’en  délier,  ayant  dit  a  tous 
leurs  alfidés  qu’ils  n’étaient  point  condamnés;  que  leur  sens, 
qui  est  le  même  que  celui  de  Jansénius,  subsistait  toujours  :  je 
sais  qu’ils  se  rendront  ridicules  en  disaut  cela  ,  Jansénius  étant 
condamné,  elles  propositions  comme  tirées  de  Jansénius,  et 
même  le  sens  donné  à  la  cinquième  proposition  par  les  jansénistes 
étant  expressément  et  spécitiqiieinenl  condamne,  et  leurs  sens 
étant  tons  exclus  comme  impertinens ,  |»ar  une  condamnation 
absolue  :  néanmoins  cela  témoigne  de  l’endurcissement  en  l’er¬ 
reur,  qui  pourra  bien  trouver  des  sectateurs  ,  aussi  bien  par-delà 
qu’en  ce  pays-ci.  C’est  poiin|uoi  il  faut  travailler  à  désabuser  les 
ignorans ,  et  poursuivre  puissamment  la  [jiiblicalion  de  la  bulle 
et  la  vérilication  dans  les  parlemens,  dans  les  diocèses,  dans  la 
Faculté,  auprès  du  roi  etMM.  le  chancelier  et  garde  des  sceaux,  des 
évêques  et  des  docteurs.  J’ai  crainte  que  M.  de  Saint-Amour  ne 
s'en  aille  en  poste ,  et  ne  rapporte  les  choses  tout  d’une  antre 
l’açon  qu’elles  ne  se  sont  passées,  disant  (|u’ils  n’ont  pas  été  cn- 
leudus sutlisammcni.  A  quoi  on  areparli  plusieurs  l’ois,  preniiè. 
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«  rcmcnt,  qu'i!  ii'a  icnu  pu’ii  eux,  ayant  eu  la  lihcrlé  (l’informer 
«  (Je  voix  cl  par  écrit  les  cardinaux  de  la  congrégation  et  les  con- 
sulteurs  un  an  durant;  secondement,  ayant  eu  communication 
de  nos  écrits,  comme  eux-mêmes  l’avouent  par  la  harangue 
([u’ils  ont  faite  devant  !e  Pape;  troisièmement ,  »ju’i!  était  inutile 
(le  les  entendj'c  et  nous  aussi ,  ne  s’agissant  (jue  d’une  doctrine 
prise  dn  livre  de  Janséniiis,  (jue  le  Pape  a  fait  examiner  soigneu¬ 
sement ,  et  étant  d’autant  plus  inutile  de  les  entendre  ([u'ils 
n’allèguent  autres  moyens  j>onr  se  défendre  (pie  ceux  qui  sont 
couchés  dedans ianséuius ;  quatrièmement,  que  ce  n’est  pas  la 
coutume,  (juand  ou  condamne  un  livre,  de  recevoir  autre  lu¬ 
mière  que  celle  (jui  vient  du  livre  même,  et  des  personnes  sa¬ 
vantes  en  la  matière  traitée  dans  le  livre  ;  cin(|uièmenient,  (lu’on 
a  oll'eii  aux  docteurs  jansénistes  devant  nosseigneurs  les  cardi¬ 
naux  deux ,  trois,  (piatre,  cinq  audiences,  tanU'iu’il  serait  besoin  ; 
ce  (|u’ils  ont  refusé;  sixièmement,  que  toutes  les  lois  qu’ils  ont 
donné  des  écriis,  ils  ont  été  hors  du  sujet,  ne  tâchant  d’obte¬ 
nir  autre  chose  (juc  retarder ,  et  en  retardant  empêcher  la  pro¬ 
nonciation  du  l*ape  contre  leurs  bércsies,  alin  de  les  semer  tout 
à  loisir.  Pour  ce  (|ui  est  des  moyens  par  lesquels  ils  veulent  élu- 
•  der  la  bulle,  il  ne  faut  que  les  lire  pour  les  condamner.  Ils  sont 
<r  venus  exprès  pour  défendre  les  propositions  présentées  au  Pape 
par  nosseigneurs  les  évêques,  et  enijiêchcr  qu’elles  ne  fussent 
coiulamnées;  ils  en  ont  voulu  empêcher  la  censure  à  la  Pacullé, 
quoiqu’elle  fût  plus  douce  :  ils  ont  écrit  trois  apologies  pour 
Jaiisénitis  :  ils  ont  inler|)i’Cté  les  propositions  au  sens  dudit  au¬ 
teur,  (ït  les  propositions  ne  peuvent  avoir  autre  sens  que  celui  de 
Janséiiius,  si  l’on  ne  corrompt  la  signitication  des  paroles  aux- 
(pielles  elles  sont  conçues.  I.e  l'apc  les  condamne  toutes  d’hé¬ 
résie  ,  et  ii’cn  peut  souÜVir  aucune  interprétation  :  et  partant  elles 
sont  comlain liées  an  sens  (|u’ils  voulaient  leur  donner  ,  et  qu  ils 
avaient  piéseiité  an  Pape  :  I  hi  tex  uoii  diaiiutjuit ,  ucc  uos 

d isti u(j nv.)  c  de hc m  its . 

«  Vous  savez  (|ue  M.  le  nonce  a  un  bref  pour  Sa 
le  l'ape  prie  de  tenir  la  main  à  l’exécution  de  sa  huile ,  dont  vous 
voyez  rimpoi’iance.  il  y  a  aussi  un  bref  pour  MM.  les  évêques. 
Nous  avons  été  priés  de  demeurer  ici  jus([u’à  ce  (jti’on  ait  reçu 
des  nouvelles  comme  on  se  comportera  en  la  récejUion  de  celle 
bulle ,  rinleniion  étant  ici  de  condamner  les  apologies  pour  Jan- 
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scnius^  !e  livre  de  la  Grâce  vicloricuse ,  la  Théologie  lamilière 
et  autres ,  dès  lors  qu’on  verra  la  réception  de  la  bulle.  Vous 
verrez  par  la  lecture  d’icelle  qu’on  retranche  toutes  les  clauses 
ordinaires  du  style  ï  pour  ne  point  préjudiciera  nos  }>rélcntîons. 
Ce  procédé  plein  de  bonté  nous  oblige  à  correspondre  par  une 
obéissance  respectueuse ,  et  nous  devons  faire  nos  efforts  pour 
ce  sujet;  et  comme  les  Jansénistes  rcmpêcheront  de  toutes  leurs 
forces,  il  faut  avoir  soin  de  travailler  ]»our  rendre  leurs  efforts 
inutiles.  II  faudra  informer  la  reine  du  soin ,  de  la  diligence , 
du  travail  et  de  la  bonté  que  Sa  Sainteté  a  témoignés  en  celte 
cause,  et  lui  représenter  le  devoir  de  sa  conscience,  son  lion- 
neur,  et  la  sûreté  de  l’Etat  du  roi  son  fils  :  lotîtes  lesquelles 
clioses  se  rencontrent  en  cette  occasion.  iNous  avons  été  en 
doute  de  lui  écrire  sur  ce  que  M.  raniliassadeiir  nous  a  dit  qu’il 
n’en  écrivait  rien,  se  remettant  à  ce  que  nous  en  écrivions.  Nous 
avions  aussi  quelque  pensée  d’en  écrire  à  son  éminence  ;  mais  à 
la  iin  nous  avons  résolu  de  n’en  rien  faire ,  de  crainte  que  Ton 
jugeât  que  tout  notre  dessein  n’était  que  d'intérêt,  duquel  nous 
sommes  très  éloignés  :  mais  nous  croyons  qu’il  sera  meilleur 
que  d’autres  les  en  instruisent,  comme  vous  le  jugerez  h  propos. 
De  Rome ,  ce  40  juin  4655.  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Il  allier.  » 

La  seconde  lettre  est  de  M.  Lagauli ,  écrite  à  Rome ,  le  4o  juin 
16o5,  comme  il  suit  : 

•  Monsieur,  je  n’eus  pas  le  loisir,  par  ma  dernière,  de  vous 
écrire  amplement  comme  l'affaire  a  été  terminée  contre  les 
jansénistes ,  parce  que  la  bulle  ne  fut  aflichéc  (jue  le  soir  que  le 
courrier  partit.  Je  ne  puis  mieux,  vous  en  faire  le  récit  qu’eu 
disant  avec  saint  Paul  :  lieffi  seculorum  innnorf  ali  y  hivisl- 
biii ,  soli  Deo ,  honor  el  (jtoria;  parce  que  Dieu  seul  a  opéré 
si  visiblement  dans  celte  affaire ,  que  c’est  â  lui  a  qui  il  la  faut 
attribuer  tout  entière.  Le  Pape  lui-même  l’a  bien  reconnu  ,  el 
a  dit  plusieurs  fois  qu’il  n’a  jamais  senti  un  pareil  contentement 
que  celui  qu’il  prenait  dans  les  congrégations  ,  où  il  a  demeuré 
quelquefois  jusqu’à  cinq  heures  sans  se  lasser,  et  veut  de¬ 
meuré  jusqu’à  huit  et  à  neuf,  sans  la  compassion  qu’il  portait 
aux  théologiens ,  qui  ne  pouvaient  demeurer  davantage  sur  leurs 
pieds.  De  plus ,  il  entendait  toutes  choses  avec  une  telle  facilité, 
qu’il  conférait  le  soir  meme  avec  Mgr.  !c  cardinal  Chisi,  sccré- 
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laire  crKlal,  de  tout  ce  qui  s’était  dit.  La  main  de  Dion  s’est 
encore  bien  l'ait  paraîlre^  en  ce  qu’il  y  a  eu  de  très  grandes  dilïi- 
cullés  à  surmonter ,  ci  (|ue  le  l^ape  a  élé  sollicité  de  toutes  sortes 
de  personnes  [»our  laisser  cette  affaire  indécise.  Il  y  en  avait 
«  phisiciirs  déconsidération  qui  tâchaient  à  le  détourner , sous 
«  prétexte  (pt’il  intéressait  notablement  sa  santé  :  je  ne  sais  s’il 
n’y  avait  point  encore  qiieUjiie  puissante  brigue  qui  venait  de 
vos  (juartiers  ;  le  temps  nous  en  apprendra  davantage.  iS^an- 
moins  il  est  toujours  demeuré  si  Terme  en  sa  résolution,  que 
depuis  qu’il  l’a  enlreprîse,  il  n'a  pas  vacillé  un  moment;  mais  il 
a  toujours  témoigné  que  cette  affaire  étant  pour  le  bien  de  l’E¬ 
glise,  il  la  voulait  achever;  et  il  l’avait  tellement  h  cœur,  que 
lorsque  ses  parens  rallaienl  voir  pour  le  divertir ,  il  les  en  entre¬ 
tenait  conlinuellemenl. 

*  Il  n’a  rien  omis  de  ce  qni  était  nécessaire  pour  lever  tout  pré¬ 
texte  de  plainte  :  après  vingt-cinq  congrégations  et  plus,  tenues 
par  MM.  les  cardinaux,  il  en  a  tenu  dix  devant  lui  de  plus  de 
quatre  heures  entières  ;  ensuite  if  a  bien  voulu  entendre  ces 
MM.  les  jansénistes,  puisqu’ils  le  souliaitaient,  ([uoiqu’il  n’y  fût 
en  aucune  façon  obligé,  particulièrement  ayant  refusé  d’être 
ouïs  devant  MM.  les  cardinaux  :  mais  ils  débutèrent  si  mal  de¬ 
vant  lui,  qu’il  ne  leur  a  pas  accordé  la  seconde,  laquelle  ils  ne 
demandaient  que  pour  traîner,  et  voulaient  tenir,  disaient-ils, 
jusqu'à  vingl-ciiKi  audiences.  Ils  ne  dirent  jamais  un  mot  de  ce 
dont  il  s’agissait  :  iis  s’amusèrent  à  invectiver  contre  les  jésuites 
et  h  prouver  qu’ils  étaient  auteurs  de  plus  de  cinquante  héré¬ 
sies.  Le  Pape,  voyant  leur  dessein,  s’est  enlin  résolu  à  passer 
outre.  Us  n’onl  aucun  sujet  néanmoins  de  sc  plaindre  de  lui  : 
car  nous  n’avons  encore  eu  iju’uiie  seule  audience  de  lui,  et 
eux  depuis  <|u’ils  sont  à  Home  en  ont  eu  |>Iiis  de  huit  ou  neuf  ; 
depuis  la  décision  ils  en  ont  encore  en  une  de  pins  d’iiue  heure, 
où  ils  ont  protesté  d’obéir  :  à  vous  dire  franchement,  néanmoins 
je  doute  que  tous  le  fassent  ;  ils  s’en  retournent  promplemerU  en 
France ,  nonobstant  les  chaleurs  ;  il  y  a  très  grand  sujet  de 
craindre  que  ce  ne  soit  pour  empêcher  l’effet  de  la  bulle. 

«  Cependant  nous  demeurons  ici  l’été  par  ordre  des  cardinaux, 
qui  nous  ont  dit  qu’il  était  à  jiropos  que  nous  demeurassions 
ici  jusqu’à  ce  qu’ou  eût  nouvelle  de  France  comme  la  bulle 
aurait  été  reçue ,  atia  de  suppléer  à  ce  qui  y  [lourrait  manquer, 
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t  quoique  je  ne  croie  pas  (|iroii  y  puisse  irouvci’  nen  h  redire. 

*  M.  Hallier  m’a  dit  qu’il  vous  envoyait  un  exemplaire  de  la  bulle; 
«  c’est  pourquoi  je  ne  vous  en  envoie  pas  :  j’ai  voulu  vous  maii- 
I  der  ces  choses  au  long,  afin  ijuc  vous  preniez  la  peine  de  désa- 

*  buser  plusieurs  personnes  qui  probablement  seront  prévenues 
«  de  quantité  de  faussetés. 

«  J’oubliais  a  vous  dire  qu'on  a  déjà  voulu  prendre  avantage 
f  ici  de  ce  que  la  bulle  ne  parut  plus  deux  heures  et  demie 

*  après  qu’elle  eut  été  afiichée ,  cl  même  par  ordre  du  Pape.  Vous 
«  saurez,  Monsieur,  que  cela  fut  fait  à  dessein:  le  l'ape  la  lit  alli- 

*  cher  manuscrite,  et  ne  voulut  permettre  qu’on  en  distribuât  au- 
«  cim  exemplaire,  parce  qu’il  voulait  en  envoyer  aux  couronnes 

*  et  aux  nonces  avant  que  les  particuliers  en  envoyassent  :  de 
€  sorte  qu’il  lit  tenir  des  sbires  pour  empêcher  qu’on  latranscri- 
«  vît;  et  la  nuit  étant  venue,  il  la  lit  lever,  selon  ta  coutume,  aUn 

*  d’aller  atlirmer  et  prouver  qu’elle  a  été  alhcliée.  Dès  ce  Jour-là 

*  même,  elle  a  été  envoyée  en  France  avec  un  bref  particulier  au 

*  roi,  et  un  autre  à  MM.  les  évêques.  Le  Pape  a  envoyé  un  conr- 
€  lier  exprès  en  Pologne  pour  la  porter  pins  promptement,  le  pays 
«  étant  plus  éloigné;  j’espère  dans  quelque  temps  d’ici  pouvoir 
«  envoyer  quelque  relation  plus  expresse  <ie  ce  qui  s’est  passé. 

t  Je  vous  conjure.  Monsieur,  de  continuer  à  remercier  Dieu 

*  d’avoir  préservé  l’Église  de  France  de  tomber  de  nouveau  dans 
f  le  calvinisme,  et  de  ne  point  oublier  aussi  dans  vos  saints  Sa- 
€  crifices  celui  qui  est  de  tout  son  cœur,  Monsieur,  votre  très 
t  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Lagaiilt. 

*  Depuis  la  présente  écrite,  cejourd’hui  10,  nous  avons  été  re- 
€  mercier  Sa  Sainteté,  qui  nous  a  donné  audience  de  plus  de  deux 

*  heures  et  demie ,  et  nous  a  dit  que  nous  avions  pu  savoir  loiUcs 
«  les  choses  qu’il  avait  faites  devant  que  de  venir  à  cette  décision; 

*  comme  il  avait  fait  prier  Dieu  et  en  public  et  en  particulier  ; 
t  toutes  les  congrégations  qu’il  avait  fait  tenir  pour  la  discussion  : 
«  de  plus  il  nous  a  conlirmé  ce  (juc  je  vous  ai  déjà  écrit  dans  la 

<  présente,  le  plaisir  singulier  qu’il  avait  pris  à  cette  discussion  , 

*  et  l’assistance  particulière  et  sensible  qu’il  avait  reçue  duSaint- 

*  Esprit  en  cette  rencontre;  qu’il  ne  s’était  avancé  aucune  chose 

*  dethéologie  qu’il  n’ait  très  facilement  entendue  et  relcnne.  De 
-  plus,  il  nous  a  rendu  loiilcs  les  raisons  de  sa  bulle,  |)oint  par 

<  point,  et  dit  en  outre  qu’un  matin ,  s’étant  recommandé  à  Dieu, 


\'±\ 

<  il  avait i'ail  venir  un  de  scs  secrétaires,  cl  qu’il  la  lui  avait  dic- 

*  lécen  une  matinée.  Il  nous  a  dit  que  nos  messieurs,  que  je  n’ose 

*  |diis  appeler  jansénistes  (car  je  veux  croire  qu'il  n’y  en  aura 

*  jdus),  l’avaient  été  remercier  de  sa  déclaration  ,  et  lui  avaient 
«  ])romis  de  s’y  soumettre  entièrement ,  et  en  étaient  venus  jus- 
«  qu’aux  larmes.  Dieu  veuille  qu'ils  gardent  leurs  bonnes  résolu- 

*  lions.  Il  nous  ajouta  de  plus  que  leur  harangue,  quand  ils  eti- 
«  rent  audience  publique,  ne  fut  qu’une  terrible  invective  contre 

<  les  jésuites  (ce  sont  scs  propres  termes),  et  que  tout  ce  ([u'ils 
t  avaient  (lit  n’avait  point  été  à  [u’opos.  » 

Aussitôt  que  la  consiltulion  de  N.  S.  P.  le  pape  Innocent  X  eut 
été  apportée  en  France,  M.  Vincent  pensant  en  lui-même  au  moyen 
de  tirer  le  fruit  qu’on  espérait  de  sa  publication ,  qui  était  la  réduc¬ 
tion  et  réunion  des  esprits  qui  s’élaient  laissé  surprendre  au  faux 
éclat  de  cette  nouvelle  doctrine ,  il  s’avisa  d’aller  rendre  visite  aux 
supérieurs  de  quelques  maisons  religieuses  ,  et  à  quelques  docteurs 
et  autres  personnes  considérables,  qui  avaient  témoigné  plus  de 
zèle  en  cette  aifaire,  afin  de  les  conjurer  de  contribuer  tout  ce 
qu’ils  pourraieiU  de  leur  côté  pour  la  réconciliation  du  parti 
vaincu.  Il  leur  dit  que  pour  cela  il  estimait  qu’il  fallait  se  contenir 
et  se  modérer  dans  les  témoignages  publics  de  leur  joie ,  et  ne  rien 
avancer  en  leurs  sermons ,  ni  en  leurs  entretiens  et  conversations, 
qui  pût  tourner  à  la  confusion  de  ceux  qui  avaient  soutenu  la  doc¬ 
trine  condamnée  de  Jansénius,  de  peur  de  les  aigrir  davantage  au 
lieu  de  les  gagner  ;  rpic  le  plus  expédient  était  de  les  prévenir 
d’honneur  et  d’amitié  dans  cette  conjoncture,  qui,  étant  humiliante 
pour  eux ,  pourrait  néanmoins  les  aider  à  revenir  quand  ils  se 
verraient  traités  avec  res|)eci  et  charité ,  les  assurant  que  de  sa 
part  il  agirait  de  la  sorte  à  leur  égard. 

Des  |^aro!es  il  passa  aux  elVets,  cl  s’en  alla  au  Port-Royal  visi¬ 
ter  CCS  messieurs  rjui  s’y  retiraient  d’ordinaire,  et  les  congratuler 
de  ce  qu’il  avait  appris  qu’ils  sc  soumettaient  à  la  décision  du  Pape, 
comme  en  ell'et  ils  le  témoignèrent  au  commencement,  du  moins 
en  apparence  ;  il  s’entretint  ensuite  avec  eux  pendant  plusieurs 
heures,  et  leur  parla  fort  confidemmenl  avec  de  grands  témoi¬ 
gnages  d’cslime  et  d’allection.  11  alla  voir  ensuite  quelques  autres 
personnes  de  condition  des  plus  notables  de  ce  |>arti ,  (pu  promi¬ 
rent  toute  soumission  au  Saint-Siège  aposlolifpic ,  en  ce  qui  con¬ 
cernait  la  doctrine  condamnée. 
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Mais  lôiUes  ces  solliciiaiions  charitables  de  M.  Vincent  n’eurent 
pas  l’effet  qu’on  espérait,  et  les  œuvres  ne  répondirent  pas  aux 
bonnes  paroles  qu’on  lui  avait  données  :  car  quoiqu’il  y  en  eût 
plusieurs  parmi  les  seclaleurs  de  Jansénius  qui  furent  touchés 
d’abord,  et  qui  conçurent  en  effet  un  désir  de  se  soumettre  au 
jugement  du  clief  de  l’Église,  le  déguisement  néanmoins  et  les 
prétextes  dont  les  principaux  chefs  de  ce  parti  coloraient  leur 
obstination  à  soutenir  celte  doctrine  condamnée  furent  tels,  qu’ils 
prévalurent  en  beaucoup  d’esprits  contre  tons  les  avertissemens 
extérieurs  et  tous  les  niouvemens  intérieurs  qui  les  portaient  à  re¬ 
connaître  et  confesser  la  vérité. 

Nonobstant  cela,  lorsque  la  nouvelle  conslilulion  de  N.  S.  P.  le 
pape  Alexandre  VÎI,  par  laquelle  il  conlirrnail  et  expliquait  celle 
d’innocent  X,  eut  été  publiée  sur  la  lin  de  l’année  165G,  M.  Vin¬ 
cent,  pressé  de  son  zèle  ordinaire,  retourna  encore  sur  ses  mêmes 
pas ,  et  renouvela  les  mêmes  visites  et  les  mêmes  instances  en¬ 
vers  les  plus  considérables  de  ce  parti,  qui  pour  cela  ne  témoi¬ 
gnèrent  pas  plus  de  soumission  pour  celte  seconde  conslitulioii 
que  pour  la  première  :  de  sorte  que  ce  lidèle  serviteur  de  Dieu, 
voyant  bien  qu’il  n'y  avait  rien  à  gagner  sur  des  esprits  si  mal  dis¬ 
posés  ,  tourna  ses  pensées  et  ses  soins  pour  travailler  à  la  conser¬ 
vation  de  ceux  en  qui  la  foi  était  demeurée  saine  et  entière ,  et 
pour  les  prémunir  contre  la  contagion  de  ces  nouvelles  erreurs, 
il  employa  ses  premiers  soins,  selon  que  l’ordre  de  la  charité  le  re¬ 
quérait  ,  pour  maintenir  ceux  de  sa  Congrégation  dans  la  pureté 
de  la  foi  et  de  la  doctrine  de  l’Église.  A  cetelVet,  il  leur  parla  plu¬ 
sieurs  fois  dans  leurs  assemblées  de  communauté,  pour  les  con¬ 
vier  de  reconnaître  combien  ils  étaient  obligés  à  la  divine  bonté 
tle  les  avoir  préservés  de  ces  nouveautés,  qui  étaient  ca|>ables  de 
corrompre  et  de  perdre  leur  Congrégation.  Il  leur  recommanda  de 
prier  Dieu  pour  la  paix  de  l’Kglise,  pour  l’extirpation  de  ces  nou¬ 
velles  erreurs ,  et  pour  la  conversion  de  ceux  qui  en  étaient  îiifec- 
lés.  Il  leur  défendit  de  lire  les  livres  des  jansénistes,  ni  de  soutenir 
directement  ni  indirectement  leur  doctrine ,  ni  aucune  des  opinions 
qui  la  pouvaient  favoriser.  Et  après  cela  ,  s’il  en  rencontrait  quel¬ 
qu’un  que  l’on  reconnût  y  adhérer  en  quebpie  manière  (pie  ce  fût, 
il  le  retranchait  anssitijt  comme  un  membre  gangrené,  do  peur 
qu’il  ne  vînt  à  infecter  et  corrompre  le  reste  du  corps. 

Ayant  ainsi  pourvu  a  la  conservation  et  sûreté  des  siens,  il 
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élendii  scs  soins  pour  procurer  le  même  bien  eu  plusieurs  commu- 
naulcs  religieuses  T  iju'il  préserva  par  ses  conseils  ei  par  sescliari- 
lableseal remises  de  la  coulagion  de  ces  nouvelles  erreurs,  el  par- 
Uculièrement  plusieurs  mouaslères  de  religieuses,  qui  doivent, 
après  iJieu ,  leur  conservation  a  son  zèle  el  à  sa  charité. 

IlsulUra  de  joindre  à  tout  ce  qui  a  été  dit  un  exemple  de  cette 
mémo  charité,  qui  embrassait  volontiers  toutes  tes  occasions  qui  se 
préseiilaieiil  j)our  jirocurer  ce  même  l)ien ,  non  seulement  dans  les 
communautés,  mais  aussi  à  l’égard  des  personnes  particulières, 
auxquelles  il  tendait  les  bras  avec  une  aiîeclion  toute  cordiale,  soit 
pour  les  retenir  et  conserver  dans  les  sentiments  orthodoxes  lors¬ 
qu’il  les  y  trouvait,  soit  aussi  pour  les  relever  de  l’erreur  iors- 
tju’elles  y  étaient  tombées ,  et  qu’elles  témoignaient  quelque  dispo¬ 
sition  d’en  sortir. 

Il  y  avait  un  docteur  de  la  Facnilé  de  la  maison  deSorbonne  qui 
SC  trouvait  engagé  dans  le  jansénisme  ,  non  seulement  par  rattache 
qu’il  avait  à  cette  nouvelle  doctrine ,  mais  encore  plus  par  quel- 
(jnes  liaisons  particulières  avec  des  personnes  de  condition  et  d’au¬ 
torité  qui  étaient  de  ce  parti.  La  conslitulion  d’innocent  X  l’avait 
assez  l’orteiucnL  louché;  cl  si  elle  ne  l’avait  entièrement  converti, 
au  moins  il  se  trouvait  grandement  ébranlé.  C’est  pourquoi,  dans 
les  doutes  el  perplexités  qui  agitaient  son  esprit,  il  s’avisa  de  faire 
une  retraite  a  Saint-Lazare,  où,  après  avoir  beaucotijï écoulé  toutes 
les  pensées  qui  lui  veiiaicnlen  l’esprit  sur  ce  sujet,,  il  déclara  enlin 
à  M.  Vincent  qu’il  était  daus  le  dessein  de  quitter  ces  opinions  de 
Jansénius ,  pourvu  que  le  Papcie  voulût  éclaircir  de  quelcjues  doutes 
qui  lui  restaient  ,  lesquels  il  exposa  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  ù  Sa 
Sainteté.  M.  Vincent  lui  en  proctira  une  réponse  fort  favorable , 
qui  le  disposait  suavement  ù  renoncer  a  celte  doctrine  condamnée; 
mais  au  lieu  de  suivre  promptement  et  sans  hésiter  celte  semonce 
paternelle  et  ces  mouvemens  intérieurs  que  Dieu  lui  donnait ,  il 
eut  Iroj)  d’égard  aux  respects  humains,  el  il  préféra  la  gloire  des’ 
hommes  a  celle  ipi’il  devait  retulre  à  Dieu.  Cela  n’empccha  pas  que 
M,  Vincent  ne  lui  fil  de  nouvelles  instances  ,  et  ne  le  pressât  de  se 
déclarer  :  à  quoi  il  ne  répondit  aulre  chose,  sinon  qu’il  ne  pouvait 
se  résoiulrc  à  désavouer  une  docirine  qu’il  semblait  que  Dieu  ap¬ 
prouvait  par  les  miracles  qu’on  (lisait  s’t’Ure  faits  an  Porl-ltoyal. 
Sur  (?elu,  M.  Vincent  lui  écrivit  la  leiire  suivante,  cl  lui  envoya  les 
papiers  dont  elle  parle  : 
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Je  vous  envoie,  lui-dit-il ,  la  nouvelle  constitution  deiN.  S.  f*, 
le  Pape,  qui  conflrme  celle  d’innocent X  et  des  autres  jia|iesqui 
ont  condamné  les  opinions  nouvelles  de  Jansénius,  Je  crois.  Mon¬ 
sieur,  que  vous  la  trouverez  telle  qu'il  ne  vous  restera  plus  de  lieu 
de  douter,  après  l’acceptation  et  publication  qu’en  ont  faites  nos¬ 
seigneurs  les  prélats  tant  de  fois  assemblés  sur  ce  sujet ,  et  depuis 
peu ,  nosseigneurs  de  l’assemblée  du  clergé ,  qui  en  ont  fait  im¬ 
primer  une  relation  que  je  vous  envoie  aussi,  et  enlin  après  la 
censure  de  Sorbonne,  et  la  lettre  qui  vous  a  été  écrite  par  ordre 
de  Sa  Sainteté. 

«  J’espère  qu’à  ce  coup,  Monsieur,  vous  donnerez  la  gloire  à 
Dieu ,  et  l’édilicalion  àsoii  Église ,  que  chacun  attend  de  vous  en 
cette  occasion  :  car  d’attendre  davantage ,  il  est  à  craindre  que 
l’esprit  malin ,  qui  emploie  tant  de  souplesses  pour  éluder  la  vé¬ 
rité,  ne  vous  mette  imperceptiblement  en  tel  état,  que  vous 
n’aurez  plus  tant  de  forces  de  le  faire ,  pour  ne  vous  être  pas  pré¬ 
valu  de  la  grâce  *,  depuis  uu  si  long  temps  iju’il  y  a  qu’elle  vous 
sollicite  par  des  moyens  si  suaves  et  si  puissans,  que  je  n’ai  pas 
ouï  dire  que  Dieu  en  ait  employé  de  tels  à  l’égard  de  qui  que  ce 
soit  de  ce  côté-là. 

«  De  dire,  Monsieur  ,  que  les  miracles  que  fait  la  sainte  épine 
au  Port-Royal  semblent  approuver  la  doctrine  qui  se  professe  en 
ce  lieu-là,  vous  savez  celle  de  saint  Thomas,  qui  est  ipie  jamais 
Dieu  iTa  confirmé  les  erreurs  par  des  miracles  ,  fondé  sur  ce  que 
la  vérité  ne  peut  auloiïser  le  mensonge ,  ni  la  lumière  les  ténè¬ 
bres.  Or  qui  ne  voit  tpie  les  propositions  soutenues  par  ce  parti 
sont  des  erreurs,  puisqu’elles  sont  coudainiiées?  Si  donc  Dieu 
fait  des  miracles ,  ce  u’est  point  pour  autoriser  ces  opinions,  (jiiî 
portent  à  faux  ;  mais  pour  en  tirer  sa  gloire  en  quelque  autre  ma¬ 
nière. 

<  D’attendre  (jiie  Dieu  envoie  un  ange  pour  vous  éclairer  da¬ 
vantage,  il  ne  le  fera  pas  ;  il  vous  renvoie  à  l’Rglise ,  et  l’Église 
assemblée  à  Trente  vous  renvoie  au  Saint-Siège,  au  sujet  dont 
il  est  question ,  ainsi  qu’il  paraît  par  le  dernier  chapitre  de  ce 
concile. 


(1)  Dans  le leinp»  que  M,  Vincent  écrivît  cette  lettre^  on  donna  m  ptildîc,  par  son 
conseil ,  un  écrit  Inlilulé  :  Défende  de  (a  vêrilé  calhùlitjm  touchani  tes  inîr actes ^  par  le¬ 
quel  on  répondit  de  lello  jsCirte  aux  fausses  CDii*é(iuences  que  l='uo  voulait  tirerdes  mi¬ 
racles  prcieiiduidu  Port-Royal,  et  Pan  lit  voir  si  clairenienl  qu'fila  ne  favorisaient  en 
lien  les  erreurs  des  janséiüstesj  qu^îls  ne  irouYérent  aucun  lieu  iPy  répondre. 
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«  D’aiteiKÎre  quo  le  même  saint  Auf^iislin  revienne  s  expliquer 
lui-même  ,  Noire-Seigneur  nous  dit  que  si  l’on  ne  croit  pas  aux 
Kcrilures ,  on  croira  encore  moins  à  ce  que  les  morts  ressuscités 
nous  diront.  El  s'il  était  possible  que  ce  saint  revînt ,  il  se  sou¬ 
mettrait  encore,  comme  il  a  fait  autrefois,  au  souverain  pon¬ 
tife. 

«  S’attendre  le  jugement  de  quelque  faculté  de  théologie  fa¬ 
meuse,  (jui  décide  encore  ces  (juesiions,  où  est-elle?  On  n’en 
connaît  point  dans  i’élal  du  Clirisliaiiisme  nue  plus  savante  que 
t  celle  de  Sorbonne,  dont  vous  êtes  un  très  digne  membre, 

t- 

*  D’attendre,  d’an  antre  coté,  qu’un  grand  docteur  et  Ires 
»  homme  de  l>ien  vous  marque  ce  que  vous  avez  à  faire ,  où  en 
ï  trouverez- vous  un  en  qui  ces  deux  qualités  se  renconlreni mieux 
«  4pi’en  celui  à  (pii  je  parle  ? 

t  11  me  semble ,  Monsieur,  <jue  j'entends  que  vous  me  dites  que 

•  vous  estimez  ne  vous  devoir  pas  déclarer  si  têt ,  ahii  d’amener 
I  avec  vous  quelque  personne  de  condition.  Cela  est  bon;  mais  il 
I  est 'a  craindre  que,  pensant  sauver  du  naufrage  ces  personues- 
«  la,  ils  ne  vous  entraînent  et  noient  avec  eux.  Je  vous  dis  ceci 
t  avec  douleur,  d'autant  que  leur  salut  m'est  aussi  cher  que  le 
t  mien  ;  et  je  donnerais  volontiers  mille  vies,  si  je  les  avais,  pour 
t  eux.  II  semble  (jue  votre  exemple  les  fera  liien  philol  revenir  que 
t  tout  ce  ipie  vous  leur  pourriez  dire.  Tout  cela  donc  posé,  au 
«  iu>m  de  Dieu,  Monsieur,  ne  différez  plus  cette  action,  qui  doit 
i  être  tant  agréable  à  sa  divine  bonté;  il  y  va  de  votre  propre  sa- 

<  lut ,  et  vous  avez  plus  de  sujet  de  craindre  pour  vous-même  que 
t  pour  la  plupart  de  ceux  qui  tiempent  dans  ces  erreurs,  parce 

*  que  vous  en  avez  reçu,  et  non  pas  eux  ,  un  éclaireissemeiU  par- 

<  liciilicr  de  la  part  de  notre  SaiiU-Pêre.  Quel  déplaisir  auriez- 
t  vous,  Monsieur,  si,  remettant  plus  long-temps  à  vous  déclarer, 
t  on  venait  a  vous  y  contraindie,  ainsi  que  la  résolution  en  a  été 
«  prise  par  nosseigneurs  les  prélats!  C’est  pourquoi  je  vous  siip- 
€  plie  derechef,  au  nom  de  Noire-Seigneur,  de  vous  liâter,  et  de 
c  ne  pas  trouver  mauvais  (jue  le  plus  ignorant  et  le  plus  abomi- 
f  nahle  des  hommes  vous  parle  de  la  sorte  ,  jiiiisque  ce  qn’ii  vous 

dit  est  raisonnable.  Si  les  bêles  ont  parlé  et  les  méclians  prophé¬ 
tisé,  je  puis  dire  aussi  la  vérité,  quoique  je  sois  bêle  et  méchant. 
Plaise  'a  Dieu  vous  ])arler  lui-même  enicacement,  en  vous  fai¬ 
sant  coiinaUrc  le  bleu  que  vous  ferez;  car,  ouirc  que  vous  vous 
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mettrez  en  Vétatoù  Dieu  vous  demande,  il  y  a  sujet  d’espérer 
qu’a  votre  imitation  une  bonne  partie  de  ces  ^ïessieurs-la  revien¬ 
dront  de  leurs  égaremens;  et,  au  contraire,  vous  pourrez  être 
cause  qu’ils  y  demeureront ,  si  vous  retardez  ce  dessein  ;  cl  je 
doute  même  que  vous  rexécutiez  jamais  :  ce  qui  me  serait  une 
aftliction  mortelle,  a  cause  que,  vous  estimant  et  vous  alîcc- 
tionnani  au  point  que  je  fais,  et  ayant  eu  l'honneur  de  vous  ser¬ 
vir  en  la  qualité  que  j’ai  fait,  je  ne  pourrais,  sans  une  extrême 
douleur,  vous  voir  sortir  de  l'Église.  J’espère  que  Nolre-Sei- 
gneur  ne  permettra  pas  ce  mailieiir,  comme  je  l’en  prie  Lien 
souvent ,  qui  suis  en  sou  amour,  etc.  » 

Par  la  réponse  que  ce  docteur  lit  à  celle  lettre ,  il  donna  dere¬ 
chef  quelque  espérance  de  son  retour,  et  il  ne  tenait  plus ,  comme 
il  semblait,  qu’à  trouver  le  temps  et  la-manière  convenables  pour 
exécuter  ce  dessein  et ,  comme  il  disait ,  jjour  en  ramener  aussi 
plusieurs  autres  avec  lui.  M.  Vincent  dressa  même  un  projet  de  ce 
qu’il  avait  à  faire  et  à  dire.  Mais  ce  docteur  lit  tant  de  façons,  que 
tous  ses  bons  desseins  furent  sans  cll'et,  en  sorte  qu’il  demeura 
toujours  dans  ses  premières  erreurs ,  nonobstant  tous  les  elforls  de 
la  charité  de  M.  Vincent  pour  l’en  retirer. 

Mais  finissons  ce  chapitre  par  une  réponse,  digne  de  son  zèle, 
qu’il  fit  à  un  homme  d’honneur  cl  de  mérite ,  lequel  était  préoc¬ 
cupé  d’une  grande  estime  non  tant  pour  les  savans  d'entre  les 
jansénistes  que  pour  quelques  personnes  riclies  qui  les  appuyaient, 
voyant  les  grandes  aumônes  qu’ils  faisaient  ;  ce  qui  le  tenait  comme 
en  suspens,  n'osant  pas  en  son  cœur  condamner  des  personnes 
qu’il  croyait  si  charitables  et  vertueuses.  Cet  Iiomme  donc ,  qui 
d’ailleurs  était  lié  d’amitié  avec  M.  Vincent,  l’étant  un  jour  venu 
voir,  lui  demanda  s’il  n'y  avait  pas  moyen  d’apporter  quelque 
tempérament  a  la  chaleur  avec  laquelle  on  pressait  ces  Messieurs 
du  Port-Royal  :  *  Quoi,  lui  dit-il,  les  veut-on  pousser  à  bout?  Ne 

<  vaudrait-il  pas  mieux  l’aire  un  accommodement  de  gré  à  gré?  Ils 
«  y  sont  disposés,  si  on  les  traite  avec  plus  de  modération,  et  il 
«  n’y  a  personne  plus  propre  que  vous  pour  adoucir  l’aigreur  qui 
«  est  de  part  et  d’autre,  cl  pour  faire  une  bonne  réunion.  * 

A  quoi  M.  Vincent  répondit  :  <  Monsieur,  lorsqu’un  différend  est 

<  jugé,  il  n’y  a  point  d’autre  accord  à  faire  que  de  suivre  le  juge- 
«  ment  qui  en  a  été  rendu.  Avant  que  ces  Messieurs  fussetii  coiidani- 
*  nés ,  ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  afin  que  le  mensonge  |iré.valfu 
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sur  la  véi’Ué^  ei  ont  voulu  eiïî|jorlei*  le  dessus  avec  tant  d’ar¬ 
deur  qu’à  peine  osait-on  leur  résister,  ne  voulant  pour  lors  en¬ 
tendre  k  aucune  coin  position.  Depuis  même  que  le  Saint-Siège 
a  décidé  les  questions  a  leur  désavantage,  ils  ont  donné  divers 
sens  aux  constitutions  pour  en  éluder  l’etTel.  Et  quoique  d’ail¬ 
leurs  ils  aient  luit  semblant  de  se  soumettre  sincèrement  au  Père 
commun  des  fidèles,  et  de  recevoir  les  constitutions  dans  le  vé¬ 
ritable  sens  auquel  il  a  condamué  les  jiropositions  de  Jansénius, 
néaninoius  les  écrivains  de  leur  parti  qui  ont  soutenu  ces  opi- 
uions  et  qui  ont  fait  des  livres  et  des  apologies  pour  les  défendre, 
n’ont  pas  encore  dit  ni  écrit  un  mol  qui  paraisse  pour  les  désa¬ 
vouer;  (juelle  union  donc  pouvons-nous  faire  avec  eux,  s’ils 
n  ont  une  véritable  et  sincère  intention  de  se  soumettre?  Quelle 
modération  jieut-on  apporter  h  ce  que  l’Eglise  a  décidé?  Ce  sont 
des  matières  de  foi  qui  ne  peuvent  souffrir  d’altération  ni  rece¬ 
voir  de  composition ,  et  par  conséquent  nous  ne  [lonvons  pas  les 
ajuster  aux  seiitimens  de  ces  Messie iirs-l à  ;  mais  c’est  à  eus  a 
souraetire  les  lumières  de  leur  esprit  et  à  se  réunir  à  nous  par 
nue  même  créance  et  jiar  une  vraie  et  sincère  soumission  au 

r 

chef  de  l’Eglise.  Sans  cela,  Monsieur,  il  n’y  a  rien  à  faire  qu’à 
prier  Dieu  pour  leur  conversion.  » 

Voilà  un  petit  crayon  de  la  fermeté  avec  laquelle  M.  Vincent  s’esl 
toujours  opitosé  k  tous  ceux  qui  soutenaient  la  doctrine  de  Jan¬ 
sénius.  Depuis  qu’elle  a  été  condamnée  par  l’Église,  il  s’est  tou¬ 
jours  ouvertement  déclaré  sur  ce  sujet ,  et  il  estimait  que  tout  vé¬ 
ritable  catholique  devait  se  comporter  de  la  sorte,  et  que  c’était  un 
très  grand  mal  de  dissimuler  ou  tergiverser,  cl  encore  plus  de  se 
tenir  dans  une  espèce  d’indilférence  et  de  neiUralilé  quand  il  s’agis¬ 
sait  de  la  foi  et  de  la  religion.  Car  quoiqu’il  fût  toujours  d’avis 
(]u’on  devait  agir  avec  modération  et  même  avec  cliariié  envers 
ceux  qui  adbérateut  k  cette  doctrine  condamnée,  pour  procurer, 
s’il  se  pouvait ,  leur  conversion ,  il  voulait  néanmoins  qu’on  y  joi¬ 
gnît  une  grande  ferinelé,  et  tenait  (pi’une  nouvelle  bérésie  était 
un  mal  qu'il  ne  fallait  ni  tiafter  ni  plâtrer  en  quelque  [lersonne  que 
ce  fût;  et  que ,  comme  il  n’était  pas  permis  déjuger  témérairement 
d’aucun ,  c’était  aussi  un  autre  mal  encore  plus  dangereux  de 
vouloir,  par  une  f  ausse  charité  ou  autre  motif  encore  plus  vicieux, 
bien  juger  de  ceux  (lu’on  devait  tenir  pour  hérétiques  ou  suspects 
d’Iiérésie;  cl  ((u’il  y  avait  non  seulement  lémérilé,  mais  injustice 
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el  même  impîélé,  de  ne  vouloir  pas  condamner  ceux  (|iic  l’Eglise 
condamne ,  ei  encore  plus  de  les  soulenir  et  de  vouloir  juger 
l’Église  même  ou  condamner  les  jugemens  ipi’clle  porte  par  la  bou¬ 
che  de  son  chef  et  de  ses  prélats. 

Or,  quoique  M.  Vincent  se  soit  porté  avec  un  tel  zèle  contre  le 
jansénisme  et  qu’il  ait  fait  tous  ses  elforts  pour  le  détruire  ^  il  sa¬ 
vait  néanmoins  fort  bien  distinguer  les  erreurs  condaimiées  d’avec 
la  morale  relâchée  qu’il  ne  pouvait  approuver,  comme  il  l’a  témoi¬ 
gné  ouvertement  en  diverses  occasions,  ayant  toujours  recom¬ 
mandé  aux  siens  de  s’attacher  lorlemenl  à  la  morale  vraiment 
chrétienne ,  qui  est  enseignée  dans  l'Évangile  et  dans  les  écrits  des 
saints  Pères  et  docteurs  de  l’Église,  louant  grandement  les  prélats 
et  la  Sorbonne  qui  ont  condamné  ce  relâchement  aussi  bien  que 
les  erreurs  de  Jansénius,  et  recevant  avec  une  égale  joie  ce  (jue 
le  Saint-Siège  apostolique  avait  prononcé  sur  l’un  et  sur  l’autre. 


UAIUTKE  iJElVNlli 


LES  EMPLOIS  DE  M,  VINCENT  POUR  LE  SERVICE  DU  ROI  DANS  LES 
CONSEILS  DE  SA  MAJESTÉ  ET  AILLEURS ,  PENDANT  LE  TEMPS  DE 
LA  RÉGENCE  DE  LA  REINE-MÈRE. 


Nous  pouvons  bien  mettre  ici  entre  les  grandes  œuvres  de 
M,  Vincent  ses  emplois  dans  le  conseil  du  roi  pour  les  alfaires  ec¬ 
clésiastiques  et  les  services  tju’i!  a  rendus  a  Sa  Majesté,  puisque, 
outre  l’importance  des  aflaires  qui  lui  ont  élé  conliées  el  dont  il 
s’est  toujours  très  dignement  acquitté,  c’est  dans  ces  occasions 
qu’il  a  particulièrement  l'ait  parailre  quelle  était  la  l'orce  de  son  es¬ 
prit  et  l’éminence  de  sa  vertu  ;  en  quoi  il  mérite  d’êlre  d’autant 
plus  estimé  que  c’est  chose  plus  rare  de  trouver  en  un  même  sujet 
ce  qu’on  a  vu  et  admiré  en  lut  dans  ses  emplois;  c’est  à  savoir,  un 
accès  favorable  auprès  des  souverains,  el  nu  parfait  dégagement 


(le  tous  les  intérêts  dn  siècle;  une  jinidencc  polilic(ue  et  une  sim¬ 
plicité  chrétienne;  une  grande  vigilance  et  activité  dans  les  occu¬ 
pations  extérieures,  et  une  récolleclion  intérieure  et  union  intime 
avec  Dieu;  le  maniement  de  diverses  alVaires  très  importantes,  et 
une  droiture  de  conir  inaltérable;  un  llux  et  rellux  continuel  de 
toutes  sortes  de  personnes  qui  rabordaieiit,  et  une  constante  éga¬ 
lité  d’esprit ,  accompagnée  d’une  douceur  et  allaldlilé  toute  singu¬ 
lière  envers  tous;  euiiii  un  entciidenieni  capable  des  plus  impor¬ 
tuns  emplois  pour  le  service  de  son  prince,  et  une  volonté  toute 
pénétrée  des  scniimciis  d’une  solide  et  parfaite  dévotion  envers 
Dieu. 

C’est  ce  qui  a  été  reconnu  avec  étonnement  par  tous  ceux  qui 
ont  observé  de  plus  près  les  déportemens  de  il.  Vincent,  dont  nous 
rapporterons  quelques  exemples  en  ce  chapitre  :  et  quoiqu’il  ail  été 
très  réservé  en  ses  paroles  louclianl  les  choses  qui  concernaient 
le  service  de  Sa  Majesté,  tenant  celte  maxime,  qui  a  autrefois  été 
enseignée  par  un  ange,  que  sacrameiifitm  regis  ahscondere. 
homim  est,  on  en  a  eu  néanmoins  connaissance  par  d’autres 
voix  qui  ont  donné  moyen  de  connaître  quelque  jmrlte  des  ver¬ 
tueux  déportemens  de  ce  grand  scrvilcur  de  Dieu  dans  ces  occa¬ 
sions  importantes  où  la  Providence  Tavail  engagé;  et  comme  tout 
ce  qu’il  y  a  fait  a  été  im  ouvrage  de  la  grâce  divine,  nous  le  pou¬ 
vons  bien  déclarer  et  publier  avec  boimeur,  pnist]ue,  comme  a  dit 
ce  même  Esprit  céleste,  opéra  Dei  yevehtre  et  confiteri  /to- 
norificum  est. 


PREMIÈKC  entrée  de  VïXCEXT  dans  le  CONSEtL  DU  ROI  POl'R 

LES  AEEAIUES  ECCLÉSIASTIQDES- 

Âprès  le  décès  du  roi  Louis  XIII,  d'iieureuse  et  triomphante  mé¬ 
moire,  arrivéeii  raniiée  1045,  la  leinc-mèrese  voyant  cltargée  de  la 
conduite  de  cette  grande  monarchie  pendant  la  minorité  du  roi  son 
fils,  et  recüiinaissaiit  tjue,  pour  attire)*  la  protection  de  Dieu  sur 
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une  personne  qui  lui  était  si  chère  et  sur  tout  son  Etat,  elle  devait, 
avant  toute  autre  cliose,  nieKre  un  lion  ordre  dans  les  alfaires  qui 


concernaient  la  religioiK  et  taire  on  sorte  que  Dieu  régnât  dans  le 
cœur  de  tons  ses  sujets,  afin  que  par  ce  moyen  raiitoritc  royale  y 
fût  mieux  atïerniîc ,  elle  élal>lit  à  cet  etïéi  un  conseil  pour  les  affai¬ 
res  ecclésiastiques,  et  particulièrement  pour  la  dispoition  des  bé¬ 
néfices  qui  étaient  à  la  nomination  de  Sa  Majesté  ;  et  ayant  une 
connaissance  particulière  de  la  vertu  et  des  autres  excellentes  qua¬ 
lités  de  M.  VineeiU,  elle  désira  (ju’il  lut  ilu  nombre  de  ceux  qui  de¬ 
vaient  composer  ce  conseil. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  cet  humble  serviteur  de  Dieu  fut  sur¬ 
pris  et  étonné  lorsqu’on  lui  apporta  celte  nouvelle ,  ni  quels  efforts 
il  fit  pour  persuader  la  reine  de  le  dispenser  de  cet  emploi ,  qui  lui 
était  d’autant  plus  insupportable  qu’il  paraissait  plus  honorable  et 
éclatant  devant  les  yeux  des  hommes.  Mais  Sa  Majesté  persistant 
en  sa  première  résolution ,  et  ayant  fait  savoir  aM.  Vincent  qu’elle 
désirait  absolument  qu’il  rendît  ce  service  à  Dieu  et  au  roi  son  fils, 
son  humilité  lit  place  à  l’obéissance,  et  il  crut  que  celle  déclara¬ 
tion  de  l'intention  de  la  reine  lui  était  une  signification  de  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  :  c’est  pourquoi ,  renonçant  à  tous  ses  propres  sen- 
timens,  il  s’offrit  a  Dieu  pour  faire  en  cela  tout  ce  qui  lui  serait  le 
plus  agréable;  et  quoique  dès  lors  il  prévît  fort  bien  les  grandes 
tempêtes  et  les  violentes  secousses  auxquelles  il  s’allait  exposer  sur 
cette  mer  orageuse  de  la  cour,  et  que  sa  propre  expérience  lui  fit 
assez  connaître  qu’en  soutenant  les  intérêts  de  la  justice  et  de  la 
piété  il  recevrait  beaucoup  de  contradictions  et  de  persécutions  de 
la  part  du  monde,  il  crut  qu’il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
s’abandonner  a  la  divine  Providence,  flans  la  résolution  de  s’acquit¬ 
ter  saintement  delà  charge  qui  lui  était  imposée,  et  de  garder 
une  fidélité  inviolable  a  Dieu  et  au  roi ,  quoi  qu’il  lui  en  dût  ar¬ 
river. 

Pour  éviter  néanmoins  la  perte  du  temps  fpii  lui  était  si  cher  et 
qu'il  employait  si  dignement ,  comme  aussi  pour  prévenir  plusieurs 
autres  inconvéniens,  il  se  résolut  de  n’aller  jamais  à  la  cour  s’il  n’y 
était  appelé  ou  s’il  ri’y  était  obligé  par  quehjue  nécessité  urgente 
et  indispensable;  ce  qu’il  supplia  la  reine  d’agréer,  et  qu’il  a  tou¬ 
jours  depuis  in  viola  blcmenl  observé.  Il  a  bien  fait  voir  toutefois  que 
ce  n’était  pas  faute  d’afl’eclion  au  service  de  Sa  Majesté  (|u’il  dési¬ 
rait  se  comporter  de  la  sorte,  et  que,  s’il  n’accomplissait  pas  fous 
les  devoirs  d’un  courtisan,  il  saurait  fort  bien  s’acquilter  de  ceux 
d’un  fidèle  serviteur,  se  tenant  toujours  dans  la  disposition  de  reii- 
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dre  «ne  promplc  ohéissance  à  Sa  Majesté  lorsqu’elle  lui  comman¬ 
derait  de  l’aller  trouver. 

Cette  résoliitioii  servait  beaucoup  h  M.  Vincent,  parce  que  la 
reine  lui  faisant  l’iionnenr  de  prendre  ses  avis,  plusieurs  personnes 
de  ffrandc  qualité  qui  venaient  réclamer  sa  faveur  et  sa  recom¬ 
mandation  reussenl  obligé  ])ar  leurs  instances  d’aller  et  venir  sans 
cesse  pour  leurs  allaires ,  s’il  ne  s’en  fût  excusé  sur  cette  maxime 
qu’il  avait  de  n’aller  jamais  a  la  cour  sinon  lorsqu’il  y  était  mandé, 
comme  aussi  sur  sa  profession,  à  laquelle  il  n’était  pas  convenable 
de  se  mêler  des  allaires  séculières. 


SECTION  U. 


KÉSOLUTIONS  QUI  FURETAT  l'RISES  PAR  LES  AVIS  DE  M.  VINCENT 

TOUCHANT  LES  MATIÈRES  liÉNÉFICIALES. 


M.  Vincent  ayant  eu  entrée  dans  le  conseil  en  la  manière  que 
nous  venons  de  dire,  crut  <iu’il  devait  avant  toute  autre  chose  por¬ 
ter  la  reine  et  Messieurs  du  conseil  à  prendre  quelques  résolutions 
qui  serviraient  comme  de  règle  pour  la  disposition  des  bénéfices 
dont  la  nomination  appartenait  k  Sa  Majesté. 

Les  principales  de  ces  résolutions  furent  les  suivantes  : 

La  première ,  que  la  reine  n’accorderait  aucune  pension  sur  les 
évêchés  ou  archevêchés,  sinon  au  seul  cas  permis  par  le  droit, 
(pii  est  lorsque  le  titulaire ,  a[)rès  un  long  temps  de  service ,  se  dé¬ 
mettrait  volontairement  de  son  évêché  pour  infirmité,  vieillesse  ou 
autres  raisons  pertinentes  ; 

Secondement,  que  la  reine  n’ordonnerait  aucune  expédition  de 
brevets  pour  les  abbayes,  sinon  iiour  ceux  qui,  outre  toutes  les 
autres  (pialitcs  requises,  auraient  dix-huit  ans  accomplis,  seize 
pourles  prieurés  et  les  chanoines  des  églises  cathédrales,  et  quatorze 
pour  les  collégiales; 

Troisièmement,  que  l’on  n’accorderait  aucun  brevet  afin  d’ob¬ 
tenir  des  dévolus,  que  l’on  n’cùl  vu  auparavant  des  pièces  justifica¬ 
tives  des  clioses  qu’on  voudrait  alléguer  pour  les  obtenir,  et  des 
(certificats  sulïisaiis  de  la  vie,  mœurs  et  capacité  de  ceux  (fui  les 
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demanderaient;  et  en  cas  qu’ils  n’eussent  pas  les  qualités  requises , 
on  en  choisirait  quelques  autres  en  qui  elles  se  rencontreraient , 
avec  les  moyens  de  poursuivre  les  dévolus  ; 

Quatrièmement,  qu'on  n’accorderait  aucune  coadjutorcric  ni 
réserve  pour  les  abbayes  commendataires  ; 

Cinquièmement,  qu’on  ne  ferait  expédier  aucun  brevet  d’évéché 
par  mort  ou  autrement ,  sinon  pour  ceux  qui  seraient  prêtres  an 
moins  un  au  auparavant  ; 

Sixièmement ,  qu’on  n’accorderait  aucune  coadjutorerie  des  ab¬ 
bayes  de  filles  ,  sinon  avec  connaissance  et  certitude  que  la  règle 
fut  observée  en  ces  abbayes,  et  que  les  religieuses  qui  seraient  pro¬ 
posées  pour  être  coadjuirices  auraient  l’agc  de  vingt-trois  ans  cl 
cinq  ans  de  profession. 

Or,  comme  c’est  peu  de  prendre  de  bonnes  résolutions  si  on  ne 
les  observe,  M.  Vincent  lit  tout  ce  qu’il  put  afin  que  celles  qui 
avaient  été  prises  fussent  exactement  gardées.  C’est  pourquoi  il  en 
rafraîchissait  souvent  la  mémoire;  et  lorsqu’il  voyait  qu’on  se  re¬ 
lâchait  quelque  peu  de  celte  exactitude ,  il  les  faisait  renouveler 
de  temps  en  temps ,  et  s’employait  autant  qu’il  lui  était  possible 
pour  remédier,  par  l’observation  de  ces  réglemens ,  aux  abus  (pii 
se  pouvaient  glisser  en  la  disposition  des  liéiiébccs  et  en  l’admi- 
mslraliou  des  biens  ecclésiastiques  :  ce  qu’il  faisait  avec  une  li¬ 
berté  pleine  de  respect,  se  plaignant  lorsqu’il  voyait  que  les  con¬ 
sidérations  purement  humaines  l’emportaient  au-dessus  de  celles 
qui  regardaient  le  service  de  Dieu  et  le  bien  de  l’Église. 

Ce  n’est  pas  qu'il  n’eslimàt  chose  très  louable  de  considéier 
particulièrement  les  personnes  ecclésiastiques  de  condition  et  de 
courage  pour  les  charges  de  l’Église  et  même  pour  les  préiatures, 
lors(iue  la  naissance  et  les  autres  qualités  ne  leur  servaient  point 
de  prétexte  pour  la  vanité,  et  (jue  d’ailleurs  ils  avaient  la  sulli- 
sance,  la  vertu  et  les  autres  dispositions  convenables;  alléguant  à 
ce  propos  ce  ({ue  disait  un  ancien  ;  qu’il  valait  mieux  que  cinquante 
cerls  lussent  conduits  par  un  lion,  que  cirninante  lions  par  un 
cerf.  Mais  il  gémissait  devant  Dieu  quand  il  voyait  que  les  intérêts 
temporels  prévalaient  sur  les  sj>iriluels  au  préjudice  du  service  de 
Dieu  et  au  désavantage  de  son  Église  :  et  néanmoins,  après  avoir 
fait  ce  qu’il  croyait  être  de  son  devoir,  il  commettait  le  reste  â  la 
Providence  divine  et  demeurait  en  paix. 
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SECTION  III. 


L  ÉQUITÉ  ET  LA  VIGILANCE  AVEC  LAQUELLE  Jl.  VINCENT  SE 
COMPORTAIT  DANS  LES  AFFAIRES  BÉNÉFÎCIALES. 

5T.  le  cardinal  Mazarin  ayant  été  étalili  parla  reine  chef  du  con¬ 
seil  des  aiïaires  ecclésiastiques ,  (ioniiait  son  temps  pour  y  vaquer, 
autant  que  ses  autres  affaires  lui  poiivaieiii  permettre;  et  lorsque» 
tenant  le  conseil,  il  demandait  les  avis  louchant  la  disposition  des 
bénéiiees,  M.  Vincent  disait  avec  respect  et  avec  liberté  tout  en¬ 
semble  ses  sentimens,  eu  la  vue  de  Dieu,  touebant  la  capacité  ou 
rincajiacité ,  le  mérite  ou  le  démérite  des  personnes  qui  étaient 
proposées.  Mais  comme  il  n’y  avait  jioini  de  jour  réglé  pour  tenir 
ce  conseil ,  et  ipie  cela  dépendait  de  la  volonté  et  du  loisir  de  ce 
premier  ministre,  lequel  en  était  souvent  empêché  par  d'autres 
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grands  emplois,  il  arrivait  que  Son  Eminence  disposait  cependant, 
sous  le  bon  plaisir  de  la  reine ,  des  abbayes  et  même  des  évêchés 
qui  venaient  à  vaquer,  lorsqu’il  le  jugeait  expédient  pour  le  service 
du  roi,  et  qu’il  n’y  trouvait  aucune  dilUcullc  qu’il  crût  avoir  besoin 
d’être  résolue  dans  le  conseil.  Cela  n’empêchait  pas,  toutefois, 
(pril  ne  restât  une  si  grande  quantité  d’autres  bénéfices  moindres, 
soit  réguliers  ou  séculiers,  dont  il  fallait  disposer;  tant  de  rési¬ 
gnalions  et  permutations  à  examiner;  tant  d’autres  affaires  difïé- 
rentes  h  régler,  pour  empêcher  les  abus  et  mettre  tontes  choses  en 
bon  ordre,  que  M.  Vincent,  ipii  en  était  particulièrement  chargé, 
en  rapportait  h  chaque  conseil  un  très  grand  nombre. 

Or,  dans  la  disposition  do  ces  bénéfices ,  il  jugeait  qu’il  était  rai¬ 
sonnable  d’avoir  égard  aux  ecclésiastiques  de  la  maison  du  roi  et 
de  la  reine,  et  meme  aux  aumôniers  des  armées  qui  avaient  bien 
servi,  ]jour  les  faire  pourvoir  iiréférablemcnl  aux  autres,  lorsqu’ils 
se  Irouvaieiil  avoir  les  qualités  requises;  ostiinanl  que  les  officiers 
de  ï.curs  Majestés,  «pii  vivaient  sans  rcprociieel  se  conservaient  en 
leur  intégrité  parmi  la  corruption  de  la  cour,  inéi  itaieiit  d’èlre  par- 
ticnlicremcnt  considérés  ;  mais  parce  que  tous  n’élaient  pas  tels 
(ju’ils  dinuiieiil  être,  et  mémo  qu’il  s’en  trouvait  plusieurs  qui, 
étant  déjà  pourvus  de  bons  bénéiiees,  ne  laissaient  pas  d’en  de¬ 
mander  et  d'en  poursuivre  d’autres;  en  sorte  qu’il  arrivait  souvent 
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que  les  plus  incapables  avaient  plusieurs  pensions  et  bénéfices,  et 
que  ceux  qui  le  méritaient  davantage  en  étaient  privés  :  pour  remé¬ 
dier  a  ces  désordres,  il  avait  lait  une  liste  de  tous  les  aumôniers, 
confesseurs,  chapelains,  clercs,  chantres  et  autres  officiers  ecclé¬ 
siastiques  de  la  maison,  chapelle  et  musique  de  Leurs  Majestés,  où 
il  avait  remarqué  ceux  qui  étaient  sufïisaminent  pourvus,  et  les  au¬ 
tres  qui  ne  Tétaient  pas;  et  il  veillait  et  faisait  tout  ce  qui  dépen¬ 
dait  de  lui  afin  que  l’abondance  des  uns  ne  préjudiciât  point  a  l’in¬ 
digence  des  autres. 

Le  roi  ayant  droit  de  pourvoir  aux  cures  de  >'ormandic ,  qui 
sont  en  palronagc-lay,  lorsque  les  patrons  sont  mineurs ,  à  raison 
de  la  garde  noble  qui  eh  appartient  à  Sa  Majesté,  M.  Vincent  se 
tenait  fort  sur  ses  gardes  pour  n'èlre  iioint  surpris  par  ceux  qui 
venaient  demander  ces  bénéfices,  lorsqu’ils  vaquaient  par  résigna¬ 
tion  ou  par  mort;  faisant  toujours  en  sorte  qu’ils  fussent  donnés 
aux  plus  capables,  parce  qu’il  était  entièrement  persuadé  que  ceux 
h  qui  il  appartient  de  nommer  aux  bénéfices  qui  ont  charge  d’âmes, 
sont  responsables  devant  Dieu,  non  seulement  de  tous  les  maux 
que  font  les  pasteurs  indignes  auxquels  ils  les  donnent,  mais  même 
de  tous  les  biens  que  ne  font  pas  ceux  qui  en  sont  moins  dignes , 
et  auxquels  ils  donnent  les  bénéfices  â  Texclusion  des  plus  dignes. 

Il  y  avait  en  cetemps-lâ  plusieurs  gcntilsbommes,  estrojjiés  à  la 
guerre ,  qui  pressaient  exlraordînairemeiU  pour  avoir  des  pensions 
sur  des  bénéfices,  pour  récompense  des  services  qu’ils  disaient 
avoir  rendus  au  roi.  M.  Vincent  les  recommandait  volontiers  à  la 
reine  et  â  M.  le  cardinal,  pour  leur  faire  obtenir  quelque  récom¬ 
pense;  mais  il  ne  pouvait  consentir  que  ce  fût  sur  des  biens  ecclé¬ 
siastiques  ,  parce  qu’ils  n’avaient  jamais  vécu  et  n’étaient  guère 
disposés  à  vivre  ecclésiastiquement ,  comme  doivent  faire  ceux  qui 
ont  de  telles  pensions. 

Ainsi,  ce  fidèle  conseiller  avait ,  d’un  côté,  les  yeux  ouverts 
pour  prendre  garde  qu’on  n’usâl  d’aucune  surprise  dans  les  affaires 
bénéficiales,  au  préjudice  du  service  de  Dieu  et  de  l’honneur  de 
l’Église;  cl  de  l’autre,  il  tenait  en  main  la  balance  pour  garder, 
autant  qu’il  dépendait  de  lui,  une  juste  équité  en  la  distribution 
de  ces  biens  ecciéstasliques,  que  les  saints  Pères  appellent  le  pa¬ 
trimoine  des  pauvres  et  le  prix  du  rachat  des  péchés. 
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Sl'XTlON  IV. 


SON  ZÈLE  CONTRE  EKS  AI5US  QUI  SE  COi! METTAIENT  EN  LA  RECHERCHE 

DES  BÉNÉFICES. 


Il  faut  confesser  que  nous  sommes  en  un  siècle  auquel  on  pour¬ 
rait  avec  heanennp  de  raison  renouveler  la  ]>!ainte  que  saint  Ber¬ 
nard  faisait  contre  les  abus  qui  se  commettaient  de  son  temps  en 
la  recherche  des  bcnelices.  Où  tronvera-l-:on  quelqu’un  (disait  ce 
saint  Père)  qui  rccherclic,  ou  plutôt  qui  soit  rccherclié  pour  être 
mis  dans  les  charges  et  dignités  ccclésiasti(jucs,  par  la  seule  et  sin¬ 
cère  intention  de  s'ofl'rîr  a  Dieu  pour  le  servir  dans  une  vraie  sain¬ 
teté  de  cœur  et  de  corps ,  et  pour  travailler  avec  plus  de  ferveur  à 
son  propre  salut  et  a  celui  des  autres,  en  vaquant  à  la  prière  et  au 
ministère  de  la  prédication?  Au  contraire,  ne  voit-on  pas  que  c’est 
l’amhitioii  et  le  désir  de  jiaraître,  ou  bien  raireclîon  immodérée  de 
s’enrichir,  tjiii  fait  employer  toutes  sortes  d’artifices,  et  sc  servir 
quelquefois  de  moyens  illicites  et  meme  lioiilcux  pour  se  procu¬ 
rer  l'entrée  dans  le  patrimoine  de  Jésns-Chrisl ,  cl  qui  porte  les 
pères  et  mères  h  rechercher  des  hénélices  potir  leurs  enfans,  dès 
leur  |iliis  temire  jeunesse ,  el  «jiielijnefois  même  avant  qu’ils  soient 
nés?  Faiün  on  n'épargne  ni  les  sollicitations  ni  les  importunités 
quand  il  est  question  d’avoir  des  bénéfices,  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  ce  qu’on  demande;  et  souvent  ceux  qui  en  reçoivent  da¬ 
vantage  sont  les  moins  reconnaissans ,  et  quelquefois  les  plus  in¬ 
grats. 

JI.  Vincent  a  vu  de  son  temps  ces  mêmes  abus  et  désordres, 
el  d’autres  encore  plus  grands  ,  dont  sou  cœur  était  vivement  tou¬ 
ché.  Néanmoins,  à  rimilalion  de  ce  grand  saint,  il  ne  s’est  pas 
contenté  de  gémir  devant  Dieu ,  mais  il  a  (ail  tous  scs  cfl'orts  pour 
les  empêcher,  cl  s’y  est  toujours  oiqiosé  constamment ,  sans  avoir 
aucun  égard  aux  respects  humains ,  et  sans  sc  mettre  en  peine  du 
ressentiment  qu’en  an  raient  les  personnes  puissantes  qui  s’y  trou¬ 
veraient  intéressées,  ni  du  préjudice  qui  en  jmurrait  arriver  à  lui 
on  aux  siens,  les  iutérêls  de  l’honneur  de  Dieu  lui  étant  incompa- 
rahlemcnt  plus  chers  que  (ont  le  reste. 

Surtout  il  ne  pouvait  dissimuler  le  dé|daisir  qu’il  rcssoulail , 
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voyant  l'ardeur  avec  laquelle  plusieiu’s  désiraient  aveuglément,  cL 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  s  elever  a  l’épiscopat;  employant  à 
cet  effet  toutes  les  sollicitations  imaginables ,  donnant  des  abbayes 
de  grand  revenu,  et  avec  cela  se  chargeant  de  grosses  pensions 
pour  parvenir  à  cette  dignité.  Ce  lidèle  serviteur  de  I>ieu ,  qui , 
d’ailleurs ,  était  fort  réservé  en  ses  paroles,  ne  se  put  cinpccber  de 
dire  un  jour  à  quelque  personne  de  confiance ,  qu’il  craignait  gran¬ 
dement  que  ce  damnable  iralic  n’attirât  la  malédiction  de  Dieu  sur 
ce  royaume. 

Un  aumônier  du  roi,  qui  d'ailleurs  était  fort  homme  de  bien, 
étant  sollicité  par  ses  parens  de  représenter  ses  longs  services,  et 
de  se  faire  recommander  pour  être  nommé  à  quelque  évêché,  se 
sentit  porté  à  le  faire ,  se  persuadant  que  s’il  ne  [larlait  ou  faisait 
parler  pour  lui,  il  serait  mis  en  oubli,  et  ne  s’avancerait  jamais. 
Néïinmoins,  voyant  que  cela  était  contraire  â  riinmilité  et  modes¬ 
tie  convenables  a  un  ecclésiasti([ne ,  cl  qu’il  était  bien  plus  assuré 
jjour  son  salut  de  s’abandoiiiier  à  la  providence  de  Dieu,  il  sc 
trouva  dans  une  grande  perplexité  d’esprit.  Sur  cela,  il  écrivit  à 
M.  Vincent,  le  priant  de  lui  mander  ce  qu’il  devait  faire.  A  (ptoi  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  réjioiulit  en  ces  termes  : 

*  Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le  respect  que  je 
«  vous  dois,  et  avec  toute  l’estime  et  la  reconnaissance  <pie  mérite 
«  la  grâce  que  Dieu  a  mise  en  votre  aimable  cœur.  Comme  il  n’y 
a  que  Dieu  seul  qui,  dans  l’inclination  naturelle  que  les  hommes 
ont  de  s’élever,  ait  pu  vous  donner  les  vues  et  les  mouvemens 
que  vous  avez  ressentis  de  faire  le  contraire,  il  vous  donnera 
aussi  la  force  de  les  mettre  en  exécution ,  et  d’accomplir  en  cela 
ce  qui  lui  est  le  plus  agréable.  En  quoi ,  Monsieur,  vous  suivrez 
la  règle  de  l’Eglise ,  qui  ne  permet  pas  qu’on  se  pousse  soi- 
même  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  particulièrement  h  la  pre- 
lature  ;  et  vous  imiterez  le  Fils  de  Dieu  ,  qui,  étant  prêtre  éter¬ 
nel  ,  n’est  pas  néanmoins  venu  exercer  cel  office  par  lui-meme  ; 
mais  il  a  attendu  que  son  Père  l’ait  envoyé,  quoiqu’il  fût  attendu 
depuis  un  si  long  temps  comme  le  désiré  de  toutes  les  nations. 
Vous  donnerez  une  grande  édification  au  siècle  |)résent,  où  par 
malheur  il  se  trouve  peu  de  jicrsonnes  qui  ne  passent  |)ar-dessns 
celle  règle  cl  cet  exemple;  vous  aurez  la  con.soïa!ion ,  Monsieur, 
*  s’il  plaît  â  Dieu  de  vous  apiieler  à  ce  divin  emploi ,  d’avoir  une 
i  vocation  certaine ,  [mrcc  ipie  vous  ne  vous  y  serez  pas  iniroduit 
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par  des  moyens  îmmains  ;  vous  y  serez-  secouru  de  spéciales 
grâces  de  Dieu ,  qui  sont  altacliécs  a  une  légitime  vocation ,  et 
qui  vous  feront  porter  des  fruits  d’une  vie  apostolique,  digne 
de  ia  bieidjcurcuse  ctcniilc,  ainsi  que  l'expérience  le  fait  voir 
dans  les  prélats  qui  n’onl  lait  aucune  avance  pour  se  faire  évê¬ 
ques  ,  lesquels  Dieu  bénit  manilestcmenl  en  leurs  personnes  et 
en  leurs  conduites.  Entin,  Monsieur,  vous  n’aurez  point  de  re¬ 
gret  à  rheure  de  la  mort  de  vous  être  chargé  vous-meme  du 
poids  d'im  diocèse,  qui  pour  lors  parait  insupportable.  Certes, 
je  ne  puis  écriic  ceci  qu’avec  action  de  grâces  â  Dieu  de  vous 
avoir  éloigne  de  la  recherche  dangereuse  d’un  tel  fardeau,  et 
donné  la  disposition  de  n’allcr  pas  seulement  au-devant:  c’est 
une  grâce  qui  ne  se  jieut  assez  priser  ni  chérir,  etc.» 

Or,  comme  ce  n’était  pas  seulement  en  la  recherche  des  préla- 
turcs,  mais  aussi  |n’cstjuc  de  toutes  sortes  de  bénéfices,  qu’on  se 
portail  avec  cnipicssemenl ,  ol  même  que  pour  en  avoir  on  ne  fai- 
sait  pas  souvent  didicultc  de  comimMtre  diverses  simonies  et  confi¬ 
dences,  M.  Vincent  employait  une  vigilance  extraordinaire  pour 
empêcher  ce  mal;  et  (piaiid  il  en  découvrait  quelque  chose,  il  aver¬ 
tissait  ,  prcmièrenienl ,  avec  charité  ceux  qui  le  voulaient  com¬ 
mettre;  et  s’ils  ne  désistaient  point ,  il  les  refusait  absolument.  Mais 
comme  il  savait  bien  (juc  la  malice  des  hommes  est  artificieuse 
pour  SC  cacher  et  couvrir  do  divers  prétextes,  il  se  donnait  soi- 
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gneusement  de  garde  des  deguisemens  dont  on  se  sert  pour  couvrir 
ce  malheureux  commerce  ;  et  lorsiju’il  ne  voyait  pas  bien  clair  dans 
les  permutations,  démissions  et  autres  traités  toiicliant  les  béné¬ 
fices,  il  faisait  renvoyer  ceux  qui  y  prétendaient,  jusqu’à  ce  qu'on 
en  eût  un  éclaircissement  plus  assuré;  et,  outre  cela,  il  tenait 
aussi  la  main  alin  (ju’il  iic  se  commît  aucun  abus  dans  les  pensions, 
et  qu’elles  ne  fussciil  point  excessives,  ni  trop  onéreuses  aux  bé- 
nélices  sur  lesquels  elles  étaient  inqiosées. 

Il  y  avait  encore  un  autre  mal  ([ui  se  commettait  en  la  recherche 
des  hénélices ,  ampiel  il  s’est  etlorcc  de  remédier  autant  qu’il  lui  a 
été  possible  ,  qui  est  ipie ,  plusieurs  désirant  ardemment  de  s’enri- 
ebir  du  bien  d’Eglisc,  etn’cn  [)Oiivanl  avoir  [)ar  des  voies  droites, 
ils  en  prenaient  d’obliques,  jetant  des  dévolus  sur  les  bénéfices, 
pour  donner  de  la  crainte,  ])ar  leurs  chicanes  et  par  leur  crédit,  a 
ceux  qui  en  étaient  les  possesseurs  iégilimes,  et  les  obliger  à  se  ré- 
dimer  de  leur  injuste  vexation  par  quelque  composition;  en  telle 
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sorle  qiïc  s'ils  ne  pouvaient  leur  ôler  le  titre  (lu  bénélice ,  ils 
tâchaient  (Vciiiirer  au  moins  (inelquc  i)cnsion.  El  parce  que  ces 
écumeurs  du  bien  d’Église ,  pour  rendre  leurs  poursuites  moins 
odieuses,  emploient  ordinairement  des  prétextes  spécieux,  qui 
semblent  bons  en  apparence,  quoiqu’ils  soient  le  plus  souvent  sup¬ 
posés,  M.  Vincent,  pour  n’y  être  pas  trompé  et  pour  couper  la 
racine  a  ce  mal,  obligeait  ceux  qui  s’adressaient  au  conseil  tou¬ 
chant  ces  dévolus,  avant  que  de  leur  en  accorder  les  brevets  qu’ils 
demandaient ,  de  justilier  et  prouver  les  causes  et  raisons  sur  les¬ 
quelles  ils  prétendaient  se  fonder;  ce  (lue  plusieurs  ne  pouvant 
faire  sulfisainment ,  il  en  faisait  son  rapport  au  conseil ,  et,  don¬ 
nant  à  connaître  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  d’accorder  leurs  demandes, 
les  faisait  renvoyer.  Parce  moyen,  il  a  étoulie  une  infinité  de  pro¬ 
cès  dès  leur  naissance ,  et  a  rédimé  de  plusieurs  vexations  injustes 
un  grand  nombre  de  vertueux  ecclésiasliijues,  et  même  quantité  de 
bons  pasteurs,  qui  sans  ce  cbaritable  protecteur  eussent  été  sou¬ 
vent  obligés  d’abandonner  leurs  ouailles,  et  d’aller  employer  les 
mois  et  qnelquei’ois  les  années  entières  à  solliciter  des  procès  de¬ 
vant  divers  tribunaux,  pour  se  défendre  des  violences  qu'on  leur 
voulait  faire. 

Quoique  le  temporel  des  béiiéticcs  ne  soit  pas  si  considérable 
que  le  spirituel ,  il  ne  doit  pas  poiirtanl  être  négligé ,  puisque  c’est 
un  bien  olfert  à  Dieu ,  dont  les  bénéficiers,  qui  en  sont  les  dispen¬ 
sateurs  et  économes,  sont  obligés  de  prendre  un  soin  particulier. 
Néanmoins  plusieurs  abbayes  de  grand  revenu  étant  possédées 
en  commende  par  des  personnes  puissantes,  qui  pour  l’ordinaire 
se  contentaient  d’en  retirer  les  fruits,  sans  se  mettre  en  peine  d’en¬ 
tretenir  les  bâtiraens  et  d’y  faire  les  réparations  nécessaires ,  il  arri¬ 
vait  que  les  édifices  et  meme  les  églises  se  trouvaient  qncbpicfois 
en  danger  de  tomber  en  ruine.  M.  Vincent  voyant  ce  désordre,  et 
voulant  y  apporter  quelque  remède ,  lit  en  sorte  qu’on  écrivit  de  la 
part  du  roi  aux  procureurs  généraux  «les  parlemens ,  â  ce  qu’ils 
eussent  ’a  se  rendre  partie  contre  ces  abbé;;,  et  les  contraindre,  par 
saisie  de  leurs  revenus ,  aux  réparations  nécessaires. 
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SECTION  V 


EXEMPLE  REMAUQt’AELE  SUE  CE  SUJET. 


Entre  plusieurs  exemples  qui  pourraient  être  ici  rapportés  du 
zèle  que  M.  Vincent  a  t  ait  paraître  pour  procurer  que  les  bénéfices 
cl  particulièrement  les  prélat urcs  ne  fussent  conlérées  qu  a  ceux 
qu*oii  en  pouvait  juger  digues  ;  et  desquels  il  y  avait  lieu  d’espérer 
qu’ils  s’acquitteraient  dignement  de  leur  charge ,  nous  en  produi¬ 
rons  seulement  un ,  dans  lequel  on  verra  quelle  était  la  vertu  et  la 
disposition  de  l’esprit  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

La  cour  étant  il  y  a  plusieurs  années  hors  de  Paris ,  M.  le  car¬ 
dinal  Mazarin  écrivit  à  iJ.  Vincent  la  lettre  suivante  :  f  Monsieur, 
ces  lignes  sont  pour  vous  dire  que  M.  N.  ayant  dépêché  ici 
pour  demander  à  la  reine  pour  monsieur  son  lils  l’évéché  de  N., 
qui  vaque  depuis  quelques  Jours,  elle  le  lui  a  accordé  d’autant 
plus  volontiers  qu’il  a  les  qualités  requises  pour  en  être  pourvu, 
Cl  que  Sa  Majesté  a  été  bien  aise  de  rencontrer  une  occasion  si 
favorable  de  reconnaître,  les  services  du  père ,  et  Je  zèle  qu’il 
a  pour  le  bien  de  rÉiai ,  en  la  personne  du  lils.  La  reine  m’a 
promis  de  vous  en  écrire  clle-mème ,  et  je  l’ai  fail  par  avance , 
afin  que  vous  preniez  la  peine  de  le  voir ,  et  que  vous  lui  don¬ 
niez  les  instructions  et  les  lumières  que  vous  jugerez  lui  être  né¬ 
cessaires  pour  se  bien  acquitter  de  cette  fonction,  etc.  » 

M.  Vincent  ayant  reçu  celle  leiire ,  se  trouva  en  peine  :  car  d’un 
côté  il  avait  un  très  grand  respect  pour  tout  ce  qui  venait  de  la 
part  de  Sa  Majesté  et  de  son  premier  ministre  ;  et  de  l’autre,  il  sa¬ 
vait  fort  bien  que  cet  ecclésiastique  à  qui  on  donnait  l’évécbé 
n’avait  pas  les  qualités  reipiises  pour  en  soutenir  dignement  la 
charge,  et  que  d’ailleurs  le  diocèse  dont  il  était  question  était  un 
des  plus  grands  de  la  province ,  et  qui,  ayant  été  négligé  par  les 
évêques  précédens ,  avait  besoin  d’un  pasteur  tpii  voulut  résider  et 
travailler  ;  ce  qu’on  ne  pouvait  pas  esjtérer  de  celui  qu’on  y  vou¬ 
lait  mettre.  Une  fera  donc  ce  fidèle  cl  zélé  serviteur  de  Dieu ,  pour 
essayer  a  détourner  ce  couj»?  Car  de  s’adresser  à  la  reine  et  h 
M,  le  cardinal,  il  était  trop  lard,  le  brevet  étant  déjà  expédié;  et 
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d’ailleurs  la  cour  ayant  pour  lors  un  besoin  particulier  des  services 
du  père  :  si  faut-il  pourtant  qu’il  fasse  quelque  effort  pour  empê¬ 
cher  un  dessein  si  préjudiciable  au  bien  de  ce  pauvre  diocèse  et 
au  salut  du  père  et  du  lils*  Comme  ils  l’honoraient  de  leur  amitié, 
il  crut  qu’à  cette  occasion  importante  il  leur  devait  rendre  un  of¬ 
fice  de  charité  d’autant  plus  pur  et  désintéressé,  qu’en  voulant  es¬ 
sayer  de  leur  rendre  un  véritable  et  lidèle  service  ,  il  se  mettait  en 
danger  de  perdre  leur  affection.  Pour  cet  effet,  il  alla  trouver  le 
père  chez  lui ,  et  lui  représenta  tout  ce  qui  manquait  à  son  fils  pour 
le  bon  gouvernement  d’un  diocèse ,  et  combien  il  était  important 
de  ne  le  point  exposer  aux  suites  très  funestes  d’une  indigne  pro¬ 
motion,  pour  n’attirer  sur  sa  propre  personne  et  sur  toute  sa  fa¬ 
mille  l’indignation  de  Dieu  :  enfin  il  n’oublia  rien  de  tout  ce  qu’il 
jugea  propre  pour  divertir  ce  père  de  la  résolution  qu’il  avait  prise  : 
il  prévint  même  ses  objections ,  répondant  par  avance  a  tout  ce  que 
l’amour  paternel  pouvait  dire  sur  ce  sujet.  Ce  bon  seigneur  l’é¬ 
couta  fort  ailenlivemenl ,  et  lui  témoigna  qu’il  agréait  sa  remon¬ 
trance  charitable,  et  même  l’en  remercia,  lui  disant  qu’il  y  pen¬ 
serait. 

Quelques  jours  après,  M,  Vincent  étant  retourné  chez  lui  pour 
quelqu’autre  affaire,  il  le  reçut  avec  ces  paroles  :  *  O  Monsieur! 
ô  M.  Vincent  !  que  vous  m’avez  fait  passer  de  mauvaises  nuits  î  * 
Et  ensuite  il  se  mit  à  lui  représenter  l’état  de  sa  maison  et  de  ses 
affaires,  son  âge  avancé,  le  nombre  de  ses  enfans,  et  l’obligation 
qu’il  avait  de  les  pourvoir  avant  (|iie  de  mourir,  ])our  ne  pas  les 
laisser  dans  l’incommodité  ;  que  son  fils  aurait  de  bons  ecclésias¬ 
tiques  avec  lui ,  lesquels  étant  vertueux  et  savans  [lourraient  l’ai¬ 
der  à  faire  sa  charge ,  et  que  pour  ces  raisons  il  estimait  ne  de¬ 
voir  pas  perdre  l’occasion  de  son  élahlissemenl. 

M.  \inceiii,  qui  lui  avait  déjà  remontré  tout  ce  qui  se  pouvait 
dire  contre  ces  considérations  humaines,  ne  lui  en  parla  plus,  lais¬ 
sant  la  conduite  et  révénemeni  <le  celle  affaire  à  la  divine  Provi¬ 
dence.  Mais  peu  de  temps  aj)rès  Dieu  fit  bien  voir  que  ce  dessein 
ne  lui  était  pas  agréable ,  ayant  retiré  de  ce  monde  ce  nouvel  évê¬ 
que  aussitôt  qu'il  eut  clé  élevé  à  cette  dignité ,  ne  laissant  au  père 
que  le  regret  de  n’avoir  |>as  suivi  le  salutaire  conseil  qui  lui  avait 
été  donné  par  M,  Vincent. 
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SECTION  VI. 


SON  AFFrXTION  TRÈS  GRANDE  POUR  LE  SERVICE  DES  PRÉLATS  DE 


L  EGLISE 


M.  Vincent  a  toujours  témoigné  un  respect  singulier  pour  la  di¬ 
gnité  des  évoques ,  en  la  personne  desquels  il  reconnaissait  et  ho¬ 
norait  la  puissance  cl  la  majesté  de  Jésus-Christ;  il  a  toujours  fait 
une  profession  particulière  de  leur  obéir  et  de  les  servir  en  toutes 
sortes  de  rencontres,  autant  qu’il  lui  était  possible;  et  principale¬ 
ment  dejniis  {pi’il  fui  employé  dans  les  conseils  du  roi,  il  embras¬ 
sait  avec  ardeur  les  occasions  qui  s’en  présentaient,  n’attendant 
pas  d’être  recberché  ou  prié  de  leur  part;  mais  les  prévenant,  et 
recommandant  de  son  propre  mouvement  leurs  intérêts  h  la  reine, 
à  M.  le  cardinal ,  il  M.  le  clianceüer  et  autres  personnes  d'autorité, 
avec  plus  d’alfection  que  les  siens  propres. 

Il  s’employa  de  tout  son  pouvoir  pour  moyenner  quelque  ac¬ 
commodement  entre  MM.  de  Ilieux  et  Cupif ,  tous  deux  évêques 
de  Léon  en  Dretagnc.  Le  premier  ayant  été  tiré  de  son  siège  du¬ 
rant  le  règne  de  Louis  XIlï,  dcglorieuse  mémoire,  et  poursuivant 
son  rétablissement ,  prétendait  en  faire  sortir  le  second  ;  lequel  de 
son  côté  y  ayant  été  mis  par  rauiorité  des  deux  puissances ,  la  spi¬ 
rituelle  et  la  temporelle,  voulait  s’y  maintenir  :  ce  qui  causait  une 
fâcheuse  division  dans  le  diocèse,  et  beaucoup  de  bruit  dans  l’É¬ 
glise.  Enfin,  après  diverses  contestations ,  M.  de  Rieux  fut  rétabli , 
cl  M.  Cupif  fut  nommé  h  révêché  de  Dol  ;  de  quoi  ils  demeurèrent 
tous  deux  satisfaits ,  et  par  ce  moyen  le  trouble  cessa. 

Il  a  aussi  contribué  beaucoup  â  la  translation  du  siège  épi¬ 
scopal  deMaülezais  en  la  ville  delà  Rochelle,  laquelle  avait  autre¬ 
fois  servi  de  boulevard  â  l’hérésie ,  de  refuge  aux  ennemis  de  l’Etat 
et  de  sujet  au  feu  roi  pour  immortaliser  sa  piété ,  son  courage  et  sa 
puissance ,  en  réduisant  à  sou  obéissance  cette  ville  rebelle.  On  eut 
dès  lors  la  jtensée  d’en  faire  une  ville  épiscopale ,  pour  y  faire  re- 
ileurir  la  religion  catholique  avec  autant  de  majesté  et  de  justice 
que  les  hérétiques  séditieux  avaient  tâché  de  la  llélrir  avec  plus 
d’ignominie  et  d’imfiiété  ;  mais  rexécution  de  ce  louable  dessein 
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avait  été  réservée,  par  l'ordre  de  la  divine  Providence ,  pour  la  ré¬ 
gence  de  la  reine,  laquelle  par  l’avis  de  M.  Vincent  choisit  M.  Jacques 
Raoul ,  alors  évêque  de  Saintes ,  pour  être  le  premier  évêque 
de  la  Rochelle;  M.  de  Béthune,  évêque  de  Maillezais,  ayant  été 
fait  archevêque  de  Bordeaux  ensuite  du  consentement  qu’il  donna 
a  cette  translation  ,  et  M.  de  Bassom pierre  nommé  a  révêché  de 
Saintes;  et  pour  fonder  quehpies  chanoinies  dans  l’église  cathé¬ 
drale  de  la  Rochelle  ,  il  fut  ordonné  que  les  hénélices  simples  dé- 
peiidaiis  du  chapitre  régulier  de  Maillezaisqiii  viendraient  à  vaquer 
seraient  unis  a  celui  de  la  Rochelle. 

Le  zèle  de  M.  Vincent  pour  le  service  de  MM.  les  prélats  s’est 
encore  signalé  particulièrement  lorsqu’ils  ont  eu  besoin  de  l’au¬ 
torité  du  roi  et  de  la  protection  de  M.  le  chancelier  contre  les  hé¬ 
rétiques  :il  réclamait  souvent  l'une  et  l’autre,  iiour  faire  défendre 
leurs  assemblées  et  leurs  prêches  hors  des  lieux  pour  lesquels  ils 
avaient  obtenu  permission,  il  a  fait  aussi  ses  efforts  pour  remédier 
à  l’abus  qui  était  en  usage  parmi  quehjucs  uns  de  ces  pauvres 
abusés,  lesquels,  pour  épouser  des  tilles  catholiques,  iaisaîent  sem¬ 
blant  de  se  convertir,  et  après  leur  mariage  retournaient  au  prêche 
comme  auparavant,  faisant  assez  paraître  qu’ils  n’avaient  aucune 
foi  ni  divine  ni  humaine.  Et  comme  il  s’en  trouvait  d’antres  qui 
achetaient  des  charges  considérables  deux  et  trois  fois  plus  qu  elles 
ne  valaient  en  plusieurs  villes  de  ce  royaume  ,  cl  qui  ensuite  fai¬ 
saient  tous  leurs  efforts  pour  s’y  faire  recevoir  a  quehjue  prix  que 
ce  fût  1  nonobstant  les  édits  contraires,  M.  Vincent  ne  manquait  pas 
d’en  porter  ses  plaintes  à  la  reine  et  a  M.  le  chancelier,  pour  em¬ 
pêcher  qu’ils  ne  fussent  reçus.  11  faisait  aussi  souvent  écrire  de  hi 
part  du  roi  aux  inlendans  des  ])rovinces,  pour  arrêter  les  fré- 
(juenles  et  diverses  entrejuises  des  hérétiques ,  et  recommandait 
autant  qu’il  pouvait  le  bon  droit  des  catlioliques  dans  les  [irocès  et 
différends  qu’ils  avaient  avec  eux. 

Ce  serait  chose  ennuyeuse  au  lecteur,  si  on  rapportait  ici  eu 
détail  tous  ces  services  et  tous  les  autres  bons  ollices  que  les 
prélats  ont  reçus  de  ce  saint  prêtre  en  toutes  sortes  d’occasions  : 
il  suffira  de  dire  qu’il  ne  s’en  est  présenté  aucune  ([u’il  n’aii  em¬ 
brassée  de  grand  cœur,  et  en  laquelle  il  ne  se  soit  employé  de  tout 
son  pouvoir,  soit  pour  soutenir  leurs  légitimes  intérêts  et  a[jpuyer 
leurs  justes  prétentions ,  soit  pour  leur  procurer  la  protection  dos 
puissances  contre  les  injustes  ve.valions  qui  leur  étaieui  faites,  soit 

U.  H) 


1^  146 

eniiii  pour  leur  donner  des  conseils  salutaires  lorsfju’il  en  était 
requis  de  leur  part,  ou  qu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  le  bien  de 
leurs  diocèses  :  en  quoi  néanmoins  il  était  fort  circonspect  et 
grandement  réservé,  son  extrême  humilité  et  le  grand  respect 
qu'il  portait  à  leur  dignité  lui  fermant  souvent  la  bouche,  et  l’em- 
pêcliant  de  j)roduire  scs  sentimens ,  desquels  il  se  déliait  toujours 
beaucoup  ;  se  persuadant  d’ailleurs  qu’ils  avaient  des  lumières 
j)lus  j)ures  et  plus  étendues  que  les  siennes,  qu’il  estimait  fort  pe¬ 
tites  et  bornées.  11  est  vrai  qu’en  certaines  occasions,  l’afTection 
qu'il  avait  j>our  leur  service  remportait  au-dessus  de  son  iiumilité  : 
nous  en  rapporterons  seulement  ici  un  exemple,  avec  lequel  nous 
linirons  cette  section. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  regardait  avec  peine  et  douleur  un 
abus  qui  s'introduisait  dans  l’Kglise  de  France ,  par  le  mauvais 
usage  (]u’on  faisait  des  appellations  comme  d’abus,  lesquelles 
n’ayant  été  introduites  que  |»o(ir  maintenir  en  sa  vigueur  l'obser- 
vance  des  canons  et  de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  pour  empê- 
cher  le  relâchement  qui  s’y  pouvait  glisser ,  produisaient  néan¬ 
moins  un  eiïet  tout  contraire,  par  la  mauvaise  disjjositioii  et  par 
les  injustes  prétentions  de  plusieurs ,  qui  ne  s’en  servaient  le  plus 
souvent  que  pour  se  maintenir  dans  leurs  déréglemens  et  fomenter 
leurs  vices,  lâchant  ainsi  d’énerver  l’autorité  légitime  des  prélats, 
pour  faire  régner  l’impunité  dans  l’étal  ecclésiastique.  M.  Vincent 
donc,  connaissant  les  jiernicieiix  effets  de  ce  désordre,  en  gémis¬ 
sait  souvent  devant  Dieu ,  cl  recherchait  les  moyens  d’y  apporter 
quelque  remède.  Mais  voyant  que  le  mal  était  trop  enraciné  pour 
le  pouvoir  cniièrement  ôter,  il  s’est  pour  le  moins  efforcé  de  le 
diminuer,  par  les  salutaires  avis  qu’il  a  donnés  en  diverses  occa¬ 
sions  à  plusieurs  évêques. 

11  ieiir  représentait  <ju’un  moyen  de  prévenir  le  mauvais  usage 
<{u’on  faisait  des  appellations  comme  d’abus,  était  d’établir  un  bon 
ordre  dans  leurs  cours  ecclésiastiques,  et  d’y  mettre  des  olïiciaux 
vertueux  et  capables ,  qui  fussent  versés  eu  la  connaissance  du 
droit  canonique  et  civil,  entendus  cl  expérimentés  en  l’exercice  des 
charges  de  jmlicature,  irréprochables  cri  leurs  mœurs,  inllexibles 
dans  les  actions  de  justice,  et  fort  exacts  à  observer  les  formalités 
qui  se  praliqueni  en  ce  royaume. 

Il  en  écrivit  parlicniierement  une  fois  à  quelque  prélat,  qui  lui 
avait  demandé  son  avis  sur  ce  sujet.  El  tioiir  lui  faire  encore  mieux 
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coiinaîire  combien  il  imporiait  qu’un  iiomme  consüüié  en  celle 
charge  fût  capable  de  l’exercer ,  il  ajouta  dans  sa  lettre  ce  qui  suit  : 

»  Je  portai  un  jour  à  feu  M.  Mole ,  qui  a  été  procureur  général  et 
premier  président,  les  plainles  de  quelques  prélats  qui  avaient 
été  fort  malmenés  par  le  parlement ,  pour  avoir  voulu  remédier 
aux  désordres  de  quelques  prêtres  ,  et  qui,  se  voyant  ainsi 
empêchés  ,  avaient  témoigné ,  les  larmes  aux  yeux  ,  qu’ils 
étaient  résolus  de  laisser  aller  les  choses  à  l’abandon.  Ce  sage 
magistrat  me  dit  qu’il  était  vrai  que  lorsque  les  évêques  ou  les 
olTiciaux  manquaient  aux  formalités  qui  leur  étaient  prescrites 
pour  radministralion  de  la  justice  ecclésiastique,  la  cour  était 
exacte  à  corriger  leurs  abus  ;  mais  quand  ils  observaient  bien  les 
formalités ,  qu’elle  n’entreprenait  rien  contre  leur  procédé.  Sur 
quoi  il  me  donna  cet  exemple.  Nous  savons,  me  dit-ii,  que 
monsieur  roliicial  de  Paris  est  habile  en  sa  charge ,  et  qu’il  n’y 
a  rien  à  redire  en  ses  jugeniens;  c’est  pounjuoi ,  lorsqu’on  nous 
apporte  des  appels  comme  d’abus  des  sentences  par  lui  ren¬ 
dues,  nous  n’en  recevons  aucun  ;  et  nous  en  userions  de  même 
à  l’égard  de  tous  les  autres  s’ils  se  comportaient  de  !a  même 
façon.  » 
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SECTION  Vil. 


DIVERS  SERVICES  IMPÜRTANS  RE-XDUS  ï'AR  M.  VINCENT  A  PLUSIEURS 

ORDRES  RELIGIEUX. 


C’csüme  ciraffcction  qucM.  Vincent  avait  pour  l’etat  religieux 
le  portaient  a  rendre  très  volontiers  service  aux  jiersonnes  qui  en 
faisaient  profession ,  et  particulièrement  lorsqu’il  s’agissait  de  ré¬ 
tablir  ou  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  leurs  maisons.  C’est  à  quoi 
il  s’est  toujours  employé  avec  zèle ,  ménageant  soigneusement 
toutes  les  occasions  qui  s’en  présentaient  dans  les  conseils  du  roi  et 
ailleurs;  en  sorte  qu'on  peut  dire  sans  exagération  que  de  tous  les 
ordi’cs  religieux  qui  sont  enErancc,  il  n’y  eu  apas  un  qui  n'aît  ressenti 
quelque  effet  de  sa  charité,  soit  dans  le  corps  de  l’ordre  en  général, 
soit  dans  quelqu’un  des  membres  en  particulier,  tant  pour  les 
besoins  (pi’ils  ont  eus  de  la  proleclion  et  des  1/ienl‘ails  du  roi  tpi'il 


a  lâcl>é  de  leur  procurer,  que  par  divers  autres  services  qu’il  s’esL 
clibrcé  de  leur  rendre ,  et  parüculièrenicut  a  l’égard  des  réforraes 
qu’il  a  (oujours  appuyées  de  tout  son  pouvoir,  comme  celles  de 
Saint-Maur,  de  Saint-Iiernard ,  de  Saint-Antoine,  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin ,  de  Prémontré ,  de  Grand-Mont ,  etc. 
iNous  rapporterons  ici  seulement  tjuelques  exemples  sur  ce  sujet , 
passant  sons  silence  un  grand  nombre  d’autres  qu’il  est  plus  expé- 
«iieni  de  taire  <|ue  de  divulguer,  pour  ne  renouveler  la  mémoire  de 
divers  désordres  qu’il  faut  plutôt  ensevelir  dans  un  éternel  oubli. 

Pn  abbé  régulier  de  gi  ande  vertu ,  poursuivant  la  rél'orme  de 
son  ordre  contre  les  empêchemens  <pi’y  apportaient  plusieurs  per¬ 
sonnes  d’autorité ,  lesquelles  avaient  même  porté  un  prince  à  s’em- 
j)loyer  contre  celte  réforme ,  et  ayant  reçu  tontes  sortes  d’assis¬ 
tances  et  de  secours  de  la  part  de  M.  Vincent,  lui  en  écrivit  une 
lettre  de  remercicmeiu  en  l’année  16il,  en  la(]ucile  il  lui  parle  en 
ces  termes:  «  Il  est  bien  nécessaire  que  Dieu  vous  donne  une 
«  force  extraordinaire  pour  un  si  grand  ouvrage,  à  vous,  dis-je, 
«  qui  défendez  la  cause  <le  Dieu  contre  la  puissance  du  inonde. 
«  Nous  ne  pouvons  (pie  prier  Dieu  et  nous  remettre  à  sa  Provi- 

*  dciiec  et  a  votre  zèle  ,  Monsieur,  qui  êtes  notre  unique  refuge 
«  en  terre  et  le  seul  sujiport  de  notre  ordre  désolé.  * 

Un  religieux  non  réformé  s’étant  fait  élire  abbé  d’une  abbaye 
Corl  considérable  (pii  était  clief  d’ordre,  en  laquelle  par  conséquent 
il  ciaîi  très  important  de  mettre  la  réforme,  demandait  au  roi  la 
coiilirmation  de  son  élection;  mais  M.  Vincent  étant  bien  informé 
des  nullités  de  cette  élection,  s’employa  autant  qu’ii  fut  en  lui  [jour 
faire  procéder  à  une  nouvelio  élection,  et  pour  procurer  qu’on  élût 
un  abbé  réformé.  Sur  quoi  il  écrivit  a  un  prélat  en  ces  termes  ; 
€  Il  Y  a  un  an  ou  environ  que  je  me  donnai  riionneur  de  vous 
1  écrire  au  sujet  de  l’élection  de  N.  jiour  abbé  de  N.,  afin  qu’il 
«  vous  plût  prendre  la  peine  de  venir  jus([ii’à  Paris  pour  informer 
«  la  reine  des  qualités  du  personnage  et  des  besoins  de  l’abbaye; 
<  mais ,  à  cause  de  quelque  incommodité  qui  vous  en  eni|)êcha , 

*  vous  eûtes  la  bonté  de  me  marquer  par  une  lettre  les  justes  rai- 
«  sons  qu’on  avait  d’empêcher  (jue  celte  élection  n’eùl  son  elVet. 
c  La  chose  a  traîné  dejmis  sur  l’opposition  de  deux  religieux 
a  électeurs  appelés  à  l'clcclion  un  jour  plus  tard  qu  elle  ne  s’est 

*  faite,  laquelle  opposition  vient  d'être  vidée  au  parlement,  par 
t  surprise,  au  gré  dudit  élu,  ()ui  en  est  d’aufani  (dus  échaulfé  à 
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*  ta  poursuite  de  sa  confirmation,  pressant  grandement  rcxpédi- 
tion  de  son  brevet .  Et  parce  qu’il  est  porté  de  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  puissantes ,  il  y  a  sujet  de  craindre  qu’il  ne  l’emporte  ;  ce 
qui  fait  (pie  votre  présence  est  fort  à  désirer  ici  pour  en  dire  un 
mot  a  la  reine  et  donner  poids  aux  raisons  (ju 'on  a  d’empêcher  ce 
mal.  Je  sais  (pie  Sa  ilajesié,  qui  vous  estime  beaucoup ,  l’aura 
fort  agréable,  et  M.  le  garde  des  sceaux  a  trouvé  bon  que  je 
vous  supplie,  comme  je  fais  très  Immbleracnt,  d’y  venir  au  plus 
tôt  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  prends  celle  confiance ,  sachant 
combien  ses  intérêts  vous  sont  à  cœur.  Peut-être  que  de  ce  mo¬ 
ment,  ainsi  que  vous  m’avez  fait  rhonneiir  de  me  mander,  dé¬ 
pend  la  réforme  de  cette  maison  et  de  celles  de  sa  filiation  ;  et 
que  Noire-Seigneur  veut  que  le  mérite  d’un  succès  sî  désirable 
vous  soit  imputé,  comme  a  l’un  des  prélats  du  royaume  qui  a 

r 

plus  de  zèle  pour  la  gloire  de  son  Eglise ,  etc.  » 

M.  Vincent  fit  aussi  tout  son  possible  pour  introduire  la  réforme 
et  pour  en  appuyer  les  commencemens  dans  un  ordre  qui  en  avait 
grand  besoin.  Voici  en  quels  termes  il  en  écrivit  au  général  en  lui 
envoyant  une  lettre  du  roi  : 

<  Mon  révérendissime  Père  , 

*  La  raison  pour  laquelle  Sa  Majesté  écrit  à  votre  révérence 

*  est  ([ue  cela  fut  ainsi  résolu  dans  le  conseil  des  affaires  ecclé- 

*  siastiques,  lorsqu 'ayant  vaqué  un  prieuré  de  votre  ordre  au  dio¬ 
cèse  de  N. ,  on  considéra  un  de  vos  bons  religieux ,  nommé  le 
Père  N.,  pour  une  pension,  à  condition  d’y  rétablir  l’ancienne 
régularité,  ainsi  qu’il  a  fait  en  (juelquc  autre  de  vos  maisons, 
laquelle  pension  passerait  de  lui  a  ses  successeurs  en  l’obser¬ 
vance  de  cette  règle:  de  quoi  ayant  fait  rapport  à  la  reine,  Sa 
Slajestc  en  témoigna  une  grande  joie  et  nous  recommanda  de 
tenir  la  main  à  rex|)édiuon.  Il  y  a  sujet  d’espérer,  mon  révérend 
Père,  que  le  bon  Dieu  se  servira  de  vous  pour  relever  un  ordre 
si  saint  que  le  vôtre,  qui  a  été  très  célèbre  en  l’Eglise  et  à  béné¬ 
diction  k  ce  royaume  ,  puisque  sous  votre  gouvernement  il 
commence  à  reprendre  la  même  odeur  qu’il  a  répandue  en  sa 
première  façon  de  vie,  de  laquelle  les  gens  de  bien  souhaitent 
le  rétablissement.  Le  roi  y  veut  contribuer;  et  il  semble  que 
c’est  le  dessein  de  Dieu ,  en  tant  qu’il  vous  a  donné  ce  bon  reli¬ 
gieux  comme  un  instrument  fort  proju'e  duquel  votre  révérence 
peut  se  servir;  ce  qu’elle  fera  très  utilement  si  elle  a  agréable  de 
lui  donner  son  grand  vicariat  pour  régir  les  maisons  de  N.  N.  N,, 
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*  avec  pouvoir  d’y  recevoir  des  novices  et  des  profès  selon  l’aii- 
f  cienne  observance ,  le  tout  sous  voire  autorité  et  sainte  conduite. 
«  le  ne  doute  pas  que  votre  révérence  ne  réponde  aux  intentions 
«  de  Sa  Majesté  en  chose  si  raisonnable,  qui  tend  à  la  gloire  de 
«  Dieu  et  h  la  manulenlion  d’un  corps  dont  vous  êtes  le  chef  et 

*  sur  lequel  Noire-Seigneur  inlluera  par  vous  et  par  vos  minis- 
«  très  son  esprit  religieux  pour  y  régner  dans  les  siècles  a  venir, 
€  et  par  ce  moyen  rendre  votre  personne  et  votre  zèle  recomman- 
I  dahles  à  la  postérité,  outre  le  mérite  que  votre  révérence  en 

*  aura  devant  Dieu,  etc.  * 

Une  abbaye  très  considérable  ayant  été  donnée  à  un  jeune  prince 
(pli  était  sous  la  conduite  cl  administration  de  madame  sa  mère, 
M.  Vincent  écrivit  à  cette  princesse  pour  la  porter  à  consentir 
qu’on  mît  la  réforme  en  cette  abbaye ,  (pii  en  avait  un  grand  be¬ 
soin.  Voici  en  quels  termes  il  lui  jiarle: 

*  Madame, 

«  le  prends  la  coniiance  d'écrire  h  Votre  Altesse  pour  lui  re- 
«  nouveler  les  offres  de  mou  obéissance  avec  tonie  riiuniiliié  et 
«  la  soumission  qui  me  sont  possibles ,  et  pour  accompagner  ce 
«  bon  religieux  (pii  va  la  trouver,  pour  avoir  l’honneur  de  lui  faire 
t  la  rcvcrence ,  et  lui  dire  la  disposition  où  se  trouve  l'abbaye  de  N. 
»  de  recevoir  la  réforme ,  avec  les  moyens  les  plus  propres  pour  y 
«  parvenir,  11  est  de  bonne  réputation  et  de  très  fionnêle  famille. 
«  J’espère ,  Madame ,  (jue  Votre  Altesse  aura  la  bonté  de  l’enten- 

*  dre;  premicremeril ,  parce  <jue  je  sais  le  grand  zèle  quelle  a 

*  pour  la  gloire  de  Dieu,  laquelle  elle  j>orlc  si  avant,  que  de  n’é- 
«  pargnor  pas  même  les  personnes  qui  ont  riionneur  de  lui  appar- 
t  tenir;  secondement,  parce  qu’en  ce  faisant,  Votre  Altesse  sera 
«  cause  que  Jésus-Christ  sera  désormais  davantage  honoré  et  servi 
«  en  celte  maison-lh ,  <pn  ne  le  peut  être  en  l’étal  où  elle  est  ré- 
»  duite,  ainsi  que  ce  porteur  lui  fera  connaître  ;  troisièmement,  à 
»  cause  (pie  feu  Mgr.  l’évêque  de  N.  désirait  avec  tant  d’ardeur 
1  rintroduclion  de  la  réforme  en  la  même  maison ,  qu’il  m'en  écri- 
«  vit  plusieurs  fois  ;  et  j 'estime  que  cela  se  fût  fait  sans  les  empêche- 
t  mens  qu’y  apporta  un  des  principaux  religieux  de  l’abbaye ,  le- 
«  quel  avait  grand  crédit  parmi  les  antres;  mais  il  est  mort  depuis 

*  ce  lempS'lh,  et  pent-êlre  ,  Madame ,  que  Dieu  a  permis  ce  re- 
1  lardemcnt,  pour  réserver  h  M.  l’abbé ,  votre  lils ,  cl  à  Votre  AI 
«  tesse,  le  mérite  d’une  œuvre  si  grande.  » 
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M.  VincôiU  b’employaitiion  seulement  pour  procurer  la  rélonne, 
mais  aussi  ia  paix  et  la  réunion  des  maisons  religieuses,  s’aflUgeanl 
grandement  des  différends  et  divisions  qu’il  y  voyait  survenir,  et 
faisant  tout  son  possible  pour  y  remédier.  Or,  comme  il  agissait 
toujours  avec  grande  prudence  et  circonspection ,  lorsqu’il  s’ap¬ 
pliquait  il  ces  œuvres  de  charité,  et  qu’il  s’efforçait  de  réunir  les 
esprits  divisés,  pour  n’élre pas  surpris  par  ceux  de  l'un  ou  de  l’au¬ 
tre  parti  qui  venaient  lui  parler,  il  procurait  que  quelques  per¬ 
sonnes  de  vertu  et  d’autorité  se  transportassent  sur  les  lieux  de  la 
part  du  roi ,  pour  prendre  connaissance  de  la  vérité ,  en  écoutant 
les  raisons  qu’on  alléguait  de  part  et  d’autre,  alin  que  sur  leur  rap¬ 
port  on  pût  prendre  les  moyens  les  plus  convenables  et  les  plus 
assurés  pour  y  rétablir  la  paix ,  comme  il  a  fait  en  quantité  de  rencon¬ 
tres.  Il  procurait  même  que  quelques  grands  prélats  assistassent  a 
leurs  chapitres  généraux ,  quand  il  en  voyait  quelque  nécessité , 
tant  pour  empêcher  par  leur  prudence  et  autorité  l’em portement 
de  quelques  religieux  auteurs  du  trouble ,  que  pour  maintenir  un 
chacun  dans  la  liberté  des  suffrages ,  et  toute  l’assemblée  dans  la 
facilité  de  régler  les  clioses  nécessaires  pour  le  bien  de  l’ordre  :  cl 
puis  Sa  Majesté  étant  informée,  par  le  rapport  de  ces  prélats,  que 
les  élections  et  délibérations  faites  en  ces  chapitres  étaient  bonnes 
et  canoniques ,  il  en  appuyait  l’exécution ,  et  n’écoutait  plus  les 
plaintes  que  les  esprits  reniuans  jmuvaieiit  faire  contre. 

II  s’est  aussi  plusieurs  fois  entremis  lui-inéme  pour  accommoder 
amiablement  les  divisions  et  brouilleries  de  quelques  maisons  reli¬ 
gieuses,  en  étant  prié  par  les  supérieurs;  et  il  a  reçu  en  divers 
temps  des  lettres  de  Home,  de  la  part  des  généraux  de  trois  on 
quatre  ordres  dilïérens,  qui  l’ont  alfeclueusemenl  remercié  de 
toutes  les  assistances  qu’il  avait  rendues  à  leurs  ordres,  et  de  ses 
entremises  envers  Sa  Majesté  pour  leur  procurer  sa  protection ,  le 
reconnaissant  comme  leur  ange  tutélaire,  etc. 

Il  déplorait  grandement  la  ruine  d’un  certain  ordre,  qu’il  voyait 
dans  une  telle  désolation ,  qu’il  n’y  avait  presque  aucun  moyen  d’y 
remédier  :  et  un  religieux  d’un  autre  ordre,  où  il  n’était  pas  coii- 
teiii ,  lui  ayant*  demandé  sou  avis  par  lettre  sur  le  dessein  qu’il 
avait  de  passer  dans  cet  ordre  désolé,  voici  la  réponse  (ju’il  lui  lit  t 

*  Je  ne  voudrais  conseiller  à  personne  d’entrer  dans  l’ordre  pré- 

*  tendu  de  N,,  et  encore  moins  a  un  religieux,  docteur  et  pro- 
<  fesseur  en  tliéologie ,  et  grand  [ircdicatcur ,  tel  que  vous  êtes , 
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*  parce  que  c’esi  un  désordre  el  non  pas  un  ordre;  un  corps  qui 
«f  II  a  point  de  consistance  ni  de  vrai  clief,  et  où  les  naembres  vi- 
«  vent  sans  aucune  liépendance  ou  liaison.  Je  trouvai  un  jour 
"  il.  le  garde  des  sceaux  en  sa  biblioilièque,  lequel  me  dit  qu’il 
«  était,  en  la  recherche  de  Forigine  et  du  progrès  de  cet  ordre  en 
-t  Traiice ,  et  qu’il  n’en  trouvait  aucun  vestige.  En  un  mot ,  ce  n’est 
«  qii  une  chimère  de  religion ,  qui  sert  de  retraite  aux  religieux 

*  libertins  et  discoles  ,  lesquels,  pour  secouer  le  joug  de  l’obéis- 
«  sance,  s’enrôlent  en  celte  religion  imaginaire  ,  et  vivent  dans  le 

*  dérèglement.  C’est  pourquoi  j 'estime  que  telles  personnes  ne  sont 
«  point  en  sûreté  de  conscience  ,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu’il 
«  vous  jiréserve  d’une  telle  légèreté.  » 

(>ettc  lettre  désabusa  ce  pauvre  religieux  tenté,  et  lui  ayant  ou¬ 
vert  les  yeux  pour  connaître  le  précipice  où  il  s’allait  jeter,  le  fit 
rentrer  en  lui-raème,  et  prendre  résolution  de  persévérer  en  sa 
religion. 

O 

l>n  autre  religieux  très  célèbre  et  dedans  et  dehors  son  ordre, 
tant  pour  sa  vertu  que  pour  avoir  prêché  dans  les  premières  chaires 
du  royaume,  représenta  un  jour  à  M.  Vincent  ses  longs  travaux, 
l'austérité  de  sa  règle,  la  diminution  de  ses  forces,  et  la  crainte 

É 

qu’il  avait  de  ne  (lonvoir  continuer  long-temps  ses  services  à  l’E¬ 
glise  ,  et  en  même  temps  lui  proposa  un  moyen  qui  lui  était  venu 
eu  la  pensée,  par  lequel  il  lui  semblait  qu’il  pourrait  se  mettre  en 
étal  de  travailler  encore  utilement  :  c’était  d’être  fait  suflragant  de 
l'archevêché  de  lleims ,  parce  que  la  dignité  d’évêque  le  dispen¬ 
sant  du  jeiHic  et  des  autres  austérités  deson  ordre,  cela  lui  conser¬ 
verait  ses  forces  pour  prêcher  et  agir  avec  plus  de  vigueur  et  de 
fruit.  Sur  quoi  il  pria  M.  Vincent  de  lui  mander  son  avis,  et  au 
cas  (ju’il  a|)prouvut  cette  pensée ,  de  l’aider  à  le  faire  nommer  par 
le  roi  pour  celle  siillVagance,  se  promettant  pour  cela  d’être  ap¬ 
puyé  de  la  recommandation  de  quelques  autres  personnes  decré¬ 
dit.  M.  Vincent  s’aperçut  aussiiêi  que  la  pensée  de  ce  bon  religieux 
n'élait  (ju’une  tentation  ;  ce  qu'il  lui  montra  bien  clairement  par  la 
réponse  qu’il  lit  à  sa  leltre,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  témoigné 
l’estime  et  l’alTeclion  très  particulière  qu’il  avait  jîoursa  personne 
et  [)our  son  ordre  ,  et  l’avoir  congratulé  des  talens  qu’il  avait  re¬ 
çus  de  Dieu  pour  prcclier,  et  de  Fétlificaiion  qu’il  avait  donnée 
jusipi’alors  a  tout  son  ordre,  il  ajouta  ce  qui  suit  : 

«  .le  ne  doute  point  <pie  votre  révérence  ne  fit  merveille  dans 
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la  prélatiire,  si  elle  y  était  appelée  de  Dieu  :  mais  ayant  fait 
voir  qu’il  vous  voulait  en  la  charge  où  vous  êtes ,  par  le  bon 
succès  qu’il  a  donné  a  vos  emplois  et  à  vos  conduites,  il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’il  vous  en  veuille  tirer  :  car  si  sa  Providence 
vous  appelait  à  l’épiscopat,  elle  ne  s’adresserait  pas  à  vous 
pour  vous  le  faire  rechercher  ;  elle  inspirerait  plutôt  a  ceux  en 
qui  réside  le  pouvoir  de  nommer  aux  charges  et  dignités  ecclé¬ 
siastiques,  de  vous  choisir  pour  celle-là,  sans  que  vous  en  fis¬ 
siez  aucune  avance  ,  et  alors  votre  vocation  serait  pure  et  as¬ 
surée;  mais  de  vous  produire  vous-méme,  il  semble  qu’il  y 
aurait  quelque  chose  à  redire,  cl  que  vous  n’auriez  pas  sujet 
d’espérer  les  bénédictions  de  Dieu  dans  un  tel  changement,  qui 
ne  peut  être  désiré  ni  j)Oursuivi  par  une  âme  véritablement 
humble  comme  la  vôtre.  Et  puis,  mon  ïîcvérend  Père,  quel  tort 
feriez-vous  h  votre  saint  ordre,  de  le  priver  d’une  de  ses  prin¬ 
cipales  colonnes,  qui  le  soutient,  et  qui  l’accrédite  jiarsa  doc¬ 
trine  et  par  ses  exemples  î  Si  vous  ouvriez  cette  porte ,  vous 
donneriez  sujet  à  d’autres  d'en  sortir  après  vous  ,  ou  pour  le 
moins  de  se  dégoûter  des  exercices  de  la  pénitence  :  ils  ne  man¬ 
queraient  pas  de  prétexte  pour  les  adoucir  et  diminuer,  au  pré¬ 
judice  de  la  règle  :  car  la  nature  se  lasse  des  austérités;  et  si  on 
la  consulte,  elle  dira  que  c’est  trop;  qu'il  se  faut  épargner  pour 
vivre  long-temps ,  et  pour  servir  Dieu  davantage  ;  au  lieu  que 
Notre-Seigneur  dit  :  Qui  aime  son  âme ,  la  perdra  ;  et  celui  qui 
la  hait,  la  sauvera.  Vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  qui  se 
peut  dire  sur  cela ,  et  je  n'entreprendrais  pas  de  vous  en  écrire 
ma  pensée ,  si  vous  ne  me  l’aviez  ordonné.  Mais  peut-être  que 
vous  ne  prenez  pas  garde  à  la  couronne  qui  vous  attend  ;û 
Dieu,  qu'elle  sera  belle  !  Vous  avez  déjà  tant  fait,  mon  ïîévérend 
Père,  pour  l’emporter  heureusement;  et  peut-être  ne  vous 
reste-t-il  plus  que  peu  de  chose  à  faire  :  il  faut  la  persévérance 
dans  le  chemin  étroit  où  vous  êtes  entré,  lequel  conduit  à  la  vîe. 
Vous  avez  déjà  surmonté  les  plus  grandes  dilbcultés.  Vous  de- 
A'ez  donc  prendre  courage ,  et  espérer  que  Dieu  vous  fera  la 
grâce  de  vaincre  les  moindres.  Si  vous  m’en  croyez  ,  vous  ces¬ 
serez  pour  un  temps  les  travaux  de  la  prédication ,  afin  de  ré¬ 
tablir  votre  santé.  Vous  êtes  pour  rendre  encore  beaucoup  de 
services  à  Dieu  et  à  votre  religion  ,  qui  est  une  des  plus  saintes 
et  des  plus  édifiantes  qui  soient  en  l’Eglise  de  Jésus-Christ,  etc.  » 
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En  lin ,  la  charité  (le  M.  Vincent  étendait  ses  soins  aussi  bien  sur 
le  temporel  tjiic  sur  le  spirilne!  des  communautés  religieuses  ;  et  il 
s’est  plusieurs  l'ois  employé  î)Our  procurer  que  diverses  maisons  re¬ 
ligieuses,  et  autres  coinmunau tés  et  hôpitaux,  pussent  recevoir 
avec  facilité  les  rentes  qu'ils  avaient  sur  les  domaines  du  roi ,  dont 
ils  avaient  bien  de  la  peine  à  se  faire  payer  durant  le  mauvais 
iemj)s  des  guerres  ;  et  il  se  rendait  à  cet  elfet  leur  solliciteur  envers 
la  reine  cl  M.  le  cardinal,  pour  faire  donner  ordre  qu’ils  fussent  sa¬ 
tisfaits.  Il  procura  aussi  que  les  liôpitaux  des  frontières  du  royaume 
fussent  mis  en  sauvegarde  particulière  contre  les  entreprises 
des  gens  de  guerre,  et  que  plusieurs  autres  fussent  maintenus  en 
la  jouissance  des  dons,  grâces  et  privilèges  <jui  leur  avaient  été 
accordés. 


SECTION  vni. 


AUrniiS  OFFICES  DF,  CUAniTli  TvESDUS  l'Ail  M.  VIXCEKT  A  DIVERSES 

AlillAVES  ET  MONASTÈRES  DE  FILLES. 


Saint  Cypricn  disait  avec  grande  raison  que  plus  rhonneur  et  la 
gloire  de  l’état  des  vierges  consacrées  à  Dieu  est  sublime,  plus 
grand  aussi  doit  être  le  soin  qu’il  faut  prendre  pour  le  maintenir 
en  sa  perfection  :  le  déchet  en  étant  d’autant  plus  facile  et  fré¬ 
quent,  que  le  sexe  est  plus  fragile,  et  que  la  constance  dans  le 
bien  est  plus  Jiflicile  cl  plus  rare,  même  parmiles  hommes.  C’est 
ce  qui  a  excité  M.  Vincent  h  étendre  particulièrement  la  charité 
(ju’il  avait  pour  l’état  religieux  sur  les  abbayes  et  monastères  des 
lilles ,  soit  pour  y  conserver  le  bon  ordre,  s’il  y  était  déjà  établi  ;  soit 
pour  le  rétablir,  s’il  ne  s’y  trouvait  pas. 

Il  s’esl  toujours  principalement  employé  autant  qu’il  a  pu  pour 
maintenir  le  droit  d’élection  dans  les  abbayes  on  il  était  en  usage, 
et  s’esl  fortemeni  opposé  aux  prétentions  Je  certaines  religieuses , 
lesquelles  ne  pouvant  espérer  de  parvenir  à  la  dignité  d’abbesse  par 
voie  d’élection,  pour  n’en  avoir  ni  la  capacité  ni  le  mérite,  s’effor¬ 
çaient  d’y  monter  en  s’appuyant  sur  l’autorité  du  roi  et  le  crédit 
de  leurs  parens.  11  s’est  comporté  de  meme  à  l’égard  de  celles  qui 
ayant  été  élues  |)ar  la  coranumaulé  pour  trois  ans,  selon  Tusage 
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de  leurs  monastères,  tâchaient  d’obtenir  des  brevets  du  roi  pour 
se  perpétuer  dans  la  charge.  Un  jour  un  prélat  fort  vertueuv  avait 
procuré  l’élection  d’une  fort  bonne  religieuse  pour  la  conduite 
d’une  abbaye  de  son  diocèse,  et  poursuivant  la  contirmation  du  roi, 
il  voulut  persuader  h  M.  Vincent  que  la  perpétuité  des  supérieures 
était  plus  avantageuse  que  la  iriennalitc  :  mais  outre  que  ce  sage 
prêtre  n’approuvait  en  aucune  façon  les  innovations  (pii  se  fai^ 
saient  contre  un  usage  canoniquement  établi  dans  les  communau¬ 
tés  religieuses,  il  lui  remontra  avec  respect  et  humilité  que  les 
élections  triennales  étaient  pour  beaucoup  de  raisons  plus  à  sou¬ 
haiter  que  les  perpéliielles  î»  l’égard  des  lilles  qui  ont  moins  de 
fermeté  dans  le  bien,  et  qui  peuvent  plus  facilement  se  méconnaî¬ 
tre  dans  les  grandes  charges,  quand  elles  s’y  voient  une  fois  éta¬ 
blies  pour  toute  leur  vie. 

Lorsque  les  abbayes  des  lilles  qui  étaient  h  la  nomination  du 
roi  venaient  à  vaquer,  les  brigues  et  sollicitations  étaient  ordinaire¬ 
ment  grandes  et  fortes  pour  des  filles  de  naissance  et  de  condition  : 
les  parens  ne  se  contentant  pas  de  s’agrandir  dans  le  monde,  mais 
portant  encore  leur  ambition  jusque  dans  les  lieux  saints,  etjtour 
cet  effet  faisant  tous  leurs  efforts  afin  de  procurer  que  leurs  lilles 
ou  leurs  sœurs  commandassent  dans  les  cloîtres.  Ün  livrait  sou¬ 
vent  â  cesujet  d’étrangesassautsàM.  Vincent,  lequel,  connaissant 
que  le  bon  ou  le  mauvais  ordre  des  religieuses  venait  [lour  l’ordi¬ 
naire  de  celles  qui  en  étaient  supérieures ,  mettait  tous  les  respects 
iiumains  sous  les  pieds,  et  tenait  ferme  pour  faire  en  sorte  qu’on 
nommât  pour  abbesses  celles  ipic  l’on  savait  être  les  plus  capables, 
les  plus  éprouvées  et  les  plus  exactes  aux  observances  régulières. 

Un  seigneur  qui  avait  une  lille  dans  une  abbaye  vacante ,  nièce 
de  la  défunte  abbesse,  le  vint  trouver  un  jour  â  Saint-Lazare,  pour 
SC  plaindre  de  ce  qu’il  empêcliaU  que  cette  lille  ne  succédât  à  sa 
tante  ,  comme  cette  tante  avait  succédé  à  raiitre  tante  :  et  la  pa¬ 
tience  de  M.  Vincent  provoquant  encore  davantage  sa  colère  et 
son  ressentiment ,  il  le  chargea  de  reproches  et  d’injures,  et  y 
ajouta  les  menaces ,  criant  et  faisant  un  très  grand  bruit ,  comme 
ferait  un  homme  à  qui  on  enlèverait  son  bien;  et  cela  pendant  une 
heure  ou  davantage.  Il  lui  était  avis  que  celte  abl>aye  était  comme 
un  bien  héréditaire  en  sa  maison,  et  qu’on  lui  faisait  grand  tort  de 
la  lui  ôter.  Aussi  le  mari ,  la  femme  et  toute  la  famille  avaient-ils 

de  tout  temps  couUirac  d’aller  plusieurs  fois  l’année  en  celte  abbaye. 
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comme  à  «ne  maison  de  plaisance ,  ei  ti'y  demeurer  et  vivre  aux 
dépens  de  lacommunanlé ^  «jui  en  éiait notablement  incommodée; 
ce  qui  faisait  gémir  et  murmurer  toutes  les  religieuses,  lesquelles 
voyant  l'abbesse  morte  s’opposèrent  à  la  nomination  de  cette 
nièce  et  firent  grande  instance  pour  avoir  une  autre  supérieure. 
M.  Vincent,  qui  était  trèsbien  informé  des  qualités  de  cette préten^ 
dame,  répondit  an  père,  fort  doucement  et  respectueuseraenl, 
c|u’clle  était  encore  trop  jeune,  et  qu'il  était  obligé  en  conscience 
de  conseiller  à  la  reine  (ju'entre  les  religieuses  de  divers  monas¬ 
tères  pour  lesquelles  on  demandait  celte  abbaye ,  elle  eut  agréable 
de  choisir  celle  qui  serait  la  plus  capable  et  la  plus  propre.  Après 
celte  réjionse  il  laissa  parler  ce  seigneur  dans  tous  ses  emporte- 
mens,  et  décharger  sur  lui  rameriume  de  sa  colère,  avec  une  pa¬ 
tience  incroyable;  et  puis  fayani  accompagné  h  la  porte,  il  témoi¬ 
gna  être  fort  aise  d'avoir  été  chargé  d’injures  et  couvert  d’oppro¬ 
bre  |iour  soutenir  les  intérêts  de  iNolre-Seigneur, 

Il  s’est  trouvé  souvent  quantité  d'abbesses,  lesquelles  conservant 
qnebpie  attache  pour  leurs  pareiis ,  et  ayant  quelques  sœur,  nièce 
ou  cousine  religieuses,  les  demandaient  pour  leurs  coadjulrlces, 
sous  prétexte  d’âge  ou  d'iniirmilé.  Mais  M.  Vincent,  qui  se  défiait 
toujours  de  la  chair  et  du  sang,  ne  fut  jamais  d’avis  qu'on  accor¬ 
dât  ces  coadjutorcries  sans  grande  nécessité:  en  quoi  il  se  montra 
inéhran labié  ;  et  sa  raison  était  (jue  la  vacance  des  abbayes  arrivant 
par  mort ,  on  avait  la  liberté  de  choisir  des  filles  vertueuses  et  ca¬ 
pables  pour  y  maintenir  le  bon  ordre,  s’il  y  était,  ou  s'il  n'y  était 
pas ,  pour  l’y  établir. 

I.orsquc  quelque  abbesse  avait  résigné  son  abbaye ,  et  qu'on  rap¬ 
portait  îles  ceriiticais  de  la  sullisance  et  des  bonnes  mœurs  de  celle 
au  profit  de  laquelle  la  résignation  avait  été  faite,  il  ne  s'en  rappor¬ 
tait  pas  lonjours  à  ce  que  contenaient  ces  certiücats,  parce  que, 
selon  son  sentiment ,  le  témoignage  de  beaucoup  de  personnes  ne 
peut  pas  faire  grande  foi  en  ces  sortes  d’affaires.  C'est  pourquoi 
il  prenait  du  temps  pour  s’informer  avec  plus  de  certitude  des  qua¬ 
lités  de  la  personne;  et  lorsqu'il  apprenait  que.  le  choix  en  était  bon 
cl  (pfilserait  avantageux  a  l’abbaye,  il  faisait  admet  Ire  la  résignation; 
sinon  ,  il  la  rejetait. 

Comme  il  arrivait  quchpiefois  du  désordre  h  plusieurs  monas¬ 
tères  des  (illes,  tant  jiar  les  troubles  et  divisions  des  religieuses, 
que  par  d’autres  abus  qui  s’y  glissaient ,  il  s'employait  avec  grand 
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zèle  pour  y  remédier  ,  faisant  en  sorte  qu'on  envoyât  des  personnes 
de  vertu  et  d’expérience ,  qui  fussent  autorisées  du  roi ,  soit  pour 
apaiser  le  différend ,  ou  pour  établir  la  clôture  si  elle  n’y  était  point , 
et  pourvoir  aux  autres  besoins  ;  et  il  faisait  écrire  de  la  part  de 
Leurs  Majestés  aux  supérieurs  des  memes  ordres  et  aux  évêques  des 
lieux  poury  tenir  la  main. 

Une  al)baye  de  lilles  se  trouvant  en  une  grande  division ,  a  la- 
quelle  le  supérieur  ordinaire  n’avait  pu  mettre  ordre,  quoiqu’il  s’y 
fût  employé  de  tout  son  jtouvoir,  M.  Vincent  fui  convié  d’y  tra¬ 
vailler;  et  il  lit  en  sorte  qu’on  y  envoyât  pour  visiteur  un  abbé  du 
même  ordre ,  iort  sage  et  fort  zélé.  Celui-ci  ayant  découvert  la 
source  du  mal ,  lui  écrivit  qu’il  était  irrémédiable ,  si  on  ne  donnait 
à  ces  filles  un  autre  confesseur,  qui  eût  une  grâce  et  une  adresse 
particulière  pour  disposer  les  esprits  â  la  paix  et  les  y  maintenir  ; 
ce  qui  obligea  M.  Vincent  de  prier  un  ecclésiastique  de  condiliou 
et  de  vertu,  et  très  expert  en  la  direction  des  religieuses,  de  se 
donner  à  Dieu  ]iour  aller  passer  quelque  temps  en  cette  abbaye  ; 
comme  il  lit  avec  grande  l)énédictioii ,  ayant  peu  â  peu  réuni  les 
cœurs,  et  remis  en  bon  étal  toutes  les  parties  de  la  communauté. 

Il  s’est  trouvé  des  monastères  de  lilles  où  l’esprit  malin  avait  fait 
glisser  des  maximes  pernicieuses  et  des  pratiques  daranables,  sous 
prétexte  de  quelques  fausses  révélations  faites  à  leurs  supérieurs , 
lesquels  ayant  l’imagination  troublée  par  les  illusions  de  l’ange  de 
ténèbres ,  prélendaient  que  Dieu  leur  avait  fait  connaître  des  voies 
extraordinaires  pour  conduire  les  âmes  à  la  perfection ,  et  même 
pour  réformer  l’Église,  et  annonçaient  beaucoup  d’erreurs  (|ui 
avaient  grand  rapport  â  celles  des  illuminés.  M,  Vincent  en  ayant 
eu  avis,  procura  qu’on  envoyât  des  personnes  doctes  et  vertueuses 
pour  visiter  ces  maisons,  et  prendre  connaissance  de  ces  abus  cl 
illusions  diaboliques,  qui  avaient  déjà  surpris  quantité  de  personnes 
de  toute  condition  et  de  tout  sexe;  et  par  ce  moyen ,  le  mal  ayant 
été  découvert,  il  a  plu  à  Dieu  d’en  arrêter  le  cours. 
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SECTION  ÏX. 


DIVERSES  AUTRES  AFFAIRES  DE  PIÉTÉ  AUXQUELLES  M.  VIXCENT 

s’est  employé  dans  le  conseil  du  ROI, 

Le  zèle  de  M.  Viucent  pour  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts 
du  service  et  de  l’honneur  de  Dieu  le  tenait  dans  une  attention  con¬ 
tinuelle  sur  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour  en  procu¬ 
rer  l’avanceraenl ,  cl  pour  détourner  ce  qui  pouvait  y  apporter  quel¬ 
que  obstacle.  C’est  à  quoi  il  employait  le  crédit  que  sa  vertu  lui 
avait  acquis  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté;  estimant  cette  journée-là 
heureuse,  en  laquelle  il  avait  pu  cmpêclier  quelque  mal,  ou  procu¬ 
rer  quelque  I)ien. 

Il  a  l’ait  entre  autres  clioses  tout  ce  qu'il  a  pu  pendant  la  guerre 
pour  apporter  quelque  remède  aux  désordres  que  les  soldats 
commettaient  de  tous  côtés,  et  particulièrement  aux  profana¬ 
tions  des  églises,  ci  aux  vexations  injustes  des  personnes  cousa- 
crees  à  Dieu.  Lt  voyant  bien  qu’il  était  impossible  d’empêcher  tout 
ce  mal ,  au  moins  il  s'efl’orçait  de  le  diminuer  ;  et  quand  il  ne  pou¬ 
vait  autre  chose ,  il  recourait  à  Dieu  par  la  prière  et  par  la  péni¬ 
tence  ,  pour  implorer  le  secours  de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde , 
tant  en  faveur  de  ceux  qui  souifraienl  ce  mal ,  que  des  autres  qui 
le  commettaient. 

Il  y  avait  un  autre  désordre  fort  pernicieux  aux  bonnes  mœurs, 
<jui  était  que  certains  comédiens  représentaient  sur  le  théâtre 
des  choses  non  seulement  indécentes,  mais  aussi  scandaleuses, 
et  qui  ne  se  pouvaient  dire ,  ni  entendre ,  ni  voir,  sans  une  grande 
olVeiise  de  Dieu.  M.  Vincent  en  ayant  clé  averti,  et  reconnais¬ 
sant  les  pernicieux  elfets  que  celle  licence  pouvait  produire ,  lit 
en  sorte  par  scs  reuioiitrances  que  cela  leur  fut  absolument  dé¬ 
fendu. 

» 

Les  troubles  de  l’Etat  et  les  diverses  enlrejjrises  contre  le  ser¬ 
vice  du  roi  avaient  obligé  Sa  Majesté  de  s’assurer  de  diverses  per¬ 
sonnes  couvertes  ou  suspectes ,  et  de  les  retenir  dans  la  Bastille  ; 
où,  quoique  les  choses  nécessaires  ne  leur  manquassent  point , 
néanmoins  ii  ne  se  pratiquait  presque  aucun  exercice  de  piété  par- 
mieux,  n’y  ayant  personne  pour  les  y  exciter  et  aider.  M.  Vincent 
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Il 

l’ayant  su ,  lit  agréer  qu'un  vertueux  ecclésiastique  de  la  Confé¬ 
rence  qui  se  lient  h  Saint-Lazare  allât  visiter  ces  prisonniers  et 
leur  faire  quelques  exhortations,  par  le  moyen  desquelles  les 
prières  du  soir  et  du  matin  furent  introduites  parjni  eux,  avec  plu¬ 
sieurs  autres  pratiques  chrétiennes  ,  au  grand  bien  et  profit 
spirituel  de  leurs  âmes. 

Pendant  que  le  démon,  ennemi  de  la  pai.x,  allumait  de  tous  côtés 
la  guerre  et  la  discorde  en  ce  royaume,  et  jetait  en  tous  les  lieux 
des  semences  de  désobéissance  et  de  rébellion  contre  le  service 
du  roi ,  il  incitait  aussi  plusieurs  esprits  à  se  révolter  contre  Dieu , 
et  à  faire  diverses  entreprises  contre  la  religion  :  et  entre  les  au¬ 
tres,  il  s'en  trouva  qui  tâchaient  de  renouveler  les  maximes  et 
erreurs  damnables  des  illuminés.  M.  Vincent  ayant  découvert 
ce  mal ,  qui  commençait  à  se  réi)andre  en  divers  endroits  de  la 
France,  et  particulièrement  à  Paris  et  en  quelques  lieux  du  dio¬ 
cèse  de  Bazas,  procura  par  ses  soins  et  par  son  zèle  qu’on  y 
apportât  un  si  prompt  remède,  que  ce  monstre  fut  étoiille  dans 
son  berceau,  avant  qu’il  pût  faire  un  plus  grand  dégât  dans  l’Église. 

La  liberté  que  chacun  se  donnait  pendant  les  troubles  de  ce 
royaume  de  parier  comme  bon  lui  semblait  des  ciioses  qui  con¬ 
cernaient  la  religion ,  aussi  bien  que  de  celles  qui  regardaient 
l’État ,  ouvrit  la  porte  à  une  autre  licence  encore  plus  pernicieuse, 
d’écrire  et  de  publier  toutes  sortes  de  libelles,  même  contre  la  foi 
et  les  bonnes  mœurs.  M.  Vincent  l’ayant  représenté  au  conseil , 
lit  en  sorte  que  celte  licence  fut  réprimée,  l’ordre  ayant  été  donné 
de  chercher  et  de  saisir  les  mauvais  livres ,  avec  défense  aux  im¬ 
primeurs  et  libraires  d’en  imprimer  ou  débiter. 

Ce  saint  homme  s’est  aussi  employé  avec  grande  allection  pour 
coopérer  en  toutes  les  manières  qu’il  a  pu  ,  soit  par  ses  remon¬ 
trances  et  sages  conseils,  soit  par  ses  sollicitations  et  entremises, 
alin  que  la  pratique  damnable  des  duels  fût  entièrement  abolie  :  ce 
qui  a  été  enfin  heureusement  exécuté  par  la  piété  de  la  reine,  et 
par  le  zèle  et  l’autorilé  du  roi ,  lequel  dès  son  plus  lias  âge , 
comme  un  Hercule  chrétien  ,  a  eu  la  force  et  le  bonheur  d’étouffer 
ce  dragon ,  que  les  rois  scs  prédécesseurs  n’avaient  pu  terrasser 
avec  tous  les  foudres  des.  lois  et  des  ordonnances  qu’ils  avaient 
lancés  contre  ce  monstre;  Dieu  ayant  voulu  réserver  la  gloire  de 
cette  défaite  à  notre  grand  monarque,  et  signaler  les  premières 
années  de  son  règne  par  un  o.xploii  héroïque ,  qui  a  sauvé  la  vie  du 
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corps  ei  de  l’iime  à  un  million  de  gentilshommes  français,  eiempê- 
clic  la  ruine  et  le  dernier  malheur  d’une  infinité  de  très  nobles  fa- 
milles ,  qui  lui  seront  éternellement  redevables  de  leur  bonheur  et 
de  leur  salut. 

M.  Vincent  a  l'ait  aussi  ses  elï'orls  pour  déraciner  les  blasphèmes, 
ayant  à  cet  ell'et  procuré  (ju'on  renouvelât  les  ordonnances  faites 
contre  ce  détestable  crime ,  et  même  proposé  divers  moyens  pour 
l’evlerminer  entièrement  ;  et  (jiioiqu’il  n’en  ail  pas  vu  l’effet  tel 
(|u’il  sotihaitail ,  il  ne  laisse  pas  d’en  avoir  le  mérite,  et  il  faut 
espérer  que  Dieu  exaucera  quelque  jour  les  ardentes  prières  qu’il 
lui  a  olï'ertes  pour  ce  sujet ,  et  qu’il  inspirera  a  notre  incomparable 
monarque  d’employer  les  moyens  lesplus  enicaces,  et  même  ,  s’il  le 
juge  expédient,  le  fer  cl  le  feu,  a  l’imitation  de  saint  Louis  son 
aïenl,  pour  purilier  son  État  de  celte  gangrène  infernale  qui  le 
corrompt  et  infecte  en  plusieurs  de  ses  parties ,  même  des  plus 
considérables  cl  des  plus  nobles. 


SECTION 


M.  VINCENT  A  TOUJOURS  GAlmU  UNE  FIDÉLITÉ:  INVIOLABLE  AU  ROI,  ET 
UNE  AFFECTION  CO.NSTANTE  POUR  SON  SERVICE  ,  MÊME  PENDANT  LES 
TEMPS  LES  l'LUS  PÉIULLEUX  ET  DIFFICILES. 


Il  ne  sulîit  jias  de  rendre  h  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  mais, 
suivant  la  doctrine  de  l’Evangile,  il  faut  aussi  rendre  à  César  ce 
qui  appartient  h  César;  et  la  même  loi  divine  qui  oblige  d’adorer 
Dieu,  de  lui  obéir  et  de  l’aimer  par-dessus  toutes  choses,  oblige 
aussi  d’honorer  et  de  respecter  les  rois,  comme  les  images  de  sa 
souveraine  Majesté  sur  la  terre  ;  leur  rendre  avec  aiï'ecUon  le  ser¬ 
vice  qui  leur  est  dù ,  et  leur  garder  une  inviolable  fidélité  ;  de  sorte 
que  les  princes  cliréiicns  ont  cet  avantage  par-dessus  les  autres 
monanjues  qui  ne  croient  point  en  Jésus-Christ ,  que  leurs  sujets 
sont  attachés  à  leur  service,  non  seulement  par  la  force  de  leurs 
ordonnances  ou  par  la  crainte  de  leur  souverain  pouvoir,  ou  par 
la  considération  des  faveurs  et  iccompenses  qu’ils  peuvent  espé¬ 
rer  de  leur  libéralité  ;  mais  par  des  liens  encore  bien  plus  forts  et 
plus  nobles,  qui  sont  l'autorité  de  la  loi  divine,  et  les  principes  de 
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leur  religion  :  et  comme  ils  ne  peuvent  m a lujuer  à  ce  qu'ils  (loi vent 
à  leurs  rois  sans  contrevenir  aux  volontés  (le  Dieii^  aussi  Toitéis- 
sance,  ralVeclion  et  la  lidélilé  qu’ils  leur  remlenl  ne  se  tenninent 
pas  à  leurs  seules  personnes,  mais  vont  jusqu’à  Dieu,  (jui  se  lient 
honoré,  obéi  et  aimé  en  la  personne  de  ceux  qu’il  a  établis  ses  lieu- 
lenans  pour  le  gouvernement  temporel  de  ses  peuples.  D’où  il  s’en¬ 
suit  qu’entre  les  sujets  d’un  prince  chrétien ,  ceux-la  sont  les  plus 
fidèles,  les  plus  soumis  et  les  plus  attachés  à  son  service ,  qui  sont 
les  plus  vertueux  et  les  plus  unis  a  Dieu  par  la  grâce  et  par  la 
charité  ;  et  qu’au  contraire,  on  ne  doit  pas  attendre  de  ceux  qui 
manquent  à  ce  qu’ils  doivent  à  Dieu  une  (Idélité  bien  constante,  ni 
une  atreclion  bien  sincère  pour  le  service  de  leur  prince. 

Cela  présupposé,  il  ne  sera  pas  dillicile  d’inl’érer  de  ce  qui  a  été 
dit ,  Uni  en  ce  chapitre  que  dans  tous  les  autres  de  ce  second  üvi  e 
et  même  du  premier,  ciue  M.  Vincent  ayant  toujours  été  très  lidèle 
a  toutes  les  volontés  de  Dieu  ,  et  très  zélé  pour  son  honneur  et 
pour  sa  gloire,  il  a  par  conséijuent  gardé  une  lidélité  inviolable  au 
roi  et  une  aUéction  toute  singulière  au  bien  de  sou  service ,  puis¬ 
que  le  second  dépend  du  premier,  et  que  la  mesure  de  raflection 
et  de  la  fidélité  qu’on  a  pour  son  prince  se  doit  prendre  de  celle 
qu’on  a  pour  Dieu. 

Mais  outre  celte  considération  générale  tjui  est  très  forte ,  nous 
en  pouvons  produire  ici  d’autres  preuves  plus  pai  liculières  et  non 
moins  convaincantes,  en  rapportant  de  quelle  manière  ce  saint 
homme  s’est  comporté  quand  il  a  été  question  de  se  défdarer  ser¬ 
viteur  du  roi  durant  les  temps  les  plus  dilliciles  et  les  plus  périlleux, 
et  d’exposer  ses  biens  ,  sa  vie  et  toute  sa  compagnie  pour  témoi¬ 
gner  son  zèle  et  sa  lidéiité  au  service  de  Sa  Majesté. 

La  mémoire  n’est  encore  que  trop  récente  de  l’étal  (léplorable 
où  se  trouva  la  France  durant  les  années  UiiD,  1632,  etc.,  et  il  y  a 
sujet  de  dire  qu’en  ce  temps-la  Dieu  permit  par  un  secret  jugement 
que  ce  funeste  puits  de  l’abîme ,  dont  il  est  parlé  dans  le.s  saintes 
Lettres,  fût  entr’ouvert  et  qu’il  s’eu  exlialâl  comme  une  noire  fu¬ 
mée  sur  tout  ce  royaume,  qui  remplit  les  esprits  des  Français  de 
léuèbressi  ol)scures,  que  plusieurs  d’entre  eux  semblaient  avoir 
perdu  le  discernement  de  fie  ([u’Üs  étaient  obligés  de  rcmli'c  a  leur 
souverain  :  et  quoique  dans  le  cceur  ils  relirissenl  toujours  l’alfec- 
lion  qu’ils  lui  devaient,  leurs  actions  néanmoins  démentaient  leurs 
inlenlions;  etâ  même  temps  qu’ils  pensaient  travailler  et  (mmbultre 
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pour  !e  service  (]ii  roi,  ils  employaient  leurs  armes  et  leurs  efl’orts 
pour  déprimer  son  autorité,  pour  perdre  ses  [dus  üdèles  servUcurs, 
et  pour  porter  la  désotalion  et  la  ruine  en  tous  les  endroits  de  son 
rovaume. 

<lr,  comme  une  étoile  brille  durant  la  nuit  avec  une  clarté  plus 
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vive  (juand  elle  se  trouve  environnée  de  nuages  ,  qui  ne  servent 
qu’à  rehausser  réclat  de  sa  lumière;  de  même  l’on  peut  dire  que 
tous  ces  troubles  de  la  France  ont  lourni  à  M.  Vincent  une  occa¬ 
sion  de  faire  mieux  |>araitrc  quelle  était  la  perfection  de  sa  lidébté 
envers  le  roi,  et  !a  constance  de  son  zèle  pour  son  service.  Il  est 
vrai  que  pendant  ce  déplorable  temps,  la  confusion  était  si  grande 
en  divers  lieux,  que  la  plupart  des  meilleurs  Français  et  des  plus 
attachés  aux  intérêts  de  leur  prince  ne  pensaient  pouvoir  faire 
antre  chose  (pie  de  se  tenir  dans  le  silence  et  de  gémir;  connais¬ 
sant  bien  que  tout  ce  qu'ils  eussent  essayé  de  dire  on  de  faire  pour 
ajiaiser  les  esprits  mal  disposés  n’eiU  servi  ([u'à  les  aigrir  davan¬ 
tage,  et  peut-être  à  les  porter  à  d’autres  exlréniilés  plus  fâcheuses, 
que  la  prudence  leur  suggérait  d'éviler.  Mais  M.  Vincent,  quoique 
d’ailleurs  très  prudent  et  très  circonspect,  ne  put  se  contenir  dans 
une  telle  conjoncture,  et  le  zèle  qu’il  avait  pour  le  service  de  son 
prince  ne  lui  permettant  pas  de  garder  le  silence,  il  se  déclara 
hautement  serviteur  du  roi,  et  lit  profession  ouverte  de  vouloir 
obéir  à  tous  les  ordres  qui  viendraient  de  la  part  de  Sa  Majesté  ; 
et  non  content  de  se  comporter  de  la  sorte  en  son  particulier,  il 
tâcha  de  porteries  autres  en  toutes  les  rencontres  à  faire  le  même; 
mais  comme  sa  voix  ne  pouvait  être  entendue  dans  les  lieux  où  il 
n’était  pas  présent,  il  y  lit  [lar  ses  lettres  ce  qu’il  ne  pouvait  par 
ses  paroles,  écrivant  à  diverses  personnes  sur  ce  sujet ,  et  particu¬ 
lièrement  à  plusieurs  évêques,  comme  il  a  été  dit  dans  le  premier 
livre,  [jour  leur  persuader  de  demeurer  en  leurs  diocèses,  et  d’y 
employer  leur  autorité,  afin  de  contenir  les  peuples  eu  l’obéissance 
du  roi.  11  donna  encore  des  preuves  plus  signalées  de  sa  fulélilé  et 
de  son  zèle  pour  le  service  du  roi,  met  tant  sous  les  pieds  tous  ses  pro¬ 
pres  intérêts  cl  ceux  de  sa  Compagnie ,  quand  il  fut  question  d’aller 
trouver  Leurs  Majestés  à  Saiiit-Germain-eu-Laye,  après  leur  sortie 
do  Paris,  [jour  leur  faire  olfre  de  .ses  services;  ayant  pour  lors 
laissé  comme  en  proie  à  la  passion  de  ses  ennemis  sa  maison 
de  Saint-Lazare  et  tous  ses  chers  enfans,  lesquels,  à  l’exemple 
de  leur  père,  souîl'rirerd  avec  patience  et  même  avec  joie  de  se 
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voir  dépouillés  de  leurs  biens,  et  maltraités  pour  unie!  sujet. 

Ce  qui  a  fait  voir  encore  plus  clairement  jusqu’où  pouvait  aller 
cette  fidélité  et  cette  ailéction  de  I\I.  Vincent  pour  le  service  de 
Leurs  Majestés ,  est  qu'ayant  eu  la  pensée  de  leur  donner  un  con¬ 
seil  qu’il  estimait  salutaire ,  et  en  quelque  façon  nécessaire  dans  la 
disposition  où  se  trouvaient  alors  les  alï’aîres  de  i’Rtal,  et  néan¬ 
moins  ayant  grand  sujet  de  craindre  qu’il  ne  fût  pas  lavorablement 
reçu  de  ceux  qui  tenaient  en  main  les  rênes  du  gouvernement ,  et 
que  cela  ne  fût  suivi  de  (juelque  refroidissement  à  son  égard  ^  il 
aima  mieux  s'exposer  au  danger  de  tomber  dans  cet  inconvénient 
qui  est  si  redouté  de  jdusieurs,  et  d’encourir  même  la  disgrâce  de 
Leurs  Majestés,  que  de  manquer  à  faire  une  chose  qu’il  croyait 
pouvoir  être  utile  à  leur  service.  Il  est  vrai  que  la  reine,  connais¬ 
sant  la  sincérité  de  son  cœur,  reçut  en  bonne  part  ses  avis ,  etM.  le 
cardinal  Mazarin  lui  donna  ime  audience  favorable ,  sachant  bien 
qu’il  n’avait  autre  prétention  que  de  rendre  un  iklèle  service  a 
Leurs  Majestés;  et  quoique  pour  lors  son  conseil  ne  fut  pas  suivi, 
cela  ne  diminua  en  rien ,  mais  plutôt  augmenta  la  créance  qu'on 
avait  toujours  eue  de  sa  lidélité  et  de  son  affection ,  voyant  qu'en 
cette  occasion,  après  avoir  tout  abandonné  pour  le  service  de  son 
prince ,  il  avait  eu  le  courage  de  s’exposer  même  a  soulîVir  {jiielque 
diminution  de  sa  bienveillance  ,  qui  lui  était  plus  chère  que  tout 
le  reste,  pour  ne  manquer  à  donner  un  conseil  qu'il  jugeait  lui  être 
utile. 


SECTION  XI. 


II.  VINCETST  A  SERVI  Lt  ROI  AVEC  UN  ENTIER  UICGAUEMENT  DE  TOUT 

INTÉRÊT. 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  donner  aucun  blâme  à  ceux  qui  sei’- 
venl  fidèlement  le  roi,  dans  l'espérance  que  Sa  Majesté,  agréant 
leurs  services,  les  récompensera  de  ses  faveurs  :  au  contraire,  nous 
disons  qu’il  ne  serait  })as  juste  ni  raisonnable  de  censurer  un  lel 
procédé;  étant  expédient  pour  le  bien  de  l’Êtat  que,  comme  les 
lois  établissent  des  châlimens  contre  les  rebelles  et  réfractaires 
aux  volontés  du  souverain  ,  qu’aussi  sa  Übéi alité  déploie  ses  grâces 
et  ses  récoiupeiibeo  envers  ceux  qui  lui  rendent  un  lîdèle  service  ; 
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et  i|ne^  comme  la  crainte  de  la  |.nuiîtion  sert  de  frein  |>ovir  retenir 
tes  sujets  (iiscoies  «ians  les  ternies  de  leur  devoir,  de  môme  l’espé- 
rance  de  la  récompense  serve  d’un  aiguillon  plus  puissant  aux  bons 
à  faire  des  actions  dignes  des  laveurs  de  leur  prince. 

Or,  quoiqu’il  soit  permis  et  inéme_  loualile/de  servir  lidèlement 
son  pi’ince  dans  la  vue  des  récompenses  qu’on  espère  de  sa  ühé- 
ralilé ,  ou  lie  peut  nier  tomefois  (pie  ce  ne  soit  une  disposition  bien 
plus  excellente,  plus  noble  et  plus  parfaite,  de  n’avoir  d’autre 
vue  ni  prétention  en  servant  son  roi  ejue  le  ineii  de  son  service  : 
et  encore  davantage  lorsque,  pour  se  porter  plus  conslamraenl  à 
s’acquitter  de  ses  devoirs,  on  regarde  en  la  personne  du  roi  celle 
de  Oieii  même,  et  (|ii  on  le  sert  avec  toute  laUéctionet  la  fidélité 
possible,  dans  lu  seule  vue  qne  ce  service  est  agréable  à  Dieu;  eu 
sorte  ([ue  la  |)rineipale  et  même  runit|ue  prétention  en  servant  le 
roi  soit  de  j  du  ire  :i  Dieu,  et  d’accomplir  ce  ipi'on  sait  être  con¬ 
forme  aux  ordres  de  sa  volonté. 

Mais  II 'aurions-nous  pas  su  jet  de  faire  ici  la  même  exclamation 
fjue  fait  le  sage,  parlant  de  celui  qui  ne  laisse  point  allersoncœur 
après  1*01%  el  (jui  ne  met  |>oinl  ses  espérances  dans  les  richesses  : 
Qiiis  rsf  hic,  ci  l(m({(thhiit(s  eumy  Qui  est  ce  personnage  ad¬ 
mirable  (jui  a  emjiorté  une  telle  victoire  sur  la  pins  indomptable  de 
toutes  les  passions?  VA  où  esl-ce  que  nous  le  pourrons  rencontrer, 
ulin  (iiKî  nous  lui  floniiions  les  louanges  que  su  vertu  mérite?  Or  le 
voiid  heiirensement  trouvé  ;  el  nonobstant  la  corruption  du  siècle, 
la  France  a  eu  le  Itonlieur  de  prodniiT  en  nos  jours  nn  si  rare 
clief-d'icnvre  de  vertu  en  la  personne  de  Vincent  de  Paul,  duquel 
(Hi  peut  bien  dire  avec  vérité  (|ue  son  cœur  ne  s’est  point  laissé 
aller  a|u“ès  l’or,  el  (ju’il  ii’a  point  mis  .son  espérance  et  son  alfec- 
lion  dans  les  riebesses  ;  car  quoiqu’il  fût  auprès  de  la  source  d’où 
découlent  onlinairement  les  plus  riches  trésors  el  les  plus  magnî- 
liqnes  récompenses,  il  en  a  néanmoins  détourné  ses  yeux  el  son 
c(eiir,  n’ayatil  jainaiseu  d’autre  vue  ni  d’autres  prétentions,  en  ser¬ 
vant  iidèlemeiit  le  roi,  <jue  le  bien  de  son  service,  et  la  gloire  qui 
on  pouvait  reveijir  à  Dieu.  (”est  ce  seul  motif  qui  l’a  jiorté  à  ac¬ 
cepter  les  charges  el  les  emplois  (jui  lui  ont  été  conliés;  c'csl  le 
lien  qui  l'a  retenu  iiiviolaliiement  attaché  an  service  de  Leurs  Ma¬ 
jestés  dans  les  temps  les  plus  dililciles;  c’est  celte  intention  de 
rendre  gloire  à  Dieu  en  servant  (idèlenient  son  prince  qui  lui  a 
iiispini  la  force,  la  constance  et  la  persévérance  en  ce  service, 
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parmi  toutes  les  contradictions ,  calomnies  et  persécutiüJis  qu’il  a 
soiilVevtes,  et  au  milieu  des  périls  auxquels  il  s’est  exposé  pour  ce 
sujet. 

Et  premièrement ,  lorsque  la  reiue-mère ,  au  commencement  de 
sa  régence,  lui  tit  l’honneur  de  rap|>eler  dans  le  conseil  desatraires 
ecclésiastiques,  ce  fut  la  seule  oi»éissance  qu’il  crût  que  J  tien  vou¬ 
lait  qu'il  rendît  aux  ordres  de  Sa  ^tajesté,  et  le  zèle  qu’il  avait  de 
procurer  le  bien  de  la  religion  et  l’avancement  de  la  gloire  de  Dieu, 
qui  ie  tit  résoudre  d’accepter  cet  emploi,  nonobstant  rextrènie  ré¬ 
pugnance  que  son  humilité  y  ressentait,  et  tout  ce  (pi’il  prévoyait 
qui  pourrait  Jui  arriver  de  contraire  a  l’atTection  du  repos  et  au 
désir  qu’il  avait  d’achever  sa  vie  en  paix  et  en  tranquillité  dans 
l’âge  où  i!  se  trouvait. 

Il  avait  dans  cet  emploi  des  occasions  tavoi’ahles  jjcur  procurer 
1  avantage  temporel  de  sa  Congrégation ,  s’il  eût  voulu  s’en  servir, 
ainsi  qu’il  le  pouvait  licitement  faire ,  et  qu’il  scnihlait  même  y 
être  en  quelque  façon  obligé  par  la  charité  qu’il  devait  avoir  pour 
siens  :  et  comme  la  dislrihution  de  quantité  de  bénéfices  passait 
par  ses  mains,  il  ne  lui  eût  pas  été  dillicile  d’en  obtenir  quel¬ 
ques  uns  jiour  les  imir  aux  maisons  de  sa  Congrégation,  la¬ 
quelle  étant  encore  naissante,  et  assez  peu  accommodée  de  biens 
temporels ,  pour  ne  pas  dire  pauvre  et  incommodée ,  avait  par 
conséquent  grand  besoin  de  secours  jiour  s’affermir  et  s’étendre , 
et  même  pour  pouvoir  soutenir  les  emplois  au  service  de  Dieu  et 
de  I  Église,  qu’elle  a  entrepris  de  faire  gratuitement.  Néanmoins, 
il  n  a  point  voulu  se  servir  de  ce  moyen,  il  n’a  jamais  flemanrié  ni 
recherché  directement  ni  indirectement  quelque  héiiélh^e  que  ce  fût 
pour  aucune  des  maisons  de  sa  Congi  égation  ;  et  si  l’on  en  a  uni  à 
quelques  uns  de  ses  séminaires,  cela  n’a  thé  fait  qu’à  rinslanle 
prière  de  ceux  mêmes  qui  en  étaient  les  possesseurs,  ou  qui 
avaient  droit  de  les  conférer;  lesquels  ont  souvent  enijdoyé  au¬ 
tant  de  sollicitations  envers  lui  pour  rohliger  à  les  acoe|tter ,  ^jue 
d’autres  en  eussent  fait  pour  les  rechercher;  et  son  ilesseiu,  eu  les 
acceptant,  n’était  [tas  d’enrichir  sa  maison  ni  de  mettre  les  siens 
à  leur  aise,  mais  d’en  employer  fidèlement  les  revenus  à  instruire 
et  former  ceux  qui  étaient  apjielés  au  ministère  de  l’Église. 

E’un de  ses  plus  intimes  amis  le  vint  trouver  un  jour,  et  lui  of- 
frit  une  très  grosse  somme  fi’argent  (on  a  su  «ju’elle  allait  à  cent 
mille  livres)  de  la  [tari  de  ([uelques  jiersonnes,  à  condition  qu’il 
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s'emploierait  dans  le  conseil  pour  procurer  qu’on  reçût  leurs  pro- 
])Osiiions ,  et  qu’on  leur  accordât  rexéciiüon  de  quelques  avis 
tprils  avaient  présentés,  lesquels  semblaienl  fort  raisonnables,  et 
n’ctaieni  nullement  à  la  charge  du  peuple,  mais  qui  pouvaient  en 
quelque  façon  )iréjudicicr  aux  intérêts  du  clergé  :  à  quoi  ce  saint 
homme ,  levant  les  yeux  au  ciel,  ne  lit  autre  réponse,  sinon  : 
«  Dieu  m’en  garde  :  j’aimerais  mieux  mourir  (jue  de  dire  une 
»  seule  |iarole  pour  ce  sujet.  i 

Secondement ,  comme  il  n’ajamais  recherché  aucun  prolil  tem¬ 
porel  dans  le  service  qu’il  rendait  à  l.eurs  Majestés,  il  ne  s’est 
non  plus  mis  en  [toi ne  de  se  procurer  la  faveur  des  personnes 
puissantes  dans  les  occasions  où  il  les  pouvait  obliger.  Ce  n’est  pas 
qu’il  eût  une  vertu  sauvage  et  farouche,  comme  quelques  uns  qui 
font  gloire  de  choquer  les  plus  grands  ;  au  contraire,  il  les  trai¬ 
tait  toujours  avec  un  singulier  respect ,  et  s’clïbrçait  en  toutes  ren¬ 
contres  de  contenter  jusqu’aux  plus  petits ,  avec  cette  condition 
toutefois,  que  Dieu  fût  le  premier  contentel  satisfait  :  en  sorte  que 
s’il  voyait  que  ce  qu’on  désirait  de  lui  fût  selon  l’ordre  de  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu,  il  l’accordait  facilement  et  de  bonne  grâce;  mais 
s’il  jugeait  ne  le  pouvoir  faire  sans  manquer  h  Dieu,  il  n’y  avait 
aucun  respect  humain,  ni  aucune  crainte  de  disgrâce  ou  mal¬ 
veillance  de  qui  que  ce  fût ,  qui  le  pût  lléclnr  ;  il  n’avait  aucun 
égarfl  à  la  puissance  de  ceux  qu'il  refusait;  il  ne  s’étonnait  point 
de  leurs  menaces  ;  il  ne  se  mettait  en  aucune  peine  des  dommages 
ou  des  jiersécutious  qui  lui  en  pouvaient  arriver;  mais  il  regardait 
uniquement  Dieu  ,  ainpiel  seul  il  désirait  jilaire,  et  auquel  seul  il 
craignait  de  déplaire. 

Troisièmement ,  ü  a  lait  paraître  son  dégagement  de  tout  intérêt, 
non  seulement  on  ne  reoliorchant  point  ses  avantages ,  mais  en¬ 
core  plus  en  soutîrant  volontiers  les  perles  qui  lui  sont  arrivées, 
comme  non  s  avons  dit ,  en  servant  lldèlcment  Leurs  Majestés  :  en  quoi 
il  y  a  une  circonstance  remarquable  et  très  digne  d’étre  ici  rap¬ 
portée,  qui  est  que  toutes  ces  grandes  pertes  qu’il  a  faites  pendant 
la  guerre,  et  tous  les  mauvais  traitemens  qu’il  a  reçus,  ne  lui  étant 
arrivés  (jue  par  la  mauvaise  volonté  de  quelques  personnes ,  en 
haine  de  ce  qu’on  le  voyait  très  lidèle  et  très  atfccliomié  au  service 
du  roi,  ou  ne  lui  en  a  point  ouï  pourtant  faire  aucunes  plaintes, 
et  il  n’en  a  jamais  demandé  aucune  récompense  nî  dédommage¬ 
ment  :  et  ce  qui  est  j'îus  étonnant ,  c'est  que,  par  une  adresse  d’une 
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charité  vraiment  désintéressée ,  il  a  quelquefois  détourné  adroi¬ 
tement  les  effets  de  la  bonne  volonté  de  la  reine  envers  lui ,  pour 
les  faire  découler  sur  les  autres ,  lorsqu’il  pensait  le  pouvoir  faire 
sans  blesser  l’ordre  de  la  justice  ou  de  la  cliarilé. 

Certes  ,  il  faut  avouer  que  c’est  la  servir  son  roi  avec  un  entier 
dégagement  de  tout  propre  intérêt,  et  que  M.  Vincent  a  pratiqué 
cette  héroïque  vertu  d’une  manière  d’autant  plus  admirable  (ju’elle 
est  aujourd’hui  plus  rare  dans  les  cours  des  princes. 


SECTION  Xll 


QUE  M.  vmCE-S'T  S  ERT  TOUJOURS  eONÇUlT  AVEC 'GRAKDE  PRUDEîVCE  ET 
CIRCONSPECTlOr»!  DANS  LES  AFFAIRLS  QUI  REGARDAIENT  LE  SERVICE 
DU  ROI. 

11  est  vrai  que  les  affaires  qui  concernent  le  bien  d’un  Etat  et  le 
service  d’uii  souverain  sont  de  telle  consé(|uence ,  cpie  le  manie¬ 
ment  et  la  conduite  n’en  doit  être  conliée  qu'à  des  personnes  non 
seulement  lidèles  et  bien  afiécliormécs ,  mais  aussi  prudentes  et 
discrètes  ,  qui  aient  un  esprit  mûr ,  un  jugement  solide  et  une  expé¬ 
rience  proportionnée  à  la  grandeur  des  choses  qui  leur  sont  com¬ 
mises  :  et  comme  il  est  certain  que  tous  ceux  qui  font  profession 
de  piété  n’ont  pas  ces  qualités  naturelles,  l’on  ne  peut  pas  nier 
aussi  que  parmi  les  personnes  vertueuses  il  ne  s’en  trouve  qui ,  les 
ayant  reçues  de  Dieu,  et  qui  lesjoignanl à  d’autres  encore  meilleures, 
ne  soieiil  capables  d’en  faire  un  très  bon  usage ,  el  de  les  employer 
utilement  pour  te  service  de  leur  prince  et  pour  le  bien  de  son 
Étal.  De  sorte  que,  comme  ce  serait  une  imprudence  de  recevoir 
et  suivre  in  différemment  en  tontes  sortes  d’affaires  les  avis  de  ceux 
qu’on  estime  vertueux,  s’imaginaui  qu’ils  ne  sauraientêtre  que  bons 
et  salutaires;  aussi  serait-ce  une  témérité  accompagnée  de  quel¬ 
que  injustice  de  rejeter  ou  de  tenir  suspects  les  conseils  d’un  homme 
de  bien ,  à  cause  qu’il  fait  une  particulière  profession  de  piété , 
comme  si  la  piété  ne  pouvait  subsister  avec  la  prudence ,  et  (|ue  ce 
fût  chose  incompatible  de  rendre  un  service  agréable  à  Dieu  et 
de  servir  utilement  son  roi. 

11  s’en  trouve  néanmoins  qui  se  persuadent,  et  tâchent  de  persua- 
er  aux  autres ,  qu’un  homme  qui  s’adonne  aux  exercices  de  piété 
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el  qni  s’est  dévoué  au  service  de  f>ieu  (car  c’est  proprement  ce 
que  signilie  le  nom  de  dévot ,  qu’ils  décrient  si  fort)  n’esi  point 
jiropre  pour  te  service  d’un  prince  ,  ni  pour  la  conduite  de  ses  af¬ 
faires;  (pie  l’airection  qu’il  a  pour  le  ciel  l’empêche  d’apporter 
l'attention  nécessaire  à  ce  (pii  se  passe  sur  la  terre  ;  que  la  rlévolion 
est  ordinairement  accompagnée  d’un  zèle,  sinon  indiscret,  au 
moins  qui  n’est  pas  assez  considéré,  et  qui  fait  que  celui  qui  est 
dévot  ne  prévoit  pas  ta  suite  des  affaires  qu’il  conseille  d’entre¬ 
prendre  ,  lesquelles  il  croit  utiles ,  parce  qu’elles  lui  paraissent 

bonnes  :  ce  (jui  n’empêche  [las  (ju’elles  ne  soient  le  plus  souvent 
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fort  préjudiciables  au  service  du  prince  et  au  bien  de  son  Etat.  Et 
de  cette  sorte  ils  rendent  la  piété  tellement  suspecte ,  que  selon 
leurs  avis,  il  ne  faut  pas  moins  se  donner  de  garde  dans  la  cour 
d’un  prince  ,  d’un  lioinrne  vertueux  et  dévot,  que  d’un  espion  dé¬ 
guisé,  ou  d’n  11  pensionnaire  de  quelque  prince  étranger  et  ennemi. 

(ieux  toutefois  qui  veulent  paraître  les  moins  passionnés  avouent 
qu’un  iiomnie  vertueux  peut  avoir  une  vraie  et  sincère  alfeciion 
pour  le  service  de  son  prince ,  et  lui  garder  une  fidélité  inviolable, 
et  même  le  servir  dans  un  entier  dégagement  de  tout  propre  inté¬ 
rêt;  mais  ils  ne  veulent  pas  reconnaître  ni  confesser  que  la  dévo¬ 
tion  se  trouve  avec  la  discrétion  et  prudence  requise  dans  les  affai¬ 
res  importantes,  ni  que  les  règles  de  la  piété  puissent  s’accorder 
avec  les  maximes  de  la  politique. 

(’eries ,  s’il  en  était  de  la  sorte ,  comme  ils  le  veulent  faire  croire, 
il  faudrait  avouer  que  la  condition  des  rois  et  des  princes  souve¬ 
rains  serait  bien  misérable ,  de  se  voir  réduits  à  une  si  fâcheuse  né¬ 
cessité  (jue  d’être  obligés  de  bannir  de  leur  cour  les  hommes  les 
plus  vertueux ,  ou  bien  de  s’en  donner  continuellement  de  garde , 
comme  de  personnes  qui  leur  seraient  suspectes ,  et  dont  les  meil¬ 
leurs  avis  pourraient  être  préjudiciables  au  bien  de  leur  Etal.  Et  s  il 
est  vrai,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  que  ceux  qui  sont  plus  unis  à 
r)ien  par  la  vertu  et  par  la  charité  ont  une  alfeciion  plus  sincère 
et  une  fidélité  plus  constante  pour  le  service  de  leur  prince,  quelle 
peine  serait-ce  à  un  souverain  de  voir  que  ce  (jui  devrait  lui  don¬ 
ner  plus  de  conüance  eu  l’aifeetion  et  en  la  fidélité  de  quelques  uns 
de  ses  sujets ,  ce  serait  cela  même  qui  l’obligerait  a  les  exclure  de 
son  service,  et  qu’il  serait  par  conséquent  nécessité  de  commettre 
la  conduite  de  ses  plus  importantes  affaires ,  et  de  se  servir  du  con¬ 
seil  de  ceux  auxquels  il  aurait  moins  sujet  de  se  fier? 
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Mais  il  ne  sérail  pas  dillicile  de  faire  voir  la  fausseté  de  cette 
persuasion  par  les  exemples  de  plusieurs  grands  princes ,  qui  ont 
appelé  dans  leurs  conseils  et  employé  dans  la  conduite  de  leurs  af¬ 
faires  avec  un  succès  iorl  avantageux  divers  personnages  aussi  re¬ 
commandables  pour  leur  vertu  et  piété  que  pour  leur  expérience 
et  sagesse,  desquels  ils  ont  toujours  reçu  des  avis  fort  salutaires  et 
un  service  très  fidèle  et  très  utile  au  bien  de  leurs  Ktats.  VA ,  pour 
ne  nous  étendre  hors  de  notre  sujet,  il  sulfira  d'en  produire  un  qui 
sera  d’autant  plus  convaincant  que  la  mémoire  en  est  plus  récente  : 
c’est  du  grand  serviteur  de  Dieu,  Vincent  de  Paul ,  qui  a  su  joindre 
heureusement  la  piété  avec  la  sagesse,  le  zèle  av(,*c  la  discrétion  , 
et  la  science  des  saints  avec  rexpérience  et  la  connaissance  néces¬ 
saire  pour  servir  utilement  son  prince.  Nous  ferons  ici  seulement 
quelques  remarques  particulières  sur  diverses  occasions  et  occur- 
rcnces  d’affaires  dans  lestjuelles  il  a  fait  paraître  qu’il  possédait  en 
perfection  ces  excellentes  qualités. 

Il  est  certain  qu’une  des  dispositions  les  plus  nécessaires 
pour  agir  prudemment  dans  les  affaires  est  d’avoir  l’esprit  libre  et 
dégagé  de  toutes  les  affections  et  passions  déréglées,  })arce  que  le 
trouble  qu’elles  excitent  obscurcit  l’enlendemenl  et  l'empêche 
de  voir  l’état  véritable  des  choses  présentes,  et  de  prévoir  les  sui¬ 
tes  de  l’avenir*.  Or,  toutes  les  personnes  qui  ont  connu  et  fré¬ 
quenté  M.  Vincent  peuvent  témoigner  que,  soit  par  grâce ,  soit  par 
la  force  de  son  esjtrit,  il  semblait  presque  entièrement  exempt  de 
ces  émotions  et  saillies  désordonnées,  qui  ne  sont  que  trop  fré¬ 
quentes  dans  la  plupart  des  hommes  ;  ou ,  s’il  les  ressentait ,  il 
avait  acquis  par  sa  vertu  un  tel  empire  sur  lui-même  et  sur  tous  les 
mouvemens  de  son  âme ,  qu'il  n’en  paraissait  rien  au  dehors,  ni  en 
ses  gestes,  ni  en  ses  paroles,  ni  même  en  son  visage,  sur  lequel 
on  voyait  reluire  une  sérénité  presque  toujours  égale  en  toutes 
sortes  d’accidens ,  et  même  parmi  les  afiroiits  et  les  injures  les  plus 
sensibles.  Et  tant  s’en  faut  qu’oii  aperçût  en  lui  aucune  altération 
d’esprit  dans  les  premiers  mouvemens  que  l’on  ressent  ordinaire¬ 
ment  en  ces  rencontres,  qu’au  contraire  c’était  alors  (ju’il  parais¬ 
sait  plus  modéré  et  plus  présenta  lui-même,  et  qu’il  ()arlail  et 
agissait  avec  plus  de  circonspection. 
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Il  avait  encore  une  aiUrc  disposition  d’esprit  qui  ne  contribuait 
pas  moins  à  la  prudente  et  sage  conduite  dont  il  usait  en  toutes  oc¬ 
casions  :  c'ctail  de  ne  jamais  précipiter  ses  avis,  et  de  ne  rien  dé¬ 
terminer  troj)  promptement,  surtout  dans  les  alFaires  de  consé¬ 
quence  ,  mais  de  donner  à  son  esprit  tout  le  temps  et  le  loisir 
nécessaire  pour  en  consitlérer  attentivement  les  diverses  circon¬ 
stances,  bien  peser  les  raisons  de  part  et  d’antre,  et  prévoir  les 
suites;  ce  qui  Faisait  que  ses  conseils  étaient  solides  et  assurés,  et 
qu’on  pouvait  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper.  11  tenait  pour 
maxime  ce  qu'a  dit  un  ancien  ,  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  pernicieux 
aux  déliljérations  dans  les  grandes  alFaires  que  d’y  procéder  trop  à 
la  bâte,  parce  que  cela  empêcliail  de  voir,  et  encore  plus  de  pré¬ 
voir  ce  qui  était  requis  pour  donner  ou  pour  recevoir  un  bon  con¬ 
seil  qu’il  Fallait  délibérer  et  prendre  ses  résolutions  avec  loisir, 
mais  qu'ii  fallait  ex'écuter  avec  diligence  ce  qu’on  avait  ré.solu  *. 

Après  qu’il  avait  mûrement  considéré  une  affaire  et  balancé 
toutes  les  raisons  qu’on  lui  proposait  ou  qui  se  présentaient  à  son 
esprit ,  et  qu’eiisuile  il  avait  pris  une  résolution  et  donné  un  conseil , 
alors,  (}iieli|ue  événement  ipii  s’ensuivît,  bien  que  contraire  a  ses 
desseins  ou  à  ceux  des  autres ,  il  ne  s’en  troublait  point,  mais  de¬ 
meurait  en  [)ai\  ;  tenant  celle  maxime  d’un  ancien  Père  :  Que  c’est 
le  |>ropre  des  sages  de  juger  des  choses,  non  par  leur  événement , 
mais  par  rinlention  et  le  conseil  avec  lequel  on  les  avait  commen¬ 
cées;  et  que  c’est  une  erreur  de  plusieurs  qui  se  persuadent  qu’une 
affaire  aura  été  bien  entreprise  lors  seulement  quelle  aura  réussi 
avec  bonljeur 

On  a  encore  remarqué  une  autre  disposition  en  la  personne 
de  M.  Vincent ,  qui  était  une  marque  de  sa  prudence,  et  qui  aussi 
contribuait  beaucoup  à  la  [lerlectionner:  c'était  la  lacituriiité,  qui 
est  une  condition  grandement  requise  dans  le  maniement  des  affai¬ 
res  importantes*;  ou  ne  retitendait  jamais  parler  de  ce  qui  s  était 
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passé  ou  qui  avait  été  résolu  dans  le  conseil ,  sinon  quand  il  était 
absolument  nécessaire  de  le  déclarer  :  il  tenait  sous  le  sceau  du 
silence  non  seulement  les  secrets  qui  lui  étaient  confiés,  mais 
même  toutes  les  autres  choses  qu’il  ne  jugeait  point  nécessaire  de 
dire;  et  dans  ses  entretiens  familiers,  lors  même  qu’il  revenait  de 
la  cour,  il  ne  parlait  non  plus  des  allaires  qui  s’y  traitaient  que  s’il 
fût  retourné  de  la  cellule  d’un  chartreux. 

Or,  bien  qu’il  procédât  dans  les  alfaircs  avec  cette  circonspec¬ 
tion  et  prudence,  il  y  gardait  néanmoins  une  telle  modération, 
qu’encore  qu’il  parût  ferme  et  constant  en  ses  avis ,  il  n’y  était 
pas  pourtant  arrêté  avec  excès ,  il  ne  les  soutenait  point  avec  chaleur 
et  ne  faisait  pas  comme  ceux  qui  se  montrent  toujours  contraires 
aux  meilleurs  conseils  des  autres,  parce  qu'ils  n’en  sont  pas  les 
auteurs  Il  cédait  non  seulement  h  l’extérieur  au  sentiment  des 
personnes  qui  lui  étaient  supérieures,  mais  il  y  soumettait  son  esprit 
quand  il  le  pouvait  faire  sans  blesser  sa  conscience  ;  il  ne  blâmait 
jamais  leurs  sentiniens,  quels  qu'ils  fussent,  ni  ne  s’en  plaignait 
point;  et,  après  avoir  fait  ce  qu’il  jugeait  être  de  son  devoir,  il  se 
tenait  dans  le  respect  et  dans  le  silence,  laissant  à  la  provûlence 
de  Dieu  l'événement  des  atîaires. 

Mais  le  principal  fondement  sur  lequel  il  appuyait  tonte  sa  pru¬ 
dence  était  l’ordre  de  la  volonté  divine,  laquelle  lui  était  manifes¬ 
tée  par  sa  loi  et  par  son  Evangile.  Il  tenait  celle  maxime  inviolable 
de  ne  prendre  jamais  en  quelque  affaire  que  ce  fût  aucune  résolu¬ 
tion  contraire  à  la  volonté  de  Dieu ,  laquelle  il  considérait ,  suivant 
le  seniinienl  d’un  ancien  Père,  comme  un  assuré  gouvernail  pour 
se  conduire  heureusement  dans  les  conseils  qu’il  lui  fallait  donner 
ou  dans  les  résolutions  qn’il  lui  fallait  prendre®,  (luire  cela,  il  se 
conformait  toujours,  aillant  qu’il  pouvait  et  que  la  nature  des  af¬ 
faires  lui  permettait,  aux  maximes  de  l’Evangile  de  Jésus-Elirisl, 
duquel  il  reconnaissait  la  parole  comme  la  fontaine  de  toute  véri¬ 
table  sagesse  et  c’éiail  dans  cette  divine  source  cju’il  puisait 
toutes  les  lumières  dont  son  esprit  était  éclairé  et  tous  les  salutai¬ 
res  avis  qu'il  donnait  aux  autres  avec  tant  de  bénédiction. 


’  Consiïîij  quamvis  egregii ,  quod  ipsi  non  afferunî  j  semper  inîmicu  Tacit,,  (ib.  1 
iiist* 

^  Cûnsiliüruiû  gubernaculura  lulissîmum  Icx  divioa,  Cypriaut  apad  LipSt  lib.  5,  /'o/t- 
fk,f  cap,  n, 

^  Fods  sapienliæ  DcL  Ecçli,^  I. 
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ISous  pourrions  ajouter  à  ces  remarques  diters  exemples  plus 
particuliers  de  cette  rare  et  singulière  prudence  avec  laquelle  il 
s*est  conduit  dans  les  alîaires  les  [)lus  dilliciles ,  et  dans  les  rencon¬ 
tres  les  plus  |)érilleuses;  comme  aussi  de  cette  modération  et  cir¬ 
conspection  merveilleuse  avec  laquelle  il  s'est  comporté  dans  les 
conseils  ;  ne  dissimuiant  rien  de  ce  que  la  lidélilé  l’obligeait  de  dire 
pour  le  bien  <lu  service  de  Leurs  Majestés^  et  ne  disant  pourtant  au¬ 
cune  chose  qui  pût  en  aucune  façon  blesser  le  respect  et  la  soumis¬ 
sion  qu'il  leur  devait  :  nous  nous  en  abstenons  toutefois,  tant  pour 
éviter  beaucouj)  de  redites  ennuyeuses  au  lecteur  que  parce  que 
un  chacun  pourra  en  faire  aiscmenl  l'application,  et  reconnaître 
non  seulement  par  ce  qui  a  été  rapporté  en  ce  dernier  chapitre , 
mais  aussi  en  la  jdiipart  des  autres  précédens  de  ce  second  livre  et 
même  du  premier,  que  M.  Vincent  a  été  doué,  et  par  la  nature  et 
parla  grâce,  d’une  très  grande  prudence  qui  lui  a  servi  comme  d’un 
Dambeau  pour  réclairer  et  Je  conduire  par  des  voies  droites  et  as¬ 
surées ,  |)armi  une  si  grande  mulliliide  et  variété  d’emplois  et 
d’aiîaires  où  la  Providence  divine  l’a  voulu  engager;  s’étant  tou¬ 
jours  comporté  avec  une  telle  droiture,  modération  et  sagesse, 
que  pendant  sa  vie  il  a  lieiirensement  réussi  en  tout  ce  qu’il  a  en¬ 
trepris  et  exécuté  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  service  de  ceux 
qui  le  représentent  sur  la  terre;  et  qu’après  sa  mort,  sa  mémoire 
est  demeurée  en  bénédiction  parmi  les  hommes. 


FIN  nu  SECOND  JUIVKE, 


PRÉFACE. 


Bien  que  nous  ayons  déjà  parlé  assez  amplement  des  vertus  de 
M.  Vincent  dans  les  deux  premiers  livres,  rpii  contiennent  le  récit 
de  sa  vie  et  de  ses  principales  oeuvres,  puisque  l’on  peut  dire  avec 
vérité  que  toute  sa  vie  n’a  été  que  comme  un  tissu  de  toutes  sortes 
de  vertus  qui  ont  formé  et  animé  ses  plus  iniportans  emplois  et 
ses  plus  belles  actions;  i!  nous  reste  néanmoins  tant  de  choses  à 
dire  sur  ce  sujet ,  et  il  y  a  encore  tant  de  pièces  excellentes  qui  n’ont 
pu  être  convenablement  placées  en  aucun  endroit  de  cet  ouvrage , 
que  nous  avons  jugé  nécessaire  d’ajouter  ce  troisième  livre  aux 
deux  précédens,  pour  y  faire  voir  plus  en  particulier  les  vertus 
de  ce  saint  homme ,  c’est-a-dire  les  senlimens  qu’il  eu  a  témoignés 
et  la  pratique  qu’il  en  a  faite;  d’où  le  lecteur  pourra  tirer  beau¬ 
coup  de  lumières  pour  sa  propre  édification  :  en  quoi  il  y  a  sujet 
d’espérer  fjue  ce  troisième  et  dernier  livre  ne  sera  |)as  moins 
agréable  ni  utile  au  lecteur  désireux  de  sa  perfection  que  les  deux 
précédens,  puisqu’un  des  principaux  fruits  qu’il  doit  recueillir  de 
la  lecture  de  cei  ouvrage,  ajirès  la  louange  qu’il  est  juste  de  rendre 
à  ï>ieu  de  toutes  les  grâces  qu’il  a  faites  à  son  fidèle  serviteur  Vin- 
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cent  de  Paul,  et  par  lui  à  son  Eglise,  est  de  s’exciter  et  animer  à 
la  pratique  des  mêmes  vertus  iloiit  il  verra  ici  les  motifs  et  les 
exemples. 

Car  riniitalion  des  saints  est  un  des  principaux  devoirs  que  la 
piété  nous  oblige  de  leur  rendre  et  un  des  fruits  les  plus  salutaires 
que  le  souvenir  de  leurs  vertus  doit  produire  dans  nos  cœurs  :  au¬ 
trement  nous  aurions  raison  d’appréhender  que  ce  ne  fût  pour  nous 
un  sujet  de  confusion  cl  meme  de  condamnation  ,  si,  ayant  devant 
nos  yeux  «le  si  parfaits  exemplaires,  nous  ne  tâchions  de  nous  y 
conformer,  et  si,  voyant  le  sentier  par  leiiuel  ces  grands  personna¬ 
ges  ont  marché  pour  aller  â  Dieu ,  nous  n’avions  pas  le  courage 
d’y  entrer  pour  les  suivre. 

C’est  ponnpioi  le  pieux  lecteur  «[ui  dé.sire  profiter  de  cette  lec- 
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lure  se  souviendra  de  faire  unepeiilc  réllexîon  sur  lui-meme  à  la 
lin  (le  cha(|ue  cl>a|>itre  de  ce  troisième  livre ,  et  de  voir  ce  (]ui  lui 
niaiKjue  de  la  vertu  dont  il  y  est  parlé,  et  ce  <|ue  Dieu  en  de¬ 
mande  de  lui  selon  son  état  cl  ses  dispositions  tant  intérieures 
(ju'exlérieures  ;  et  après  avoir  iorrné  là-dessus  de  bonnes  résolu¬ 
tions  dans  son  cœur,  invotpier  le  secours  de  la  divine  miséricorde 
alin  ([u’elle  les  fasse  accomplir. 

De  grand  saint  Jérômeécrivanl  la  vie  de  sainte  Paille,  invoquait 
(comme  il  déclare  lui-même)  l’ange  gardien  de  cette  sainte;  et  il 
ne  saurait  être  ((ue  très  utile  à  ceux  ((ui  liront  la  vie  de  Vincent  de 
Paul ,  d’implorer  les  intercessions  de  ce  bienheureux  esprit  que 
Dieu  lui  avait  donné  pour  protecteur,  et  qui  Ta  sonlenu ,  assisté  et 
forlillé  dans  toutes  ces  excellentes  pratiques,  alin  (ju’il  leur  ob¬ 
tienne  les  grâces  et  les  forces  nécessaires  pour  suivre  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  dans  celle  lice  des  vertus  où  il  a  marché  à  pas 
de  géant ,  et  j>onr  parvenir  un  jour  au  terme  où  il  y  a  grande  rai¬ 
son  de  croire  qu’il  est  heureusement  arrivé,  lequcl'n’est  autre  que 
la  possession  et  jouissance  d’une  gloire  et  d'une  félicité  qui  n’aura 
jamais  do  lin. 


LIVRE 


CHAPITRE  I. 

OBSEKVATÏONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  VERTES  OE  M*  VINCENT. 


Avâni  que  tle  descendre  au  paiTiculier  des  vertus  de  M.  Vincent , 
nous  avons  Jugé  nécessaire  de  faire  quelques  observations  sur 
quatre  ou  cinq  circonstances  remarquables  qui  ont  beaucoup  con¬ 
tribué  h  leur  perfection. 

Premièrement,  M.  Vincent  n’a  rien  recherché  ni  affecté  d’extra¬ 
ordinaire  ni  de  singulier  dans  l’exercice  des  vertus;  il  s’est  toujours 
plus  volontiers  appliqué  la  pratique  de  celles  qu’on  estime  les  plus 
communes,  comme  de  riiumilité,  de  la  patience,  delà  débonnai¬ 
reté  ,  de  la  mortification  ,  du  support  du  prochain ,  de  l’amour  de 
la  pauvreté  et  autres  semblables  ;  mais  il  les  a  pratiquées  d’une  ma¬ 
nière  qui  n’était  pas  commune,  cl  ÎI  a  su  mettre  parfaitement 
en  œuvre  ces  pierres  précieuses  de  la  Jérusalem  céleste ,  et  re¬ 
lever  leur  éclat  par  les  dispositions  excelteiUes  qu’il  y  apportait  ; 
les  exerçant  toujours  par  un  principe  de  grâce ,  et  avec  des  in¬ 
tentions  très  nobles;  les  regardant  en  Jésus-Christ  comme  dans  l’ori¬ 
ginal  de  toute  perfection,  pour  se  conformer  à  ses  exemples,  elles 
rapportant  fidèlement  a  la  gloire  de  Dieu  comme  à  l’unique  tin  qu’il 
se  proposait  en  toutes  ses  actions. 

Secondement,  il  ne  s’est  pas  restreint  a  l’exercice  de  quelque 
vertu  particulière;  mais  il  avait  reçu  de  Dieu  une  latitude  et  capa¬ 
cité  de  cœur,  qui  lui  faisait  embrasser  toutes  les  vertus  cliré- 
liennes,  qu’il  a  toutes  possédées  en  un  degré  très  parfait  :  et  ce 
qui  est  merveilleux,  est  qu’on  l’a  vu  exceller  en  même  temps  dans 
rexercice  de  plusieurs  vertus,  dont  les  pratiques  étaient  fort  diffé¬ 
rentes,  et  semblaient  même  eu  (juelqiic  façon  opposées.  Il  avait  une 
humilité  très  profonde ,  et  un  grand  mépris  de  soi-même,  et  tout 
eiiserable  une  courageuse  magnanimité  quand  il  était  quesiion  de 
soutenir  les  intérêts  de  Dieu.  On  remarquait  en  lui  une  force  d’es- 
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pril  infatigable  pour  s’applitjuei  aux  plus  grandes  alfaires,  et  une 
condescendance  inervei  lieuse  pour  s'accommoder  aux  faiblesses  des 
j)lus  sinijiles.  I  l  savait  joindre  excellemment  l’otlice  de  Marthe  et 
de  Mai  ie ,  et  s’adonner  en  même  temps  à  raetiun  et  a  la  contem¬ 
plation,  sans  que  l’une  apportât  empêchemenl  à  l’autre  :  on  a  sou¬ 
vent  admiré  la  paix  et  la  tranquillité  de  son  esprit,  qui  reluisait  en 
la  douceur  et  sérénité  de  son  visage  ,  parmi  les  accablemens  d’une 
multitude  innombrable  d'atï'aires,  cl  les  pressantes  importunités  de 
toutes  sortes  de  jiersonnes  auxquelles  sa  charité  l’exposait.  Enfin  les 
chapiires  siiivans  feront  voir  l’heureux  assemblage  qu’il  a  fait  eu 
son  cœur  île  tontes  sortes  de  vertus  qu’il  a  possédées  en  un  très 
haut  degré  de  perfection. 

'rroisièmement ,  il  ne  se  contentait  pas  d'avoir  les  vues  et  les 
aiVeclioiis  des  vertus,  mais  il  s’appliquait  coutinuelleineiit  à  les 
uieitre  en  pratique  :  il  était  bien  dans  le  seuliment  de  cel  ancien 
l'ère  qui  a  dit  que  «  le  travail  et  la  patience  est  le  moyen  le  plus 
assuré  pour  acquérir  les  vertus,  et  pour  les  alfermir  dans  nos 
cœurs' .  »  A  quoi  il  ajoutait  *  qu’ou  pouvait  facileineiil  perdre  les 
vertus  ipii  avaient  été  acijuiscs  sans  travail®,  et  sans  peine  ;  et 
que  celles-là  jetaient  des  racines  bien  plus  profondes  dans  le 
cœur,  qui  avaient  été  battues  jiar  les  orages  des  tentations,  et 
qui  avaient  été  pratiquées  nonobstant  les  dilïicultés  et  les  répu¬ 
gnances  de  la  nature.  » 

Uuatrièmement ,  comme  il  était  infatigable  en  l’exercice  des 
vertus,  ]l  était  aussi  insatiable  en  l’acquisition  des  mêmes  vertus  : 
et  l'on  jieul  dire  avec  vérité  (pi’il  était  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
une  faim  et  une  soif  continuelle  de  la  justice*.  I!  ne  croyait  avoir 
jamais  assez  fait  pour  une  si  noble  conquête  ;  mais  à  rimilation 
du  saint  apôtre,  mettant  en  oubli  tout  ce  qu'il  avait  pratiqué 
de  bien  par  le  passé  ,  il  employait  toutes  ses  alîections  pour  avan¬ 
cer  et  pour  pai  veuir  au  sommet  <le  la  perfection  où  Dieu  l’appe- 
laii\ 

Cinquièmement  enliii,  quoique  ses  vertus  fussent  connues  de 
tous  ceux  qui  le  fréquentaient ,  nonobstant  toutes  les  industries 


I.aljor  paücnliu  sunt  exortilia  el  cürrûhoTt'iménia  'virtutunit  Luctant^  Instti,  Ckr* 
^  Nulîa  virLus  sine  labore  perJicilur.  €as$ian,  coL  7^  cap.  C* 

^  Nuntjuaiii  justüs arbilraiur  sfï coinprcli^^ïitlisS'Ç ;  niinqiiam  dîcil  ,  Satisest.^  sfd  setD- 
prr  esiirit ,  sUilque  jiiâtUmm,  fîernard, 

^  Kgo  me  iiün  arbitror  tonipreliciidisse,  l'nuni  anlem,  qnîdem  relrii  ûbN- 
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qu’il  employait  pour  les  cacher,  il  ii*y  avait  que  lui  qui  ne  les 
voyait  point,  son  humilité  lui  mettant  contimiellemcnl  uu  voile  de¬ 
vant  les  yeux  qui  lui  en  ilérohait  la  vue  :tle  sorte  que,  par  des  sen- 
timens  fort  opposés  a  ceux  de  ce  personnage  dont  il  est  parlé 
dans  l’A|)Ocalypse,  quoiqu’il  lut  riche  et  abondant  en  venus  et 
dons  célestes ,  il  s’estimait  néanmoins  |ianvi’e,  indigent,  miséra¬ 
ble,  et  <!énué  de  toutes  sortes  de  biens  si>iriluüls;  et  dans  celte 
vue,  la  qualité  jjUis ordinaire  qu'il  se  donnait  parlant  delui-mème 
était  de  dire  :  ce  miséral)le  \  El  quoique  sa  vie  l'ùl  toute  innocente 
et  toute  sainte,  et  (pie  ses  jours  eusseul  été  vraiment  des  jours  rem¬ 
plis  de  toutes  sortes  de  saintes  œuvres,  il  ne  parlait  pourtant  j’amais 
de  ce  qu’il  avait  l'ait  que  d’une  manière  très  humiliante;  disant  or¬ 
dinairement  qu’il  avait  grand  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  toutes  les  abominations  de  sa  vie. 

C’étail  la  véritablement  posséder  un  trésor  de  vertus ,  mais  un 
trésor  d’autant  plus  assuré  (pi'il  était  jdus  caclié  à  celui  même  qui 
le  possédait;  lequel  avait  aiilani  d’alîeciion  de  cacher  non  S(iulc- 
meul  aux  autres ,  mais  encore  à  hii-niéme,  les  vertus  et  les  dons  ex- 
ccllens  de  grâce  qu’il  avait  reçus  de  Dieu,  que  les  amateurs  de  la 
vanité  ont  de  passion  pour  manilcsteret  publier  le  bien  qu’ils  pen¬ 
sent  avoir,  et  dont  le  plus  souvent  ils  n  om  qu'une  fausse  et  trom¬ 
peuse  apparence. 


CHAPITRE  II. 


DE  LA  FOI  DE  M.  VlSCErîT. 


Puisque  la  foi  est  le  fondement  des  autres  vertus®,  et  que  la  fer¬ 
meté  de  l’édilice spirituel  dépend  principaiement  de  cette  mystique 


visc€nsi  ad  ea  vero  qoæ  sunt  priora  eilenieas  maipsanî  ^  ai  destinatani  perseqior^ 
ad  Lravium  ânpcrnis  vocaüonU.  Fhiltpp^^  S* 

■  Niilla  virtüjs  Utet »  eilaUiîi^e  nüTi  î  j-îiü *  «il  hm’in*  Vaaiet  quicoaliUsn  et 

malignitaie  compre^sain  f  piibUceL»  Seaec^^  ep*  5D. 

'  tinulum  omuiaui  füfiiiamcüLujüa.  Ambroi^  in  PsaL  <0. 
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base .  avant  à  (aire  voir  en  ce  troisième  livre  ta  structure  admi- 
rable  des  plus  excellentes  vertus  en  la  personne  de  M.  Vincent, 
nous  commencerons  par  la  foi  cpie  ce  sage  architecte  avait  posée 
pour  fondement  de  toutes  ses  praticjues  vertueuses,  et  sur  laquelle 
il  s’apjxiyait  en  tout  ce  qu'il  entreprenait  et  faisait  pour  le  service 
de  Dieu. 

Kt  premièrement,  comme  les  arbres  qui  sont  battus  des  vents, 
et  ébranlés  par  tes  orages,  jettent  de  plus  profondes  racines,  et 
s’aHérmissent  davantage  par  ces  agitations,  de  même  on  peut  dire 
que,  Dieu  voulant  rendre  plus  forme  et  plus  parfaite  la  foi  de  M.  Vin¬ 
cent  ,  a  permis  qu’elle  ait  été  au  commencement  exposée  à  la  vio¬ 
lence  de  plusieurs  tentations,  et  que  son  fidèle  serviteur  ail  res¬ 
senti  diverses  attaques  contre  celle  vertu.  Il  eu  est  pourtant  toujours 
demeuré  victorieux  (tar  le  secours  de  sa  grâce ,  et  sa  foi  s’est  trou¬ 
vée  plutôt  fortifiée  ([u’alfaiblie  par  toutes  ces  é[ii'euves,  desquelles 
Dieu  s’est  servi  pour  l’affermîr  et  pour  la  jierfeciionner  :  de  sorte 
qu’après  toutes  ces  bourrasques,  il  est  devenu  non  seulement  plus 
fort ,  mais  plus  éclairé  clans  les  vérités  de  la  foi  (comme  lui-même 
l'a  déclaré  en  quelque  rencoiiire) ,  les  possédant  et  goûtant  d’une 
manière  aussi  parfaite  qu’elle  se  peut  en  cette  vie. 

f)r  Tun  des  jdus  souverains  remèdes  qu’il  employa  pour  forlitier 
sa  foi  contre  la  violence  de  ces  tentations,  fut  d'écrire  et  signer  sa 
profession  de  foi,  et  la  porter  sur  son  cttnir  ;  ayant  supplié  iNotre- 
Scigneur  d’agréer  ta  résobiiiou  qu’il  avait  prise,  <pie  loiiles  les 
fois  qu’il  |)orierait  sa  main  sur  celle  iirofession  ilc  loi ,  particu¬ 
lièrement  lorsqu’il  serait  tenté,  cela  serait  une  marque  et  un  té¬ 
moignage  (pi’il  renonçait  à  la  ten talion  ,  et  un  renouveUemenl  de 
la  protestation  qu’il  avait  faite  de i>ersévérer  jusqu’au  dernier  sou¬ 
pir  dans  la  foi  de  l’Église,  et  de  croire  rennemeiii  toute  les  vérités 
qu’elle  enseigne. 

Sa  foi  était  non  seulement  forte,  mais  aussi  pure  et  simple, 
étant  appuyée ,  non  sur  les  connaissances  acquises  par  l'étude ,  ou 
par  rex|)érience;  mais  uniquement  sur  la  première  vérité,  qui  est 
Dieu,  et  sur  l’autorité  de  son  Kglise.  C’est  |>oiirquoi  il  reprenait 
ceux  qui  veulent  examiner  de  trop  près  les  vérités  de  la  toi  par  la 
subtilité  de  leur  raisonnement,  on  par  la  Ininièrc  de  leur  science, 
et  se  servait  de  celle  comparaison,  que  *  comme  plus  on  porte  ses 
•  yeux  pour  reganler  le  soleil ,  et  moins  on  le  voit ,  de  même 
ï  plus  ou  s’efl'orcc  de  raisonner  sur  les  vérités  <le  notre  religion, 
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<  et  moins  on  les  connaît  par  la  foi  :  c'est  assez ,  disait-il,  que  l’É*- 
*  glise  nous  les  propose ,  nous  ne  saurions  manquer  de  la  croire , 
f  et  de  nous  y  soumettre.  » 

C'est  par  celte  raison  qu'il  était  toujours  disposé  de  rendre  une 
parfaite  obéissance  à  la  conduite  de  l’Église ,  et  qu’il  recevait  avec 
grand  respect,  et  croyait  avec  une  sincère  humilité  toutes  les  cho¬ 
ses  décidées  par  son  autorité;  au  sujet  de  quoi  il  dit  un  jour  ces 
paroles  remarquables  :  e  L’Église  est  le  royaume  de  Dieu  ,  lequel 
inspire  à  ceux  qu’il  a  préposés  pour  la  gouverner,  les  bonnes 
conduites  qu’ils  tiennent.  Son  Saint-Esprit  préside  dans  les 
conciles ,  et  c’est  de  lui  que  sont  procédées  les  lumières  répan¬ 
dues  par  toute  la  terre,  qui  ont  éclairé  les  saiiiis,  offusqué  les 
médians,  développé  les  doutes,  manifesté  les  vérités,  décou¬ 
vert  les  erreurs,  et  montré  les  voies  par  lesquelles  l’Église  en 
général,  et  chaque  üdèle  en  particulier,  peut  marcher  avec  as¬ 
surance.  > 

Ou  lui  a  souvent  ouï  dire  «  qu’il  remerciait  Dieu  de  ce  qu’il 
l’avait  conservé  dans  l’intégrité  de  la  foi,  au  milieu  d’un  siècle 
qui  avait  produit  tant  d'erreurs  et  d’opinions  scandaleuses  ,  et 
de  ce  que  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  n’avoir  jamais  adhéré  à 
aucun  sentiment  (pii  fût  contre  celui  de  l’Eglise  ;  et  que,  noiioh- 
slant  toutes  les  occasions  périlleuses  (jui  s’étaienl  présentées 
pour  le  détourner  du  droit  chemin,  il  s’était  toujours  trouvé,  pai' 
une  protection  spéciale  de  Dieu,  du  parti  de  la  vérité.  » 

La  foi  de  M.  Vincent  ne  tenait  pas  ses  lumières  renfermées  dans 
son  esprit,  mais  elle  les  communiquait  au  dehors  d’autant  plus  li¬ 
béralement,  qu'elle  était  animée  d’une  plus  parfaite  charité.  Nous 
avons  vu  avec  combien  de  zèle  il  s’employait  au  commencement  à 
faire  des  catécliismes  et  iuslructions,  parliculièremenl  dans  les  lieux 
qu’il  jugeait  en  avoir  plus  de  besoin ,  comme  dans  les  villages ,  et 
parmi  les  pauvres,  «pii  sont  ordinairement  les  moins  instruits  des 
vérités  de  la  foi.  Il  alléguait  a  ce  sujet  la  parole  du  prophète  qui 
disait  :  J’ai  cru,  et  pour  cela  yal  parlé  fa  foi  a.  iléllé  ma 
langue,  et  la  reconnaissauce  gue  Dieu^tiina  (lonnée  de  ses  lé- 
riiés  nia  oblige  de  les  annoncer  aux  uulres.  Il  ne  se  con¬ 
tentait  pas  encore  de  le  faire  par  lui-même,  il  y  excitait  et  por¬ 
tail  tous  ceux  qu’il  estimait  (capables  de  cel  olïice  de  charité;  et 
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il  n’a  point  cessé  qu’i\  n’ait  cnlln  établi  une  Congrégation  toute 
dédiée  à  la  culture  de  cette  divine  plante  de  la  foi  dans  les  terres 
les  plus  stériles,  où  néanmoins,  par  le  secours  de  la  grâce,  les  ou¬ 
vriers  de  cette  compagnie  ont  fruclilic  avec  grande  bénédiction. 

Sa  même  loi  n’a  pas  seulement  produit  ces  biens  parmi  les  pau¬ 
vres  qui  vivaient  dans  l'ignorance  des  choses  de  leur  salut;  mais 
il  en  a  fait  aussi  ressentir  la  vertu  et  relïicacc  aux  âmes  qui  étaient 
travaillées  des  tentations  contre  cette  même  vertu. 

Un  vertueux  prêtre  a  rendu  témoignage  qu’étant  un  jour  molesté 
d’une  très  grande  peine  d’esprit  touchant  un  article  de  la  foi,  il  le 
découvrit  â  M.  Vincent,  cl  que  la  parole  de  ce  saint  homme  le  dé¬ 
livra  entièrement  de  cette  peine  ;  ce  que  n’avaient  pu  faire  tous  les 
avis  et  toutes  les  exhortations  de  plusieurs  autres  personnes  de 
grand  mérite  qu’il  avait  consultées  sur  ce  sujet. 

Comme  cette  vertu  de  la  foi  portait  M.  Vincent  a  travailler  pour 
établir  et  aHermir  les  vérités  de  notre  religion  ,  elle  l'excitait  aussi 
h  s’opposer  constamment  et  courageusement  à  tout  ce  qui  lui  était 
contraire.  Nous  avons  vu  dans  les  deux  livres  prccédens  avec 
combien  de  zèle  il  a  travaillé  pour  empêcher  ce  progrès  de  la  nou¬ 
velle  hérésie  du  livre  de  Janséiiiiis; 'a  quoi  une  des  plus  fortes 
armes  dont  il  s’est  toujours  servi,  comme  on  a  su  tie  lui,  a  été  l’o¬ 
raison;  car  même  avant  les  décisions  de  l’Cglise,  et  dès  lors  que 
les  questions  de  la  Grâce  qui  ont  fait  tant  de  bruit  commencèrent 
â  cire  déhallues  â  Paris,  cl  que  ceux  qui  soiilenaienl  les  nouvelles 
doctrines  s’apidiquaient  avec  tant  d’ardeur  a  feuilletci’  les  livres, 
pour  y  trouver  de  quoi  colorer  leurs  erreurs,  il  avait  recours  par 
l’oraison  h  Dieu  qui  est  le  père  des  lumières,  et  i!  dit  en  même 
temps  â  quelque  personne  de  conliance,  •  qu’il  y  avait  trois  mois 
f  qu’il  faisait  sa  incditalion  sur  la  doctrine  de  la  Grâce ,  et  que 
€  Dieu  lui  donnait  tous  les  jours  de  nouvelles  lumières  sur  cesu- 
«  jet,  qui  l’éloignaient  de  [tins  en  plus  des  opinions  dangereuses 
t  qu’on  tâcliaii  d’insinuer  dans  les  esprits.  » 

11  veillait  surtout,  comme  i!  a  déjà  été  dit,  pour  empêcher  que 
cette  zizanie  ne  vînt  à  ^  répandre  dans  sa  Congrégation  ;  et  le  sii- 
perienr  d’une  de  ses  maisons  a  témoigné  qu’au  commencement 
qu’il  étudiait  en  théologie,  M.  Vincent  l’avait  souvent  sondé  sur  ce 
point,  et  lui  avait  donné  une  horreur  de  (ouïes  ces  pernicieuses 
nouveautés;  qu’il  leur  avait  même  ôté  un  régent  de  théologie, 
ainsi  que  plusieurs  de  la  Congrégation  savent,  parce  qu’il  donnait 
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quelque  sujet  tle  le  soiipçonucf  dn  jansénisme  ;  et  qiie^  nonobstant 
(ouïes  les  iiislanees  que  lui  tirent  ceux  qui  élutliaieiit  avec  lui  sons 
ce  même  régent,  pour  qui  ils  avaieni  aflcetioii,  alin  de  le  faire  ré- 
lahîir,  tl  n’y  voulut  jamais  consentir  ;  et  qn'eniïn  étant  allés  tous 
ensemble  le  trouver  en  sa  chambre  pour  lui  réitérer  celte  même 
prière,  il  ne  les  voulut  point  écouler,  et  les  renvoya  avec  une  sé¬ 
rieuse  réprimande. 

Un  autre  prêtre  de  sa  Congrégation  a  dit  que,  lui  étant  un 
jour  échappé  par  mégarde,  dans  une  conversation ,  d’avancer  quel¬ 
que  proposition  qui  semblait  tavoriser  les  erreurs  condamnées  [>ar 
l’Eglise,  M.  Vincent  l’appela  en  pariicutier,  pour  le  faire  expliquer 
sur  ce  sujet  :  ce  qu’ayant  fait  avec  une  entière  satisfaction,  il  lui 
dit  alors  ce  qu’il  a  dit  à  d’autres  en  idiisicnrs  occasions:  «  Sachez, 
^Monsieur,  (pie  celle  nouvelle  erreur  du  jansénisme  est  une  des 
plus  dangereuses  qui  aient  jamais  Iroublé  l’Eglise;  et  que  je  suis 
obligé  très  particulièrement  de  bénir  Dieu  et  de  le  remercier,  de 
ce  (jii’il  n’a  jjas  permis  que  les  premiers  et  les  plus  considérables 
d'entre  ceux  qui  professent  celle  doctrine ,  (|ue  j’ai  connus  par- 
liculîèremenl ,  et  qui  étaicni  de  mes  amis,  aient  pu  me  persuader 
leurs  scnlimcns.  Je  ne  vous  saurais  exprimer  la  jjeiue  qu’ils  y  ont 
prise  et  les  raisons  (jii’ils  m’ont  proposées  pour  cela  ;  mais  je 
leur  opposais  entre  autres  choses  rauloriié  du  Concile  de 
Treille,  qui  leur  est  niani!éstemcnt  contraire;  et  voyant  qu’ils 
continuaient  toujours,  au  lieu  de  leur  répondre,  je  récitais  tout 
bas  mon  Credo  ;  et  voilà  comme  je  suis  demeuré  ferme  en  la 
créance  catholique  :  outre  que  de  tout  temps,  et  même  dès 
mon  bas  âge,  j’ai  toujours  eu  une  secrète  crainte  dans  mon 
âme,  et  je  n’ai  rien  tant  appréhendé  que  de  me  trouver,  par 
malheur  engagé  dans  le  torrent  de  quelque  liérésie  qui  m’em- 
«  portât  avec  les  curieux  de  nouveautés,  et  me  fit  faire  naufrage 
«  en  Ifl  foi.  »  Voilà  ce  (ju’il  a  dit  en  diverses  rencontres  ;  et  une 
personne  fort  vertueuse,  qui  est  décédée  avant  lui,  a  déclaré  que 
c’était  le  premier  qui  lui  avait  lait  voir  et  reconnaître  ce  qu'il  y  avait 
à  redire  eu  la  doctrine  des  jansénistes,  et  qui  lui  avait  donné  hor¬ 
reur  de  leur  conversation  long-temps  avant  que  leurs  erreurs 
eussent  été  entièrement  découvertes. 

Enfin,  lorsque  la  condamnation  de  la  doctrine  de  Janséniiis  con¬ 
tenue  dans  les  cinq  propositions,  eut  été  envoyée  de  Rome,  et  que 
feu  Mgr,  l’archevêque  de  Paris  en  eut  ordonné  la  publication  par 
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tout  son  diocèse,  Af.  Vincent  dit  h  sa  Communauté,  *  qu’il  faU 

r 

lait  remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il  donnait  a  rKglise  ,  et 
particulièrement  à  la  France ,  pour  la  purger  ile  ces  erreurs  qui 
allaient  la  jeter  dans  un  grand  désordre.  A  quoi  il  ajouta ,  qu’en- 
core  (pie  Dieu  lui  eût  fait  la  grâce  de  discerner  rerreur  d'avec 
la  vérité  avant  même  la  délinition  du  Saînl-Siége  apostolique, 
qu’il  n’avait  pourtant  jamais  eu  aucun  sentiment  de  vaine  com¬ 
plaisance,  ni  de  vainc joie,  de  ce  que  son  jugement  s’était  trouvé 
conforme  h  celui  de  FFglise,  reconnaissant  bien  que  c’était  un 
effet  de  la  piire  miséricorde  de  Dieu  envers  lui ,  dont  il  était 
obligé  de  lui  rendre  toute  la  gloire.  » 

Ouire  celle  pureté,  simplicité  et  fermeté  de  foi,  en  laquelle 
M,  Vincent  a  excellé,  on  peut  encore  dire  qu’il  en  avait  une  plé¬ 
nitude;  vu  que  sa  foi ,  non  seulement  éclairait  son  esprit,  mais 
aussi  remplissait  son  cœur,  et  animait  ses  actions,  ses  paroles, 
ses  all'eciions  et  ses  pensées ,  et  le  faisait  agir  en  tout  et  partout 
selon  les  vérités  et  les  maximes  de  l’Evangile  de  Jésus-Christ  :  en 
telle  sorte  que  ce  (pie  la  plupart  des  chrétiens  font  ordinairement, 
ou  par  des  mouveniens  naturels,  ou  par  des  raisoimemens  humains, 
il  le  faisait  par  des  principes  de  la  foi;  (a<iue(!e  éfnit  ^  selon  la 
parole  d’un  prophète,  cowiiie  iiiiO  lumpe  allumée  (jn’U  tenait 
(oujourft  en  inaht ,  pour  se  conduire  ^  el  pour  dresser  tons 
ses  pas  dans  les  sentiers  de  fa  justive  \  C’était  sans  doute  un 
don  très  particulier  qu’il  avait  reçu  de  Dieu,  de  savoir  appliquer  les 
lumières  de  ta  foi  à  toutes  sortes  d’occasions  et  de  rencontres,  et 
d’en  faire  d’excellentes  pratiques,  dans  les  affaires  même  pure¬ 
ment  temporelles  et  séculières;  ne  les  entreprenant  que  par  des 
motifs  que  la  foi  lui  inspirait ,  ne  s’y  conduisant  que  par  ses  lu¬ 
mières,  elles  référant  toujours  à  des  fins  surnaturelles  qu’elle  lui 
proposait. 

Et  non  seulement  il  se  conduisait  par  cet  esprit  de  foi  en  Joutes 
ses  affaires  et  entreprises,  mais  il  l’inspirait  autant  qu’il  pouvait 
aux  autres  personnes,  et  particulièrement  îi  celles  qui  étaient  sous 
sa  conduite  :  au  sujet  de  quoi  mademoiselle  Le  Gras ,  fondatrice 
et  première  supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  dont  nous  avons 
parlé  aux  premier  et  second  livres,  lui  ayant  un  jour  témoigné  quel¬ 
que  petit  empressement  d’esprit  touchant  ce  charitahié  Institut , 
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duquel  il  était  le  père,  il  flt  la  réponse  suivante  :  <  Je  vous  vois  tou- 
f  jours  un  peu  dans  les  sciilifncns  humains,  pensant  que  tout 
«  est  perdu  dès  lors  que  vous  me  voyez  malade.  O  l'enime  de 
€  peu  de  loi,  que  n’avez-vous  plus  de  conliance  et d’acquiesce- 
€  ment  à  la  conduite  et  à  l’exemple  de  Jésus-Christ  !  Ce  Sauveur 
I  du  monde  se  rapportait  ii  Dieu  son  Père  pour  l’état  de  toute 
t  l’Église;  et  vous,  pour  une  poignée  de  tilles  que  sa  providence 
«  a  notoirement  suscitées  et  assemblées ,  vous  pensez  qu’il  vous 

*  manquera!  Allez,  Mademoiselle,  humiliez-vous  beaucoup  de- 

*  vant  Dieu  ,  etc.  i» 

11  disait  souvent  que  le  peu  d’avancement  à  la  vertu  et  le  dé¬ 
faut  de  progrès  dans  les  a  lia  ires  de  Dieu  provenait  de  ce  qu’on  ne 
s’établissait  pas  assez  sur  les  lumières  de  la  foi ,  et  qu’on  s’ap¬ 
puyait  trop  sur  les  raisons  luimaînes.  «  ISon,  non  {  dit-il  un 
«  jour),  il  n’y  a  que  les  vérités  éternelles  qui  soient  capables  de 
€  nous  remplir  le  cœur,  et  de  nous  conduire  avec  assurance. 

€  Croyez-moi ,  il  ne  faut  que  s’appuyer  fortement  et  solidement  sur 

*  quelqu’une  des  perfeclions  de  Dieu ,  comme  sur  sa  honte ,  sur  sa 

*  Providence,  sur  sa  vérité,  sur  son  inïmeiisitc,  etc.  il  ne  faut, 

*  dis-je,  que  se  bien  établir  sur  ces  fondemeus  divins  pour  de- 

*  venir  parfait  en  peu  de  temps.  Ce  n’est  |>as  qu’il  ne  soit  bon 
«  aussi  de  se  convaincre  par  ties  raisons  fortes  et  prégnantes,  qui 

*  peuvent  toujours  servir  ,  mais  avec  une  subordiiialion  aux  véri- 

*  tés  de  la  foi.  l/c\périence  nous  ap]>rend  ipie  les  prédicateurs 
<  qui  prêchent  conformément  aux  lumières  delà  foi  opèrent  plus 
i  dans  les  âmes  que  ceux  (jui  remplissent  leurs  discours  de  rai- 
«  sonnemens  humains  et  de  raisons  de  philosophie  ;  parce  que  les 
«  lumières  de  la  foi  sont  toujours  accompagiices  d’une  certaine 

*  onction  toute  céleste ,  (jui  se  répand  secrètement  dans  les  cœuiï 
«  des  auditeurs;  et  de  là  on  peut  juger  s’il  n'csi  |ias  nécessaire  , 

€  tant  pour  notre  propre  perfection  que  pour  iirocurer  le  salut 
«  des  âmes,  de  nous  accoutumer  de  suivre  toujours,  et  en  toutes 
«  choses ,  les  lumières  de  la  foi.  > 

H  lenali  encore  celle  maxime  de  ne  pas  considérer  les  choses 
dans  le  seul  extérieur  et  selon  leur  apparence,  mais  selon  ce 
qu’elles  pouvaient  être  en  Dieu  et  selon  Dieu  ;  alléguant  à  ce  sujet 
les  paroles  de  l’Apôtre:  Quœ  vklenfiir,  temporafia  simt  ;  iiuœ 
eufiern  non  t’idenlur,  œlerita  stinl .  «  Je  ne  dois  pas  considérer, 

*  disait-il,  un  pauvre  paysan  eu  une  [lauvre  femme  selon  leur 
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c:ïtcricnr,  ni  selon  ce  f]ui  parait  de  la  portée  de  leur  esprit;  d'au¬ 
tant  que  l»ien  souvent  ils  n’onl  pas  presque  la  figure  ni  resprît 
de  personnes  l■arsonIlalJles,  tant  ils  sont,  grossiers  et  terrestres. 
Mais  tourne?:  la  médaille,  et  vous  verrez,  par  les  lumières  de  la 
Toi,  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  voulu  être  pauvre,  nous  est  re- 
|irésenté  par  cos  pauvres  ;  qu’il  n’avait  {u’esqne  pas  la  figure 
d‘un  liomme  en  sa  j-iassioii ,  et  qu’il  passait  [tour  fou  dans  l’es¬ 
prit  des  Gentils,  cl  pour  pierre  de  scandale  dans  celui  des  Juifs; 
et  avec  tout  cela  il  sc  ijiialilic  révangclisie  des  [lauvres,  evan- 
gelizftrc  pauiterlùus  misif  me.  O  Dieu  ,  qu’il  fait  beau  voir  les 
pauvres,  si  nous  les  considérons  en  Dieu  et  dans  l'estime  que 
Jésiis-Qirisi  en  a  farte  î  mais  si  nous  les  regardons  selon  les  seii- 


«  (imens  de  la  chair  et  de  l’esprit  moinlain  ,  ils  parailronl  raépri- 
*  sahlcs.  » 

Fnfin,  pour  connaître  combien  grande  cl  parfaite  a  ctélafoi  de 
M.  Vincent,  il  faut  jeter  les  veux  sur  toutes  ses  autres  vertus,  puis¬ 
qu'elle  en  est  comme  la  racine ,  selon  le  sentiment  de  saint  Am¬ 
broise  *  ;  cl  l’on  pourra  juger  quelle  a  éié  ta  vii^ueur  et  la  perfec¬ 
tion  de  celte  mystique  racine,  en  considérant  la  ninltilude  et 
rcxceîlcnce  des  fruits  qu’elle  a  produits,  dont  nous  allons  parler 
dans  les  chapitres  suivans. 


ClIAPITPiE  m 


SON  ESPÉRANCE  ET  SA  CONFIANCE  EN  DIEU. 


Si  la  foi  de  M.  Vinrent  a  été  grande ,  son  espérance  en  Dieu 
n  a  pas  été  moins  parfaite;  cl  l’on  peut  dire  en  quelque  façon  de 
iuî,  qu’il  l’imitation  dn  grand  père  des  croyans  il  a  souvent  es- 


»  LûUilo hwî  opf'îh,  iï*>!l  îîî  Jih.  f 
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pcré  contre  l'espérance  meme;  c'est-à-dire  qu'il  a  porté  son  espé¬ 
rance  en  Dieu  lorsque^  selon  tomes  les  a[)parences  luiniaincs,  il  y 
avait  moins  (le  sujet  (]’esj>ci'er:  et  comme  sa  loi  étant  sinqde  et 
pure  ncs’appnyajl  que  sur  la  seule  vérité  de  Dieu,  aussi  son  espé- 
rance,  étant  tout  élevée  au-dessus  des  seniîmeus  cl  des  raisuiine- 
mens  de  la  nature ,  ne  regardait  (jue  la  seule  miséricorde  et  bonté 
de  Dieu. 

Et  premièrement  quand  il  était  question  d'entre|n‘endre  qneUiue 
alTaîre  pour  le  service  de  Dieu ,  après  avoir  invoqué  sa  lumière  et 
reconnu  sa  volonté  ,  il  en  espérait  tout  le  succès  de  la  coiuiuite  et 
de  la  protection  de  son  intiiiie  boulé;  et  (luoiipic,  poursuivre  les 
ordres  de  sa  Providence ,  il  eiTÉiilovàt  les  movens  hnmaîns  néces- 
saires  cl  convenables,  il  n’y  mettait  pas  ponrtuiUson  a[qtiii,  mais 
uni(jnement  stir  l’assistance  qu’il  attendait  de  Dieu.  Quand  il  était 
une  Cois  engagé  de  celte  t'açon-là  ,  il  espérait  tout  de  Dieu ,  pour 
lui,  Cl  pour  les  siens  :  et  si  quelques-uns  d'enli^e  eux  i>ai‘  (lélaut  de 
confiance  ,  ou  par  qucbpie  regard  de  la  prudence  liumainc  ,  ve¬ 
naient  à  lui  représenter  qu’il  n’y  avait  aucune  ap|)arencc  qn’on 
pût  réussir,  ou  bien  tpril  serait  irè.s  diHicile,  et  jiresquc  impos¬ 
sible  de  sutïire  à  ce  i|u'oii  enire])renait,  il  leur  ré[)ondail  ordinai¬ 
rement  :  *  Laissons  taire  'a  Noire-Seigneur,  c’est  soji  ouvrage;  et 
e  comme  il  lui  a  |du  le  commencer,  tenons  pour  assuré  qu’il  l'a- 
«  ciièvera  en  la  manière  qui  lui  sera  la  plus  agréable.  »  On  bien 
il  les  encourageait,  leur  disant  :  *  Ayez  bon  courage,  contiez-vous 
«  en  Notre-Seigneur  qui  sera  notre  premier  et  notre  second 
dans  le  travail  commencé ,  h  l’entreprise  duquel  il  nous  a 
appelés.  > 

Et  écrivant  un  jour  à  un  supérieur  d’une  des  maisons  de  sa  Con¬ 
grégation  ;  «  Je  compatis ,  lui  dil-il ,  à  vos  travaux ,  qui  sont  grands 
et  qui  croissent  lorsque  vos  forces  diminuent  par  les  maladies  : 
c’est  le  bon  Dieu  (|ui  fait  cela ,  et  sans  doute  qu’il  ne  vous  lais¬ 
sera  pas  une  si  grande  surcharge  sur  les  bras  sans  vous  aider  à  la 
soutenir;  mais  il  sera  luî-même  votre  force  aussi  bien  que  votre 
récompense  pour  les  services  extraordinaires  que  vous  lui  ren¬ 
dez  en  cette  occasion  pressante.  Croyez-moi,  trois  font  plus  de 
dix  q'ïand  Notre-Seigneur  y  met  la  main;  et  il  la  met  toujours 
quand  il  nous  ôte  les  moyens  Immains  et  (pi’il  nons  engage  dans 
la  nécessité  de  faire  quelque  chose  qui  excède  nos  forces.  Nons 
prierons  cependant  sa  divine  bonté  au’il  ait  agréable  de  donner 


€ 

C 


« 

< 


f 

C 

< 


186 

<  la  santé  k  vos  prêtres  malades  et  de  remplir  votre  communauté 
c  d’une  grande  espérance  en  sa  miséricorde.  * 

Or,  pour  miciiv  disposer  les  siens  à  celle  parfaite  confiance  en 
Dieu,  h  laquelle  il  les  excitait  souvent,  il  les  porlaît  a  concevoir 
une  très  grande  <lél lance  d’eux-niêmes  et  à  se  bien  jiersuader  qu’ils 
ne  pouvaient  rien  par  eux-mèmes,  sinon  tout  gâter  dans  les  ou¬ 
vrages  et  desseins  de  Dieu;  aliu  qu’étant  bien  convaincus  de  leur 
insulïisancc,  ils  eussent  à  se  tenir  dans  une  plus  entière  et  parfaite 
dépendance  de  la  conduite  de  Dieu  et  de  l’ojiéralioii  de  sa  grâce , 
et  cpie  pour  cet  effet  ils  eussent  incessamment  recours  h  lui  par  la 
prière.  A  ce  sujet,  écrivant  à  run  de  ses  prêtres  :  <  Je  rends  grâces 
à  Dieu  ,  lui  dit-il,  de  ce  que  vous  avez  appris  l’art  de  vous  bien 
burniÜer,  (jiii  est  de  reconnaître  et  de  publier  vos  défauts.  Vous 
avez  raison  de  vous  croire  fort  peu  projire  k  toutes  sortes  d’em¬ 
plois,  car  c’est  sur  ce  fondement  que  Noire-Seigneur  établira  sa 
grâce  pour  rexéciilion  des  desseins  qu’il  a  sur  vous.  Mais  aussi 
(piand  vous  faites  ces  réllexions  sur  vos  misères,  vous  devez 
élever  votre  espi'it  h  la  considération  de  son  adorable  bonté. 
Vous  avez  grand  sujet  de  vous  délier  de  vous-même,  cela  est 
vrai  ;  mais  vous  en  avez  un  plus  grand  de  vous  coiilSer  eu 
Dieu.  Vous  vous  sentez  enclin  au  mal  ;  croyez  que  Dieu  se  porte 
sans  comparaison  davantage  à  faire  du  bien,  cl  à  le  faire  même 
en  vous  et  par  vous.  Je  vous  prie  de  faire  votre  oraison  sur 
ceci,  et  durant  le  jour  quelques  élévations  k  Dieu,  pour  vous 
bien  établir  sur  ce  principe,  qui  est  qu’après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  votre  fail)lesse,  vous  les  [jortiez  toujours  sur  son  assistance; 
vous  arrêtant  l)eat!coup  plus  sur  ses  miséricordes  infinies  que 
sur  votre  indignité,  et  sur  sa  conduite  que  sur  votre  insuflisance, 
pour  vous  abandonner  en  cette  vue  entre  ses  bras  paternels, 
dans  respérancc  qu’il  fera  ses  opérations  en  vous  et  qu’il  bé¬ 
nira  les  œuvres  que  vous  ferez  jiour  lui.  » 

Lorsipie  M.  Vincent  envoyait  les  siens  aux  missions  plus  éloi¬ 
gnées  et  plus  dilTieües  dans  les  [lays  étrangers ,  il  leur  recomman¬ 
dait  surtout  (le  remplir  leurs  cœurs  d’une  véritable  cl  partaile  con¬ 
fiance  eu  Dieu  ,  et  leur  disait;  «  Allez,  Messieurs,  au  nom  deNo- 

<  tre-Seigneur ;  c’est  lui  qui  vous  envoie,  c’est  pour  sou  service 
e  et  pour  sa  gloire  que  vous  enlrcproncz  ce  voyage  et  cette  luis- 
*  sion  ;  ce  sera  aussi  lui  qui  vous  conduira  et  qui  vous  assistera  et 
-r  protégera.  Nous  respérons  ainsi  de  sa  bonté  infinie  :  tenez-vous 
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f  toujours  dans  une  fidèle  dcpeiKlance  de  sa  fidèle  conduite  ;  ayez 

*  recours  à  lui  en  tous  lieux  et  en  toutes  rencontres;  jetez-vous 
f  entre  ses  bras,  comme  de  celui  que  vous  devez  reconnaître  pour 
«  votre  très  bon  père,  avec  une  ferme  confiance  qu’il  vous  assis- 
i  tera  et  qu’il  bénira  vos  travaux.  » 

Enfin ,  dans  toutes  tes  plus  grandes  et  plus  difficiles  entreprises, 
qui  ne  se  pouvaient  soutenir  qu’avec  grande  peine  et  grande  dé¬ 
pense,  depuis  que  ce  saint  homme  avait  une  fois  connu  !a  volonté 
de  Dieu,  il  allait  tête  baissée,  sans  s’étonner  de  toutes  les  dilTicuI- 
lés  qui  se  pouvaient  présenter;  tenant  pour  certain,  et  le  disant 
souvent ,  *  que  !a  Providence  divine  ne  manque  jamais  pour  les 

*  choses  qii’on  entreprend  par  ses  ordres;  »  ce  qui  faisait  qu’ii  se 
portait  avec  d’aniani  [>lus  de  courage  à  de  telles  entreprises  qu’il 
les  voyait  environnées  de  pins  grands  obstacles,  et  exposées  h  de 
plus  grandes  peines  et  travaux. 

Sa  confiance  en  Dieu  a  encore  paru  dans  les  indigences  et  né¬ 
cessités  pressantes  où  il  a  vu  quelquefois  réduites  quelques  mai¬ 
sons  et  communautés  de  sa  Congrégation  :  au  sujet  de  tpioi  le  su¬ 
périeur  d'nne  de  ses  maisons  lui  ayant  un  jour  mandé  l’incommodifé 
très  grande  que  ressentait  sa  famille  à  cause  de  la  stérilité  de  l’année 
et  de  la  cherté  des  vivres:  «  Il  ne  faut  jias  vous  étonner,  lui  répon¬ 
dit-il,  ni  vous  effrayer  pour  une  mauvaise  année,  ni  pour  plu¬ 
sieurs  :  Dieu  est  abondant  en  richesses;  rien  ne  vous  a  manqué 
jusqu’à  présent,  pourquoi  craignez-vous  l’avenir?  N’a-t-il  pas 
soin  de  nourrir  tes  petits  oiseatix  ,  fpii  ne  sèment  et  qui  ne  font 
aucune  moisson?  combien  plus  aura-t-il  la  bonté  de  [jourvoir  à 
ses  serviteurs!  Vous  voudriez  avoir  toutes  vos  provisions  faites 
et  les  voir  devant  vous  pour  être  assuré  d’avoir  tout  à  souhait  ; 
je  dis  selon  la  nature,  car  je  pense  que  selon  l’esprit  vous  êtes 
bien  aise  d’avoir  occasion  de  vous  confier  en  Dieu  seul  et  de  dé¬ 
pendre,  comme  un  vrai  pauvre,  <le  la  libéralité  de  ce  vSeignenr, 
qui  est  infiniment  riche.  Dieu  veuille  avoir  pitié  du  pauvre  jjeu- 
ple,  qui  est  fort  à  plaindre  au  temps  de  la  disette,  p-arce  qu’il 
n’en  sait  pas  bien  user  et  qu’il  ne  cbercbe  pas  piemièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  pour  se  rendre  digne  que  les 
«  choses  nécessaires  à  la  vie  présente  lui  soient  encore  données  par 
«  dessus  les  secours  requis  pour  l’éternelle.  » 

L’on  a  su  qu’un  jour  celui  qui  avait  charge  de  l’économie  et  du 
soin  de  la  maison  de  Saint-Lazare  lui  étant  venu  dire  qu’il  n’avait 
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pas  un  sou  pour  fournira  la  dépense  tant  ordinaire  qu’esiraordinaire 
qu'il  fullait  faire  pendant  les  exercices  des  ordiiians  qu’on  allais 
commencer;  ce  j^rand  cœur;  tout  fdein  de  conlîancccn  Dieu,  éle¬ 
vant  sa  voix  :  t  O  la  honne  nouvelle!  lui  dit-il,  Dieu  soit  béni;  a 

*  la  bonne  heure,  c’est  tnainlenanl  qu'il  fanl  faire  paraître  si  nous 
€  avons  <le  la  conliancc  en  Dieu.  »  Et  un  ecclésiasliqiie  de  ses 
amis,  auquel  il  avait  une  contiance  particulière,  lui  parlant  un 
jour  sur  le  sujet  de  celle  grarnîe  dépense  qu’il  lui  fallait  faire  an 
temps  des  ordijtaiions,  et  lui  remontrant  que  sa  maison  étant  fort 
incommodée  et  ne  pouvant  plus  soutenir  une  telle  charge,  il  semblait 
qu’il  dut  exiger  (]iiel(|iie  clfose-  de  chaque  ordinand  (jui  venait  à 
Saint-Lazare;  à  quoi  il  ré[)ondil  en  souriant:  *  Quand  nous  aurons 
c  tout  dépensé  |>our  iXotre-Scigneur  et  qu'il  ne  nous  restera  plus 

*  rien,  nous  mettrons  la  clef  sous  la  porte  et  nous  nous  retirerons,  * 
La  même  remontrance  lui  a  été  laite  eh  plusieurs  autres  occa- 

siojts  pai‘quüh|ues  uns  de  sa  communauté  au  sujet  des  dettes  dont  ia 
maison  de  Saint-Lazare  se  li’ouvait  chargée,  et  des  grandes  et  con¬ 
tinuelles  dépenses  (pii  s’v  faisaient  pour  les  rcirailes  et  autres  œu¬ 
vres  de  charîlé  (|u’on  y  exerçait  ;  sur  quoi  ou  lui  a  diverses  lois  re¬ 
présente  (|ue  sa  comniutiaulc  était  en  péril  de  succomber,  si  on  ne 
modérait  ces  charités  et  si  on  ne  fermait  la  porte  à  une  bonne  par¬ 
tie  des  personnes  externes  qu'ou  y  recevait  pour  y  faire  retraite; 
mais  sa  réponse  n’était  autre,  sinon  *  que  les  trésors  de  la  Provi- 
<  dence  de  Dieu  étaient  inépuisables,  que  notre  déliance  le  dés- 

*  bonorait,  et  <pic  la  Compagnie  de  ia  Mission  se  détruirait  plutôt 
1  par  les  richesses  que  par  la  pauvreté.  » 

Il  (lit  jiresque  la  même  chose  à  un  avocat  du  Parlement  de  Paris, 
lequel  faisant  la  retraite  à  Saînl-Lazarc  fut  surpris  de  voir  tant  de 
personnes  externes  dans  le  réfectoire,  outre  ceux  de  la  maison  qui 
y  sont  toujours  en  grand  notnbre  :  et  en  sortant  il  eut  la  curiosité 
de  s'inronner  de  M,  Vincent  d’où  il  pouvait  tirer  de  quoi  fomiiir  à 
tant  de  bouches;  à  ipioi  il  répondit  :  *  O  Monsieur,  le  trésor  de  la 
€  Providence  de  Dieu  est  bien  grand;  il  (ail  bon  jeter  ses  soins  et 
«  scs  pensées  en  Notre-Seigneiir,  (]ui  ne  maïujuera  pas  de  nons 

•  fournir  notre  nourriture  comme  il  nous  l’a  promis.  »  A  quoi  il 
ajouta  ces  paroles  du  Psalmiste,  auxquelles  il  avait  une  dévoliou 
toute  parliciiltère  :  Oeufi  omnimn  m  te  spcraulf  Domine^  et  tu 
dm  illis  cscarn  in  tcinpoec  oppoetuno  :  uperis  tu-  moniini 
/wam,  et  impies  omne  an 
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il  arriva  une  fois  une  Irès  notable  perte  à  la  maison  de  Saint- 
Lazare  pendant  qu’il  en  était  absent;  de  quoi  lui  ayant  été  donné 
avis,  voici  eu  quels  termes  i)  eu  écrivit  à  la  communauté  ; 

<  Tout  ce  que  Dieu  fait,  i!  le  fait  pour  le  mieux;  et  parlant 
nous  devons  espérer  que  celte  perte  nous  sera  proütable,  puis¬ 
qu’elle  vient  de  Dieu.  Toutes  choses  tournent  en  bien  aux  hom¬ 
mes  justes,  et  nous  sommes  assurés  que,  recevant  les  adversités 
de  la  main  de  Dieu,  elles  se  convertissent  en  joie  et  en  béné¬ 
diction.  Je  vous  prie  donc.  Messieurs  et  mes  Lrères,  de  remer¬ 
cier  Dieu  de  révcnemcni  de  cette  aflaire,  de  la  privation  de 
ce  bien  et  de  la  disposition  dont  il  nous  a  prévenus  pour  agréer 
cette  perte  pour  son  amour:  elle  est  grande,  mais  sa  sagesse 
adorable  saura  bien  la  faire  tourner  à  notre  profil ,  par  des  ma¬ 
nières  qui  nous  sont  inconnues  à  présent,  mais  que  vous  verrez 
nu  jour:  oui,  vous  le  verrez;  et  j’espère  que  la  bonne  façon 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  tous  comportés  en  cet  accident  si 
peu  attendu  servira  de  fondement  à  la  grâce  que  Dieu  vous  fera 
à  l’avenir  de  faire  un  parfait  usage  de  toutes  les  afllictioiis  qu’il 
lui  plaira  de  nous  envoyer-  » 

Et  comme  quelques  amis  de  M.  Vincent  le  pressaient  de  se  re¬ 
lever  de  celte  perle  par  un  moyen  facile  et  assuré  qu’ils  lui  suggé¬ 
raient,  il  s’en  excusa;  et  cntre  les  raisons  contenues  dans  une  let¬ 
tre  qu’il  écrivit  a  l’un  d’eux  ,  il  y  inséra  la  considération  suivante  ; 

<  Nous  avons  sujet  d’espérer,  lui  dil-îl,  que  si  nous  cherchons 

<  vraiment  leroyaumedeDieu,  comme  Jésus-Christ  nous  l’enseigne 

<  dans  l’Cvangile ,  rien  ne  nous  manquera;  et  que  si  le  monde 

*  nous  ôte  d’un  coté.  Dieu  nous  donnera  de  l’autre,  ainsiquenous 

<  l’avons  déjà  éjirouvé  depuis  la  perle  qui  nous  est  arrivée  ;  car 
«  Dieu  a  suscité  une  personne ,  laquelle  nous  a  donné  presque  au- 
«  tant  qu’on  nous  a  ôté. 

Nous  pouvons  encore  insérer  ici  fort  à  propos  sur  ce  même  su¬ 
jet  Ses  paroles  renianjuables  par  lesquelles  M.  Vincent  conclut  nt>e 
lettre  qu’il  écrivait  à  un  de  ses  prêtres  qui  prenait  le  soin  de 
quelque  ferme,  où  après  lui  avoir  donné  les  ordres  louchant  ce 
qu’il  devait  faire:  »  Voilà,  lui  dit-il ,  beaucoup  de  choses  pour  le 
«  temporel;  plaise  à  la  bonté  de  Dieu  que,  selon  votre  souhait, 

*  elles  ne  vous  éloignent  pas  tlu  spirituel,  et  que  son  esprit  nous 

*  donne  part  à  la  pensée  éternelle  qu’il  a  de  lui-mcine,  tandis 

*  qu’iûcessamtnent  il  s’applique  au  gouvernement  du  monde  et  à 
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pourvoir  aux  besoins  de  toutes  ses  créatures  jusqu'au  moindre 
mouclieron.  0  Monsieur,  qu’il  nous  faut  bien  travailler  à  l’acqui¬ 
sition  de  la  participation  de  ccl  esprit!  » 


SECTION  \ 


CONTINUATION  bU  MÊME  SUJET. 


Si  la  confiance  que  M.  Vincent  avait  en  Dieu  était  si  grande  dans 
les  besoins  et  indigences  qu’il  soulïVait  en  sa  personne  ou  en  celle 
des  siens,  comme  nous  venons  de  voir,  elle  n’était  pas  moindre 
dans  les  atlliclions,  traverses  cl  autres  rencontres  fâcheuses  et  pé¬ 
rilleuses  qui  lui  sont  arrivées  :  on  a  même  remarqué  que  quelques 
peines  qn’il  ait  ressenties,  et  en  quelque  détroit  d’affaires  qu’il 
se  soit  trouvé,  on  ne  l’a  jamais  vu  abattu  ni  découragé,  mais 
toujours  plein  de  coniiaiice  en  Dieu  ,  dans  une  continuelle 
égalité  d’esprit  et  un  parfait  abandon  à  sa  divine  Providence;  et 
il  était  ravi  de  rencontrer  de  telles  conjonctures  pour  se  mettre 
dans  une  dépendance  plus  entière  et  [dns  absolue  de  la  divine  vo¬ 
lonté. 

En  supérieur  d’une  des  principales  maisons  de  sa  Congrégation 
lui  ayant  mandé  qu'il  sc  faisait  de  grandes  intrigues  pour  supplan¬ 
ter  sa  communaulé ,  et  qu’il  y  avait  même  des  [jersonnes  puissan¬ 
tes  (jui  appuyaient  les  mauvais  desseins  de  leurs  adversaires  , 
M.  Vincent  lui  réj)ûndil  en  ces  termes  :  «  ï^oun  ce  ([ui  est  des  inlri- 
«  gués  dont  l’on  se  sert  contre  nous,  prions  Dieu  qu’il  nous  garde 
*  de  cet  esprit  ;  puisque  nous  le  blâmons  en  autrui ,  il  est  encore 
plus  l  aisomiable  Je  lëloigiier  de  nous.  C’est  un  défaut  contre  la 
Providence  divine,  qui  rend  ceux  qui  le  commettent  indignes  des 
soins  c|ue  Dieu  prend  de  chaque  chose.  Etablissons-nous  dans 
l’entière  dépendance  dosa  sainte  conduite,  et  dans  la  confiance 
qu’en  faisant  de  ia  sorte,  tout  ce  que  les  hommes  feront  et  di¬ 
ront  contre  nous  se  tournera  en  liieii.  Oui ,  Monsieur,  quand 
bien  toute  la  terre  s’élèverait  pour  nous  perdre  ,  il  u’en  sera  que 
ce  qu’il  plaira  à  Dieu ,  en  qui  nous  avons  mis  notre  espérance. 
Je  vous  prie  d’entrer  dans  ce  sentiment  et  d'y  demeurer,  eu 
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*  sorte  que  jamais  plus  vous  u'occupiez  votre  es.prit  de  ces  appré- 
«  liensions  inutiles.  * 

II  y  a  encore  une  chose  en  laquelle  M.  Vincent  a  fait  paraître 
combien  parfaite  était  la  coiiliance  qu’il  avait  en  Dieu;  c’est  en  ce 
qui  concernait  la  conservation  et  la  propagation  de  sa  Congréga¬ 
tion,  Car»  bien  qu’elle  lui  fût  plus  cbère  que  sa  propre  vie,  il  vou¬ 
lait  néanmoins  en  cela,  aussi  bien  qu’en  tout  le  reste,  dépendre 
entièrement  de  la  Providence  de  Dieu ,  en  laquelle  il  mettait 
tonte  sa  confiance  pour  tout  ce  qui  regardait  le  bien  et  l’accrois¬ 
sement  de  cette  chère  compagnie.  Kt  afin  que  celte  dépendance 
fût  plus  absolue  et  cette  contiance  plus  parfaite  ,  il  n’a  jamais  voulu 
agir  en  aucune  façon  par  lui-mcme ,  pour  lui  procurer  ni  béné¬ 
fices,  ni  maisons,  ni  éiablisseniens,  ni  pour  y  attirer  aussi  aucuns 
sujets,  attendant  tout  de  la  seule  Providence  de  Dieu.  Lorsqu’on 
venait  lui  oflVir  quelques  dons,  il  lémoignail  plus  de  répugnance  à 
accepter  les  plus  grands  que  les  moindres.  Quand  il  était  question 
d’admellre  quelques  personnes  en  sa  Congrégation,  il  faisait  plus 
de  difficulté  d'y  recevoir  ceux  qui  étaient  de  quelque  naissance  ou 
qualité  considérable  dans  le  monde,  que  les  autres  de  pins  basse 
condition  ;  non  qu’il  fît  acception  des  persomnes ,  mais  c’est  qu’il 
se  défiait  beaucoup  de  tout  ce  qui  pouvait  v  enir  des  inouvemens 
de  la  nature  ou  des  considérations  du  respect  humain ,  et  craignait 
que* cela  ne  l’éloignât  des  ordres  et  de  la  condmite  de  la  Providence 
divine;  et,  pour  cela,  il  avait  ordinaireiDient  défiance  de  fout 
CO  qui  passait  ta  médiocrité,  même  des  esprits  plus  grands 
et  pins  élevés,  s’il  ne  les  voyait  doués  d’une  vérilabie  et  sin¬ 
cère  Imniilité.  Il  estimait  que  ceux  qui  n’av  aient  pas  tant  de  ta- 
lens  naturels  ou  acquis  étaient  plus  disposés,  à  se  confier  en  Dieu, 
et  par  conséquent  plus  propi’cs  pour  sa  Coingrégatiou,  où  ils  pour- 
raienl  réussir  avec  plus  de  bénédiction  que  'les  autres,  qui  souvent 
s’appuient  davantage  sur  eux-mêmes  et  moins  sur  Dieu.  Un  pré¬ 
lat  qui  avait  bien  remarqué  cette  conduite  ^le  M.  Vincent  disait 
avec  grande  raison  que  «  celte  maxime  qu’il  avait  introduite  dans 

*  sa  Congrégation  ,  de  n’estimer  les  grandes  qualités  de  nature  ou 

*  de  fortune,  si  elles  n’étaient  jointes  à  la  vertu  et  soumises  à  la 
«  grâce,  était  un  des  gramis  moyens  que  D*,eu  lui  avait  insjiirés 

*  pour  maintenir  sa  Congrégation  dans  la  pureté  de  son  esprit.  » 

M.  Vincent  recommandait  souvent  à  ceux  de  sa  Compagnie  de 

ne  jamais  briguer  ni  recherclier  quoique  ce  fût,  pour  le  particulier 
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ou  pour  le  générai  de  leur  commiinaulé ,  ni  emplois,  ni  commo¬ 
dités,  ni  laveurs;  mais  seulement  accepter  avec  liumiliiéet  recon¬ 
naissance  ce  que  Dieu  leur  envoyait  :  comme  aussi  de  ne  laisser 
jamais  aller  leur  esprit  aux  sollicitudes  et  emprcssemens  sur  le  su¬ 
jet  de  leurs  besoins  et  de  leurs  atlairos  ;  mais ,  en  prenant  un  soin 
raisonnable  et  modéré  ,  laisser  le  tout  a  la  disposition  et  conduite 
de  la  divine  fb'Ovitlence.  Voici  ce  qu’il  écrivit  nn  jour  sur  ce  sujet 
b  un  prêlre  de  sa  Congrégation,  qui  tenait  la  jdace  du  supérieur 
de  la  maison  delïome,  qui  était  absent  :  *  Vous  me  donnez,  lui  dit- 
il,  tous  les  jours  sujet  de  louer  Iticii  de  votre  alTéclion  pour  no¬ 
tre  (Compagnie  et  de  votre  vigilance  aux  attaîres,  cl  c’est  ce 
que  je  fais  de  tout  mon  cœur;  mais  je  suis  obligé  aussi  de  vous 
dire ,  comme  Notre-Seigneur  b  Marthe ,  qu’il  y  a  un  peu  trop  de 
sollicilnde  on  votre  (ait,  et  (prune  seule  chose  est  nécessaire, 
(jui  est  (le  donner  plus  à  Dieu  et  à  sa  conduite  que  vous  ne 
faites  |)as.  î.a  prévoyance  est  bonne,  (juand  elle  lui  est  son- 
nirse;  mais  elle  |)asse  à  l’excès,  (juand  nous  nous  cnipressons 
pour  éviter  ipielque  cliose  que  nous  apprclieniJons  :  nous  espé¬ 
rons  pins  de  nos  soins  qite  de  sa  Providence,  et  nous  pettsons 
faire  beaucoup  eu  prévenant  ses  ordres  par  notre  désordre, 

qui  fait  que  nous  adhérons  plulcMà  la  |irudence  humaine  qu'b 

* 

sa  parole.  Ce  divin  Sauveur  nous  assure  dans  l’Evangile,  qu’un 
petit  passereau,  ni  même  un  seul  poil  de  notre  tête  ne  tombe 
point  à  terre  sans  lui  ;  et  vous  avez  peur  que  notre  petite  Con¬ 
grégation  ne  se  puisse  maintenir,  si  nous  n’nsons  de  telles  et 
telles  précautions,  et  si  nous  ne  faisons  ceci  et  cela;  en  sorte 
que  si  nous  dilVérons  de  le  faire,  d’autres  s’établiront  sur  nos 
ruines.  Aussitôt  qu’il  s’élève  un  nouveau  dessein  contre  nous  ,  il 
s’y  tant  opposer  :  si  quelqu’un  vient  pour  se  prévaloir  de  notre 
retenue,  iS  le  faut  prévenir,  autrement  tout  est  perdu.  C’est  à 
peu  près  le  sens  de  vos  lettres  ;  et,  qui  pis  est ,  c’est  que  votre 
cs|)ni,  qui  est  vif, s'emporte  h  taire  ce  que  vous  dites,  et  dans  sa 
chaleur  pense  avoir  assez  de  lumière  sans  avoir  besoin  d’en  re¬ 
cevoir  d’aillenns.  O  .Monsieur,  (jne  ce  procédé  est  peu  convena- 
bl(?  à  un  missionnaire  !  il  vaudrait  mien.x  tiu’il  y  c‘ùt  cent  mi.ssîons 
éialdies  par  d’autres,  ipie  d’en  avoir  détourné  une  seule.  Si  no¬ 
tre  zèle  est  liotj ,  nous  devons  être  l>ien  aises  (pie  (oui  le  monde 

i 

proi>liétisc,  que  Dieu  envoie  de  noti veaux  ouvriers  en  sou  Eglise , 
que  leur  réputation  croisse,  et  que  la  nôtre  diminue.  Je  vous 
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<  prie ,  Monsiem  ,  ayons  plus  tie  coiiliance  eu  Dieu ,  laissonS'lui 

*  conduire  notre  petite  barque;  si  elle  lui  est  utile,  il  la  gardera 
i  du  naufrage;  et  tant  s’en  faut  que  la  multitude ,  ni  la  grandeur 

<  des  autres  vaisseaux  la  fasse  submerger ,  qu’au  contraire  elle  vo- 

*  giiera  parmi  eux  avec  plus  d’assurance,  pourvu  ([u’elle  aille  droit 
€  h  sa  fin ,  et  qu’elle  ne  s’amuse  [)oint  à  les  traverser.  » 

Lorsque  l’on  poursuivait  en  cour  de  Home  l’érection  et  la  con¬ 
firmation  de  sa  Congrégation  ,  en  l’année  103^,  et  en  même  temps 
l'enregistrement  de  l’union  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  qui 
étaient  les  deux  choses  sans  lesquelles  celle  compagnie  naissante 
ne  pouvait  subsister,  et  auxquelles  néanmoins  ou  apportait  de 
grandes  oppositions  et  contradictions,  M.  Vincent,  nonobstant  tout 
cela,  ne  laissait  pas  d’avoir  une  telle  confiance  en  Dieu,  qu'en  ces 
jours-là  il  écrivit  à  un  prêtre  de  sa  Congrégation  ces  paroles  dignes 
de  remarque  : 

«  Je  ne  crains  que  mes  péchés ,  et  non  pas  le  succès  des  bulles, 
«  et  de  l’ûfl’aire  de  Saint-Lazare,  ni  à  Rome,  ni  à  Paris.  Tôt  ou 

*  tard,  tout  se  fera.  Qui  limeul  l>ominum,  sperent  in  eu, 
«  adjuior  eorum  et  protcclor  corum  est,  »  Sur  (|uot  il  est  à  re¬ 
marquer  qu’il  parle  comme  avec  quelque  sorte  de  certitude  de  ce 
futur  succès ,  non  par  présomption  ,  puistpi’i!  cruîul  ses  péchés  et 
qu’il  se  délie  de  lui-même;  mais  par  une  j>arfaite  confiance  qu’il 
avait  que  Dieu ,  ayant  donné  l’être  à  ce  petit  corps  de  sa  Congréga¬ 
tion ,  ne  l’abondonuerait  pas,  mais,  le  conduirait  jusqu’à  sa  per¬ 
fection.  Et  à  ce  propos  on  lui  a  (juelquefois  ouï  avancer  celle 
maxime,  que  »  depuis  que  Dieu  a  couirnencé  à  faire  du  bien  à  une 
«  créature ,  il  ne  cesse  de  le  lui  continuer  jusqu’à  la  fin ,  si  elle  ne 

*  s’en  rend  point  indigne.  »  Nous  [louvoiis  ici  ajouter  ce  qu’il  dii 
un  jour,  au  commencement  de  l’établissement  de  sa  Congrégation, 
à  ceux  de  sa  Communauté,  les  exhortant  a  concevoir  une  parfaite 
confiance  en  Dieu  :  *  Ayons  confiance  en  Dieu  ,  Messieurs  et  mes 

•V  ' 

€  Frères,  leur  dil-il,  mais  ayons-la  entière  et  parfaite,  et  tenons 

*  pour  assure  qu’ayant  commencé  son  œuvre  en  nous ,  il  l’acliè- 

*  vera  ;  car  je  vous  demande ,  f pii  est-ce  (pii  a  établi  la  Compagnie  'i 

*  qui  est-ce  qui  nous  a  appli((ués  aux  missions ,  aux  ordinans  ,  aux 
«  conférences,  aux  retraites,  etc.?  Lsl-ce  moi?  Nullement.  Fst- 

*  ce  M.  Portail ,  que  Dieu  a  joint  à  moi  dès  le  commencement? 

*  Point  du  tout,  car  nous  n’y  pensions  point,  nous  n’en  avions 

<  fait  aucun  dessein.  Et  qui  esi-('e  donc  (pii  est  ranteitr  de  tout 
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celaV  c’est  Dieu,  c’est  sa  providence  paterneHe  et  sa  pure  bonté. 
Car  nous  ne  sommes  tous  «pie  de  chétifs  ouvriers ,  et  de  pauvres 
ij^norans;  et  parmi  nous,  il  y  a  peu  ou  point  du  tout  ée  per¬ 
sonnes  nobles,  puissantes,  savantes,  ou  capables  de  quelque 

m 

chose.  C’est  donc  Dieu  qui  a  fuit  tout  cela,  et  qui  Ta  fait  par 
telles  personnes  que  bon  lui  a  semblé ,  aiiii  ijue  toute  la  gloire  lui 
en  revienne.  Mettons  donc  toute  notre  conüance  en  lui  :  car,  si 
nous  la  niellons  aux  iiommes ,  ou  bien  si  nous  nous  appuyons 
sur  ipielque  avantage  de  la  nature  ou  de  la  fortune,  alors  Dieu 
se  retirera  de  nous.  Mais,  dira  quelqu’un,  il  faut  se  faire  des 
amis,  et  pour  soi  et  pour  la  compagnie.  O  mes  Frères ,  gardons- 
nous  bien  d'écouler  celle  pensée,  car  nous  y  serions  trompés. 
Cherchons  uiii(|uemenl  Dieu  ,  et  il  nous  pourvoira  d’amis  et  de 
toute  antre  chose ,  eu  sorte  que  rien  ne  nous  manquera.  Voulez- 
vüus  savoir  j>oui‘i]Uoi  nous  ne  réussissons  pas  dans  quelque  em¬ 
ploi?  c’est  parce  que  nous  nous  appuyons  sur  nous-mêmes.  Ce 
prédicateur,  ce  supérieur ,  ce  confesseur,  se  lie  trop  h  sa  pru¬ 
dence  ,  à  sa  science  et  a  son  propre  esprit.  Que  fait  Dieu?  il  se 
retire  de  lui ,  il  le  laisse  la  ;  et  quoiqu’il  travaille  ,  tout  ce  qu’il 
fait  ne  produit  aucun  fruit ,  alin  qu’il  reconnaisse  son  inutilité, 
et  qu’il  apprenne  i>ar  sa  propre  éxpérience  que ,  quelque  talent 
qu'il  ait,  il  ne  peut  rien  sans  Dieu.  > 


SECTION  11 


SUITK  nr  MKMIi  SU^ET. 

Ce  qui  rendait  encore  plus  excellente  cl  plus  parfaite  celle  con- 
liaiice  do  M.  Vincent,  est  ((u’il  ne s’allachail  qu’à  Dieu  seul,  et  ne 
s’appuyait  que  sur  sa  providence,  de  lai|ue!le  seule  il  voulait  dé¬ 
pendre  absolument  ;  et  à  l’imitation  du  grand  saint  François ,  il  dé¬ 
sirait  que  Dieu  fut  son  tout  '  :  pour  cela  on  a  remarqué  que  quel¬ 
que  perfection  ou  talent  qu’il  reconnût  dans  les  prêtres  de  sa  com¬ 
pagnie,  et  fjuelque  grand  et  notable  soulagemcul  et  service  qu’i] 


'  Beatuâ  qui  omuî  spu  rerum  hujua  niundi  seipsiim  orbüvil,  ae  in  âolo  Dt'o  spetn 
omiiem  tlefixilr  alque  locarit  HasH,  araf,  de  iuviuf^  et  c(f* 
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eu  pût  tirer  pour  le  bien  de  sa  Congrégation ,  ou  de  la  maison  de 
SaiuuLazare  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire  ;  et  même  quelque 
estime,  amour  et  tendresse  qu’il  eût  pour  eux  selon  que  leur 
vertu  le  méritait  ^  il  ne  s'attachait  pourtant  à  aucun  d’eux  ,  et  en 
diverses  occasions  on  a  vu  qu'il  a  envojé  aux  lieux  les  plus  éloi¬ 
gnés,  et  employé  dans  les  missions  les  plus  périlleuses,  ceux  qu’il 
estimait  et  chérissait  davantage,  et  qui  lui  étaient  les  plus  utiles , 
et  même  les  plus  nécessaires,  lorsqu'il  voyait  qu'ils  y  |)ouvaient 
rendre  un  plus  grand  service  a  Noire-Seigneur ,  s’en  privant  volon¬ 
tiers  pour  son  amour,  tant  pour  lui  oflrir  en  sacrilice  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher  et  ce  qu’il  aimait  le  plus,  à  riniitation  du  saint  pa¬ 
triarche  Abraliam  ,  que  pour  ne  fonder  ni  appuyer  son  espérance 
pour  le  maintien  et  accroissement  de  sa  Congrégation  sur  aucun 
moyen  humain,  mais  uniquement  sur  la  Providence  divine,  sur  la¬ 
quelle  seule  il  mettait  tout  son  appui ,  et  de  laquelle  seule  il  voulait 
entièrement  et  absolument  dépendre. 

Et  à  propos  de  ce  saint  palriarciie  ,  M.  Vincent  se  servit  une  fois 
de  l’histoire  de  son  sacrilice ,  pour  représenter  aux  siens  une  image 
fort  naïve  de  la  parfaite  conliance  qu'ils  devaient  avoir  en  Dieu. 
Voici  eu  quels  termes  il  leur  parla  sur  ce  sujet  : 

t  Vous  ressouvenez -vous  de  ce  grand  patriarche  ,  à  qui  Dieu 

<  avait  promis  de  peupler  toute  la  terre  par  uu  fils  qu’il  lui  avait 
■  donné?  et  cependant  il  lui  commande  de  le  lui  sacrilier.  Sur 
€  cela,  quelqu'un  eût  [>u  dire  :  Si  Abrahani  fait  mourir  son  üls, 

*  comment  est-ce  que  Dieu  accomplira  sa  promesse  ?  Ce  saint 
€  homme  néanmoins,  qui  avait  accoutumé  son  esprit  à  sesoumel- 
«  îre  a  toutes  les  volontés  de  Dieu ,  se  dispose  à  l 'exécution  de 
«  cet  ordre  sans  se  mettre  en  peine  du  reste.  C’est  à  Dieu  d’y  pen- 
«  ser ,  pouvait-il  dire  ;  si  j’exécute  sou  commandement ,  il  accora- 

*  plira  sa  promesse  ;  mais  comment  ?  Je  n’en  sais  rien  ,  c'est  assez 

■» 

c  qu’il  est  le  Tout-Puissant ,  je  m’en  vais  lui  ollrir  ce  que  j’ai  de 
«  plus  cher  au  inonde ,  puisqu’il  le  veut.  Mais  c’est  mon  üls  uni- 
f  que?  n’importe.  Mais  en  ôtant  la  vie  à  cet  enfant,  j’ôterai  le 
«  moyen  a  Dieu  de  tenir  sa  parole  ?  C’est  tout  un,  il  le  désire  de  la 
«  sorte,  il  le  faut  faire.  Mais  si  je  le  conserve,  ma  lignée  sera  Lé- 
t  nite,  Dieu  l'a  dit  ;  oui,  mais  il  a  dit  aussi  que  je  le  mette  à  mon, 

*  il  me  l’a  manifesté  ;  j’obéirai  quoi  qu’il  arrive ,  et  j'espérerai  eu 
«  ses  promesses.  Admirez  celte  conliance  :  il  ne  se  met  nullenieut 

<  en  peine  de  ce  qui  arrivera ,  la  chose  pourtant  le  louchait  de 
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bien  près;  mais  il  espère  que  tout  ira  bien,  puisque  Dieu  s’eii 
mêle.  PouiYpioi,  JSessieiirs,  u’aiirions-iions  pas  la  même  espé¬ 
ra  tme  ,  si  nous  laissons  h  Dieu  le  soin  de  tout  ce  qui  nous  regarde, 
et  j)réi‘érons  ceiju’il  nous  commande? 

*  A  ce  propos  encore  n’admirerons-noiis  pas  la  fidéiilé  des  en- 
fans  de  .lonadait,  lils  de  tîechah?  C'était  iin  bon-homme,  qui  re¬ 
çut  mouvement  de  Dieu  de  vivre  d'une  manière  difTérente  des 
autres  bomnies,  et  de  ne  loger  plus  qu’en  des  tentes  et  des  pa¬ 
villons,  et  non  en  des  maisons.  Il  abandonne  donc  celle  qu’il 
avait;  le  voilà  à  la  camjiagne.  où  sa  pensée  le  porte  à  ne  point 
planter  de  vigne ,  pour  ne  point  boire  de  vin  ;  et  en  effet  il  n’en 
planta ,  et  n’en  but  jamais.  Il  défendit  même  à  ses  enfans  de  se¬ 
mer  du  blé  et  d’autres  grains ,  de  planter  des  arbres,  eide  faire 
des  jardinages;  de  sorte  que  les  voilà  tons  sans  [tain  ,  sans  blé 
et  sans  fruits.  Comment  ferez-vous  donc,  pauvre  Jonadab?  pen¬ 
sez-vous  que  votre  famille  se  puisse  passer  de  vivres,  non  plus 
que  vous?  iNous  mangerons ,  dit-il  eu  lui-même,  ce  que  Dieu 
nous  enverra.  Voilà  quî  semble  bien  rude;  les  religieux  même 
les  plus  [laiivres  ne  jiorient  point  leur  renonceineni  jusqu'à  ce 
point-là.  Tant  va,  la  confiance  de  cet  bomme  fut  telle  que  de 
se  priver  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  pour  dépendre 
absolument,  lui  et  ses  enfans,  du  soiti  de  la  Providence  divine  ;  et 
ils  demeurèrent  eu  cet  état  trois  cent  cinquante  ans;  c’est  à  sa¬ 
voir,  lui ,  ses  enl'aus,  et  les  enfans  de  ses  enfans  ;  ce  qui  fut  si 
agréable  à  Dieu,  que  reprocliant  à  Jérémie  la  dureté  de  son  peu¬ 
ple  abandonné  à  ses  jilaisirs,  il  lui  dit  ;  Va  vers  ces  endurcis, 
tn  leur  diras  (ju’il  y  a  un  homme  qui  fait  cela  ,  e(c.  Jérémie  fait 
donc  venir  les  Itéchabites,  pour  jnstiiier  la  grande  abstinence 
du  père  et  des  enfans.  El  pour  cela  il  lit  mettre  sur  la  table  du 
pain,  dn  vin  ,  des  verres,  etc.  Ces  enfans  se  trouvant  là,  Jéré¬ 
mie  leur  dit  :  J’ai  charge  de  Dieu  de  vous  dire  que  vous  buviez  du 
vin.  Et  nous,  répondirent  les  Fléchaliitcs,  nous  avons  cliarge 
de  n’en  j)as  boire;  Î1  y  a  tant  de  temps  que  nous  n’en  buvons 
point ,  notre  père  nous  l’avant  défendu.  Or,  si  ce  père  eut  cette 
conliance,  tpie  Dieu  pourvoirait  à  la  subsistance  de  sa  famille, 
sans  qu’il  s’en  mît  eu  peine;  et  si  ses  enfans  sont  si  fidèles  que 
lie  se  tenir  fermes  à  rîntenliou  du  père,  ah!  Messieurs,  quelle 
conliance  devons-nous  avtûr,  qu’en  quelque  état  que  Dieu  nous 
mette,  il  nous  pourvoira  aussi  de  ci*  qui  nous  est  nécessaire! 
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Quelle  est  notre  lidélité  à  nos  règles,  en  comparaison  de  celle 
de  ces  enlans,  qui  n’étaient  pas  autrement  obligés  de  s’abstenir 
de  ces  choses  pour  l’usage  de  la  \ie,  et  vivaient  néanmoins  en 
celte  pauvreté  ?  O  mon  Dieu  !  Messieurs ,  ô  mon  Dieu  î  mes 
Frères,  demandons  à  sa  divine  bonté  une  grande  conliance 
pour  l’événement  de  tout  ce  qui  nous  regarde;  pourvu  (|ue  nous 
lui  soyons iidèles  ,  rien  ne  nous  manquera;  il  vivra  lui-même  en 
nous,  il  nous  conduira  ,  défendra  et  aimera;  ce  que  nous  di^ 
rons  et  ce  que  nous  ferons ,  tout  lui  sera  agréable. 

*  rse  voyez-vous  pas  que  les  oiseaux  ne  sèment  et  ne  moisson¬ 
nent  point?  Cependant  Dieu  leur  met  la  table  partout,  il  leur 
donne  le  vêtement  et  la  nourriture  ;  il  étend  même  sa  provi¬ 
dence  sur  les  herbes  des  champs ,  jusiju’aux  lys,  qui  ont  ties  or- 
nemenssi  magnifiques ,  que  Salomon  en  toute  sa  gloire  n’en  a 
pas  eu  de  semblables.  Or  si  Dieu  pourvoit  ainsi  les  oiseaux  elles 
plantes,  pourquoi  ne  vous  lierez-vous  pas  à  un  Dieu  si  bon  et  si 
provide?  Quoi  !  esl-cc  que  vous  vous  confierez  plutôt  h  vous 
qu'a  lui?  Et  toutefois  vous  savez  lùen  (|ti’il  peut  (oui,  et  que 
vous  ne  pouvez  rien  :  et  nonobstant  cela ,  vous  osez  vous  ap¬ 
puyer  plutôt  sur  votre  industrie  que  sursa bonté,  sur  voire  pau¬ 
vreté  que  sur  son  abondance.  O  misère  de  riiomine! 

«  .Te  dirai  ici  néanmoins  que  les  supérieurs  sont  obligés  de 
veiller  aux  besoins  d’un  cbacnn  ,  et  de  |iourvoir  à  tout  ce  qui  est 
nécessaire  :  et  comme  Dieu  {ireiid  le  soin  de  fournir  les  clioses 
nécessaires  à  toutes  les  créatures,  jusqu’à  un  ciron,  il  veut  aussi 
que  les  supérieurs  et  les  ofliciers,  comme  inslrumens  de  sa  pro¬ 
vidence  ,  veillent  à  ce  que  rien  ne  manque  de  nécessaire ,  ni  aux 
prêtres, ni  aux  clercs,  ni  aux  frères,  ni  h  cent,  deux  cents, 
trois  cents  personnes  ou  plus,  si  elles  l'iaient  -céans,  ni  au 
moindre  ni  au  plus  grand.  Mais  aussi,  mes  b'rères,  devez-vous 
vous  reposer  sur  les  soins  amoureux  de  la  même  providence 
pour  votre  entretien ,  et  vous  contenter  de  ce  qu’elle  vous 
donne ,  sans  vous  enquérir  si  la  Communauté  a  de  quoi,  ou  n’en 
a  pas;  ni  vous  mettre  en  peine  d’autre  chose,  que  de  clicrcher 
le  royaume  de  Dieu ,  parce  que  sa  sagesse  inhnie  pourvoira  h  tout 
le  reste. 

<  Dernièrement  je  demandais  à  un  Cfiartreux,  ipii  est  prieur 
d'une  maison ,  s’il  apjieiait  les  religieux  au  conseil  pour  k*  goii- 
verncinenl  de  leur  temporel?  >(oiis  y  appelons,  me  répondit-il. 
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c  les  olliciers,  comme  le  sous-prieur  et  le  procureur ,  et  tous  les 
ï  autres  (lemeurèiU  en  repos  ;  ils  ne  se  mêlent  que  de  chanter  les 
«  louauf^es  de  Dieu  ,  et  de  l'aire  ce  que  l’oltéissance  et  la  règle  leur 

*  ordonnent.  Nous  sommes  céans  dans  le  même  usage,  grâce  à 
t  Dieu;  lenons-nous-y.  Nous  sommes  aussi  obligés  d’avoir  quel- 

*  que  bien ,  et  de  le  l’aire  valoir  pour  subvenir  à  tout.  Un  icmps  lut 

*  que  le  Kils  <le  Dieu  envoyait  ses  disciples  sans  argent  ni  provi- 

*  sions,  et  puis  il  trouva  à  propos  d’en  avoir  pour  faire  subsister 
i  sa  compagnie ,  et  en  assister  les  pauvres.  Les  Apôtres  ont  con- 

*  linué  cela  ;  et  saint  Paul  dit  de  lui-même  qu’il  travaillait  de  scs 

*  mains ,  et  qu’il  amassait  de  quoi  soulager  les  chrétiens  nécessi- 
«  leux.  C’est  donc  aux  supérieurs  de  veiller  à  l’économie;  mais 

*  qu’ils  lâclient  aussi  que  celte  vigilance  du  temporel  ne  diminue 

*  pas  celle  des  vertus ,  et  qu’ils  fassent  en  sorte  (|ue  la  vie  spiri- 
«  nielle  soit  en  vigueur  dans  leurs  maisons,  et  que  Dieu  y  règne 
<  sur  tonies  choses;  c’est  le  premier  but  qu’ils  doivent  avoir.  * 


vSIXTION  m. 


SCNTIMENS  DE  M, 


VlNCt.M  TOUCHANT  LA  CONFIANCE  gu’jL  FAUT 
AVOIR  EN  niEU. 


Après  avoir  rapporté  en  la  section  précédente  le  discours  que 
M.  Vincent  a  tenu  autrefois  à  ceux  de  sa  communauté  sur  lé  suiet 
de  la  conliance  qu’ils  devaient  avoir  en  Dieu,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  mettre  ici  ensuite  les  sentimens  qu’il  a  témoignés  en  di¬ 
verses  rencontres  à  plusieurs  personnes  particulières  sur  cette  même 


vertu. 


Ecrivant  un  jour  a  une  personne  de  vertu  qui  lui  avait  témoi¬ 
gné  une  dévotion  particulière  pour  la  fêle  de  saint  Vincent  ;  «  Je 


t  vous  remercie,  lui  dit-il,  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  dévo- 
€  tion  de  mon  saint  patron,  et  je  prie  Dieu  qu’il  donne  â  votre 
«  foi  ce  que  ma  misère  est  indigne  d'obtenir  pour  vous  :  deman- 
t  dez-lui  pardon  ,  s’il  vous  plaît,  de  mon  indévoiion,  causée  par 
«  manquement  de  préparation.  J’ai  été  embarrassé  en  alfaires  toute 
«  cette  matinée,  sans  pouvoir  faire  qu’un  peu  d’oraison,  et  avec 
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t  beaucoup  de  distraction  ;  jugez  ce  fjue  vous  devez  attendre  de 
t  mes  prières  en  ce  saint  jour.  Cela  pourtant  ne  me  décourage 
ff  pas  ^  parce  que  je  mets  ma  conliance  eu  Dieu ,  et  non  pas  certes 
t  en  ma  préparation  ni  en  toutes  mes  industries,  cl  je  vous 
«  souhaite  de  tout  mon  cœur  le  même ,  puisque  le  trône  de  la 
€  bonté  et  des  miséricordes  de  Dieu  est  établi  sur  le  fondement 
«  de  nos  misères.  Conlions-noiis  donc  bien  en  sa  bonté,  et  nous 
€  ne  serons  jamais  confondus,  ainsi  qu’il  nous  assure  par  sa 
i  parole.  * 

Et  dans  une  autre  rencontre  écrivant  a  la  même  personne  : 
«  Déchargez,  lui  dit-il ,  votre  esprit  de  tout  ce  qui  vous  fait  peine; 

*  Dieu  en  aura  soin.  Vous  ne  sauriez  vous  empresser  en  cela 
«  sans  contrister  {pour  ainsi  dire)  le  cœur  de  Dieu,  parce  qu’il 
«  voit  que  vous  ne  l’honorez  pas  assez  par  la  sainle  conliance  ;  liez- 
€  vousenlui,  je  vous  en  supplie ,  et  vous  aurez  l'accomplissement 
t  de  ce  que  votre  cœur  désire.  Je  vous  le  dis  derechef,  rejetez 

*  toutes  ces  pensées  de  déliance  que  vous  permettez  quelquefois  à 
€  votre  esprit  :  et  pourquoi  votre  àtne  ne  sera-l-elle  pas  pleine  de 
«  conliance ,  puisqu'elle  est  la  chère  tille  de  jSotre-Seîgneur  par 

*  sa  miséricorde?  * 

El  dans  une  autre  lettre  'a  la  même  :  *  O  qu’il  y  a  de  grands  tré- 
€  sors  cachés,  lui  dit-il ,  dans  la  sainle  Providence  !  et  que  ceux- la 
€  honorent  souverainemeiil  Noire-Seigneur  qui  la  suivent,  et  qui 
ï  n’enjambent  pas  sur  elle!  J’entendais  dire  dernièremeni  à  un  des 
«  grands  du  royaume  «pi’il  avait  bien  appris  celle  vérité  par  sa 

*  propre  expérience,  parce  que  Jamais  il  ii’avail  entrepris  par  soi- 
f  même  que  quatre  choses,  lesquelles  au  lieu  de  lui  réussir  étaient 
«  tournées  à  son  dommage.  N’esl-il  pas  vrai  que  vous  voulez , 
t  comme  il  est  bien  raisonnable,  que  voire  serviteur  n’enlrcjirenne 
t  rien  sans  vous  et  sans  votre  ordre  ?  Et  si  cela  est  raisonnable  d’un 
t  homme  à  un  autre ,  à  combien  plus  forte  raison  du  Créateur  à  la 
€  créature?  » 

Quelqu'un  lui  ayant  un  jour  demandé  si  l’on  pouvait  excéder 
en  l’espérance  et  confiance  que  l’on  devait  avoir  en  Dieu,  il  ré¬ 
pondit  *  que,  tout  ainsi  qu’on  ne  pouvait  pas  trop  croire  les  vé- 
«  rites  de  la  foi ,  qu’on  ne  pouvait  non  plus  trop  espérer  en 
«  Dieu  ;  qu’il  était  bien  vrai  qu’on  pouvait  se  lrom]>er  en  espérant 
‘  des  choses  que  Dieu  n’a  pas  promises  ,  ou  bien  espérant  celles 
«  qu’il  a  promises  sous  condition ,  et  ne  voulant  pas  faire  ce 
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t  ffu’il  ordonne  pour  les  obtenir  :  comme  lorsqu’un  pécheur  es- 
«  père  pardon ,  el  )ie  veut  pas  pardonner  a  son  frère  ;  qu’il  demande 

*  miséricorde,  et  ne  veut  pas  se  convertir;  qu’il  se  conlie  qu’il  rem- 

<  portera  la  victoire  contre  les  tentations ,  et  ne  veut  pas  y  résister 

*  ni  les  combattre  :  car  ces  cs[)érances  sont  fausses  et  illusoires  : 

<  mais  celle  qui  est  véritalvle  ne  jjeui  jamais  être  trop  grande,  étant 
»  fondée  sur  la  bonté  de  Dieu  el  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ.  » 

Voyant  un  jour  quelques  uns  des  siens  qui  so  laissaient  un  peu 
trop  abattre  et  décourager  par  le  sentiment  qu’ils  avaient  de  leurs 
imperfections  :  «  Nous  avons  {leur  dit-il,  pour  les  encourager)  le 
germe  de  la  toute-puissance  de  Dieu  en  nous,  qui  nous  doit  être 
un  grand  motif  (l’esjjérer  cl  de  mettre  notre  conliance  en  lui, 
nonobstant  toutes  nos  pauvretés.  i\on,  il  ne  faut  pas  vous 
étonner  de  voir  des  misères  en  vous ,  car  chacun  en  a  sa  bonne 
part  ;  il  est  bon  de  les  connaître,  mais  non  pas  de  s’en  affliger 
démesurément  :  il  est  bon  même  d’en  détourner  la  pensée, 
quand  elle  nous  porte  au  découragement,  et  de  redoubler 
notre  conliance  en  Dieu,  et  notre  abandon  entre  ses  mains  pa¬ 
ternelles.  * 

Ce  saint  homme  était  si  attentif  aux  conduites  de  la  divine  Pro¬ 
vidence,  qu’en  plusieurs  rencontres  on  le  voyait  se  comporter  tout 
autrement  que  ne  font  les  antres,  qui  pensent  <tue  tout  est  perdu 
s’ils  ne  se  remuent ,  s’ils  ne  se  mettent  en  peine ,  cl  n’y  mettent  un 
chacun  pour  se  prémunir  contre  les  accidens  de  cette  vie ,  et  pour 
remédier  aux  traverses  et  adversités,  employant  les  lettres,  donnant 
des  ordres,  faisant  des  eh  angemens,else  servant  d’an  très  ex  pédiens 
humains,  promptement  el  sans  remise;  couvrantel  tâchant  de  cou¬ 
vrir  ce  défaut  de  confiance  et  de  soumission  à  la  divine  Providence 
de  ce  )n’(.Uexte.  que  Dieu  laisse  agir  les  causes  secondes.  Mais 
\i.  Vincent,  se  conduisant  par  des  lumières  plus  pures  et  par  un 
principe  plus  assuré,  ne  se  bâtait  point  d'avoir  recours  aux  in¬ 
dustries  humaines,  ipiele  plus  lard  (pi’il  ponvaîl,  pour  donner  lieu 
cependant  à  la  Providence  divine  d’agir  par  elle-même,  et  de  met¬ 
tre  les  choses  au  point  convenable  :  ce  qu’il  faisait  par  une  par¬ 
faite  connaissance  qu’il  avait  que  le  propre  de  Dieu  est  de  réduire 
tout  à  bien  ,  et  que  moins  il  y  a  de  l’homme  dans  les  alTaires,  plus 
il  V  a  de  Dieu. 

Lorsqu’il  avait  fait  ce  qu’il  estimait  que  Dieu  demandait  de  lui 
pour  meure  ordre  aux  alTaires ,  il  demeurait  en  paix  pour  l’événe- 
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ment,  et  s’en  reposait  entièrement  sur  la  conduite  de  Dieu;  et 
quelque  succès  qui  en  arrivât,  bon  ou  mauvais,  il  ne  s’en  mettait 
pas  davantage  en  peine,  et  ne  s’inquiétait  point  de  ce  qu’il  avait 
fait,  se  contentant  du  témoignage  de  sa  conscience,  qui  lui 
faisait  connaître  qu’ayant  tâché  de  se  conformer  aux  ordres  de  la 
volonté  de  Dieu  en  ce  qu'il  avait  fait,  il  n’y  avait  pas  lieu  d'en 
avoir  aucun  regret,  mais  plutôt  d’en  bénir  et  remercier  sa 
bonté. 

Dn  ecclésiastique  de  condition  et  de  vertu ,  étant  fort  travaillé 
de  pensées  de  désespoir ,  en  écrivit  à  M.  Vincent  d’un  lieu  fort  éloi¬ 
gné  où  il  se  trouvait  alors,  pour  recevoir  de  lui  quelque  consola¬ 
tion  et  quelque  remède  ;  et  voici  sai'é[)onse,  qui  fait  voir  de  plus  en 
plus  quels  étaient  les  sentimens  de  ce  saint  homme  touchant  la 
confiance  qu’on  devait  avoir  en  Dieu  :  «  J’espère,  lui  dit-il,  que 
€  depuis  votre  lettre  écrite.  Dieu  aura  dissipé  ces  nuages  (jui  vous 
mettaient  en  peine;  c'est  pourquoi  ]e  ne  vous  en  toucherai  ({ii’un 
mot  en  passant,  il  semble  que  voussoyez  entré  en  quelque  doute 
si  vous  êtes  du  nombre  des  prédestinés  :  ’a  quoi  je  réponds,  que 
bien  qu’il  soit  vrai  que  personne  n’ait  des  marques  infaillibles 
de  sa  prédestination  sans  une  révélation  spéciale  de  Dieu,  néan¬ 
moins,  selon  le  témoignage  de  saint  Paul,  il  y  en  a  de  si  proba¬ 
bles  pour  connaître  les  vrais  en  fans  de  Dieu  ,  qu’il  n’y  a  presque 
lieu  d’en  douter.  Et  pour  cesmarques-l'a,  Monsieur,  je  les  vois 
toutes  en  vous  par  la  grâce  de  Dieu;  la  même  lettre  par  laquelle 
vous  me  dites  que  vous  ne  les  voyez  [las  m’en  découvre  une 
partie,  et  la  longue  connaissance  que  j’ai  de  vous  me  manifeste 
les  autres.  Croyez-moi,  Monsieur,  je  ne  connais  pas  une  âme 
au  monde  qui  soit  plus  à  E>ieu  que  la  vôtre ,  ni  un  cœur  plus 
éloigné  du  mal ,  ni  plus  aspirant  au  bien,  que  vous  l’avez.  Mais 
il  ne  me  le  semble  pas,  me  direz-vous;  et  je  vous  réponds,  que 
Dieu  ne  permet  pas  toujours  aux  siens  de  discerner  la  pureté  de 
leur  intérieur  parmi  les  mouvemens  de  la  nature  corrompue, 
afin  qu’ils  s’iiumilient  sans  cesse,  et  que  leur  trésor  étant  par  ce 
moyen  caché ,  il  soit  en  plus  grande  assurance.  Le  saint  apôtre 
avait  vu  des  merveilles  au  ciel,  mais  pour  cela  il  iic  se  tenait 
pas  justifié,  parce  qu’il  voyait  en  lui-inèine  trop  de  ténèbres  et 
de  combats;  il  avait  toutefois  une  telle  confiance  en  Dieu,  qu’il 
estimait  n’y  avoir  rien  au  monde  capable  de  le  séparer  <lela  cha¬ 
rité  de  Jésus-Christ.  Cet  exemple  vous  doit  suffire,  Monsieur, 


pour  demeurer  en  paix  parmi  vos  obscurilés,  et  pour  avoir  une 
entière  et|>arfaile  coniiance  en  l’inlinie  bonté  de  Noire-Seigneur, 
lequel,  vonlanl  achever  Touvragede  votre  sanctification,  vous 
invite  de  vous  abandonner  entre  les  bras  de  sa  providence.  Lais¬ 
sez-vous  donc  conduire  à  son  amour  paternel,  car  il  vous  aime; 
et  tant  s’en  faut  qu’il  rejette  un  liomme  de  bien  le!  que  vous 
êtes,  que  même  il  ne  délaisse  jamais  un  méchant  qui  espère  en 
sa  miséricorde.  » 
r^arlanl  un  jour  à  sa  communauté  sur  ce  même  sujet  de  la  con¬ 
fiance  en  Dieu  :  *  Le  véritable  missioimaire,  dit-il,  ne  se  doit  point 
mettre  en  peine  pour  les  biens  de  ce  monde,  mais  jeter  tous  ses 
soins  en  la  providence  du  Seigneur,  tenant  pour  certain  que 
pendant  qu’il  sera  bien  établi  en  la  charité,  et  bien  fondé  en 
cette  confiance,  il  sera  toujours  sous  la  protection  de  Dieu,  ei 
par  conséquent  qu’aucun  mal  ne  lui  arrivera,  et  qu’aucun  bien 
ne  lui  manquera,  lors  même  qu’il  pensera  que,  selon  les  appa¬ 
rences,  tout  va  se  perdre.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  mou  propre  es¬ 
prit,  c’esl  l'Ecriture  sainte  qui  nous  l’enseigne  ei  qui  dit  que, 
Qui  hahilat  in  adjiilorio  AllisHimi^  in  prolcclionc  Deicœii 
commorahifur.  Celui  qui  loge  à  l’enseigne  de  la  confiance  en 
Dieu  sera  toujours  favorisé  d’une  spéciale  protection  de  sa 
part  ;  et  en  cet  étal  il  doit  tenir  pour  certain  (lu’il  ne  lui  arrivera 
aucun  mal,  parce  <jue  toutes  choses  coopèrent  à  son  bien;  et 
(pi’aucun  luen  ne  lui  manquera,  d’autant  que  Dieu  lui-même  se 
donnant  h  lui ,  il  porte  avec  soi  tous  ies  biens  nécessaires,  tant 
pour  le  corps  quepour  Tàme-  Et  ainsi,  mes  Frères,  vous  devez 
espérer  que  pendant  que  vous  demeurerez  fermes  eu  cette  con¬ 
fiance,  non  seulement  vous  serez  préservés  de  tous  maux  et  de 
tous  fâcbeux  acci<lens ,  mais  aussi  comblés  de  toutes  sortes  de 
biens.  » 

Nous  finirons  ce  cbapilre  par  l’extrait  d’im  discours  que  M.  Vin¬ 
cent  fit  un  jour  aux  l’illes  de  la  Charité  pour  leur  inspirer  ce  même 
esprit  de  confiance  en  Dieu,  parmi  tous  les  fâcheux  et  périlleux 
accidens  où  elles  se  trouvaient  qucl(|uefois  exjjosées,  en  rendant 
service  aux  pauvres  :  *  Vous  verrez  souvent,  mes  Filles,  leur  dît- 
«  il ,  la  colère  de  Dieu  punir  de  mort  subite  et  violente  une  inul- 

V  liliide  de  [jécheurs ,  sans  avoir  loisir  de  faire  pénitence ,  et  se 

V  convertir;  vous  verrez  même  beaucoup  d’înnocens  périr,  et  vous 
*  serez  conservées.  Oui,  mes  billes,  Dieu  prend  soin  de  votre con- 
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•  servation,  parce  que  vous  servez  les  pauvres.»  Et  puis,  Hans  la 
suite  de  son  discours,  il  leur  lit  faire  réllexion  sur  les  eifets  de 
cette  protection  spéciale  de  Dieu  sur  elles  eu  deux  occasions 
dignes  de  remarque  :  rune  fut  (pren  ces  jours-lii  une  maison  du 
faubourg  Sainl-tjcrmain,  presque  toute  neuve,  tomba  de  l’ond  en 
comble  au  même  temps  qu’une  Eille  de  la  Charité  qui  portait 
une  portion  à  un  pauvre  malade  y  était  entrée ,  laquelle  se  trouva 
entre  deux  planchers,  et  par  conséquent  devait  être,  selon  toutes 
les  apparences  humaines,  écrasée  sous  ces  ruines,  comme  toutes  les 
personnes  qui  se  irouvèreni  alors  dans  celte  maison,  qui  étaient 
plus  de  trente,  le  furent,  a  la  réserve  d’un  seul  i>elit  enfant,  (]ui 
fut  pourtant  blessé,  quoiqu’il  n’en  mourût  pas;  mais  celte  Fille  de 
la  Charité  en  fut  préservée  comme  miraculeusement,  demeurant 
la  marmite  en  sa  main  sur  un  petit  coin  de  i>lancher  qui  ne  tomba 
pas,  quoique  tout  le  reste  du  plancher  fût  tombé;  et  de  plus, 
comme  par  un  second  miracle,  quoicju'il  tombât  d’en  haut  quantité 
de  solives  et  autres  pièces  de  bois,  des  grosses  pierres,  des  cof¬ 
fres,  tables  et  antres  choses  semblables  aux  environs  de  cette 
fille ,  elle  n’en  reçut  aucune  blessure ,  et  ou  la  vit  sortir  saine 
et  sauve  du  milieu  de  ces  ruines. 

L’autre  occasion  fut  qu’une  poutre  s’étant  rompue  en  la  mai¬ 
son  de  la  Communauté  de  ces  Filles,  et  le  plancher  d’une 
chambre  étant  tombé  toul-à-coup ,  la  |)rovidence  de  Dieu  pour¬ 
vut  tellement  à  cet  accident,  qu’aucune  d’entre  elles  ne  se 
trouva  ni  dessus  ni  dessous  ce  plancher,  (|uoiqu’im  moment 
auparavant  il  y  en  eut  plusieurs ,  et  même  que  mademoiselle  Le 
Gras,  leur  première  supérieure  et  fondatrice,  ue  fit  qu'en  sortir  ; 
ce  qui  fut  une  autre  merveille  de  la  protection  de  Dieu  envers 
elles.  Sur  quoi  M.  Vincent  continuant  son  discours,  et  élevant 
ta  voix:  «  Ah!  mes  Filles,  leur  dit-il,  quel  sujei  n’avez-vous  par 
f  de  vous  confier  eu  Dieu?  Nous  lisons  dans  les  histoires  qu’un 
«  homme  fut  tué  en  pleine  campagne  par  la  chute  d’une  tortue 
«  qu’un  aigle  lui  laissa  tomber  sur  la  tête;  et  nous  voyons  aujour- 
<  d’hui  des  maisons  renversées  de  fond  en  comble ,  et  des  Filles 
«  de  la  Charité  (jui  sortent  saines  et  sauves  de  dessous  les  ruines, 

*  et  qui  n’en  reçoivent  aucune  lésion;  qu’est-ce  que  cela,  sinon 
«  une  marque  et  un  témoignage  par  lequel  Dieu  leur  veut  faire 
«  connaître  qu’elles  lui  sont  chères  comme  la  prunelle  de  ses  yeux? 
*•  O  mes  Filles,  soyez  assurées  ({ue  pourvu  que  vous  conserviez 
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€  dans  vos  cœurs  celte  sainte  confiance ,  Dieu  vous  conservera  en 
*  quelque  lieu  que  vous  vous  trouviez.  > 


CUAIMTUK  IV. 


SON  AMOUR  ENTKRS  DIEU. 


Quoique  l'amour  de  Dieu  ait  son  siège  dans  le  cœur  et  que  ses 
plus  nobles  et  plus  iiarfaîtes  cpérations  ne  soient  connues  que  de 
celui  qui  les  pratique,  et  de  Dieu  qui  en  est  l’auteur  par  sa  grâce  , 
il  ne  laisse  pas  quelquefois  de  se  produire  au  debors  par  ses  effets 
e.xiérienrs,  comme  le  feu  renfermé  dans  une  fournaise,  par  les 
flammes  qu’il  en  fait  sortir.  Il  est  bien  vrai  que,  pour  connaître 
quel  a  été  ramour  de  M.  Vincent  envers  Dieu,  il  faudrait  que 
son  Saint -ICsprit  nous  découvrit  ce  que  ses  divines  inspirations  ont 
opéré  dans  son  cœur,  et  la  lidèle  coopération  qu’il  lui  a  rendue; 
mais  puisque  celte  manifestation  est  réservée  au  dernier  jour , 
auquel  Dieu  révélera  les  secrets  des  cœurs,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  remarquer  ici  seulement  (pielqucs  unes  des  étincelles 
que  le  feu  sacré  de  ecl  amour  n’a  pu  retenir,  et  qui  ont  paru  au 
dehors. 

Et  premièrement,  si  c’est  nue  marque  assurée  d’un  parfait 
amour  de  Dieu,  selon  le  témoignage  du  disciple  bien-aimé  et  Idem 
aimant ,  de  garder  la  loi  de  Dieu  et  se  rendre  obéissant  et  fidèle 
a  sa  parole’ ,  on  petit  dire  avec  vcriléque  M.  Vincent  a  beaucoup 
aime  Dieu  ,  puisqu’il  a  été  si  lidèle  et  si  exact  à  observer  la  loi  de 
Dieu ,  et  à  suivre  ce  qui  est  prescrit  par  sa  sainte  parole,  que  ceux 
qui  l’ont  le  plus  banté,  et  qui  ont  considéré  de  plus  près  tous  ses 
déportemens ,  assurent  qu’il  n’ent  pas  fallu  êire  homme  pour  y 
manquer  moins  que  luî  ;  et  qu’il  était  tellerneiil  atieniif  sur  lui- 
même  ,  mortifié  en  scs  passions ,  équitable  en  ses  jugemens ,  cir¬ 
conspect  en  ses  paroles ,  prudent  en  sa  conduite ,  exact  en  ses  pra- 


1  Oæc  eut  charitas  Deî,  ul  lüandala  «jus  cnslodiamiis*  ï,  Joanwî*  Qui  servat  Terbiim 
«jusî,  Tcrè  in  hoc  rharifas  ÏHi  porferta  est,  J,  Joao-  2* 
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tiques  de  piété,  et  enfin  si  parfaitemeni  uni  à  Dieu,  autant  qu’on 
en  pouvait  juger  par  l’extérieur,  qu’il  paraissait  assez  que  c’était 
l’amour  de  Dieu  qui  animait  son  cœur,  et  qui  régnait  sur  toutes 
les  puissances  de  son  âme ,  et  même  sur  les  organes  et  facultés 
de  son  corps,  pour  régler  tons  leurs  mouvemens  et  toutes  leurs 
opérations  selon  les  ordres  de  cette  loi  éternelle  ,  qui  est  la  pre¬ 
mière  règle  de  toute  justice  et  sainteté*  Et  l’on  peut  dire  que  toute 
sa  vie  était  un  sacrilice  continuel  qu’il  faisait  à  Dieu  non  seule¬ 
ment  des  honneurs,  commodités,  plaisirs,  et  autres  biens  du 
monde,  mais  détour  ce  qu’il  avait  reçu  de  sa  main  libérale,  de  ses 
lumières ,  de  ses  atfections,  de  sa  liberté,  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
tomber  en  sa  disposition  ;  et  que  la  plus  grande  et  la  plus  intime 
joie  de  son  cœur  était  de  penser  à  la  gloire  incompréhensible  que 
Dieu  posssède  en  lui-même,  â  l’amour  ineffable  qu’il  se  porte  ,  et 
aux  infinies  perfections  qui  sont  renfermées  dans  l’unité  et  simpli¬ 
cité  de  sa  divine  essence. 

Qne  ses  plus  ardens  et  continuels  désirs  étaient  que  Dieu  fût  de 
plus  en  plus  connu ,  adoré ,  servi,  obéi ,  aimé  et  glorilîé ,  en  tous 
lieux  ,  par  toutes  sortes  de  créatures;  et  que  tout  ce  qu’il  faisait 
et  disait  ne  tendait  à  autre  lin  qu”a  graver,  autant  (ju’il  était  en  lui, 
ce  divin  amour  dans  tous  les  cœurs ,  et  ])articulièrement  dans 
ceux  de  ses  enfans ,  qui  ont  admiré  et  éprouvé  la  grâce  de  cette 
parfaite  charité  qui  était  en  lui ,  et  qui  faisait  ressentir  ses  ardeurs 
à  ceux  qui  s’approchaient  de  sa  personne  :  c’est  ce  qui  les  portait 
toujours  à  écouler  avec  grande  estime  et  dévotion  toutes  ses  pa¬ 
roles,  et  même  quelquefois  h  les  recueillir  jusques  aux  moindres  : 
et  néanmoins  ils  ont  reconnu  et  confessé  que  les  paroles  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  avaient  tonte  autre  force  en  sa  bouche  que 
sur  le  papier,  et  que  le  même  esprit  qui  animait  son  cœur  don¬ 
nait  une  vertu  et  une  énergie  toute  particulière  a  ses  paroles  ;  en 
«©rte  qu'on  pouvait  dire  que  c’étaient  des  paroles  de  grâce ,  qui 
pénétraient  jusqu’au  cœur  de  ceux  qui  l’écoulaîeut.  A  ce  propos, 
une  personne  de  grande  verlu ,  qui  est  maintenant  devant  Dieu  , 
s’élant  un  jour  trouvée  à  un  entrelien  qu’il  lit  aux  Dames  de  la 
Compagnie  de  la  Charité  de  Paris,  se  sentit  tellement  touchée  de  ce 
qu’elle  avait  entendu  ,  {jue ,  se  tournant  vers  quelques  autres  des 
plus  qualifiées  de  celte  assemblée  :  «  lié  bien.  Mesdames,  leur 
«  dit-elle,  ne  pouvons-nous  pas ,  à  l’imitaliou  des  disciples  qui 
*  allaient  en  Emmaiis  ,  dire  que  nos  cœurs  ressentaient  les  ardeurs 


de  ramour  de  Dieu  pendant  que  M.  Vincent  nous  parlait?  Pour 
moi,  ajouta-t-elle,  quoique  je  sois  Ion  peu  sensible  en  toutes  les 
choses  qui  regardent  Dieu,  je  vous  avoue  néanmoins  que  j’ai 
le  cœur  tout  embaumé  de  ce  que  ce  saint  homme  nous  vient  de 
dire,  il  ne  l'aut  pas  s’en  étonner,  répondit  une  de  ces  dames ,  il  est 
i'angedu  Seigneur ,  qui  porte  sur  ses  lèvres  les  charbons  ardens 
de  ramour  divin  qui  brûle  dans  sou  cœur.  Cela  est  très  véri¬ 
table,  ajouta  une  autre  de  la  compagnie,  et  il  ne  tiendra  qu’à 
nous  de  participer  aux  ardeurs  de  ce  même  amour.  » 

Une  aiiti  e  lois ,  plusieurs  prélats  s’étant  trouvés  à  la  conférence 
des  ecclésiastiques  ((ui  s’assemblent  à  Saint-Lazare,  et  M.  Vin¬ 
cent  leur  ayant  déféré  par  honneur  la  conclusion  de  la  conféreuce, 
comme  i!  avait  coutume  de  faire  quand  quelque  prélat  y  était  pré¬ 
sent,  tous  imanimenienl  le  jnièrenl  de  la  faire  lui-même  ;  et  comme 
il  s’en  excusait ,  le  plus  ancien  d'entre  eux  lui  dit:  t  Monsieur  Vin¬ 
cent,  il  ne  faut  pas  iiue  vous  priviez  la  compagnie,  par  votre  liumi  ■ 
lité,  des  bous  senlimcus  que  Dieu  vous  a  communiqués  sur  ce  sujet 
qu’on  traite.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  onction  du  Sainl-Espriien  vos 
paroles ,  (jui  louche  un  chacun  :  et  pour  cela  tons  ces  Mes¬ 
sieurs  vous  juieiu  de  leur  laîre  part  de  vos  pensées,  car  un  mot 
€  de  votre  ))oticbe  lera  plus  d’elîet  que  tout  ce  que  nous  pou- 
€  rions  dire.  » 

Or,  ce  grand  amour  que  M.  Vincent  avait  pour  Dieu  s’est  fait 
particulièrement  comiaître  par  la  droiture  et  pureté  de  ses  inten¬ 
tions  ,  qui  tendaient  uniquement  et  incessamment  à  la  plus  grande 
gloire  de  sa  divine  Majesté,  il  faisait  chaque  chose ,  et  même 
celles  qui  semblaient  les  plus  petites,  dans  la  vue  de  Dieu 
pour  lui  plaire,  cl  pour  accomplir  ce  qu’il  reconnaissait  lui  être 
le  plus  agréable.  Aussi  disait-il  souvent ,  €  que  Dieu  ne  regardait 
pas  tant  rexiérienr  de  nos  actions  que  le  degré  d’amour  et  de 
jmrelé  d’intention  dans  lequel  nous  les  faisons;  que  les  petites 
actions  faites  pour  }daire  à  Dieu  ne  sont  pas  si  sujettes  à  la 
vaine  gloire  que  les  autres  actions  plus  éclatantes ,  qui  bien  sou- 
€  vent  s’en  vont  en  fumée;  et  enliu  que,  si  nous  voulons  plaire  à 
t  Dieu  dans  toutes  nos  actions ,  il  faut  nous  habituer  à  lui  plaire 
f  dans  les  petites.  » 

Un  jour  quelqu'un  des  siens  s’étaiU  accusé  devant  les  autres 
d’avoir  l'ail  quelque  action  par  respect  humain,  M.  Vincent,  loin 
animé  de  l’amour  de  Dieu,  dît,  <  tju’il  vaudrait  mieux  être  jeté 
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<  pieds  et  mains  liés  parmi  des  charbons  ardens ,  que  de  faire  une 
«  action  pour  plaire  aux  hommes.  »  Ensuite  s’étant  mis  à  faire 
d’un  côté  le  dénombrement  de  quelques  unes  des  perfections  divi¬ 
nes^  et  de  l’autre  des  défauts,  imperfections  et  misères  des  créa¬ 
tures,  pour  faire  mieux  voir  l’injustice  et  la  folie  de  ceux  qui  né¬ 
gligent  de  faire  leurs  actions  pour  Dieu ,  et  qui  perdent  leur  temps 
et  leur  peine  pour  n’avoir  en  ce  qu’ils  font  que  des  vues  basses  et 
humaines,  il  ajouta  ces  paroles  dignes  de  remarque:  «  Honorons 
toujours  les  perfections  de  Dieu  ;  prenons  pour  but  de  tout  ce 
que  nous  avons  a  faire  celles  qui  sont  les  plus  opposées  à  nos 
imperfections,  comme  sa  douceur  et  sa  clémence,  directement 
opposées  à  notre  colère  ;  sa  science ,  si  contraire  k  notre 
aveuglement;  sa  grandeur  et  sa  majesté  înlinie,  si  fort  éle¬ 
vées  au-dessus  de  noire  bassesse  et  vileté;  son  iiiünie  bontés 
toujours  opposée  à  notre  malice  :  éludions-nous  de  faire  nos 
actions  pour  honorer  et  glorilier  cette  perfection  de  Dieu,  qui 
est  directement  contraire  à  nos  défauts.  »  U  ajoutait  que  c’était 
celle  direction  et  application  qui  était  comme  l’âme  de  nos  œu¬ 
vres,  et  qui  en  rehaussait  grandement  le  prix  et  la  valeur;  se 
servant  â  ce  sujet  d’une  comparaison  familière  des  habits  dont 
SC  revêtent  les  princes  et  les  grands  seigneurs  aux  jours  de  leurs 
triomphes  et  magnilicenccs  :  *  Car,  disait-il,  les  habits  ne  sont  pas 
ordinairement  tant  estimes  pour  l’étoffe  dont  ils  sont  faits,  que 
pour  les  passemens  d’or  et  enricliissemcns  de  bro'Jeries,  per¬ 
les  et  pierres  précieuses,  dont  ils  sont  ornés  :  de  même,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  faire  de  bonnes  œuvres,  mais  il  les  faut 
enrichir  et  relever  par  le  mérite  d’une  très  noble  et  très  sainte 

intention ,  les  faisant  uniquement  pour  plaire  à  Dieu  et  pour  le 
glorifier.  » 

C’est  dans  celte  meme  droiture  d’intention  qti’it  avait  souvent  en 
bouche  et  encore  plus  dans  le  cœur  ces  paroles  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  rapportées  dans  l’Évangile  :  Cherchez  premièrement 
le  royaume  de  Dieu.  <  Notre-Seigneur ,  disait-il  sur  ce  sujet, 
nous  recommande  ces  paroles,  <le  faire  régner  Dieu  en  nous, 
et  puis  de  coopérer  avec  lui  à  étendre  et  amplifier  son  royaume 
dans  la  conquête  des  âmes.  N’cst-cc  pas  là  un  grand  honneur 
pour  nous  que  d'être  appelés  à  rexéculion  d’un  si  grand  et  si 
important  dessein?  N’esl-cc  pas  agir  comme  les  anges,  qui  tra¬ 
vaillent  incessamment  et  uniquement  pour  l’agrandissement  de 
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ce  royaume  (.le  Dieu?  Y  a*t41  condition  (jui  soit  plus  désirable  (jue 
la  mitre,  (|ui  ne  devons  vivre  ni  agir  que  pour  établir,  accroître 
et  agrandir  le  royaume  de  Dieu  ?  A  quoi  tiendra-t-il ,  mes 
Frères,  que  nous  ne  r6|)ondions  dignement  à  une  vocation  si 
sainte  et  si  sanctilianle?  • 


(-HAPITRE 


COiVFÜRMlTt  \  LA  VOLONTÉ  LE  DIEU. 


Saint  Basile  étant  un  jour  interrogé  par  quel  moyen  on  pouvait 
témoigner  son  amour  envers  Dieu,  répondit  que  celait  en  faisant 
tout  ce  qu'on  peut,  et  même  ,  s’il  faut  parier  ainsi,  plus  (ju’on  ne 
peut,  pour  accomplir  conliuuetlcment  en  toutes  choses  la  très 
sainte  volonté  de  Dieu  avec  un  très  ardent  désir  de  procurer  l'ac¬ 
croissement  de  son  honneur  et  de  sa  gloire.  Ft  certes,  ce  n'est  pas 
sans  grande  raison  qu’il  a  parlé  de  la  sorte;  car,  puisque  Funion 
qui  se  fait  par  l’amour  est  principalement  des  coeurs  et  des  vo¬ 
lontés,  on  ne  saurait  mieux  faire  paraître  qu’on  aime  Dieu  que 
]jar  une  conformité  et  union  parfaite  de  sa  volonté  avec  celle  de 
Dieu 


C’est  ce  que  M.  Vincent  a  saintement  pratiqué;  et  l’on  peut  dire 
que  cette  conformité  de  sa  volonté  avec  la  volonté  de  Dieu  était  la 
propre  et  jjrincipale  et  comme  la  générale  vertu  de  ce  saint  homme, 
qui  répandait  ses  inllnences  sur  toutes  les  autres  :  c’était  comme  le 
maître  ressort  qui  faisait  agir  toutes  les  facuUcs  de  son  âme  et  tous 
les  organes  de  son  corps  ;  c'était  le  premier  mobile  de  tous  ses 
exercices  de  piété,  de  toutes  ses  plus  saintes  pratiques  et  générale¬ 
ment  de  toutes  ses  actions;  en  sorte  que  s’il  se  présentait  devant 
Dieu  dans  ses  oraisons,  s’il  se  rendait  en  tout  temps  et  en  toutes 
occasions  si  attentif  à  sa  divine  jirésence,  c’était  pour  lui  dire 


*  Inierrug.  QuU  moduâ  eju&,  ijiixinDt^uiu  est,  charîtaiis  ?  llespom^  AâstJua  aigue 
uUra  vîreri  auîmi,  ad  extiquenJam  Dei  volunlatem,  tooteutio,  corn  propoàito  ae  deside- 
riû  jjlüria;  tpsiui».  Basîi.  in  lîeg.  hrev,^  resp.  211* 
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comme  saint  Paul  :  *  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  *  S’il 
était  si  soigneux  de  consulter  Dieu  ,  de  l’écouter  et  d’user  d’une  si 
grande  circonspection  pour  discerner  les  vraies  inspirations  qui 
venaient  du  Saint-Esprit  d’avec  les  fausses  qui  procédaient  de  la 
suggestion  du  démon  ou  des  mouvemens  déréglés  île  la  nature , 
c’était  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu  avec  plus  d’assurance  et 
pour  se  mettre  plus  en  état  de  l’accomplir.  Eniin,  s’il  rejetait  si 
forlemenl  toutes  les  maximes  du  monde  pour  embrasser  celles  de 
l’Évangile,  s’il  renonçait  si  parfaitement  à  iui-inérne,  s’il  embras¬ 
sait  les  croix  avec  tant  d’alfection ,  et  s’il  s’abandonnait  à  tout 
faire  et  a  tout  souffrir  pour  Dieu,  c’était  pour  se  conformer  plus 
parfaitement  à  toutes  les  volontés  de  sa  divine  Majesté;  et  il  avait 
une  telle  estime  de  la  pratique  de  cette  sainte  conformité ,  «ju’il  jtit 
un  jour  de  l’abondance  de  son  cœur  cette  belle  sentence  ,  que  «  se 
f  conformer  en  toutes  choses  à  la  volonté  de  Dieu  et  y  prendre 

*  tout  son  plaisir,  c’était  vivre  sur  la  terre  d’une  vie  tout  augéli- 
«  que,  et  même  que  c’était  vivre  de  la  vie  de  Jésus-Clirist.  * 

Il  dit  une  autre  fois  sur  ce  même  sujet  que  *  Notre-Seigiieur 

*  était  une  communion  continuelle  aux  âmes  vertueuses  »|ui  se  le- 

*  naient  fidèlement  et  constamment  unies  à  sa  très  sainte  volonté, 
«  et  qui  avaient  un  même  vouloir  et  un  même  non-vouloir  avec 

*  lui.  *  El  comme  il  était  tout  rempli  et  pénétré  de  cette  impor¬ 
tante  vérité ,  et  qu’il  connaissait  par  sa  propre  expérience  les  grâ¬ 
ces  et  bénédictions  fjui  découlaient  de  cette  conformité  h  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu,  il  a  toujours  tâclié  de  l’inspirer  dans  tous  les  cœurs 
des  autres,  et  particulièrement  de  ceux  de  sa  Congrégation,  aux¬ 
quels  il  a  même  fait  une  règle  particulière  dans  les  termes  sui- 
vans  1 


«  Et  parce  que  la  sainte  pratique  (jui  consiste  à  faiie  toujours  et 
«  en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu  est  un  moyen  assuré  pour 

<  pouvoir  bientôt  acquérir  la  perfection  chrétienne,  chacun  tâ- 

*  chera  selon  son  possible  de  se  la  rendre  familière  en  accomplis- 

<  sanl  ces  quatre  choses  :  jiiemièremenl ,  en  exécutant  dévotenieni 
«  les  choses  qui  nous  sont  commandées,  et  lîtyanL  soîgneuse- 

*  ment  celles  qui  nous  sont  défeiidnes,  et  cela  toutes  les  fois  qu’il 

*  nous  appert  que  tel  commandement  et  telle  défense  vient  de 

*  la  part  de  Dieu  ou  de  l’Église,  ou  de  nos  supérieurs,  ou  de  nos 

*  régies  ou  constitutions;  secondement,  entre  les  choses  iiulilfé- 
t  renies  qui  se  présentent  à  faire,  choisis.sant  plutôt  celles  qui 

li.  1 1 
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ropugneni  à  notre  nature  «jue  celtes  qui  la  satisfont,  si  ce  n’est  que 
relies  qui  lui  plaisent  soient  nécessaires;  car  alors  il  les  faut 
[)référer  aux  autres,  les  enseignant  néanmoins,  non  dn  côté 
qu  elles  ilélertent  les  sens,  mais  liii  côté  qu’elles  sont  agréa- 

si  plusienrs  choses  inüüî’érenles  de  leur  na¬ 
ture,  qui  ne  sont  agréaliles  ni  désagréables,  se  présentent  à 
laire  en  même  temps,  alors  il  est  à  propos  de  se  porter  indill'é- 
remment  à  ce  (ju’on  voudra,  comme  venant  de  la  divine  Provi¬ 
dence.  ’lVoisièmenient ,  pour  ce  qui  est  «les  choses  qiii  nous  ar¬ 
rivent  itiopitiémeni ,  comme  sont  les  alllictions  ou  consolations, 
soit  coi’imrellcs  ou  spiriinelles,  en  les  recevant  toutes  avec  éga¬ 
lité  d’esprit,  comme  sortant  de  la  main  paternelle  de  Notrc-Sei- 
gneur.  Quatrièmement,  faisant  tontes  ces  cîioses-!à  par  le  motif 
«pm  c’est  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  pour  imiter  en  cela,  autant 
qu'il  nous  est  possible,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  tou¬ 
jours  l'ail  les  mêmes  choses  et  pour  la  même  lin ,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  par  ces  paroles  rapportées  dans  l’Evangile  : 
Je  fais  lonjonrs  les  chosesqui  sont  selon  la  volonté  de  mon  Père.  > 
11  considérait  celle  pratique  comme  un  souverain  reraèile  à  tous 
maux  :  et  ((uaiid  on  lui  demandait  comment  on  pourrait  se  corriger 
de  «piehpie  promptitude  on  impatience,  ou  autre  imperfection,  ou 
bien  vaincre  quelque  lenialion,  ou  conserver  la  paix  du  cœur 
parmi  les  pertes  et  les  souffrances,  il  réj)ondaiL  que  ce  serait  en 
se  conformant  a  la  volonté  de  Dieu.  Mais  il  voulait  qu’oo  persistât 
courageusement  en  cette  sainte  pratique,  et  qu’on  eut  une  alfec- 
lion  persévérante  à  chercher  de  connaître  et  d’accomplir  en  toutes 
ciioses  cette  sainte  et  divine  voloulé  ;  et  il  ne  pouvait  souffrir  en 
cela  aucun  relâche  ni  aucune  remise,  souliaitant  que  la  volonté  de 
Dieu  fût  comme  le  |>ropre  élément  de  Pâme ,  que  ce  tut  Pair  qu’elle 
respirât  et  le  bonheur  auquel  elle  aspirât  continuellement.  A  ce  su¬ 
jet  parlant  un  jour  aux  siens:  *  La  perfection  de  l’amour,  leur 
dit- II,  ne  consiste  pas  dans  les  extases,  mais  k  bien  faire  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  ;  et  celui-là  entre  tous  les  liommes  sera  le  plus  par¬ 
lait,  (jiii  aura  sa  volonté  plus  conforme  à  celle  de  Dieu  :  en  sorte 
»|ue  notre  pèifeciion  consiste  à  unir  tellement  notre  volonté  à 
celle  «le  Dieti,  que  la  sienne  et  la  notre  ne  soit  ipPun  même 
vouloir  et  non- vouloir;  et  celui  qui  excellera  davantage  en  ce 
point  sera  le  plus  parfait.  Lorsque  Notre-Seigneur  voulut  ensei¬ 
gner  le  moyen  d’an  iver  à  la  (lei  fection  à  cet  homme  dont  il  est 


parlé  dans  TEvangile,  il  lui  dit  ;  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu’il  porte  sa  croix  et  qu'il  me 
suive.  Or,  je  vous  demande,  qui  est-ce  qui  renonce  plus  a  soi- 
même  ou  qui  porte  mieux  la  croix,  de  la  inorlilicatiou  et  qui  suit 
plus  parlaitemein  Jésus-Christ,  que  celui  qui  s’étudie  à  ne  faire 
jamais  sa  volonté  et  à  faire  toujours  la  volonté  de  Dieu?  L’Écri- 
lure  dit  aussi  en  quelque  autre  lieu  que  celui  qui  adhère  à  Dieu 
est  un  même  esprit  avec  Dieu.  Or,  je  vous  demande ,  qui  est-ce 
fjpii  adhère  plus  parfaitement  à  Dieu  que  celui  qui  ne  l'ail  que  la 
volonté  du  même  Dieu  et  jamais  la  sienne  propre  ?  qui  ne  veut  et 
qui  ne  souhaite  autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut?  ô  que  c'est  là 
un  moyen  bien  court  pour  acquérir  en  cette  vie  un  grand  trésor 
de  grâces!  » 

En  quelque  autre  rencontre,  écrivant  à  l’un  des  prêtres  de  sa 
Congrégation  sur  le  sujet  d'un  fâcheux  accident  qui  était  arrivé  : 
Que  ferons-nous  'a  cela ,  lui  dit-il ,  sinon  de  vouloir  ce  que  la  di¬ 
vine  Providence  veut,  et  ne  pas  vouloir  ce  qu’elle  ne  veut  pas? 
Il  m’est  venu  ce  matin  en  ma  chétive  oraison  un  grand  désir 
de  vouloir  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde ,  et  bien  et  mal  de 
peine  tant  générale  que  particulière,  parce  que  Dîeu  le  veut, 
puisqu’il  l’envoie.  O  que  cette  pratique  me  semble  avoir  de  mer¬ 
veilleuses  circonstances  qui  sont  bien  nécessaires  aux  misssion- 
naires!  Étudions-nous  donc  d’avoir  cette  disposition  de  volonté 
à  l’égard  de  celle  de  Dieu,  et  entre  plusieurs  grands  biens 
qui  en  proviendront,  celui  delà  tranquillité  d'esprit  ne  sera  pas 
des  moindres.  » 

Une  autre  fois ,  faisant  réllexion  sur  la  troisième  demande  de 
l’Oraison  dominicale,  fiat  vniimias  ma  ncitt  in  cœla  et  in 
terra  y  que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel, 
il  disait  que  par  ces  paroles  Notre-Seigneiir  avait  voulu  nous  en¬ 
seigner  que  «  comme  les  anges  et  les  bienheureux  qui  sont  là-haui 
«  au  ciel  font  incessamment  la  sainte  cl  adoral)!e  volonté  de  Dieu, 
«  de  même  il  voulait  que  nous  autres  la  fissions  semblablement  sur 
t  la  terre,  avec  le  plus  d’amour  et  de  perfection  qui  nous  serait 
«  possible,  nous  en  ayant  donné  l’exemple,  et  n’étant  venu  du 

•  ciel  en  terre  que  pour  faire  la  volonté  de  Dieu  son  Père,  en  ac- 
€  complissant  l’œuvre  de  notre  rédemption  ,  et  trouvant  scs  délî- 

•  ces  à  faire  ce  qu’il  connaissait  être  le  pins  agréable  à  Dieu,  an 

•  temps  et  en  la  manière  qu’il  connaissait  être  selon  sa  volonté,  » 
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M.  Viliceiii  a  lait  |jaraîh'e  son  alï'ectiou  et  sa  ticlélité  à  celle 
sainte  pratique  «l’une  manière  qu’on  peut  dire  lui  avoir  été  pres¬ 
que  singulière,  en  ce  qu’Ü  n’est  jamais  entré  dans  aucun  emploi  ni 
procuré  un  avantage  temporel  à  sa  Congrégalion ,  sinon  autant 
qu’il  connaissait  mani lestement  que  cela  était  conforme  à  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu,  et  qu’il  y  était  même  fortement  poussé  par  autrui.  11 
a  fait  a  la  vérité  son  possible  pour  conserver  les  biens  temporels 
que  la  Providence  divine  avait  donnés  a  sa  compagnie ,  parce  que 
Dieu  le  voulait  ;  mais  on  ne  l’a  jamais  vn  aller  au-devant  pour  lui 
en  procurer,  ni  faire  aucune  recherche  ou  sollicitation  pour  y  atti¬ 
rer  |)ersonne  :  et  quoiqu’il  soit  licite  et  même  louable  de  convier 
les  autres  a  sc  mettre  dans  un  état  auquel  ils  puissent  mieux  servir 
Dieu,  quand  cela  se  fait  par  un  pur  zèle  de  sa  gloire,  la  dévotion 
néanmoins  de  ce  saint  homme  était  d’attendre  toujours  le  bon  plai¬ 
sir  de  Dieu  pour  le  suivre,  et  de  ne  le  prévenir  jamais;  ce  qui  est 
une  vertu  assez  rare  :  et  il  était  tellement  rempli  et  animé  de  ce 
désir  que  la  volonté  de  Dieu  fut  la  souveraine  sur  son  cœur  et  sur 
tout  ce  qui  |>ouvait  dépendre  de  lui,  qu’il  tenait  pour  maxime  de 
ne  rien  épargnei-,  ni  dépense ,  ni  peine ,  ni  même  la  vie ,  quand  il 
était  (|ueslion  d’accomplir  cette  très  sainte  volonté. 

Il  ne  pouvait  approuver  que  ceux  qui  étaient  appelés  de  Dieu  dans 
lin  état  ou  profession  vinssent  a  la  «piitierpar  eux-mêmes,  quoi¬ 
qu’ils  eussent  des  prétextes  fort  bons  et  raisonnables.  Voici  ce  qu’il 
écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  à  un  curé  qui  voulait  permuter  sa  cure  : 

*  Je  vous  prie,  lui  dit-il ,  de  ne  vous  [loint  hâter  :  ce  que  vous  pré- 
«  tendez  faire  mérite  une  grande  considérai  ion ,  et  j’aurais  peine 
t  que  vous  eussiez  pris  aucune  résolution  (inale  sans  avoir  fait 
€  prier  Dieu  et  consulté  M,  Du  val  ou  M.  Coquerel ,  ou  tous  les  deux; 

«  car  il  s’agit  de  savoir  si  Dieu  veut  que  vous  quittiez  l’Kpouse 
t  (pi’il  vous  a  donnée.  > 

1.0S  supérieurs  «les  maisons  <ie  sa  Congrégation  ont  remarqué 
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qu'en  toutes  ses  lettres  il  ne  leur  recommandaîi  rien  tant  que  cette 
conformité  au  lion  plaisir  de  Dieu  en  toutes  sortes  d’événemens  : 
et  quelques  uns  lui  ayant  mande  en  divers  temps  ([u’on  voulait  leur 
susciter  des  procès  et  les  molester  et  inquiéter  dans  quelques  parties 
de  leurs  biens  ou  dans  les  maisons  et  places  qu’ils  avaient  acquises , 
sa  réponse  plus  ordinaire  était:  qu’il  n’en  arriverait  que  ce  qu’il 
plairait  îi  Dieu;  qn’i!  était  le  maître ,  non  seulement  de  nos  biens , 
mais  aussi  de  nos  vies,  et  qu’il  était  juste  qu’il  en  disposât  selon 
sa  divine  volonté. 

Il  voulait  que,  dans  les  aridités  spirituelles  et  dans  les  iniirmités 
du  corps,  on  demeurât  soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu;  que  l’on  fût 
content  de  tous  les  états  où  il  lui  plairait  de  nous  mettre,  et  qu’on 
ne  désirât  jamais  d’en  sortir,  sinon  autant  que  l’on  connaîtrait  lui 
être  agréable;  et  il  disait  que,  selon  son  sentiment,  c’était  la  pra¬ 
tique  la  plus  excellente  et  la  plus  relevée  en  laquelle  un  chrétien 
et  même  un  prêtre  pût  s’exercer  sur  la  terre. 

Un  des  principaux  prêtres  de  sa  Congrégation ,  et  un  des  plus  uti¬ 
les,  étantfortmalade  et  en  danger  de  mort,  et  mademoiselle  Le  Gras, 
supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  en  étant  fort  allligéc,  M.  Vin¬ 
cent  lui  écrivit  en  ces  termes  :  •  11  faut ,  lui  dit-il ,  agir  contre  ce 
qui  fait  peine ,  et  briser  son  cœur,  ou  ramollir  pour  le  préparer 
à  tout.  11  y  a  apparence  que  Notre-Seigoeur  veut  prendre  sa 
pari  de  la  petite  compagnie  :  elle  est  tout  à  lui ,  comme  je 
l’espère,  et  il  a  droit  d'en  user  comme  illui  plaira  :  et  pour 
moi,  mon  plus  grand  désir  est  de  ne  désirer  que  l’accomplissc- 
raeot  de  sa  sainte  volonté,  -le  ne  puis  vous  exprimer  combien 
notre  malade  est  avant  dans  celle  pratique  :  et  c’est  pour  cela 
qu  il  semble  que  jXotre-Seigneur  te  veuille  mettre  dans  un  lieu 
oit  il  la  pourra  continuer  j>lus  heureusement  durant  toute  l’éter¬ 
nité.  O  qui  nous  donnera  la  soumission  de  nos  sens  et  de  notre 
raison  à  celte  adorable  volonté?  ce  sera  l'Auteur  des  sens  et  de 
la  raison,  si  nous  ne  nous  en  servons  qu’en  lui  et  pour  lui. 
Prions-le  que  voiis'et  moi  ayons  toujours  un  même  vouloir  et 

non-vouloir  avec  lui  et  en  lui ,  puisque  c’est  un  paradis  anticipé 
dès  celte  vie.  » 

I  ne  autre  fois  voyant  une  vertueuse  demoiselle  «lans  une  grande 
crainte  de  ce  que  deviendrait  un  sien  lils  :  t  Donnez ,  lui  dit-i! , 
<  1  entant  et  la  mère  â  iNolre-Seignenr,  et  il  vous  rendra  bon 
*  compte  de  tous  les  deux  ;  laissez-îui  faire  seulement  sa  volonté 
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*  en  vous ,  et  eu  lui  ;  attende/  eellc  riieine  volonté  dans  réleii- 
c  due  de  vos  exercices,  sans  en  désirer  d’autres;  cela  étant  suf- 

•  lisant  |>our  vous  faire  tout  à  Dieu.  O  qu'il  faut  peu  pour  être 
<  toute  sainte!  le  moyen  très  souverain  et  presque  unique,  c’est 
«  de  s’iiabituer  a  faire  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses.  » 

(iette  inénic  demoiselle,  étant  un  jour  malade,  lui  écrivit,  pour 
le  prier  de  l’avertir  du  mal  de  sou  âme,  qui  causait  celui  du 
corps  :  «  Je  ne  vous  puis  indiquer,  lui  répondtl-il ,  d’autre  cause 
de  votre  mal  tpie  celui  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Adorez-le  donc, 
ce  bon  plaisir ,  sans  vous  enquérir  d'où  vient  que  Dieu  se  plaît 
de  vous  voir  en  l’étal  de  souiïrance.  Il  est  souverainement  glo- 
riüé  de  notre  abandon  à  sa  conduite,  sans  discussion  de  la  raison 
de  sa  volonté,  si  ce  n’est  que  sa  volonté  est  la  raison  meme ,  et 
que  sa  raison  est  sa  volonté.  En  fermons-nous  donc  là-dedans  , 
de  la  façon  que  tU  Isaac  au  vouloir  d’Abrabani,  et  Jésus-Christ 
au  vouloir  rie  son  Père.  » 

It  avait  tellemenl  à  cceur  cette  jtralique  de  la  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu,  ((ue  c'était  une  de  ses  }»lus  grandes  joies  que  de 
voir  ses  enlàns  dans  celle  disposition  :  *  Dieu  soit  loué ,  dit-il  a 
l’un  deux,  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit,  de  ce  que  vous  êtes 
jn'ét  de  faire  eu  tout  et  jiarloutsa  très  sainte  volonté,  et  d’aller 
vivre  et  mourir  en  quelr|ue  part  qu’il  ait  agréable  de  vous  appe¬ 
ler.  C'est  la  dis|}osition  des  bons  serviteurs  de  Dieu ,  et  des 
hommes  vraiment  apostoliques ,  qui  ne  tiennent  à  rien  :  c’est 
la  marrjue  des  vrais  en  fans  de  Dieu,  qui  sont  toujours  en  li¬ 
berté  de  répondre  aux  desseins  d’un  si  digne  Père.  Je  l’en  re¬ 
mercie  pour  vous  avec  un  grand  lessentiraeni  de  tendresse 
et  de  reconnaissance  ;  ne  doutant  pas  (|ue  votre  cceur  étant 
ainsi  préparé ,  ne  reçoive  les  grâces  du  ciel  en  abondance , 
pour  faire  beaucou|>  de  bien  sur  la  terre ,  comme  j  en  prie 
sa  divine  bonté,  » 

Or,  comme  la  volonté  de  Dieu  se  reconnaît  entdeux  manières, 
ou  par  les  événemeiis  qui  ne  sont  [>oint  en  notre  disposition ,  et 
qui  dépendent  absolument  de  son  bon  plaisir,  comme  sont  les 
maladies,  les  pertes,  et  autres  semblables  accidens  de  cette  vie  ; 
ou  bien  par  des  déclarations  que  Dieu  nous  lait  de  ce  qui  lui  est 
agréalde,  cl  qu’il  laisse  néanmoins  en  notre  liberté;  soit  qii  il  nous 
le  fasse  cunnaitre  extérieurenicni ,  [)ar  ses  commandemens  ou 
par  scs  conseils  ,  ou  !>ieu  iitlérieurement  par  ses  inspirations  . 
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M.  Viiicenl  s’était  prescrit  comme  une  règle  pour  demeurer  con- 
lorine  à  la  volonté  de  Dieu  en  ruue  et  l’autre  manière;  première¬ 
ment,  de  se  tenir  incessamment  dans  une  entière  soumission  au 
bon  plaisir  de  Dieu ,  pour  tous  les  accidens  les  plus  fâcheux  qu’il 
lui  plairait  ordonner  ou  permettre,  et  dans  une  disposition  et  ré¬ 
solution  ,  lorsqu’ils  arriveraieut,  de  les  recevoir  et  accepter ,  non 
seulement  avec  patience  et  soumission ,  mais  aussi  avec  affection 
et  avec  joie;  étant  toujours  très  content  que  la  sainte  volonté  de 
Dieu  s’accomplit  en  lui,  et  que  tous  ses  ordres  fussent  eiuièrement 
exécutés.  Et  pour  ce  qui  est  des  choses  que  Dieu  laissait  en  sa  li¬ 
berté,  il  agissait  toujours  selon  ce  qu*il  connaissait  être  le  plus 
agréable  à  Dieu;  dressant  à  celle  lin  son  inlenlion  au  commence¬ 
ment  de  chacune  de  ses  actions,  et  disant  en  son  creur.  :  <  Mon 
€  Dieu ,  je  vais  faire  ceci ,  ou  laisser  cela ,  parce  tpie  je  crois  que 
«  telle  est  votre  volonté ,  et  que  vous  l’avez  ainsi  agréai)le  ;  »  et 
de  temps  en  temps  il  renouvelait  celle  intention,  afin  que  tou¬ 
jours  et  en  toutes  choses  il  accomplit  fidèlement  et  saintement  la 
volonté  de  Dieu.  Il  appelait  cet  exercice  de  conformité  à  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu ,  le  Irésoe  du  efivéticn  ,  parce  (ju’il  contenait  en 
éminence  celui  de  la  mortification,  de  l'indilVérenee,  de  rabnéga- 
tion  de  soi-même,  de  rimiiatioii  de  .lésus-Clirist,  de  runion  avec 
Dieu,  et  généralement  de  toutes  les  vertus,  ([ui  ne  sont  vertus 
que  parce  qu’elles  sont  agréables  à  Dieu,  et  conformes  à  sa  vo¬ 
lonté,  qui  est  la  source  et  la  règle  de  toute  perfection. 

Or,  d’autant  qu’il  y  a  plus  de  difïicullé  de  bien  connaître  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  par  la  voie  des  inspirations,  dans  lesquelles  on  se 
peut  aisément  tromper,  ramour-propre  nous  faisant  quelquefois 
prendre  les  productions  et  inclinations  de  la  nature  ]iour  des  mon- 
vemens  de  l’Esprit  de  Dieu,  M.  Vincent  disait  (jue  pour  n’y  être 
pas  lrom])6 ,  il  était  nécessaire  d’y  mettre  un  grain  de  sel ,  c’est-à- 
dire  ,  d’user  d’im  grand  discernement ,  et  ne  se  pas  fier  à  son  jiro- 
pre  esprit  on  à  ses  propres  senliinens.  Voici  ce  (jii’il  dît  une  fois 
aux  siens  sur  ce  sujet  : 

«  Parmi  une  multitude  de  pensées  et  de  senlimens  qui  nous 
«  viennent  incessamment,  il  s'en  trouve  de  lions  en  apparence,  qui 
«  pourtant  ne  viennent  pas  de  Dieu ,  et  ne  sont  pas  selon  son  goût. 

<  Quel  moyen  donc  de  les  discerner  ?  C’est  qu’il  faut  les  examiner, 

*  recourir  à  Dieu  par  la  prière  ,  et  lui  demamier  lumière;  en  con- 
«  sidérer  les  motifs,  la  fin  cf  tes  moyens,  pour  voir  si  tout  est  as- 
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>yisonné  de  son  bon  plaisir  ;  les  ]n'ojjüsei‘  aux  sages  ei  en  pren- 

*  dre  avis  de  ceux  qui  oiU  soin  de  nous ,  el  qui  sont  les  dépositaires 

*  des  trésors  de  la  science  ei  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  et  faisant  ce 

*  qu’ils  conseillent ,  on  fait  la  volonté  de  Dieu.  » 

parlant  un  jour  aux  mêmes ,  il  leur  lit  un  avertissement  très 

* 

important  sur  ce  sujet  :  *  Je  m’assure,  leur  dit-il,  qu'il  n’y  a  au¬ 
cun  de  ceux  qui  sont  ici  présens  qui  n’ait  lâché  de  pratiquer 
aujourd’hui  quelques  actions  qui  d’elles-mèmes  sont  bonnes  et 
saintes ,  et  cependant  il  se  peut  faire  (jue  Dieu  aura  rejeté  ces 
actions,  pour  avoir  été  faites  jiarle  mouvement  de  votre  propre 
volonté.  iN’est-ce  pas  ce  que  le  prophète  a  déclaré,  quand  il  a 
<lit  de  la  pan  de  Dieu  :  Je  ne  vcitæpouif  de  vos  jeunes  ^  par 
lcsi/ue(s  en  pensanl  ni  honorer  vous  fuites  le  contrab'c  : 
parce  ffiie  (juand  vous  jeûnez  vous  faites  l'Otre  projire  fO- 
(onté;et  par  cette  jiropre  volonté,  vous  (jutez  et  corrompez 
votre  jeûne  ' .  Or  l’on  peut  dire  le  mêmede  toutes  les  autres  œu¬ 
vres  de  piété,  dans  lesquelles  le  mélange  de  notre  propre  volonté 
gâte  et  corrompt  nos  dévotions,  nos  travaux,  nos  pénitences, 
etc.  11  y  a  vingt  ans  que  je  ne  lis  jamais  en  la  sainte  Messe  cette 
éjiitre,  tirée  du  cinquante-huitième  chapitre  d’Isaïe,  que  je  n’en 
sois  fort  troublé.  Comment  faut-il  donc  faire  pour  ne  pas  perdre 
notre  temps  et  nos  peines?  C’est  qu’il  ne  faut  jamais  agir  par  le 
mouvement  de  notre  pi’opre  intérêt ,  inclination ,  humeur  ou 
i'aniaisie ,  mais  nous  accoutumer  et  habituer  à  faire  la  volonté 
de  Dieu  eu  tout  :  je  dis  en  tout  et  non  pas  en  partie;  car  c’est 
là  le  propre  ell'ei  de  la  grâce,  qui  rend  la  personne  et  l’action 
agréables  à  Dieu.  > 

Nous  linirous  ce  chapitre  par  une  dévote  réllexion  que  ce  saint 
homme  lit  un  jour  sur  le  bonheur  d’un  chrétien  qui  est  parfaite¬ 
ment  établi  dans  celle  coiiibrmitc  à  la  volonté  de  Dieu.  *  Voyez, 
dit-il,  les  dispositions  toutes  saintes  dans  les(|uelles  il  passe  sa 
vie ,  et  les  bénédictions  (jui  acconqjagnenl  tout  ce  qu’il  fait  :  il 
ne  lient  qu’à  Dieu,  et  c’est  Dieu  qui  le  conduit  en  tout  el  partout; 
de  sorte  (|u’il  peut  lui  dire  avec  le  propiièic  :  'reuulstt  maman 
deateram  meani,  cl  iu  voluntate  tua  deduxistime.  Dieu  le 
lient  comme  par  la  main  droite,  et  se  tenant  réciproquement 
avec  une  entière  soumission  à  celte  divine  conduite,  vous  le 
verrez  demain,  après-demain,  toute  la  semaine,  toute  l'année 
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et  enfin  toute  sa  vie  en  paix  et  iranquillitc  ^  en  ardeur  et  tendance 
continuelle  vers  Dieu ,  et  répandant  toujours  dans  les  âmes  de 
son  prochain  les  douces  et  salutaires  opérations  de  l’esprit  qui 
l’anime.  Si  vous  le  comparez  avec  ceux  (jui  suivent  leurs  propres 
inclinations,  vous  verrez  ses  comluites  toutes  brillantes  <le  lu¬ 
mière,  et  toujours  fécondes  en  fruits;  on  remarque  un  progrès 
notable  en  sa  personne ,  une  force  et  énergie  en  toutes  ses  pa¬ 
roles  :  Dieu  donne  une. bénédiction  particulière  à  toutes  ses  en¬ 
treprises  ,  et  accompagne  de  sa  grâce  les  desseins  qu’il  prend 
pour  lui,  et  les  conseils  qu’il  donne  aux  autres,  et  toutes  ses 
actions  sont  de  grande  édificalion  ;  mais  d’un  antre  côté ,  l’on 
voit  que  les  personnes  attachées  à  leurs  inclinations  et  plaisirs 
n’ont  que  des  pensées  de  terre,  des  discours  d'esclaves,  et  des 
œuvres  mortes;  et  celle  dilîérence  vient  rie  ce  que  ceux-ci  s’at¬ 
tachent  aux  créatures ,  et  que  celui-là  s’en  sépare;  la  nature  agit 
dans  ces  âmes  liasses,  et  la  grâce  dans  celles  qui  s’élèvent  à 
Dieu  et  qui  ne  respirent  que  sa  volonté.  * 


SECTION  11. 

SON  UNION  PARFAITE  AU  RON  PLAISIR  DE  DIEU  PAR  UNE  ENTIÈRE 

RÊSIG.XATION  ET  INDIFFÉRENCE. 


C'est  principalement  dans  les  allliclioiis  et  soulfrances ,  soit  in¬ 
térieures  ou  extérieures,  que  parait  le  véritable  amour  de  Dieu, 
et  la  parfaite  conformité  à  sa  volonté;  lorsque  le  cœur  liumain 
s’unit  à  son  bon  plaisir,  acijiiiesçanl  non  seulemeiil  avec  patience, 
maisaussi  avec  paix  et  joie,  â  toutes  les  dispositions  de  la  lionié  di¬ 
vine,  recevant  et  portant  ainourcusement  les  croix  (ju’elie  lui  en¬ 
voie  ,  parce  que  tel  est  son  bon  plaisir. 

Ce  <[ui  se  fait  premièrement,  par  la  résignation ,  lorsque  la  vo¬ 
lonté  humaine  se  remet  et  résigne  entièrement  entre  les  mains 
de  Dieu,  faisant  un  effort  sur  toutes  ses  répugnances  nalurelles 
et  les  soumettant  parfaitement  au  iioii  plaisir  de  sa  divine  Majesté. 

C’est  ce  que  M.  Vincent  a  excellenmienl  pratiqué  parmi  toutes  les 
croix  et  souffrances  jtar  lesquelles  Dieu  a  voulu  éprouver  sa  vertu. 
Car  en  toutes  ces  fâcheuses  rencontres ,  on  ne  lui  entendait  dire 


autre  cliose,  sinon  :  *  Dieu  soit  béni,  le  nom  de  Dieu  soit  béni.  » 
C  était  là  son  refrain  ordinaire,  par  lequel  il  taisait  connaître  la  dis- 
|)Osition  de  son  cœur,  toujours  prêt  et  résigné  à  toutes  les  volontés 
de  Dieu;  et  il  avait  une  telle  affection  et  estime  pour  celte  vertu, 
qu’un  jour,  voyant  un  des  siens  touché  d’un  accident  très  fâcheux 
arrivé  à  leur  Congrégation,  il  lui  dit,  «  qu’un  acte  de  résignation  et 
«  d’acquiesceinenl  au  bon  plaisir  de  Dieu  valait  mieux  que  cent 
«  mille  bons  succès  temporels,  ► 

El  parlant  une  autre  fois  aux  siens  sûr  le  même  sujet,  après 
leur  avoir  exposé  la  différence  qu’il  y  a  entre  un  état  auquel  Dieu 
met  une  personne  et  celui  dans  lequel  1!  permet  qu’elle  tombe, 
dont  l’im  se  lait  [lar  la  volonté  de  Dieu,  et  l’autre  n’arrive  que  par 
sa  permission  ,  comme  par  exemple  un  étal  de  perte,  de  maladie  , 
de  contradiction,  d’ennui,  de  sécheresse  vient  absolument  de  ta 
volonté  de  Dieu,  mais  celui  on  il  y  a  du  péclié  et  de  la  contraven¬ 
tion  aux  ordres  qui  nous  sont  prescrits  de  sa  [lart ,  vient  de  sa  per¬ 
mission;  et  pour  celui-ci  nous  devons  beaucoup  nous  humilier 
quand  nous  y  sommes  tombés,  faisant  néanmoins  tous  nos  efforts, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  pour  nous  en  relever,  et  ]iour  nous  empê¬ 
cher  d'y  retomber  :  «  Mais  [)our  le  premier  étal,  disait-il,  qui  vient 
«  de  la  volonté  de  Dieu ,  il  nous  le  faut  agréer  quel  qu’il  soit,  et 
€  nous  résigner  au  bon  plaisir  de  Dieu,  pour  souffrir  tout  ce  qu’il 
«  lui  jdaira  ,  tant  et  si  iongiiemenl  qu’il  lui  plaira.  C’est  ici,  Mes- 
ï  sieurs  et  mes  Frères ,  la  grande  leçon  du  l'ils  de  Dieu  ;  et  ceux 
«  qui  s’y  rendent  dociles,  et  qui  la  meltent  bien  dans  leur  cœur, 
«  sonl<le  la  première  classe  de  l’école  de  ce  divin  Maître.  Et  pour 
f  moi,  je  ne  sais  rien  de  plus  saint,  ni  de  plus  grande  [lerfeclion 
«  que  cette  résigualion ,  lorsfju’elle  porte  à  un  entier  dépouillc- 
f  ment  de  soi-même,  et  à  une  véritable  indifférence  pour  toutes 
*  sortes  d’états ,  de  quelque  façon  (pie  nous  y  soyons  mis,  excepté 
«  le  péché  :  tenons-nous  donc  là,  et  prions  Dieu  (ju’il  nous 
«  fasse  la  grâce  de  demeurer  constamment  dan.s  cette  liidiffé- 
t  rence.  »  ' 

l’ar  ce  discours  de  M.  Vincent,  il  se  voit  que  la  résignation,  à 
laquelle  il  excitait  les  autres,  et  qu’il  pratiquait  lui-même,  était 
élevée  au  plus  parfait  degré ,  et  qu’elle  portait  jusqu’à  une  vérita¬ 
ble  indifférence ,  ([ui  va  encore  plus  haut  et  qui  uiiil  plus  parfaite- 
inon!  le  cœur  au  bon  plaisir  de  Dieu  :  en  sorte  qu'il  s’y  soumet , 
non  par  manière  d’ell'ort  en  surmontant  les  sentimens  contraire>s  de 
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la  nature  ^  mais  par  un  simple  et  amoureux  acquiescement ,  n'aî- 
mant  rien  que  pour  l’amour  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  ne  voulant 
rien  qu'aulant  que  Dieu  le  veut  ;  et  en  celte  disposition  rece¬ 
vant  avec  une  égale  affection  tout  ce  qui  vient  de  la  main  de  Dieu, 
la  maladie  comme  la  santé ,  tes  perles  comme  les  avantages* 

Voici  comme  il  parta  un  jour  à  sa  communauté  sur  ce  sujet  : 
L’indifférence  est  un  étal  de  vertu,  qui  l'ait  que  l’on  est  telle- 
ment  détaché  des  créatures ,  et  si  parl'ailenient  uni  à  la  volonté 
du  Créaieur  ,  qu’on  est  presrpie  sans  aucun  désir  d’une  chose 
plutôt  (jiie  d’une  autre.  J’ai  dit  que  c’est  un  état  de  vertu,  et  non 
pas  simplement  une  vertu ,  laquelle  doit  agir  dans  cet  étal ,  car 
il  faut  qu’elle  soit  active,  et  <jue  par  elle  le  cœur  se  dégage  des 
chosesqui  le  tiennent  captif,  aiureincnlcene  seraitpasune  vertu; 
et  celte  vertu  est  non  seulement  d’une  grande  excellence ,  niais 
aussi  d’une  singulière  utilité  pour  l’avancement  en  la  vie  spiri¬ 
tuelle;  et  même  l'on  peut  dire  rju’eüe  est  nécessaire  k  tous  ceux 
qui  veulent  parfaitement  servir  Dieu.  Car  comment  pouvons- 
nous  chercher  le  royaume  de  Dieu  et  nous  emfdoyer  à  procurer 
la  conversion  des  pécheurs  et  le  salut  des  âmes,  si  nous  sommes 
attaciiés  aux  aises  et  aux  commodités  de  la  vie  présente?  Com¬ 
ment  accomplir  la  volonté  de  Dieu  ,  si  nous  suivons  les  moiive- 
mens  de  la  nôtre?  Comment  renoncer  à  nous-mêmes,  selon  le 
conseil  de  Noire-Seigneur,  si  nous  recherchons  d’être  estimés 
et  applaudis?  Comment  nous  détacher  de  tout,  si  nous  n’avons 
pas  le  courage  de  quitter  une  chose  de  néant  qui  nous  arrête? 
Voyez  donc  combien  celte  sainte  indifférence  nous  est  néces¬ 
saire,  cl  quelle  est  l’obligation  tjueiious  avons  de  nous  donner 
à  Dieu  pour  l’acquérir,  si  nous  voulons  nous  exempter  d’être 
esclaves  de  nous-mêmes  ,  ou ,  [lour  mieux  dire  ,  d'circ  escla¬ 
ves  d’une  bête,  puisque  celui  qui  se  laisse  mener  et  dominer 
par  sa  partie  animale  ne  mérite  pas  d'être  appelé  homme,  mais 
plutôt  d’être  tenu  pour  une  bêle. 

<  L’indifférence  tient  de  la  nature  du  parfait  amour,  ou  pour 
mieux  dire  c’est  une  activité  de  ce  [larfait  amour  qui  porte  la 
volonté  à  tout  ce  qui  est  de  meilleur,  et  qui  détruit  tout  ce  qui 
renipêche:  comme  le  feu  qui  non  seulement  tend  à  sa  sphère, 
mats  qui  consume  tout  ce  qui  le  retient  ;  et  c’est  en  ce  sens  que 
I  indilVérenec ,  selon  la  pensée  d’tui  saint ,  est  l’origine  de  toute 
les  vertus  et  la  mort  de  tous  les  vices. 
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*  L’âme  (jui  esi  dans  celte  parfaite  indifférence  est  comparée 
par  le  proplioie  â  une  bêle  de  (diarge ,  f|ui  n’affecte  point  de 
porter  nue  chose  plulèl  qu’une  autre ,  d’êlre  plutôt  a  un  inaîlre 
lâche  qii’â  un  pauvre,  ou  plutôt  dans  une  belle  écurie cpie  dans 
une  chélive  élable;  tout  lui  est  bon ,  et  elle  est  disposée  à  tout 
ce  (pi’oii  veut  d’elle;  elle  marche,  elle  arrête,  elle  tourne  d’un 
côté,  clic  retourne  de  l'autre,  elle  soulli'e,  elle  travaille  de  nuit 
et  de  jour ,  etc.  Voila ,  Messieurs  et  mes  Frères,  quels  nous  de¬ 
vons  être,  détachés  de  notre  jugement,  de  notre  volonté,  de 
nos  inclinations ,  et  de  tout  ce  qui  ii’csl  ]ioint  Dieu ,  et  disposés 
ii  tous  les  ordres  de  sa  sainte  volonté  ;  et  voila  quels  ont  été  les 
Saints. 

«  O  grand  saint  Pierre  !  vous  le  disiez  bien  ,  que  vous  aviez  tout 
«juiité,  et  vous  le  tiles  bien  voir,  lorsqu’ayant  reconnu  votre 
Maître  sur  te  rivage  de  la  mer ,  et  que  vous  entendîtes  son  bien- 
aimé  disciple,  qui  vous  dit,  J)omi)U(S  esi ,  c’est  le  Seigneur, 
vous  vous  jetâtes  dans  l’eau  .pour  aller  à  lui  ;  vous  ne  teniez  point 
au  bateau ,  ni  à  votre  rolte ,  ni  même  à  votre  vie  ;  mais  seulement 
a  ce  divin  Sauveur,  qui  était  votre  tout.  Et  vous,  saint  Paul, 
grand  apôtre ,  qui  iiar  une  grâce  très  spéciale  dont  vous  avez  été 
prévenu  dès  le  moment  de  votre  conversion,  avez  si  parfaite¬ 
ment  pratiqué  celte  vertu  d’indifférence,  en  disant  :  iJonime, 
(jitid  me  vis  fueercy  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
ce  langage  manpiait  un  cbaiigement  merveilleux  et  un  détache¬ 
ment  qui  n’avaîi  pu  être  fait  que  par  nn  coup  de  grâce;  ayant 
été  en  un  instant  détaché  de  sa  loi ,  de  sa  commission ,  de  ses 
prétentions,  de  ses  sentimens,  et  mis  dans  un  étal  si  parfait, 
qu’il  était  |)rét  et  indifïéreut  à  tout  ce  que  Dieu  voudrait  de  lui. 
Si  donc  ces  grands  Saints  ont  tant  chéri  et  [U’aliqué  celte  vertu 
d’indifférence,  nous  devons  les  imiter  et  les  suivre  :  car  les  mis¬ 
sionnaires  ne  sont  point  a  eux  ,  mais  à  Jésiis-Cbrist,  qui  veut  en 
disposer  pour  faire  ce  (ju’il  a  fait,  et  pour  souffrir  à  son  exem¬ 
ple.  itc  même  que  nwn  Père  nin  envoqê^  disail-il  à  ses  apô¬ 
tres  et  à  ses  disciples ,  uinsi  je  vous  envole  ;  cl  comme  on 
m*(f  perséculc ,  aussi  on  imus  persécu/eru. 
t  Après  toutes  ces  considérations,  ne  faul-il  pas  vider  notre 
cœur  de  toute  autre  alVectioii  (jue  de  celle  de  nous  conloniier  à 
Jésus-Christ,  et  de  toute  autre  volonté  que  de  celle  de  I  obéis¬ 
sance?  Il  nie  semble  que  je  vous  y  vois  tous  disposés ,  eî  j  espère 


221 

que  Dieu  nous  fera  celte  grâce.  Oui,  mon  [tien,  je  i’espère 
|M)ur  moi  tout  le  premier,  tpii  en  ai  tant  de  hcsotn ,  à  cause  de 
mes  misères  ei  de  toutes  mes  attaches  dont  je  me  voispresijue 
dans  l’impuissance  de  me  retirer,  et  qui  me  fait  dire  en  ma 
vieillesse  comme  David:  Sciffneu)‘,  ayez  pitié  de  moi.  Mais 
voiis  serez  édifiés,  mes  Frères,  si  je  vous  dis  qu’il  y  a  céans 
•les  vieillards  inlirmes  qui  ont  demandé  d’être  envoyés  aux  Indes, 
et  qui  l’ont  demandé  dans  leurs  iniirmités  mêmes  qui  n’étaient 
pas  petites.  D’où  vient  nn  tel  courage?  c’est  qu’ils  ont  le  cœur 
libre,  ils  vont  de  cœur  et  d’affection  en  tous  les  lieux  où  Dieu 
veut  être  connu  et  adoré ,  et  rien  ne  les  arrête  ici  f|ue  sa  sainte 
volonté  :  et  nous  auires,  mes  Frères,  tons  aulaul  que  nous 
sommes  ici,  si  nous  n’étions  point  accrochés  à  quelques  mal¬ 
heureuses  ronces,  chacun  de  nous  dirait  en  son  cœur  :  Mon  Dien, 
je  me  donne  a  vous  pour  être  envoyé  en  tous  les  lieux  de  la 
terre  où  les  supérieurs  jugeront  a  propos  que  j’aille  annon¬ 
cer  votre  nom.  Et  quand  j’y  devrais  mourir,  je  me  dispose¬ 
rai  d’y  aller,  sachant  bien  que  mon  salut  est  eu  rohéissance , 
et  l’obéissance  en  votre  volonté.  Quant  h  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  cette  préparation  d’esprit ,  ils  doivent  s’étudier  de  bien 
connaître  quelles  sont  les  clioses  qui  les  attirent  plulôl  d’un 
côté  (}ue  d’un  autre,  afin  que,  par  le  moyen  de  la  morlilica- 
tioii  continuelle,  intérieure  et  extérieure,  iis  parviemienl avec 
Faîde  de  Dieu  à  la  lilterté  de  ses  en  fans,  <[ui  est  la  sainte  in<lif- 
férence.  » 

M.  Vincent  n’exhortait  pas  seulement  en  général  les  siens  à 
cette  sainte  indilférence,  il  y  portail  encore  un  chacun  d  eux  en 
particulier,  dans  les  occasions  qui  s'en  présentaient:  «Vous  savez, 

«  dit-il,  écrivant  U  l’un  d’eux,  qu’entre  les  ouvriers  dont  il  est 
parlé  dans  l’Évangile,  quelques  uns  furent  appelés  sur  le  lard, 
qui  furent  néanmoins  récompensés  au  soir,  comme  ceux  qui 
avaient  travaillé  dès  le  matin  i  ainsi  mériterez-vous  autant  d'at¬ 
tendre  en  patience  la  volonté  du  maître,  que  de  l'accomplir 
lorsqu’elle  vous  sera  signifiée ,  puisque  vous  êtes  prêt  à  tout , 
prêt  à  partir  et  prêt  à  demeurer.  Dieu  soit  loué  de  cette  sainte 
indifférence  qui  vous  rend  un  instrument  très  propre  pour  les 
œuvres  de  Dieu.  » 

U  écrivit  à  un  autre  en  ces  termes  :  <  Je  rends  grâces  infinies  à 
Die»  des  dispositions  qu’il  vous  donne,  pour  aller  aux  pays  étraii- 
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cffirs  si  Ton  vous  y  envoie ,  el  [lour  ii'y  pas  aller  ci  demeurer  ici, 
si  Ton  vous  y  relicnl.  I.a  sainle  indiiVérence  pour  toutes  choses 
est  l’éiat  des  parlaiis,  ei  la  vôtre  me  donne  espérance  que  Dieu 
sera  gtorilié  en  vous  et  par  vous,  comme  je  l’en  prie  de  tout  mon 
cœur;  et  vous,  Monsieur,  <le  lui  demander  pour  nous  la  grâce 
de  nous  al)andonner  cntièreineiil  à  son  adorable  conduite.  Nous 
le  devons  servir  à  son  gré  ,  et  renoncer  à  notre  choix  tant  à  l’é¬ 
gard  des  lieux  (|ue  des  emplois  :  c’est  assez  que  nous  soyons  à 
Dieu  pour  le  vouloir  être  en  la  meilleure  manière  que  le  peuvent 
être  ses  meilleurs  enlâns,  honorés  du  titre  de  serviteurs  de  l’E- 
vangile,  par  qui  Notre-Seigneur  se  veut  l'aire  connaître  et  servir. 
Que  nous  inijtorte  comment  et  en  quel  lieu,  pourvu  que  ce  soit 
ainsi?  et  assurément  (|ue  cela  sera ,  si  nous  le  laissons  faire.  » 
<  0  Monsieur,  dit-il  à  un  autre,  que  la  sainte  ioditl'érence  est 
un  bel  ornement  h  un  missionnaire,  puisqu’elle  le  rend  si  agréa¬ 
ble  à  Dieu  ,  que  Dieu  préférera  toujours  celui-là  à  tous  les  au¬ 
tres  ouvriers,  dans  lesquels  il  ne  verra  pas  celte  disposition 
d’indifférence  pour  accomplir  ses  desseins!  si  une  fois  nous 
sommes  dépouillés  de  toute  propre  volonté,  nous  serons  pour 
lors  en  état  de  faire  avec  assurance  la  volonté  de  Dieu,  en  la¬ 
quelle  les  anges  trouvent  tonie  leur  félicité,  et  les  hommes  tout 
leur  honlienr.  » 

Qr,  ce  véritable  serviteur  de  Dieu  ne  s’est  pas  contenté  d’exhor¬ 
ter  les  autres  à  cette  vertu  ,  mais  il  l’a  aussi  pratiquée  lui -même 
très  parl'aiiement ,  et  a  loujoiirs  témoigné  en  toutes  sortes  d'occa¬ 
sions  (jn’il  avait  un  cteur  tellement  dégagé  de  tout  ce  qui  n’était 
point  Dieu,  et  si  tôrtement  attaché  h  tomes  les  volontés  de  Dieu, 
qu’on  a  pu  facilement  reconnaîire  qu’il  avait  atieinl  le  plus  haut 
degré  «le  cette  héroï«[ue  vertu.  Nous  en  rapporterons  ici  seulement 
den.x  exemples,  qui  serviront  comme  d’échantillons  pour  juger  de 
tontes  ses  saintes  dispositions  sur  ce  sujet. 

De  premier  est  de  son  indilférence  à  l’égard  de  ce  qui  touchail 
sa  personne  dans  ses  maladies,  et  particulièrement  dans  la  der¬ 
nière,  «lonl  il  est  mort.  Ce  saint  liomine  aiqtroclianl  du  terme  de 
sa  vie  voyait  Iden  cl  le  disait  lui-même  «ju’il  s’en  allait  peu  à  peu, 
mais  dans  une  si  parfaite  indilférence  ,  (|uc  vivre  ou  mourir,  souf¬ 
frir  on  être  soulagé,  lui  était  une  même  chose;  et  jamais  en  santé 
ni  en  maladie,  on  ii’a  remarqué  en  lui  aucune  chose,  non  pas 
même  une  parole  qui  fût  contraire  à  cette  sainte  disposition.  Il  était 
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iiidilTércnt  aux  alimeiis  el  aux  remèdes  qu’on  lut  donnaît  ;  et  quoi¬ 
qu’il  représentât  les  clioses  qu’il  croyait  lui  être  nuisibles,  il  pre¬ 
nait  néanmoins  avec  imlifîérence  tout  ce  que  les  médecins  lui  or¬ 
donnaient  ,  et  paraissait  aussi  content  des  mauvais  effets  que 
produisaieul  quelquelbis  les  remèdes  comme  de  ceux  (pii  lui 
étaient  avantageux  et  prolitables,  ne  regardant  antre  chose  en 
tout  ce  qui  lui  arrivait  ou  qui  lui  pouvait  arriver,  que  Taccomplis- 
sement  du  bon  plaisir  de  Dieu ,  comme  l’unique  o!>jel  de  scs  désirs 
et  de  ses  joies. 

L’autre  exemple  est  de  rindifference  qu’il  a  pratiquée  a  l’égard 
de  sa  Congrégation  ;  ce  que  l’on  doit  estimer  d’autant  plus  admi¬ 
rable  en  lui,  que  la  conservation  de  ce  saint  œuvre  lui  était  plus 
chère,  et  qu’il  la  préférait  même  à  sa  propre  vie.  La  volonté  de  Dieu 
lui  était  pourtant  iiicomparablemeiU  au-dessus  de  tout  cela  ;  et  il 
ne  souhaitait  ni  la  conservation  ni  l’accroissement  et  le  progrès  de 
sa  compagnie,  qu’antant  qu’il  pouvait  connaître  que  Dieu  le  vou¬ 
lait  ainsi:  en  telle  sorte  qu’il  n’eût  pas  fait  un  pas,  ni  dit  une  pa¬ 
role  pour  cet  elfel ,  sinon  avec  une  entière  dépendance  de  celle 
divine  volonté. 

Quelqu’un  lui  ayant  un  jour  écrit  qu’il  ne  devait  pas  espérer 
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ipie  pmais  sa  compagnie  fit  aucun  progrès ,  ni  qii  elle  fût  fournie 
de  bons  sujets,  s’il  ne  mettait  peine  de  s’établir  ilans  les  grandes 
villes,  il  lui  répondit  en  ces  termes  :  «Nous  ne  pouvons  faire  aucune 
1  avance  pour  nous  établir  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  si  nous  vou- 
«  Ions  nous  tenir  dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  l’usage  delacompa- 

*  gnie:  car  jusqu’à  présent  sa  Providence  nous  a  appelés  aux  lieux 
«  où  nous  sommes,  sans  que  nous  l’ayons  recherché  directenient  nî 

*  indirectement.  Or  il  ne  se  peut  que  cette  résignation  à  Dieu, 

*  qui  nous  tient  ainsi  dans  la  dépendance  de  sa  conduite,  ne  lui 

<  soit  très  agréable ,  d’autant  [dus  f|u’clle  détruit  les  sentirnens 

*  humains  qui ,  sous  prétexte  de  zèle  el  de  gloire  de  Dieu ,  font 
«  souvent  entreprendre  des  desseins  qu’il  n’inspire  pas  et  qu’il  ne 
»  bénit  point.  Il  sait  ce  qui  nous  est  convenable,  el  il  nous  le 
«  donnera  quand  il  sera  temps,  si  nous  nous  abandonnons  comme 

*  de  véritables  enfans  à  un  si  bon  père.  Certainement  si  nous 
»  étions  persuadés  de  notre  inutilité,  nous  n’aurions  garde  de 

*  nous  ingérer  en  la  moisson  d’autrui  avant  qn’on  nous  y  appelât, 
«  ni  de  prendre  le  devant  pour  nous  {ircférer  à  d’autres  ouvriers 

<  que  peut-être  Dieu  v  a  destinés.  » 
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On  Ini  proposa  im  jour  une  alla  ire  très  avantageuse  pour  sa 
Congrégalîoi)  ;  et  comnrie  l’iiu  tie  ses  prêtres  le  pressait  ti’v  donner 
son  consentement,  il  lui  lit  celle  belle  réponse  :  »  Quant  à  cette 
alTaîre ,  lui  dil-il ,  je  pense  (|ue  nous  lerons  bien  de  la  laisser  la 
pour  celte  heure;  tant  pour  émousser  la  pointe  des  inclinations 
«le  la  nalure,  qui  voudrait  que  les  choses  avantageuses  fussent 
promptement  exécutées,  que  [tour  nous  mettre  dans  la  pratique 
de  la  sainte  indilVérence ,  et  donner  tien  a  Notre-Seigneur  de  nous 
manifester  ses  volontés  pendant  que  nous  lui  offrirons  nos 
prières  jiour  lui  recommander  la  cliose  :  et  tenez  pour  certain 
que  s’il  lui  plaît  qu’elle  sc  lasse  ,  le  retardement  ne  la  gâtera 
]>oint  en  aucune  façon ,  et  que  moins  il  y  aura  du  nôtre ,  et  plus 
il  V  aura  du  sien.  » 

Il  aimait  tendrement  et  cordialement  toutes  les  personnes  de  sa 
compagnie  ,  et  particulièrement  ceux  (ju’il  voyait  travailler  digne¬ 
ment  et  fructueusement  dans  la  vigne  du  Seigneur  ;  c’est  pourquoi 
lorsque  la  mort  lui  en  ravissait  quelqu’un ,  ceite*perte  lui  était  fort 
sensible.  Néanmoins  il  pratiquait  h  leur  égard  cette  admirable  indif¬ 
férence,  ne  voulant  pas  même  demander  à  Dieu  leur  conservation , 
sinon  sous  celte  condition ,  que  ce  fût  son  bon  |)laisir  et  sa  plus 
grande  gloire.  Ce  qu’il  fit  bien  paraître  en  une  occasion  ,  en  la-- 
(}uelle  plusieurs  bons  ouvriers  de  sa  Congrégation  étant  atteints  de 
maladie,  et  un  entre  les  autres  qui  lui  était  fort  clier,  pour  les 
grands  services  qu'il  rendait  à  Dieu  dans  son  Église  ,  et  qui  était 
en  très  grand  danger  de  sa  vie,  il  les  recommanda  tous  aux  prières 
de  sa  communauté;  et  parlant  en  |>arlieiilier  de  celui-ci  :  i  Nous 
*  prierons  Dieu,  dil-il ,  qu’ilail  agréable  de  le  conserver,  nous  sou- 
t  mettant  néanmoins  entièrement  â  sa  divine  volonté  :  car  nous 


•  devons  croire  ,  et  il  est  vrai ,  que  non  seulement  sa  maladie, 

•  mais  aussi  les  maladies  des  autres ,  et  enfin  tout  ce  qui  arrive 
«  à  la  compagnie,  ne  se  fait  que  i>ar  sa  sainte  conduite,  et  pour  l’a- 
t  vaiilagc  de  ta  môme  compagnie.  C’esl  pourquoi  en  priant  Dieu 
e  de  donner  la  santé  aux  infirmes  et  de  subvenir  aux  autres  iié- 

•  cessilés,  que  ce  soit  toujours  à  condition  que  tel  soit  son  bon 
t  plaisir ,  et  sa  plus  grande  gloire.  » 

Une  autre  fois,  parlant  â  ceux  de  sa  même  communauté  de  la 
mort  d’une  personne  qui  avait  grande  affection  pour  la  compa¬ 
gnie  :  *  -loue  doute [>as,  leur  dil-il ,  que  vous  n’ayez  été  vivement 
t  lonchés  de  la  privation  de  cette  )jersonne,  (|ui  nous  était  si 
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*  chère  :  maisTMeu  soit  loué,  vous  lui  avez  dit  aussi  qu’il  a  bieu 
f  fait  de  nous  Voter,  et  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’il  en  fût  au- 
€  trement ,  puisque  tel  a  été  son  bon  plaisir.  * 

Il  fit  surtout  éclater  d’une  façon  admirable  cette  parfaite  indif¬ 
férence ,  lorsque  la  peste  qui  ravageait  la  ville  de  Gênes,  en 
Vannée  IGrü,  lui  enleva  presque  en  même  temps  cinq  ou  six  des 
meilleurs  ouvriers  de  sa  compagnie.  Voici  de  quelle  façon  il 
annonça  cette  perte  ii  sa  communauté  :  il  venait  tle  rc.vhoricr  à 
SC  confier  en  Dieu,  sur  queîqu’autre  sujet  ,  et  il  prit  delà  occasion 
de  déclarer  cette  triste  nouvelle  en  disant  ;  <  Q  qu'il  est  bien 
c  vrai,  Messieurs  cl  mes  Frères,  que  nous  devons  avoir  une 
«  grande  confiance  en  Dieu  ,  et  nous  mettre  eiUicremcnl  entre  ses 
mains,  croyant  que  sa  Providence  dispose  j)Our  notre  liien  et 
pour  noire  avantage  tout  ce  quelle  veut,  ou  permet  qu’il  nous 
arrive!  Oui,  ce  que  Dieu  nous  donne  et  ce  qu’il  nous  ôte  est 
pour  noire  bien ,  puisque  c'est  pour  son  bon  plaisir,  et  que  son 
bon  plaisir  est  notre  prétention  et  notre  bonheur.  C’est  dans  celle 
vue  que  je  vous  ferai  part  d’une  afïliclion  qui  nous  est  survenue, 
mais  que  je  puis  dire  avec  vci'ilc ,  mes  Frères ,  une  des  plus 
grandes  qui  nous  pouvait  arriver  :  c’est  (jue  nous  avons  jierdu 
le  grand  appui  et  le  jiriiicipal  support  de  notre  maison  de  Gênes. 
Monsieur  N. ,  supérieur  de  cette  maison -là  ,  qui  était  un  très 
grand  serviteur  de  Dieu,  est  mort,  c’en  est  fait  :  mais  ce  n’est 
pas  tout,  le  bon  monsieur  X.,  qui  s’employait  avec  tant  de  joie  au 
service  des  pestiférés,  qui  avait  tant  d’amour  pour  le  prochain, 
tant  de  zèle  et  de  ferveur  pour  procurer  le  salut  des  âmes,  a  été 
aussi  enlevé  par  la  peste.  Un  de  nos  prêtres  italiens  fort  vertueux 
et  bon  missionnaire,  commcj’ai  appris,  ostsemblablemeni  mort. 
Monsieur  N.,  qui  était  aussi  un  vrai  serviteur  de  Dieu ,  très  bon 
missionnaire,  et  grand  en  toutes  vertus,  est  aussi  mon.  Mon¬ 
sieur  N.,  que  vous  connaissez,  qui  ne  cède  en  rien  au.x  autres,  est 
mort.  Monsieur  N.,  homme  sage,  pieux  et  exemidairc,  est  mort; 
c’en  est  fait,  Messieurs  et  mes  Frères,  la  maladie  coniagicuse 
nous  a  enlevé  tous  ces  braves  ouvriers.  Dieu  les  a  retirés  à  lui 
O  Sauveur  Jésus,  quelle  perte  et  quelle  afïliclion  !  C’est  mainte¬ 
nant  que  nous  avons  grand  besoin  de  nous  bien  résigner  à  toutes 
les  volontés  de  Dieu  :  car  autrement  que  ferions-nous,  que 
nous  lamenter  et  attrister  inutilement  de  la  perte  de  ces  grands 
zélateurs  de  la  gloire  de  Dieu?  Mais  avec  cette  résignation, 
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après  avoir  accordé  quelques  larmes  au  seiuinieat  de  cette  sé¬ 
paration  ,  nous  nous  éièvecons  à  Dieu ,  nous  le  louerons ,  et 
le  bénirons  de  toutes  ces  perles,  priisqn’clîes  nous  sont  arrivées 
]>ar  la  disposition  de  sa  très  suinte  volonté.  Mais,  Messieurs  et 
mes  Frères ,  pouvons-nous  dire  que  nous  perdons  ceux  que 
Dieu  relire?  *\on,  nous  ne  les  perdons  pas;  et  nous  devons 
croire  que  la  cendre  de  ces  bous  missionnaires  servira  comme 
de  semence  pour  en  produire  d’autres  :  tenez  pour  certain  que 
Dieu  ne  retirera  point  de  celte  compagnie  les  grâces  qu’il  leur 
avait  confiées,  mais  qu'il  les  donnera  à  ceux  qui  auront  le  zèle 
d’aller  prendre  leurs  places.  » 


CHAPITRE  YI. 


SON  ATTENTION  CONTINUELLE  A  LA  PRÉSENCE  DE  DIEU, 


La  grandeur  et  la  perfection  de  l’amour  que  M.  Vincent  avait 
pour  Dieu  s’csl  fuit  connaiire ,  non  seulement  par  sa  soumission 
liarfaiia  à  toutes  ses  volontés ,  mais  encore  parliculièrcmcnl  par 
son,  aUention  coniimiolle  à  la  présence  de  sa  divine  Majesté  :  car 
c’csl  te  jn’Ojirc  de  ramour  que  de  faire  désirer  et  rccbcrcher  la 
présence  de  la  iiersonnc  aimée,  et  de  se  plaire  en  sa  compagnie, 
en  sa  vue  et  en  scs  entretiens.  Or  ,  l’application  de  M.  Vincent  à 
Dieu  était  telle  (  selon  le  témoignage  qu’en  a  rendu  un  très  ver¬ 
tueux  prèlfc  <pii  l’a  particulièrement  connu  et  observé  durant 
plusieurs  années),  qu’il  était  facile  de  juger  que  son  esprit  était 
continuellement  auentif  à  la  présence  de  Dieu  :  on  ne  le  voyait 
jamais  dissipé  ponr^pielques  sortes  d’aifaires  et  occupations  qui 
lui  pussent  arriver  ,  mais  toujours  recueilli  et  [)ré.sent  â  Ini-mêmc  ; 
et  on  a  remarqué  que  pour  l’ordinaire  il  ne  rendait  point  de  ré¬ 
ponse  a  ce  qn'on  lui  demandait,  surtout  si  c’élait  quelque  chose 
imporlaiile ,  sans  faire  quelque  petite  pause ,  pendant  laquelle  il  éle¬ 
vait  son  esprit  a  Dieu  pour  implorer  sa  lumière  et  sa  grâce,  alin 
<le  ne  dire  ni  faire  aucune  chose  (pic  selon  sa  voloiilé  et  pour  sa 
])lus  grande  gloire. 

Ce  même  ecclésiasliipic  a  témoigné  qu'il  l’avait  vu  quelquefois 
les  heures  entières  tenir  les  veux  collés  sur  un  criicilix  qu’il  avait 
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entre  les  mains  ;  et  qu'en  diverses  autres  occasions ,  lorstiu'on  lui 
apportait  les  nouvelles  de  quelques  affaires  fâcheuses,  ou  d’autres 
qui  pouvaient  lui  donner  quelque  sujet  de  consolation ,  Ü  parais¬ 
sait  eu  son  visage  uue  telle  égaiilé  d’esprii ,  qu'elle  iie  pouvait 
provenir  sinon  de  cette  application  continuelle  qu’il  avait  ù 
Dieu.  A  ce  propos  ou  lui  a  souvent  ouï  dire  <  qu’il  n’y  avait  pas 
grand’chose  à  espérer  d’un  homme  qui  ti'aimail  pas  à  s’entre¬ 
tenir  avec  Dieu  ;  et  que  si  on  ne  s’acquittait  jias  comme  ii  fal¬ 
lait  de  scs  emplois  pour  le  service  de  Aotre-Seigneur ,  c'était 

*  laute  de  se  bien  tenir  à  lui ,  et  de  lui  demander  le  secours  de  sa 

•  grâce  avec  uue  parfaite  conliance,  » 

Quand  il  allait  ou  venait  parla  ville,  c’était  dans  un  grand  recueille¬ 
ment,  marchanl  en  la  préseuce  de  Dieu  ,  le  louant  et  le  priant  cji 
son  cœur  :  et  sur  ses  dernières  années,  lorsqu’il  allait  tout  seul 
avec  son  compagnon  dans  le  carrosse  dont  il  avait  été  oj)ligé  de  se 
servir,  non  seulement  il  se  leiiail  intérieurement  recueilli ,  mais 
ordinairemetil  il  avait  les  yeux  fermés ,  et  le  [dus  souvent  il  lirait 
sur  lui  le  rideau ,  en  sorte  qu’il  ne  pouvait  ni  voir  ni  être  vu  de  per¬ 
sonne,  pour  se  pouvoir  mieux  entretenir  avec  Dieu. 

II  avait  cette  sainte  couUime,  que  tontes  les  fois  qu’il  entcndaii 
sonner  l'horloge,  soit  les  lieures,  ou  les  quarts  ,  à  la  maison  ou 
h  la  ville  ,  soit  qu’il  fût  seul  ou  en  compagnie  ,  il  se  découvrait , 
et  faisant  un  signe  de  croix  élevait  son  esprit  à  Dieu.  11  disait  que 
celte  pratique  était  très  propre  pour  renouveler  en  son  esprit  la 
présence  de  Dieu  ,  et  se  ressouvenir  des  résolutions  qu’on  aurait 
prises  le  malin  en  i’uraison  ;  ei  pour  cela  il  t’a  introduite  parmi 
ceux  de  sa  compagnie,  qui  en  usent  selon  que  le  temps  et  les  lieux 
leur  peuvent  penneUre, 

Comme  il  connaissait  pai'sa  propre  expérience  les  grâces  et  bé¬ 
nédictions  renfermées  dans  ce  recueillement  iméjîeuj'  et  dans 
celle  altenlion  a  la  présence  de  Dieu  ,  ii  y  i)orlait  les  autres  autant 
qu’il  pouvait,  pour  les  en  rendre  pavticipans  :  pour  cet  effet  il  tii 
mettre  en  divers  endroits  du  cloître  de  Saint- Lazare  ces  paroles 
écrites  en  gros  caractère  :  Dieu  vous  rajarde»  alin  que  les  siens 
elles  autres  personnes  du  dehors  qui  sc  trouveraient  en  la  maison 
de  Suint-Lazare  fussent  par  ce  moyen  avertis ,  en  allant  et  venant , 
de  se  souvenir  de  la  présence  de  Dieu  ;  et  il  avait  une  telle  estime 
pour  cet  exercice,  qu’il  disait  que  «  s’il  se  trouvait  uue  personne 
<  qui  le  sût  bien  pratiquer  ,  et  qui  se  rendit  (idèle  à  suivre  les  at- 
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«  irailsde  cette  vue  fie  Oieu,  elle  parviendrait  bientôt  à  vin  très 

*  haut  dejîré  de  sainteté.  » 

il  était  tVu't  intelligent  à  se  servir  fies  choses  naturelles  et  sen¬ 
sibles  pour  s'élever  à  i>ieu  ;  et  pour  ceielîel,  il  ne  s’arrêtait  pas  a 
l’écorce  ni  a  la  ligure  extérieure,  ni  même  aux  excellences  par¬ 
ticulières  (les  êtres  créés,  mais  il  s'en  servait  seulement  pour 
passer  à  la  consiflération  des  peri’ections  du  Oéateur.  Quand  il 
voyait  dos  campagnes  couvertes  de  blés ,  ou  des  arbres  chargés 
de  Iruiis,  cela  lui  donnait  sujet  d’admirer  celte  abondance  iné¬ 
puisable  de  biens  (pii  est  en  Dieu  ,  ou  bien  de  louer  et  bénir  le  soin 
paternel  de  sa  Ib'ovidcncc  pour  fournir  la  nourriture  et  pourvoir  a 
la  conservation  de  ses  créatures.  Lorsfiu'il  voyait  des  Heurs,  ou 
quciqu’autre  chose  belle  ou  agréable,  il  en  prenait  occasion  de 
penser  à  la  perfection  et  beauté  inlinie  rie  Dieu,  et  de  dire  en  son 
cœur  ces  paroles  i|u’on  a  trouvées  écrites  de  sa  main  :  i  Qu’est-ce 

*  ipi’il  y  a  de  comparable  à  la  l>eauié  de  Dieu,  qui  est  le  principe 
€  tie  toute  la  beauté  et  |>crfeclion  des  créatures  ?  jN  'est'CC  pas  de  lui 
t  que  les  Heurs,  les  oiseaux,  les  astres,  la  lune  et  le  soleil  era- 
4  prunlent  leur  lustre  cl  leur  beauté?  » 

Il  dit  un  jour  à  sa  communauté  qu'étant  allé  voir  une  personne 
malade  et  ailligée  d’un  continuel  mal  de  tête,  elle  soulTrait  cette 
incommodité  avec  une  si  grande  patience,  qu'il  lui  semblait  voir 
sur  son  visage  je  ne  sais  quelle  grâce,  qtii  lui  faisait  connaître 
que  Dieu  résidait  dans  cette  âme  souffrante  ;  d’où  il  prit  sujet  de 
faire  cette  exclamation  :  «  O  riieurenx  état  ([Uc  celui  de  soulTrir 
pour  l'amour  de  Dieu  !  Combien  est-il  agréable  à  ses  yeux ,  puis¬ 
que  son  propre  Cils  a  voulu  conromicr  les  actions  héroïques  de 

*  sa  sainte  vie  d'un  excès  de  douleurs  qui  Tout  fait  mourir?  * 

Il  ajouta  en  celte  même  occasion  que,  s’étant  trouvé  quelques 
jours  auparavant  dans  une  chambre  tout  entourée  de  miroirs,  en 
sorte  qu'une  mouche  n’eût  pas  pus’échajtper  tju'elle  n’eût  été  vne, 
de  quelque  côté  qu'elle  eût  tâché  de  s'envoler,  celaluidonna  sujet 
de  dire  en  lui-même  :  «  Si  les  hommes  ont  trouvé  l’invention  de 
représenter  de  la  sorte  tout  ce  qui  se  passe  en  un  lieu ,  jusqnes 
au  moindre  mouvement  des  plus  petites  choses ,  à  plus  forte  rai¬ 
son  devons-nous  croire  qu’elles  sont  toutes  représentées  dans  ce 
grand  miroir  <le  la  divinité,  qui  remplit  tout  et  qui  renferme 
tout  par  son  immensité,  et  en  qui  les  hienbcnreiix  voient  toutes 
choses, et  particulièrement  les  bonnes  œuvres  des  âmes  fidèles, 
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et  par  conséquent  tous  leurs  actes  de  patience,  d’humilité,  de 
conformité  à  !a  volonté  de  Dieu,  et  des  autres  vertus.  » 

Nous  linirons  ce  chapitre  par  les  paroles  très  dignes  de  remar¬ 
que  qu’il  dit  un  jour  a  sa  communauté  sur  l’exercice  de  la  pré¬ 
sence  de  Dieu  ; 

»  La  pensée  de  la  présence  de  Dieu  nous  rendra  familière  la  pra¬ 
tique  de  faire  incessamment  sa  volonté  :  le  souvenir  de  la  di¬ 
vine  présence  s’établira  peu  à  peu  dans  l’esprit ,  et  par  sa  grâce 
se  formera  en  habitude;  en  sorte  que  nous  serons  enlin  comme 
animés  de  celte  divine  présence.  Combien  pensez-vous,  mes 
Frères,  qu’il  y  a  de  personnes,  même  dans  le  monde,  qui  ne 
perdent  presque  point  Dieu  do  vue?  Je  me  rencontrai  ces  jours 
passés  avec  une  qui  faisait  conscience  d’avoir  été  trois  lois  le 
jour  distraite  de  la  pensée  de  Dieu  :  ces  gcns-là  seront  nos  ju¬ 
ges,  qui  nous  condamneront  devant  la  Majesté  divine  de  l’oubli 
que  nous  avons  pour  elle,  nous  qui  n’avons  autre  chose  à  faire 
qu’à  r  aimer,  et  à  lut  témoigner  notre  amour  par  nos  regards,  et 
par  nos  services.  Prions  Notre-Seigneur  qu’il  nous  fasse  la  grâce 
de  dire  comme  lui  :  Cihus  încifs  cs( ,  ut  fciciam  volunlatcin 
ejus  qui  misil  ïîïc  :  ma  nourriture  et  ma  vie  est  de  faire  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu.  Supplions-le  qu’il  nous  donne  toujours  une  faim 
et  une  soif  de  celte  justice,  » 


CJlAriTKE  VU. 

SON  ORAISON. 

L’oraisou  étant  comme  une  manne  précieuse  que  Dieu  a  donnée 
à  ses  iidèles  pour  conserver  et  perfectionner  la  vie  de  leurs 
âmes ,  cl  comme  une  rosée  céleste  pour  faire  germer  et  croître 
dans  leurs  coeurs  toutes  sortes  de  vertus  ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’éton¬ 
ner  si  M.  Vincent  a  fait  toujours  paraître  une  estime  si  paiiiculièrc 
(le  ce  .saint  exercice,  et  une  si  grande  affection  à  le  pratiquer  et 
à  le  faire  prati(pier  aux  autres. 

Premièrement,  il  ne  manquait  jamais  tons  les  matins  d’employer 
une  heure  à  faire  oraison  mentale,  quelques  affaires  qu'il  put 
avoir ,  et  en  quelque  lieu  qu’il  se  rencontrât .  et  par  préférence  a 
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toni<^  anjre  bonne  nr-nvre  qui  ne  fût  point  fl’obligation  on  de  néces¬ 
sité.  C'était  pour  consacrer  à  Dieu  tes  prémices  de  ta  journée,  et 
se  disposer  h  passer  saintement  tout  le  reste  :  il  la  faisait  dans  l’É¬ 
glise  avec  toute  sa  roniniunauté,  et  quelquefois  ne  pouvant  con¬ 
tenir  tous  les  seniimcns  que  !c  Saint-Esprit  lui  donnait,  onTenten- 
dait  pousser  avec  ardeur  des  clans  de  son  amour  envers  Dieu  ,  cl 
scs  soupirs  donnaient  de  ta  dévotion  aux  plus  tiedes.  Il  a  mis  sa 
Congrégation  dans  i’usage  de  ce  saint  cNCrcicc,  et  voulait  que 
lotis  les  jours  ciiactin  s’y  appliquât  :  it  disait  que  les  inOrmes 
memes  la  pouvaient  faire  sans  cire  incommodés,  usant  de  la  mé¬ 
thode  qu’il  leur  enseignait,  c’est  à  savoir,  de  s’y  porter  par  les  af¬ 
fections  de  la  volonté,  plus  que  par  l'application  de  reniendc- 
ment,  SC  tenant  doucement  eu  la  présence  de  Dieu,  cl  formant  des 
actes  réitérés  de  résignation,  de  conformité  à  la  volonté  divine  ,  de 
contrition  de  ses  péchés,  de  patience,  de coniiance en  la  divine 
bonté ,  de  remerciement  de  scs  bien  laits ,  d'amour  de  Dieu,  et  au¬ 
tres  semblables. 

Outre  celte  oraison  réglée,  il  en  faisait  d’autres  le  jour  et  la 
nuit,  selon  le  loisir  qu’il  en  avait;  car  h  celles-cî  il  préférait  les 
emplois  de  sa  charge  et  le  service  du  prochain  ;  se  regardant 
comme  un  homme  qui  n’etait  |)as  a  lui,  et  ipii  ne  pouvait  disposer 
auircmoni  de  son  temps ,  ni  de  sa  personne ,  que  selon  les  devoirs 
de  l’état  auquel  fiieo  l'avait  appelé,  qui  l'obligeail,  après  le  soin 
de  sa  propre  perfection  ,  de  s’appliquer  au  service  de  l’Église,  et 
de  IravaiÜerà la saiiciilicalion  désunies  :  recoimaissanl  néanmoins 
qu’il  ne  pouvait  réussir  dans  ce  service  ni  dans  ce  travail  que  jiar 
le  secours  des  grâces  que  l'on  reçoit  dans  I  oraison  ;  dès  qu’il  trou¬ 
vait  quclqm;  petit  intervalle  de  lemjis  libre  dans  scs  travaux  ,  ou 
quelque  inlerru ption  en  son  sommeil ,  îl  recourait  aussitôt  a  ce  saint 
èxercicc.  Il  avait  outre  cela  une  dévotion  spéciale  de  1  aire  ses 
prières  en  la  présence  du  très  saint  Sacrement ,  où  il  demeurait 
âi  recueilli,  et  dans  une  posture  si  dévote,  que  tous  ceux  qui  le 
voyaient  en  étaient  grau  dément  édifiés. 

î.es  maîtres  de  la  vie  spiriluellc  (lisfingucnt  communémcnl 
sortes  d'oraison  (nous  entendons  parler  ici  de  celle  qui  se  (ait 
menlalcinenl  et  par  la  seule  opération  dcre?(ïril)  :  riinc  qu’ils  ap- 
pelleiu  ordinaire,  à  laquelle  tous  peuvent  s’lii)pli<iuer ,  cl  qui  se  fait 
parla  '’oie  des  considérations,  des  afTeCtîons  et  résolutions  ;  1  àu- 
ire  ést  pîù!!i  itéc.rète ,  plu;»  intime,  ci  plus  sublime ,  h  laquelle  Diéu 
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élève  ceux  qu’il  lui  plaît ,  et  quand  il  lui  plaît  :  et  cette  sorte  d'o¬ 
raison  fléjîciul  |il{Uôl  de  roj)Cralîon  particulière  du  Sainl-EspriL 
que  de  (oiilc  i’industrie  et  de  tous  les  enbrls  de  i'espril  fiumain. 
L’on  ii’a  pas  pu  tlécouvrir  ([ucllc  était  lorai&nn  de  M.  Vincent, 
ni  si  elle  était  ordinaire,  ou  extraordinaire,  son  linmililé  lui  ayant 
toujours  fait  caclier  les  dons  tju’il  recevait  do  Dieu  antatil  qu’il  lui 
était  possible  ;  mais  (pielie  qu'elle  ait  été  en  particulier,  nous 
pouvons  dire,  en  général,  qu’elle  a  été  assuréjnenl  très  paHaitc, 
comme  on  le  peut  inférer  avec  raison  des  excellentes  dispositions 
qu’il  y  apportait ,  et  des  grands  IViiils  qu’il  en  retirait.  Ce  sont  les 
deux  marques  par  lesquelles  il  estimait  qu’on  pouvait  solidement 
juger  des  qualités  cl  de  la  pcrléciion  de  rexcrcicc  de  l’oraison, 
car  quoiqu’il  respectât  beaucoup  Icssuntimons  detpiclquos  auteurs 
modernes  touchant  les  excellences  de  celte  maniéré  d'oraison  c.x- 
Iraordinaire  dont  ils  ont  traite  dans  leurs  livres ,  et  qu'il  avouât 
que  les  conduites  de  Dieu  sur  quelques  âmes  d’élite  sont  admira¬ 
bles,  cl  ses  voies  incomprébensiblos ,  il  tenait  pourlanl  la  maxime 
du  saint  ai)ôlrc  de  ne  pas  croire  facilement  h  totitc  sorte  d’esprits, 
mais  de  bien  éprouver  les  esj)rils,  s'ils  sont  de  Dieu.  1!  avait  en¬ 
core  appris  du  même  que  Satan  se  iranslortne  souvent  en  ange 
do  lumière  ,  cl  <|u’il  trompe  aussi  bien  par  des  apparences  spé¬ 
cieuses  ,  comme  par  de  mauvaises  suggestions;  cl  sa  longue  ex¬ 
périence  en  la  conduite  des  âmes  lui  a  fait  dire  quelquefois  à  des 
personnes  do  conliancc  qu’il  y  avait  des  manières  d’oraison  qui 
paraissaient  fort  élevées  et  fort  parfaites ,  qui  néanmoins  jjorlaient 
'a  faux.  C'est  pour  cela  qu'il  conseillait  ordinairement  de  suivre  la 
voie  la  plus  humble,  et  la  plus  basse,  comme  la  plus  assurée, 
jusqu’il  ce  ([ue  Dieu  nous  fît  lui-même  changer  de  rmile,  et  nous 
mît  dans  un  autre  sentier  qui  fut  éclairé  de  sa  lumière,  pour  nous 
faire  après  ,  ainsi  que  dit  rEcriiure,  arriver  au  jour  parfait.  Mais 
il  estimait  qu'il  fallait  que  ce  fût  Dieu  qui  fît  ce  changenieni ,  et  rc- 
putaiî  à  grande  témérité,  et  a  quelque  sorte  de  présomption,  et 
même  d'illusion ,  de  vouloir  de  soi-même  sc  détourner  du  chemin 
ordinaire ,  et  s’ingérer  dans  une  voie  incôimuc,  sons  prétexte  d’ar- 

m 

river  a  une  plus  grande  porfeclioii  :  parce  «pie  la  ])Grreclion  ne 
consiste  pas  dans  la  manière  d'oraison  que  l’on  |  eut  suivre,  mais 
dans  la  charité ,  laquelle  peut  être  plus  grande  et  plus  fervente 
'ians  une  âme  qui  fera  son  oraison  selon  la  voie  onîinaire  que 
dans  une  autre  qui ,  se  flattan*  de  ce  qùVUe  pense  être  dans  «ne 


manière  troraison  plus  élevée,  négligera  de  iravailler  à  la  cor- 
rcciion  de  scs  vices  et  à  l’acquisition  des  vérins  qui  lui  sont  néces¬ 
saires,  et  peut-être  croupira  loulc  sa  vie  en  plusieuis  notables  im¬ 
perfections. 

Il  voulait  donc  qu’on  jugeât  de  la  perfection  et  de  la  bonté  de 
l’oraison  par  les  dispositions  qu’on  y  apportait,  et  par  les  fruits 
qu’on  en  relirait.  Pour  les  dispositions,  il  disait  qu’il  n*en  recon¬ 
naissait  point  de  meilleures  que  l’humilité,  la  reconnaissance  de 
son  néant  devant  Dieu  ,  la  inorlilication  des  passions  et  des  mou- 
vcmens  déréglés  de  la  nature ,  la  rocollection  intérieure,  la  droi¬ 
ture  et  simpliciié  de  cœur,  l’altention  à  la  présence  de  Dieu,  la 
dépendance  entière  de  scs  volontés,  et  les  aspirations  fréquentes 
vers  sa  boulé. 

-Mais  s’il  exlioriaii  les  autres  à  se  mettre  dans  ces  saintes  dispo¬ 
sitions,  il  s’y  exerçait  encore  mieux  lui-même,  préparant  ainsi 
continuellement  son  âme  pour  recevoir  abondamment  dans  l’orai¬ 
son  les  lumières  et  les  grâces  que  Dieu  y  versait  à  pleines  mains. 
I‘our  ce  qui  est  des  friiits  qu’il  recueillait  dans  son  oraison,  quoi¬ 
que  les  principaux  cl  tes  plus  cxcellens  nous  soient  inconnus,  son 
linmililé  les  lui  ayant  lonjonrs  fait  couvrir  du  voile  du  silence,  il  n'a 
pas  pu  néanmoins  SC  contenir  de  telle  sorte  qu’il  n’ait  quelquefois 
])aru,  comme  un  aulrc  Moïse,  sinon  tout  lumineux,  au  moins  tout 
ardent  de  ferveur  et  d’amour  au  sortir  des  communications  qu’il 
avait  eues  avec  sa  divine  Majesté;  et  l’on  pouvait  aisément  juger, 
par  les  paroles  qu’il  proférait  de  l’abondance  de  son  cœur  au  sortir 
de  ce  saint  exercice,  quels  étaicnl  les  effets  qu’il  avait  produits 
dans  son  âme.  Mais,  outre  cela ,  on  peut  dire  avec  vérité  que  toutes 
les  actions  de  vertu  qu’il  a  iiraliqiiées  durant  le  cours  de  sa  vie, 
son  Imnnlité,  sa  patience,  sa  mortification,  sa  charité,  et  généra¬ 
lement  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  gloire  et  pour  le  service  de  Dieu, 
onl  été  des  fruits  de  son  oraison. 

Or,  comme  i!  connaissait  par  sa  propre  expérience  combien  pro- 
litablc  et  salutaire  était  ce  saint  exercice  de  l’oraison  mentale  pour 
avancer  dans  la  vie  spirituelle  et  pour  se  perfectionner  en  toutes 
sortes  de  vertus ,  tl  avait  aussi  une  aircction  toute  particulière  d'y 
porter  les  autres  :  c’était  ce  qu’il  recommandait  et  faisait  recom¬ 
mander  avec  plus  d’inslancc  pendant  les  exercices  de  l  ordination 
a  ceux  qui  se  préparaient  pour  recevoir  ce  grand  sacrenieut,  dans 
lequel  il  estimait  qu’ils  ne  pourraient  jamais  réussir  s’ils  n  étaient 
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hommes  d’oraison.  C’élait  aussi  ce  qu’il  faisait  pratiquer  exacte- 
meul  à  ceux  qui  venaient  faire  leurs  retraites  à  Saint-Lazare,  esti¬ 
mant  qu'un  des  principaux  fruits  qu’on  en  devait  remporter  était  de 
se  bien  lormer  à  faire  l’oraison  mentale,  et  de  prendre  une  ferme 
résolution  de  se  rendre  lldèie  a  la  faire  tous  les  jours.  C'était  encore 
ce  qu’il  inculquait  en  diverses  occasions  dans  les  conférences  des 
ecclésiastiques;  c’était  ce  qu’il  inspirait  au.v  Dames  de  la  tiharité 
dans  leurs  assemblées;  c’était  enlin  ce  qu’il  recommandait  très  par¬ 
ticulièrement  et  très  efiicacemcnt  a  ceux  de  sa  (Congrégation  :  car 
il  voulait  que  les  missionnaires  fussent  gens  d'oraison ,  tant  pour 
leur  propre  utilité  spirituelle  que  pour  être  plus  capables  d’y  élever  et 
dresser  les  autres;  et  il  a  toujours  témoigné  désirer  avec  ardeur  qu'ils 
fissent  progrès  en  ce  saint  exercice  :  «  Donnez-moi ,  leur  disait-il ,  uii 
<  homme  d’oraison,  et  il  sera  capable  de  tout  ;  il  pourra  dire  avec 
*  le  saint  apôtre  :  Je  puis  toutes  eiioscs  en  celui  qui  me  soutient 
et  qui  me  conforte.  »  il  ajoutait  que  *  la  Congrégation  de  la  Mis¬ 
sion  subsisterait  autant  de  (cin[)S  que  rcxercice  de  l’oraison  y 
serait  fidèlement  pratitjué,  parce  que  l’oraison  était  comme 
un  rempart  inexpugiiah'e  qui  mettrait  les  missionnaires  à  cou¬ 
vert  contre  toutes  sortes  d’atlaqucs;  (pi’ellc  était  un  mystique 
arsenal ,  ou  comme  la  tour  de  David  ,  qui  leur  fournirait  toutes 
sortes  d’armes,  non  sculcmeiu  pour  se  dcléndre,  mais  aussi 
pour  assaillir  et  mettre  en  déroute  tous  les  ennemis  de  la  gloire 
de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  * 

Il  ne  se  contentait  pas  d’exhorter  les  siens  à  se  rendre  fidèles  et 
affectionnés  à  ce  saint  exercice,  il  les  y  dressait  encore  lui-même; 
et  nonobstant  la  multitude  innombrable  d’affaires  dont  il  était  sur¬ 
chargé,  il  prenait  la  peine  de  leur  faire  répéter  de  temps  en  temps 
leurs  oraisons,  et  pour  l’ordinaire  il  les  appelait  deux  fuis  la  se¬ 
maine  pour  (aire  part  à  la  compagnie  des  Inmièi’es  et  des  bons 
senlimens  qu’ils  avaient  reçus  en  l’oraison,  et  à  chaque  fois  il  en 
faisait  parler  trois  ou  quatre,  tant  pour  s’édifier  mutuellement  les 
uns  les  autres ,  que  pour  donner  moyen  aux  nouveau-venus  (jui 
n’étaient  pas  encore  entièrement  formés  ii  cet  exercice,  d'appren¬ 
dre  comme  ils  devaient  s'y  comporter. 

Il  était  fort  touebé  de  ces  répétitions  d’oraison ,  et  ne  se  lassait 
point  de  les  entendre,  y  employant  les  heures  entières  ;  et  lorsqu’il 
faisait  voyage  en  compagnie  d'autres  personnes  laïques,  il  leur 
faisait  trouver  bon  qu’on  employât  tous  les  jours  quelque  temps  à 
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faire  un  peu  d’oraison ,  et  qn'on  s’entretînt  après  des  bonnes  pen¬ 
sées  et  lies  lions  senliiïtcns  qn'on  y  avait  reçus;  ce  qui  fermait  la 
porte  aux  discours  inutiles  et  l’ouvrait  à  des  pieux  eiitrclieus  par 
lesquels  les  fruits  de  Tonison  étaient  rendus  communs.  One  dame 
de  très  grande  vertu  ayant  appris  de  M.  Vinccnl  celte  pratique,  ta 
mil  en  risage  parmi  scs  doniesliqucs  ;  cl  elle  lui  raconta  un  jour  qu’un 
de  scs  iaiptais,  rapportant  tout  siniplemciU  les  pensées  qu’il  avait 
eues  en  faisant  son  oraison  ,  avait  dit  (|u 'ayant  considéré  comme 
Nütrc-Seignetir  avait  recommandé  tes  pauvres,  il  avait  cru  qu'il 
devait  faire  quelque  chose  pour  eux,  cl  (pie,  ne  pouvant  pas  leur 
rien  donner,  il  s’éiatl  résolu  au  moins  de  leur  rendre  quelque 
lionneur,  et  de  leur  parler  gracieusement  quand  ils  s’adresseraient 
à  lui,  et  même  d’ôler  son  chapeau  pour  les  saluer.  M.  Vincent 
s’est  (pie!(|uclots  servi  de  cet  exemple  [lonr  montrer  que  les  per¬ 
sonnes  de  toute  sorte  de  condition  pouvaient  s’exercer  a  faire  la 
méditation  ;  que  ceux  qui  s’y  adonnent  en  deviennent  meilleurs,  et 
(juc  Dieu  inspire  dans  ce  saint  exercice  les  actions  vertueuses  dont 
on  ne  s’aviserait  pas  en  iin  autre  temps. 

Il  recommandail  jjai’ticulièrement  rexcrcice  de  l’oraison  à  ceux 
qui  sont  ohllgés  de  prêcher,  do  catéchiser  et  de  vaquer  h  la  con¬ 
duite  cl  direction  des  âmes.  Voici  comme  il  en  témoigna  un  jour 
ses  sentiniens,  écrivant  à  l’un  de  scs  prêtres  ; 

«  L’oraison  est  un  grand  livre  pour  un  prédicateur  :  c’est  la 
€  que  vous  [miserez  les  vérités  divines  dans  !c  Verbe  éternel ,  qui 
c  en  est  la  source ,  pour  les  réiiandrc  après  j)armi  le  peuple.  Il  est 
f  à  souhaiter  que  les  missionuaires  s’alfecliouneul  beaucotip  h  ce 
<  saint  exercice  de  l’oraison ,  cai',  sans  son  secours,  ils  feront  j»en 
€  ou  point  de  fruits,  mais  par  snn  moyen  ils  se  rendront  capables 
*  de  louclier  les  cœurs  et  de  convertir  les  âmes,  .le  prie  iXolre- 
«  Seigneur  qu’il  vous  conlirme  ilans  la  pratique  de  cette  vertu.  » 

Il  conseillait  surtout  l’oraison  alTocliveet  de  pratique,  c'esl-è- 
dire  colle  en  laquelle  on  s’exerce  davantage  à  concevoir  de  .saintes 
afToctions  et  h  former  de  bonnes  résolutions,  qn'ît  s’entretenir  sur 
de  siinples  coiisidcralions  au.xtiuelles  il  ne  jugeait  pas  qu'on  dût 
s’arrêier,  sinon  an  défaut  des  limiières  cl  des  mouvemens  que  te 
Saint-Kspril  rêj)and  dans  les  coeurs:  et  pour  faire  mieux  compren¬ 
dre  la  différence  de  l’a]>plicatioii  de  l’esprit  qu’on  fait  dans  l’orai¬ 
son  d’avec  les  mouvemens  delà  grâce  qu’on  y  recevait,  il  comparait 
l’âoie  îi  uné galère  qui  vogue  sur  la  mer  avec  les  rames  et  les  Toîles . 
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et  disait  que  comme  l’on  n’avait  point  recours  aux  rames  sinon 
quand  le  vent  venait  h  manquer,  et  que  lorsqu’il  cJail  Cavorablc 
on  naviguait  et  plus  agréaltlement  cl  plus  vitement  ;  de  meme  qu’il 
fallait  s’aider  dos  considérations  dans  l'oraison ,  quand  le  Saint- 
Esprit  ne  nous  faisait  pas  ressentir  scs  monvemens  ;  mais  lorsque 
ce  veut  céleste  venait  à  soulUcr  dans  nos  cocîirs,  qu'il  l'allait  s’aban¬ 
donner  à  ses  conduites. 

D’autres  fois  il  comparait  les  sujets  de  méditation  a  des  bouti¬ 
ques  de  marchands,  cl  disait  que  comme  il  y  a  des  boutiques  où 
l'on  ne  trouve  que  d'une  sorte  de  marchandise,  et  d’autres  où  l’oii 
rencontre  tout  ce  que  l’on  a  de  besoin ,  qu’il  y  a  aussi  des  sujets  de 
méditation  qui  ne  nous  instruisent  que  d’une  vertu,  et  d'autres 
qui  conliermcnt  des  trésors  de  tontes  sortes  de  vertus  :  comme 
sont  les  inystcres  de  la  naissance ,  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  !a  ré¬ 
surrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  que  pour proliter  de  ces 
sujets  de  méditation  il  fallait  adorer  Notre-Seigneur  en  l'état  au¬ 
quel  le  mystère  nous  le  représente,  t’admirer,  le  louer  et  le  remer¬ 
cier  des  grâces  qu'il  nous  a  méritées,  lui  représenter  hninhlcment 
nos  misères  et  nos  besoins,  et  lui  demander  les  secours  et  les  grâ¬ 
ces  nécessaires  pour  imiter  et  pratiquer  les  vertus  qu’il  nous  y  a 
enseignées. 

II  encourageait  ceux  qui  sentaient  quelque  sécheresse  ou  stérilité 
dans  leurs  oraisons  à  persévérer  courageusement,  à  riniitalion  de 
iVotrc-Seîgneur,  lequel , /ùr/îcs  îii  (Kjornn ,  prolixiiffî  OJ'uhai , 
continuait  et  prolongeait  scs  oraisons  au  ])!iis  fort  de  ses  peines  et 
de  son  agonie  ;  il  leur  disait  qu’il  fallait  recontiaitre  que  l'oraison 
était  un  don  de  Dieu  et  qu’on  devait  lui  demander  avec  instance  la 
grâce  de  faire  oraison,  lui  disant  avec  les  Apôtres:  Domme, 
dôcé  nos  orare  :  Seigneur,  enseignez-nous  comment  nous  devons 
faire  pour  vous  prier;  et  attendre  celte  grâce  de  sa  bonté,  avec  hu¬ 
milité  et  patience. 

Donnant  un  jour  aux  siens  <fuel(|uc5  avis  touchant  l’oraison ,  il 
leur  (lit  que  *  l’oratson  était  une  prédication  qu'on  se  faisait  h  soi- 
*  même  |iüur  sc  coinaincre  du  besoin  qu'on  avait  de  recourir  à 
Dieu  et  de  coopérer  avec  sa  grâce  pour  extirper  les  vices  de 
notre  âme  et  pour  y  planter  les  vertus;  qti’il  fallait  dans 
l’oraîsoii  s'appliquer  particulièrement  à  combattre  la  passion 
ou  la  main^aise  inclination  qui  nous  gourmande ,  et  tendre 
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toujours  a  la  mortifier;  parce  que  lorsqu’on  est  venu  à  hou* 
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<  de  celle-là ,  le  reste  suit  aisément;  niais  qu’il  fallait  tenir  ferme 
c  dans  ce  combat;  qu’il  était  important  d’aller  doucement  dans  la 
«  manière  d’agir,  et  ne  pas  se  l'ompre  la  tète  h  force  de  s’appliquer 

<  et  de  vouloir  subtiliser;  qu’il  était  expédient  d'élever  son  esprit 
•  à  Dieu  et  de  l’écouter,  parce  qu’une  de  ses  paroles  fera  plus  que 

<  mille  raisons  et  fiue^.touies  les  s[)éculations  de  notre  entende- 

<  ment;  qu’il  souliailait  (pi’on  fût  dans  celte  pratique  d’oraison 

<  de  s’élever  de  temps  en  temps  à  Dieu,  et,  se  tenant  dans  une 
»  liumble  reconnaissance  de  son  néant,  attendre  s’il  lui  plaît  de 
«  parler  à  noire  ctrur,  et  nous  dire  quelque  parole  de  vie  éter- 
ï  nelle  ;  qu’il  n’y  avait  cpie  ce  que  Dieu  insjiirait  et  qui  venait  de 
€  lui  <pii  nous  pût  proliler;  (|ue  nous  devions  recevoir  de  Dieu 

<  jioiir  donner  au  prochain,  à  l’exemple  de  Jésus-Christ,  lequel, 

€  parlant  de  hn-nièine,  disait  qu’il  n'enseigtiait  aux  autres  que  ce 
c  (ju’il  avait  entendu  et  appris  de  son  Dère.  > 

Il  avait  cene  saînle  coutume  de  faire  tous  les  ans  sa  retraite  spi¬ 
rituelle  de  liuit  jours  pour  le  moins,  sans  y  manquer  jamais,  quel¬ 
ques  [)i‘cssan(es  alfaires  et  occtqtations qu'il  pût  avoir.  Et,  pondant 
le  temps  de  celle  retraite ,  il  laissait  entièrement  le  soin  de  la  mai¬ 
son  cl  lies  allaires  ordinaires  jmur  ne  vaquer  qu’à  l’oraison  et  au  re- 
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cncillemenl,  à  rimilation  de  son  divin  Sauveur,  lequel  se  retira  ainsi 
an  ilésert,  pour  donner  eei  exemple  à  ceux  qui  seraient  employés 
à  jiréclier  l’Évangile.  Voici  ce  qn’îl  dit  un  jour  à  su  communauté 
touchant  ces  exercices  spîrilitels,  qui  fait  voir  quels  étaient  les  sen- 
limcns  qu'il  en  avait,  quoiqu’il  ne  parlât  [las  de  soi,  mais  qu’il  re¬ 
commandât  simplement  aux  [irières  de  sa  communauté  quelques 
prêtres  de  sa  coin[)agnie  i|ui  les  faisaient  en  ce  temps.  «  Nous 
prierons  Dieu ,  tlit-il ,  pour  ceux  qui  ont  commencé  leur  retraite , 
afin  qu’il  lui  plaise  de  les  renouveler  intérieurement  et  de  les 
faire  mourir  ;i  leur  jnojtre  os[)rit ,  et  leur  donner  le  sien.  Oui, 
une  retraite  bien  faite  est  un  entier  renouvellement  ;  celui  qui  l’a 
l'aile  comme  il  faut  passe  dans  un  autre  étal  ;  il  n’esi  plus  ce  qu’il 
était,  il  devient  un  autre  fiomrne.  Nous  prierons  Dieu  qu’il  lui 
plaise  nous  donner  cet  esprit  de  renouvellement,  et  que  par  le 
secours  de  sa  grâce  nous  nous  <lépoui liions  du  vieil  Adam  pour 
nous  revêtir  de  Jésus-Christ,  alin  ((u’en  toutes  choses  nous  ac¬ 
complissions  sa  très  sainte  volonté.  * 


SECTION  UiMQlE. 
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L’Ecriture  sainte  parlant  du  prophète  Samuel  dit  qu’il  ne  tom¬ 
bait  pas  une  de  ses  paroles  en  terre  '  :  et  nous  pouvons  dire  le 
même  en  quelque  sens  des  paroles  de  Jl.  Vincent,  lesquelles  étant 
animées  de  l’esprit  de  Dieu  et  assaisonnées  de  sa  grâce,  Caisaient 
impression  sur  ceux  qui  les  ccoutaienî ,  et  en  IVappanl  l’oreille  tou¬ 
chaient  le  cœur.  C’est  pour  celte  raison  que  nous  avons  estime  que 
le  lecteur  catholique  recevrait  consolation  et  édiücalion,  si  nous 
insérions  ici  quelques  avertissemons  et  instructions  qu’il  a  donnes 
en  divers  temps  aux  siens  sur  le  sujet  de  l'oraison,  et  (|ui  ont  été 
soigneusement  recneillis  par  quelques  uns  d’entre  eux.  El  quijiijuc 
ce  bon  serviteur  de  Dieu  ait  l'ait  ces  discours  sur-lc-chainp,  sans  les 
avoir  prémédités,  selon  les  occasions  qui  se  présentaient  à  sa  cha¬ 
rité,  la  simplicité  néamnoîns  avec  lafpielle  il  parle  comme  un  père 
qui  instruit  ses  enlans,  leur  donnera  une  grâce  particulière ,  et 
même  fera  que  les  âmes  bien  disposées  en  tireront  un  plus  grand 
prolit. 

Parlant  donc  un  jour  usa  communanté  sur  ce  sujet  :  t  On  con- 
<  naît,  dit-il,  ceux  qui  font  iiicii  oraison  ,  non  seulement  en  la  ma¬ 
nière  de  !a  rapporter,  mais  encore  plus  par  leurs  actions  et  par 
leurs  dcportemetis,  par  îcsquels  ils  font  paraître  le  fruit  qu’ils 
en  retirent  :  il  en  faut  dire  de  même  de  ceux  qui  la  font  mal; 
en  sorte  qu’il  est  aisé  de  voir  que  ceux-là  s’avancent  et  t(uc 
ceux-ci  reculent.  Or,  pour  tirer  du  prolit  <le  son  oraison,  il  faut 
s'y  préparer,  et  ceux-là  maminent  grandement  qui  négligent 
cette  préparation  et  qui  ne  viennent  faire  oraison  que  par  cou¬ 
tume  et  parce  que  les  autres  y  vont  :  Aiuc  orafioucïn  prwpara 

tuam,  dit  le  Sage  :  avant  que  de  le  présenter  à  l’orai- 
*  son ,  prépare  ton  âme;  car  l'oraison  est  une  élévation  de  l’esprit 
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terrain,  i  Reg,,  cap.  s. 
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b  Dieu  ,  pour  lui  représenter  nos  nécessités,  ei  pour  implorer  le 
secours  «le  sa  nnsérieortJe  et  de  sa  grâce;  i!  est.  donc  bien  raison¬ 
nable  f|u’ayaiil  a  traiter  avec  une  si  haute  et  si  sublime  Majesté, 
l’on  pense  un  peu  (jti’est-ce  (pi’on  va  faire,  devant  qui  est-ce 
qu’on  va  se  jjréseuler,  qu’est-ee  qu’on  lui  veut  dire,  quelle 
grâce  ou  lui  doit  demander,  il  arrive  néanmoins  souvent  que  la 
})aresse  et  la  lâclieic  empéciieut de  penser  a  cela;  ou  bien  tout 
au  contraire  la  préci[Htation  et  i’inconsidéraLion  nous  en  détour- 
ncnl  ;  ce  qui  fait  ijiic  l'on  tombe  en  ce  «lélaut  Je  préparation,  à 
quoi  il  est  nécessaire  de  remédier,  li  faut  encore  prendre  garde 
à  noire  imaginaiioii  vagabonde  et  coureuse  pour  rarrêler,  et  à 
la  légèreté  de  notre  pauvre  esprit,  pour  le  tenir  en  la  présence 
de  Dieu,  sans  pourtaut  faire  uu  troj)  grand  elfort,  car  l’excès 
est  toujours  nuisible. 

«  L’oraisou  a  trois  parties,  chacun  eu  sait  l’ordre  et  la  raé- 
tiiode,  il  s’y  faut  tenir.  Le  sujet  est  d’une  chose  sensible  ou  in¬ 
sensible:  si  clic  est  sensible,  comme  un  mystère,  il  faut  se  la 
représenter  et  faire  atlculion  à  toutes  ses  parties  et  circonstan¬ 
ces  ;  si  la  ciiosc  est  insensible,  comme  si  c’est  une  vertu,  il  faut 
considérer  eu  quoi  elle  consiste,  el(iuelles  sont  ses  principales 
projn’iélés,  comme  aussi  (pielles  sont  ses  marques,  ses  clfets,  et 
particiilièremeui  quels  sont  ses  actes  et  les  uioyens  de  la  mettre 
en  prati(pie.  11  est  bon  aussi  de  recberclier  les  raisons  qui  nous 
portent  a  embrasser  cette  vertu  ,  et  nous  arrêter  aux  motifs  qui 
nous  touebeiU  davantage.  Ils  sc  peuvent  tirer  des  saintes  Écri¬ 
tures  ou  bien  des  saiiils  Pères;  et  quand  quelques  passages  de 
leurs  écrits  nous  reviennent  en  la  mémoire  sur  ce  sujet  j)ciidaiit 
l’oraison,  il  est  bon  <le  les  ruminer  en  son  esprit;  mais  il  ne 
faut  pas  alors  les  recberclier,  ni  même  s’ap[)li(]uer  a  plusieurs  de 
CCS  jrassages;  car  à  (juoi  sert  d'arrêter  sa  pensée  à  im  ramas  de 
passages  et  de  raisons ,  sinon  peut-être  a  éclairer  et  subtiliser  no¬ 
tre  enieiidemciiL?  ce  qui  est  plutôt  vaquer  à  l’étude  que  faire 

oraison . 

«  Quand  on  veut  avoir  du  feu  ,  l’on  se  sert  d'un  fusil ,  on  !c  bat, 
et  aussitôt  que  le  feu  s’est  pris  à  la  matière  disposée,  on  allume 
de  la  cliandelle  :  cl  celui-là  se  rendrait  ridicule  qui  ayant  al¬ 
lumé  sa  chandelle  continuerait  de  battre  le  fusil;  de  même 
quand  une  âme  est  assez  éclairée  par  les  considérations ,  qu’est- 
U  besoin  d’en  chercher  d’autres ,  et  de  battre  et  rebattre  notre 
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esprit  pour  multiplier  les  raisons  et  lés  pensées  ?  ne  voyez-vous 
pas  que  c’est  perrlre  le  temps,  et  qu’alors  il  faut  s’appliquer  à  en- 
tlammer  la  volonté^  et  à  exciter  ses  afleclionspar  la  beauté  de  la 
vertu  et  par  la  laideur  du  vice  coniraîre?  ce  qui  n’est  pas  mal¬ 
aisé,  puisque  la  volonté  suit  la  lumière  de  rentendemeiit,  et  se 
poric  à  ce  ([ui  lui  est  proposé  comme  bon  et  désiraide.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez:  il  ne  sutUt  pas  d’avoir  de  bonnes  alfec- 
lions,  il  faut  passer  plus  avant ,  cl  sc  porter  aux  résolutions  de 
travailler  tout  de  bou  à  l’aveuir,  pour  racqiiisition  de  la  vertu, 
se  proposant  de  la  mettre  en  pratique  et  d’en  faire  des  actes. 
C’est  ici  le  point  important  et  le  fruit  qu’on  doit  tirer  de  l’orai¬ 
son  ;  c’est  pourquoi  il  ne  faut  pas  passer  légèrement  sur  ses  ré¬ 
solutions,  mais  les  réitérer,  et  les  bien  mettre  dans  son  cœur; 
et  même  il  est  Ijoii  de  lu’évoir  les  empechernens  qui  peuvent  sur¬ 
venir,  et  les  moyens  qui  peuvent  aider  pour  en  venir  à  celte 
pratique,  et  sc  [iroposer  d’éviter  les  uns  et  d’embrasser  le? 
autres. 

*  Or,  en  cela,  i!  n’est  pas  nécessaire  ni  souvent  e.xpédieiU  d’a¬ 
voir  de  grands  senlimcns  de  cette  vertu  que  nous  voulons  em¬ 
brasser,  ni  meme  de  désirer  d’avoir  ces  setuimens;  car  le  désir 
de  se  rendre  sensibles  les  vertus,  (jui  sont  des  qualités  puroment 
spirituelles,  peut  quelquefois  nuire  et  faire  peine  à  l’esprit,  et 
la  trop  grande  application  de  reiileiulcmeni  éclumflé  le  cerveau 
cl  cause  des  duiilenrs  de  tête  :  coîiime  aussi  les  actes  de  la  vo¬ 
lonté  trop  souvent  réitérés,  on  trop  viotens,  éj)uiscnt  le  cœur  et 
ralTalhlissent:  il  faut  sc  modérer  en  toutes  choses,  et  rexccs 
n’est  jamais  louable  en  <jiioi  (juc  ce  puisse  être,  pariieuüère- 
ment  dans  l’oruison  ;  il  faut  agir  modérément  et  suavement,  et 
conserver  surtout  la  paix  de  l'esprit  cl  du  cœur.  » 

Une  autre  fois  explupianl  la  dillérenco  qu’il  y  a  entre  les  pensées 
qui  viennent  de  iions-iiiêmc.s  et  celles  qui  nous  sont  insjiirées  de 
Dieu  :  *  Voyez,  dit-il ,  la  dilTércnce  qu’j!  y  a  entre  lu  lumière  du 
feu  et  celle  du  soleil;  pemlani  la  nuit  notre  feti  nous  éclaire,  et 
par  le  moyen  de  sa  îiiour  nous  voyons  les  choses,  mais  nous  ne 
les  voyons  qtrimparfaiteinent,  nous  n’en  découvrons  que  lasu- 
pedicie,  et  cette  lueur  no  va  pas  avant:  mais  le  soleil  rem¬ 
plit  et  vivifie  tout  [lar  sa  lumière;  il  ne  découvre  jias  seulement 
!’cxlérieur  des  choses,  mais  i)ar  une  vertu  secrète  i)  pénètre  an 
dedans ,  il  les  fait  agir  et  les  rend  incme  fructueuses  et  fertiles, 
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selon  la  quatité  iJe  leur  nalure.  Or  les  pensées  ei  les  consîdéra- 
lions  ([uî  viennent  de  notre  entendement  ne  sont  que  des  petits 
feux  qui  montrent  seulement  un  peu  le  dehors  desobjets,  et  ne 
produisent  rien  davantage  ;  mais  les  lumières  de  la  grâce  que  le 
soleil  de  justice  répand  dans  nos  âmes  découvrent  et  pénètrent 
jiisqifau  fond  et  au  pins  intime  de  notre  cœur,  qu'elles  excitent 
et  portent  à  faire  des  productions  merveilleuses.  Il  faut  donc  de¬ 
mander  à  Dieu  que  ce  soit  lui-même  qui  nous  éclaire  et  qiiinous 
inspire  ce  qui  lui  est  agréable.  Toutes  ces  considérations  hautes 
et  recherchées  no  sont  point  oraison  ;  ce  sont  plutôt  quelquefois 
des  surgeons  de  la  superhe  ;  et  il  en  va  de  même  de  ceux  <]uis'y 
arrêtent  et  qui  s’y  jdaisent,  comme  d'un  prcdicalenr  lequel  sc 
pavanerait  en  ses  beaux  discours,  qui  [)ren(lrait  toute  sa  com¬ 
plaisance  à  voir  les  assistans  satisfaits  de  ce  (pi’il  leur  débite;  cm 
quoi  il  est  évident  que  ce  ne  serait  pas  le  Saint-Esprit,  mais  plu¬ 
tôt  l'esprit  de  superhe  (|ui  éclairerait  son  entendement,  et  qui 
jjoussei’aii  au  dehors  toutes  ces  belles  pensées;  on  pour  mieux 
dire,  ce  serait  le  démon  qui  l’exciterait  et  qui  le  ferait  parler  de 
la  sorte.  Il  en  va  de  même  en  l’oraison  lorsqu’on  recherche  de 
belles  considérations,  qu'on  s’entretient  en  des  pensées  extra¬ 
ordinaires,  ]>articnlicrcment  lorsque  c’est  jjour  les  débiter  au 
dehors  en  rapiiortant  son  oraison,  afin  que  les  autres  en  aient  de 
l’estime:  c'est  là  une  espèce  de  blasphème  ;  c’est  en  quelque  fa¬ 
çon  êti'e  idolâtre  de  son  esprit;  car  en  traitant  avec  Dieu  dans 
l’oraison,  vous  médite/,  de  quoi  satisfaire  à  votre  superbe,  vous 
employez  ce  saint  temps  à  rechercher  votre  satisfaction,  et  à 
vous  complaire  dans  cette  belle  estime  de  vos  pensées;  voussa- 
criliez  à  celle  idole  de  la  vanité, 

«  Al)  1  mes  Frères  ,  gardons-nous  bien  de  ces  folies  ;  reconnais¬ 
sons  que  nous  sommes  tous  remplis  de  misères  ;  ne  recherchons 
que  ce  qui  nous  peut  davantage  humilier,  et  nous  porter  à  la 
pratique  solide  des  vertus.  Abaissons-nous  toujours  dans  l’orai¬ 
son  jusqu’au  néant,  et  dans  nos  répétitions  d'oraison  ,  disons 
Imiiihlemcnt  nos  j>ensccs;  et  s'il  s’en  présente  quelques  unes  qui 
nous  semblent  belles  ,  défions-nous  beaucoup  de  nous-mêmes , 
et  craignons  que  ce  ne  soit  l'esprit  de  superbe  qui  les  produise , 
ou  le  diable  qui  les  inspire.  C’est  pourquoi  nous  devons  toujours 
nous  humilier  profondément  quand  ces  belles  pensées  nous 
viennent,  soit  en  faisant  oraison,  soit  en  prêchant,  soit  dans  la 
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conversation  avec  les  autres.  Jlélas  !  le  Fils  de  Dieu  pouvait  ra¬ 
vir  tous  les  hommes  par  son  éloquence  toute  divine,  et  il  ne  l'a 
pas  voulu  faire  ;  mais  au  contraire ,  en  enseignant  les  vérités  de 
son  Évangile ,  il  s’est  toujours  servi  des  expressions  et  paroles 
communes  et  familières  ;  il  a  toujours  aimé  d'elre  plutôt  avili  et 
méprisé  quejl  ou  é  ou  estimé.  Voyons  donc,  mes  Frères,  comment 
nous  le  pourrons  imiter  ;  et  pour  cela  retranchons  ces  pensées 
de  superbe  dans  l’oraison  et  ailleurs;  suivons  en  tout  les  traces 
de  rhumiiité  de  Jésus-Christ;  iisous  de  paroles  simples ,  com¬ 
munes  et  familières  ,  et  quand  Dieu  le  permettra  ainsi ,  soyons 
bien  aises  qu’on  ne  tienne  compte  de  ce  que  nous  dirons ,  qu'on 

V 

nous  méprise,  qu’on  se  moque  de  nous,  et  tenons  pour  certain 
que,  sans  une  véritable  et  sincère  humilité,  il  nous  est  impos¬ 
sible  de  profiter  ni  à  nous  ni  aux  autres.  » 

Quelqu'un  de  la  communauté  rapportant  un  jour  son  oraison , 
et  ayant  dit  qu’il  avait  douté  s’il  devait  prendre  des  résolutions ,  à 
cause  de  son  infidélité  à  les  mettre  en  pratique ,  M.  Vinceni  prenant 
la  parole  et  l’adressant  à  tous  ceux  qui  étaient  présens  leur  dit  : 
Pour  avoir  été  infidèle  à  exécuter  ses  résolutions ,  il  ne  faut  pas 
désister  d’en  prendre  de  nouvelles  en  toutes  ses  oraisons;  de 
même  qu'encore  qu’il  ne  paraisse  point  de  profil  de  la  nourri¬ 
ture  qu’ou  prend ,  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  manger  :  car 
c’est  une  des  plus  importantes  parties ,  et  même  la  plus  impor¬ 
tante  de  l’oraison,  de  faire  de  bonnes  résolutions,  et  c’est  à  cela 
particulièrement  qu’il  faut  s’arrêter,  et  non  pas  tant  au  raisoniie- 
meiU  et  au  discours  ;  le  principal  fruit  de  l’oraison  consiste  h  se 
bien  résoudre,  mais  a  se  résoudre  fortement,  à  bien  fonder  ses 
résolutions,  s’en  bien  convaincre,  se  bien  préparer  à  les  exécu¬ 
ter,  et  prévoir  les  obstacles  pour  les  surmonter;  ce  n’est  pas 
néanmoins  encore  tout ,  car  enfin  nos  résolutions  ne  sont  d’elles- 
mêmes  que  des  actions  pliysi(iues  et  morales;  et  quoique 
nous  fassions  bien  de  les  former  en  notre  cœur,  et  de  nous  v 
alfermir  ,  nous  devons  néanmoins  reconnaître  que  ce  (ju’elles 
ont  de  bon ,  leurs  pratiques  et  leurs  effets  dépendent  absolu¬ 
ment  de  Dieu.  Et  d’où  pensez- vous  que  provient  le  plus  sou¬ 
vent  que  nous'manquons  à  nos  résolutions  ?  c’est  que  nous  nous 
y  fions  trop  ;  nous  nous  assurons  sur  nos  bons  désirs ,  nous  nous 
appuyons  sur  nos  propres  l'orces,  et  cela  est  cause  tpie  nous  n’en 
tirons  aucun  fruit.  C’est  pourquoi ,  après  que  nous  avons  pris 
1! .  .1  (} 
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ljuelques  résolulions  en  l’oraison ,  il  faiil  beaucoup  prier  Dieu 
et  invoquer  iiislainment  sa  grâce  avec  une  grande  défiance  de 
jious-niémes,  alin  qu’il  lui  [daise  nous  communiquer  les  grâces 
nécessaires  pour  faire  IVuclilier  ces  résolutions;  et  quoiqn 'après 
cela  nous  venions  encore  à  y  manquer,  non  seulement  une 
ou  deux  fois  ,  mais  en  plusieurs  rencontres  et  pendant  un  long 
temps ,  quand  bien  même  nous  n’en  aurions  pas  mis  une  seule 
en  exécution ,  il  ne  faui  jamais  laisser  |>onr  cela  de  les  renouve¬ 
ler  et  de  recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu  cl  implorer  les  secours 
de  sa  grâce.  Les  fautes  j>assées  doivent  liien  nous  liiimilier,  mais 
non  pas  nous  faire  jieidrc  courage;  et  en  qiiebpie  faute  que  1*011 
loinbe,  il  ne  faut  pas  pour  cela  rien  diminuer  de  la  confiance  que 
Dieu  veut  que  nous  ayons  en  lui,  mais  prendre  toujours  une  nou- 
velio  résolution  de  s’en  relever  et  do  se  garder  d’y  retomber 
moyennant  le  secours  de  sa  grâce  que  nous  lui  devons  demander. 
Quoique  les  médecins  ne  voient  aucun  effet  des  remèdes  qu’ils  don¬ 
nent  à  lin  malade ,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  de  les  continuer  et 
réitérei',  jusqu’à  ce  qii’îls  y  reconnaissent  quelque  espérance  de 
vie.  Si  donc  l’on  continue  ainsi  d’appli([uer  des  remèdes  pour  les 
maladies  du  cor|)S ,  quoique  longues  et  extrêmes ,  encore  qu’on 
n'y  voie  aucun  amendement,  à  plus  forte  raison  doil-on  faire 
le  même  pour  les  infirmités  de  nosâmes,  dans  lesquelles ,  quand 
il  plaît  à  Dieu,  la  grâce  opère  de  très  grandes  merveilles.-* 

En  une  antre  rencontre  M.  Vincent  ayant  pris  sujet  de  parler 
sur  ce  qu’un  des  Frères  de  la  comjiagnie  suivait  toujours  tout 
simplement  une  même  manière  de  faire  son  oraison,  divisant  le 
sujet  en  certains  points  t  *  Mon  Frère,  luidit-ii,  vous  avez  bien  fait 
de  diviser  votre  oraison  ;  néanmoins  lorsque  roii  prend  quelque 
mystère  pour  sujet  de  la  méditation,  il  n’est  pas  nécessaire  ni 
expédient  de  s’arrêter  à  une  vertu  particulière,  et  de  faire  votre 
division  ordinaire  sur  le  sujet  de  celte  vertu;  mais  il  e.st  plus  à 
jjropos  d’envisager  l’histoire  du  mystère  ,  et  de  faire  attention  à 
toutes  ses  circonstances,  n’y  en  ayant  aucunes,  si  |»etites  et  si 
communes  qu'elles  puissent  être,  dans  lesquelles  il  n  y  ait  de 
grands  trésors  cachés,  si  nous  savons  Inen  tes  y  chercher.  Je  le 
reconnus  dernièrement  dans  une  conférence  de  ces  Messieurs 
qui  s’assemblent  céans  :  ils  avaient  pour  sujet  de  leur  entretien 
ce  qu’il  fallait  faire  pour  employer  saintement  le  temps  du  ca¬ 
rême  ;  c’étaif  un  sujet  fort  commun ,  dont  ils  avaient  coutume 
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de  traiter  tous  les  ans  ;  et  cepeiuiaul  on  dît  de  si  bonnes  choses, 
que  tous  les  assistans  en  rureiU  grandement  touchés,  et  moi 
particulièrement  ;  et  je  puis  dire  en  vérité  que  je  n'ai  point  vu 
de  conlérence  plus  dévote  que  celle-là ,  ni  qui  eût  fait  plus  d’im¬ 
pression  sur  les  esprits  :  car  bien  qu'ils  eussent  plusieurs  Ibis 
parlé  du  même  sujet,  il  semblait  que  ce  n’étaient  plus  les  mê¬ 
mes  persoimes  qui  parlaient,  Dieu  leur  avait  inspiré  dans  l’o- 
raisoii  tout  im  autre  langage.  Voila  ,  mes  Frères,  comme  Dicti 
cache  des  trésors  dans  ces  choses  qui  semblent  si  communes, 
et  dans  les  uioindres  circonstances  des  vérités  et  des  mystères 
de  noire  religion  :  ce  sont  comme  de  petits  grains  de  sénevé, 
qui  produisent  de  grands  arbres,  quand  il  plaît  à  Notre-Seigneur 
y  répandre  sa  bénédiction.  » 

Dans  une  autre  occasion  pai  lant  sur  le  même  sujet  de  l’oraison  : 
Quelques  uns,  dit-il ,  ont  de  belles  pensées  et  de  bonssenlimeus , 
mais  ils  ne  se  les  appliquent  pas  à  eux-inénies,  et  ne  font  pas 
asseï  de  réllexion  sur  leur  état  intérieur  :  et  néanmoins  on  a 
souvent  recommandé  que  lorsque  Dieu  communique  quelques 
lumières  on  quelques  bons  mouvernens  dans  Toraison ,  il  les 
faut  toujours  Caire  servir  à  ses  besoins  parücnliers;  il  faut  consi¬ 
dérer  ses  propres  déCauts ,  les  confesser  et  reconnaître  devant 
Dieu ,  et  quelquefois  même  s’en  accuser  devant  la  compagnie , 
pour  s'en  humilier  et  confondre  davantage,  et  prendre  une  forte 
résolution  de  s’en  corriger:  ce  qui  ne  se  fait  jamais  sans  quel¬ 
que  prolit.  Pendant  qu’on  répétait  l’oraison  je  pensais  en  moi- 
même  d’où  pouvait  provenir  que  quelques  uns  lissent  si  peu  de 
progrès  en  ce  saint  exercice  de  la  méditation;  il  y  a  sujet  de  crain¬ 
dre  que  la  cause  de  ce  mal  ne  soit  qu’ils  ne  s’exercent  pas  assez 
en  la  moriiticaiion ,  et  qu’ils  donnent  trop  de  liberté  ;i  leurs 
sens.  Qu’on  lise  ce  que  les  plus  habiles  maîtres  de  la  vie  spiri¬ 
tuelle  ont  laissé  par  écrit  touchant  l’oraison ,  cl  on  verra  que 
tous  unanimement  ont  tenu  que  la  pratique  de  la  mortili cation 
était  absolument  nécessaire  pour  bien  Caire  ses  oraisons,  et  que 
pour  s’y  bien  disposer  il  faut  non  seulement  mortilier  ses  yeux , 
sa  langue ,  ses  oreilles  et  ses  auties  sens  extérieurs,  mais  aussi 
les  facultés  de  son  âme,  reniendement,  la  mémoire  et  la  vo- 
loiué;  par  ce  moyen,  la  mortllication  disposera  a  hien  l'aire  l’o¬ 
raison  ,  et  l’éciprotiuemeni  1  oraison  aidera  à  bien  pratiquer  la 
nioriillcation.  ^ 
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Un  des  Frères  de  la  compagnie  s’élant  ini  jour  mis  a  genoux 
devant  les  autres ,  pour  demander  pardon  de  ce  que  depuis  quelque 
temps  il  ne  l'aisail  rien  a  l’oraison ,  et  même  qu’il  avait  peine  de  s’y 
appliquer  :  *  Mon  Frère,  lui  dit  M.  Vincent,  Dieu  permet  quel¬ 
quefois  qu’on  perde  le  goût  qu’on  ressentait,  et  l’attrait  qu'on 
avait  pour  l'oraison ,  et  même  qu'on  s’y  déplaise.  Mais  c’est  or¬ 
dinairement  un  exercice  qu’il  nous  envoie,  et  une  épreuve  qu’il 
veut  faire  de  nous ,  pour  laquelle  il  ne  faut  pas  se  désoler ,  ni  se 
laisser  aller  au  découragement  :  il  y  a  de  bonnes  âmes  qui  sont 
quelquefois  traitées  de  la  sorte,  comme  plusieurs  saints  l’ont 
aussi  été.  Oui ,  je  connais  plusieurs  personnes  fort  vertueuses 
qui  u’ont  que  des  dégoûts  et  des  sécheresses  en  l’oraison  ;  mais 
comme  elles  sont  bien  fidèles  a  Dieu ,  elles  en  font  un  très  bon 
usage ,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  pour  leur  avancement  en  la 
vertu.  Il  est  vrai  que  f|uand  cesdégoûts  et  sécheresses  arrivent  îi 
ceux  qui  commencent  à  s’adonner  a  l’oraison ,  il  y  a  quelquefois 
sujet  de  craindre  que  cela  ne  provienne  de  quelque  négligence  de 
leur  part;  elc’estîiquoî ,  mon  Frère ,  vous  devez  faire  attention.  > 

Ensuite  de  cela ,  lui  ayant  demandé  s'il  n’avait  point  mal  à  la 
tête ,  et  ce  Frère  ayant  tout  simplement  répondu  qu’oui,  pour 
avoir  voulu  en  sa  dernière  retraite  se  rendre  les  choses  sensibles 
en  l’oraison  :  *  Il  ne  faut  pas,  mon  Frère,  lui  répliqua-t-il,  agir 
de  la  sorte ,  ni  s’elforcer  de  se  rendre  sensible  en  l’oraison  ce 

a 

qui  ne  l’est  pas  de  sa  nature  :  car  c’est  l’amour-propre  qui  se 
recherche  en  cela.  Nous  devons  agir  par  esprit  de  foi  dans  l’o¬ 
raison  ,  et  considérer  les  mystères  et  les  vertus  que  notts  médi¬ 
tons  dans  cet  esprit  de  foi,  doucement,  humblement,  sans 
faire  efibrt  sur  l’imagination,  et  appliquer  plutôt  la  volonté  pour 
tes  affections  et  résolutions,  que  l’entendement  pour  les  con¬ 
naissances.  i 

l’n  autre  Frère  répétant  sou  oraison ,  se  plaignait  qu’il  n’avait 
point  d’esprit  pour  bien  faire  celte  action ,  et  que  (-les  facultés  de 
son  ame  il  n’en  avait  qu’une  dont  i!  j>ût  se  servir,  qui  était  la  vo¬ 
lonté  ,  laquelle  commençait  dès  la  seule  |U’Oposition  du  sujet,  et 
sans  user  d'aucun  raisonnement,  à  produire  ses  affections,  tantôt 
ren^erciam  Dieu  ,  tantôt  lui  demandant  miséricorde,  et  s’excitant 
a  la  confusion  et  an  regret  de  ses  pécliés,  ou  bien  le  suppliant  de 
lui  donner  (jiielque  grâce  pour  imiter  Noire-Seigneur  en  quelque 
vertu  ,  et  ensuite  iu’euaut  ipiehjiios  résolutions ,  etc.  *  Tenez-vous 
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f  la,  mon  Frère,  lui  dît  M.  Vincent,  et  ne  vous  mettez  pas  en 

<  peine  des  applications  de  l’entendement ,  (pii  ne  se  font  que 

<  pour  exciter  la  volonté ,  puisque  la  vôtre,  sans  ces  considéra- 
«  tioiis ,  se  porte  ainsi  aux  alTections  et  aux  résolutions  de  jirati- 
«  (|uer  la  vertu  :  Dieu  vous  lasse  la  grâce  de  continuer  de  la 
«  sorte,  et  de  vous  rendre  de  plus  en  plus  lidèle  à  toutes  ses  vo- 
«  lonlés.  » 


rjiAPiTHi-:  vm. 


SA  DÉVOTION  ET  PIÉTÉ  ENVERS  DIEU. 


La  dévotion  est  une  vertu  jiar  laquelle  nous  nous  portons  a 
toutes  les  choses  qui  regardent  le  culte  et  le  service  de  Dieu ,  avec 
une  affection  toute  singulière ,  et  avec  un  désir  de  le  glorilier  et 
honorer  qui  n’a  point  d’autres  homes  que  celles  qui  lui  sont  pres¬ 
crites  par  la  charité.  Et  comme  nous  pouvons  honorer  et  glorilier 
Dieu  par  rexercice  de  toutes  sortes  de  vertus,  pour  cette  raison 
saint  Ambroise  a  fort  bien  dit ,  (juc  la  dévotion  était  le  fondement 
des  autres  vertus  '  ;  et  saint  Augusliii  assure  que  les  vraies  vertus 
ne  se  peuvent  trouver,  sinon  en  ceux  qui  ont  une  véritable  dévo¬ 
tion  et  piété  envers  Dieu“. 

Comme  donc  M.  Vincent  a  excellé  en  toutes  sortes  de  vertus, 
ainsi  que  nous  avons  commencé  à  voir  aux  chapitres  précédens ,  et 
que  nous  continuerons  dans  tous  les  suivans ,  il  n’y  a  pas  lieu  de 
douter  qu’il  n’ait  possédé  celle-ci  en  un  degré  très  excellent ,  cl 
qu’il  n’ait  été  doué  d’une  dévotion  sincère  et  parfaite  iiour  tout  ce 
(jui  concernait  le  culte  et  riiomieur  de  Dieu. 

Et  premièrement,  la  dévotion  de  ce  saint  homme  était  fondée 
sur  une  très  haute  estime  de  la  grandeur  inlinie  de  Dieu  et  sur  un 
très  profond  respect  envers  sa  divine  Majesté.  Ses  humiliations 


•  Virtusdevolionis  est  fundamen tutu  CiCterarum. am6r.,Ii’ir.  i,  de  Abraham. 

*  Veræ  nirlules  nhi  in  eis  quibus  înest  vera  ptelas  in  Deum ,  inesse  non  possnnl. 
Auÿu$t>)  lié.  tO, rfe  Civü.eap.,  4. 
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merveilles  ses  dans  ionles  les  actions  de  religion ,  les  lcrmcs  rem* 
plis  iriioiiiienr  et  de  respecl  qu’il  einployail  quand  il  était  question 
de  parler  de  Dieu  ,  et  l’aireciion  toute  singulière  avec  laquelle  il 
s’clïorçait  de  répandi^e  dans  tons  les  esprits  une  très  grande  estime 
et  reconnaissance  des  grandeurs  cl  des  perlV'.clions  de  Dieu,  ont 
été  desinarques  évidentes  de  celle  sainte  disposition  qn’il  avait  dans 
le  cœur. 

<  l.''tudions-nous  ,  mes  Frères  ,  dît-il  nn  jour  a  sa  commu- 
«  nautc ,  à  concevoir  une  grande ,  mais  une  très  grande  estime 
«  de  la  Majesté  et  de  la  sainteté  de  Dieu  :  si  nous  avions  la  vue  de 
«  notre  esprit  assez  forte  pour  pénétrer  quelque  peu  dans  l’inimen- 

<  site  de  sa  souveraine  excellence,  o  Jésus,  <[ue  nous  en  rappor- 

<  ter  ions  de  hauts  scnliinens  !  Nous  jiourrions  hien  dire  ,  comme 
«  saint  Paul ,  que  les  yeux  n'ont  jamais  vu  ,  ni  les  oreilles  oui, 
«  ni  rcsprîl  conçu  rien  qui  lui  soit  cDmi)ara!)le.  C'est  un  abîme  de 
«  perfections,  un  Firc  éternel,  très  saint,  très  pur,  très  parfait 
«  et  inliiiimeiit  glorieux;  un  bien  inrnii  qui  comprend  tous  les 

*  biens,  et  qui  est  en  soi  incompréhensible.  Or,  celte  connais- 

<  sancc  que  nous  avons,  que  Dieu  est  inrminien!  élevé  au-dessus  de 
ï  toutes  connaissances  et  de  tout  entendement  créé,  nous  doit 

*  suflirc  pour  nous  le  faire  estimer  infiniment,  pour  nous  anéan¬ 
tir  en  sa  présence,  et  pour  nous  faire  parler  de  sa  Majesté 
suprême  avec  un  gTand  sentiment  de  révérence  et  de  soumis- 

«  sion;  cl  a  proportion  que  nous  rcsliinerons ,  nous  raimerons 
«  aussi ,  et  cet  amour  produira  en  nous  un  désir  insatiable  de  re- 
«  connaître  ses  bienfaits,  et  de  lui  pTOCurcr  de  vrais  adorateurs.  » 
Il  avait  une  aversion  incroyable  contre  l’orguei! ,  k*  cause  que 
ce  vice  ravit  h  Dieu  riionncur  qui  lui  est  dû,  et  fait  que  les  su¬ 
perbes  se  raliribueui  avec  autant  de  témérité  que  d’injusiice  ;  et 
t)our  cela  il  lui  faisait  une  guerre  continuelle,  nnu  seulement  en 
Ini-méme  ,  mais  en  tous  ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite;  Ce  que 
nous  verrons  plus  amplement,  quand  nous  traiterons  de  son  liiinii- 
lité.  Nousa  rj)poriei’uns  sculemeiil  ici  quehpies  uns  de  ses  senli- 
mens,  (ju’il  écrivit  un  jour  à  un  de  ses  prêtres,  qui  travaillait  en 
mission  :  t  O  que  je  suis  consolé ,  lui  dit-il ,  de  ce  que  vous  me 
«  mandez  que  ce  bon  peuple  fait  l)ien  son  devoir  !  car  je  ne  sau- 

*  rais  vous  dire  combien  je  craignais  qu'il  ne  le  fil  pas.  A  Dieu 
-<  seul  en  soit  la  gloire ,  et  ({uo  ceux  qui  Iravaillciil  lui  rendent 

*  lidèiemeiil  celle  recoimuissaiice.  Que  si  leurs  pelits  travaux  oni 


€ 
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*  quelque  succès ,  et  s’ils  produisent  quelque  bon  effet ,  à  Do- 
«  mlno  foctinn  cal  isfiid,  c’csl  Dieu  qui  l’a  fait,  et  c’est  h  lui 
«  seul  il  (jui  il  en  faut  rendre  tout  l’iioiineiir.  O  Monsieur  !  que  cc- 
«  Uii-là  apporterait  un  grand  empêchement  à  la  sanclificalion  du 
«  nom  de  Dieu  et  à  la  justilication  des  âmes,  qui  s’atlribuerait 
€  Tun  ou  l’autre,  ou  qui  penserait  y  avoir  quelque  part  !  Plaise  U 

*  la  divine  Monté  qn’il  n’arrive  jamais  qu’aucun  de  la  Mission  ad- 
€  mette  en  son  esprit  une  telle  pensée  ;  ce  serait  sans  doute  mi 

*  grand  sacrilège  qn’il  commettrait,  et  loul  le  corps  de  la  Con- 
t  grégation  de  la  Mission  se  rendrait  coupable  du  même  crime , 
<  s’il  se  flattait  do  celte  malheureuse  opinion ,  que  par  ses  emplois 

*  il  convertit  les  peuples  à  Dieu  ,  et  qu’il  est  pour  cela  digne  d’ê- 

*  tre  estimé  et  considéré.  O  que  je  désire  que  nous  gravions  bien 
«  avant  dans  nos  coeurs  cette  vérité  :  que  cenx-lâ  qui  pensent  être 

*  les  auteurs  de  quelque  bien ,  ou  y  avoir  quelque  part ,  et  qui 

*  prennent  quelque  complaisance  en  cette  pensée,  perdent  beau- 
«  coup  plus  qu'ils  ne  gagnent  en  ce  même  bien!  * 

Mais  c’était  principalement  en  la  célébration  publique  des  divins 
Offices  que  la  dévotion  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  paraissait 


avec  une  édification  toute  singulière  des  assislans  :  lorsqu’il  pou¬ 
vait  assister  au  chœur  pour  chanter  ou  psalmodier,  il  le  faisait  avec 
un  grand  recueillement  d’esprit,  en  sorte  qii'on  le  voyait  comme 
tout  ra^û  et  élevé  en  Dieu.  11  recommandait  aussi  souvent  h  sa 
communauté  de  s’acquitter  de  ce  devoir  envers  Dieu  avec  respect 
et  sentiment  de  piété,  d’aller  posément,  tenir  les  yeux  baissés  on 
arrêtés  sur  le  bréviaire  ou  dinrnal ,  sans  regarder  ni  d'nn  cêlé  ni 
d  autre  :  et  quoiqu’il  eût  un  cœur  tout  rempli  de  mansuétude,  il  ne 
pouvait  néanmoins  sotifli'irlesmoindresfaulcsqnise  commettaient 
dans  les  divins  Offlees;  comme  au  contraire  il  ne  pouvait  assez  té¬ 
moigner  sa  joie  quand  on  faisait  cette  action  en  la  manière  qn’il 


convient- 

Quand  il  devait  célébrer  l’Office  solennellement,  il  avait  un 
grand  soin  de  se  faire  instruire  de  tout  ce  qu’il  y  avait  de  propre 
et  particulier  à  observer,  selon  que  requérait  la  solennité  de  la 
fête  :  et  en  ses  dernières  années ,  il  s’humiliait  beaucoup  de  ce  que 
ses  incommodités  ne  lui  permettaient  pas  de  laiiiî  lout-â-fail  les 
génuflexions  qui  sont  prescrites  par  l’ordre  de  l’Église.  II  aimait 
lort  et  recommandait  la  propreté  dans  les  ornemens  sacrés ,  et 
surtout  1  exactitude  dans  l’observation  des  rubriques;  et  lors- 
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qu'on  manquait  à  quelqu’une ,  il  voulait  qu’on  s'en  humiliât  beau¬ 
coup. 

Sa  dévotion  ne  paraissait  ])as  seulement  en  la  célébration  publi¬ 
que  des  OHices  divins,  mais  aussi  en  larécitalîon particulière  qu’il 
en  faisait  toujours  dans  une  posture  iiumble  et  respectueuse ,  la 
tète  nue  et  les  genoux  en  terre ,  excepté  les  deux  ou  trois  dernières 
années  de  sa  vie,  qu’il  était  obligé,  à  cause  de  ses  grandes  incom¬ 
modités,  <le  le  réciter  assis,  ne  le  pouvant  plus  faire  autrement. 

Dieu  lui  avait  donné  une  dévotion  très  grande  pour  tous  les 
mystères  de  notre  religion ,  et  parliculièreraent  pour  ceux  de  la 
très  Sainte-Trinité,  de  rincarnalion  du  Fils  de  Dieu,  et  du  très 

•U 

Saini-SacrcmeiU  de  l’autel.  Pour  ce  qui  est  de  celui  de  la  très 
Sainte-Trinité ,  comme  il  contient  la  première  et  principale  des 
vérités  qu’il  faut  croire  et  adorer,  il  avait  une  grande  affection  d’en 
inocurer  la  connaissance  et  l’estime  dans  les  âmes,  et  de  l’ensei¬ 
gner  et  faire  enseigne!'  dans  les  missions.  II  rendait  tous  les  jours, 
avec  une  dévotion  spéciale  qu’il  a  insijircc  à  tous  ceux  de  sa  Con¬ 
grégation,  un  parliculicr  liommage  le  matin  et  le  soir  à  ce  très 
adorable  mystère.  11  fit  en  sorte  que  K.  S.  P.  le  Pape,  par  la  bulle 
de  l’érection  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  obligea  tous  ceux 
(pii  en  seraient  d’iionorer  d’une  manière  toute  particulière  cet 
jncffable  mystère  et  celui  de  rincarnalion,  en  ayant  fait  meme  mie 

4.  f 

règle  expresse  en  ces  ter  mes  : 

€  Nous  tâcherons  de  nous  acquitter  de  ce  devoir  avec  un  très 
«  grand  soin ,  cl,  si  cclase  peut,  en  loiilos  manières;  maisprinci- 
«  paiement  en  faisant  ces  trois  choses  :  1“  en  produisant  souvent 
«  du  fond  du  cœur  des  actes  de  foi  et  de  religion  sur  ces  mys- 

*  lères;  2®  en  ofi'rani  tous  les  jours  en  leur  honneur  quelques 

*  prières  et  Itonnes  œuvres,  et  en  célébrant  avec  le  plus  de  solen- 
e  nité  et  de  dévotion  qu’il  nous  sera  possible  leurs  fêtes  ;  5“  en 
«  nous  cludiaiU  soigneusement  h  faire,  soit  par  nos  instructions, 
«  soit  par  nos  exemples,  que  les  peuples  les  connaissent,  les  tio- 
€  norent  et  les  aient  en  grande  vénération.  > 

Or,  comme  l’Eglise  dans  scs  fêles  principales  nous  invite  d’iio- 
norer  plus  particulièrement  les  mystères  dont  elle  solennise  lamé- 
moire,  c’était  en  ces  jours-là  que  M.  Vincent  faisait  paraître  une 
dévotion  tout  extraordinaire  :  il  y  célébrait  ordinairement  la 
grand’Mcsse,  et  oiliciait  à  vêpres;  mais  avec  une  telle  récollection, 
modestie  et  gravité ,  «lu’il  était  aisé  de  connaître  combien  il  était 


B»*  249 

appliqué  Intérieurement  à  Dieu.  Et  quoique  sa  dévotion  lût  telle 
pour  la  célébration  des  grandes  fêles ,  elle  ne  paraissait  pas  moin¬ 
dre  aux  autres  jours ,  pour  toutes  les  actions  qui  concernaient  le 
culte  et  riiomieur  qu'il  rendait  à  Dieu,  (l  se  levait  régulièrement  à 
quatre  heures  (comme  il  a  été  dit),  quoiqu’il  se  couchât  toujours 
fort  tard ,  et  qu’il  passât  beaucoup  de  nuits  sans  pouvoir  reposer 
plus  de  deux  heures ,  comme  il  l’a  quelquefois  lui-même  avoué  ;  et 
nonobstant  cela,  dès  le  premier  signal  il  se  levait  avec  une  telle 
promptitude  et  ferveiiis  que  le  second  coup  de  la  cloche  qu’on 
sonnait  ne  le  trouvait  jamais  en  la  même  posture  que  le  premier  : 
il  ne  manquait  pas  de  rendre  ensuite  avec  grande  humilité  ses  pre¬ 
miers  devoirs  à  Dieu.  Voici  ce  qui  a  clé  trouvé  écrit  de  sa  ptropre 
main,  qu’il  a  donné  à  une  personne  de  très  grande  qualité  pour  bien 
faire  cette  action  ; 

•f 

t  Etant  levé,  j’adorerai  la  Majesté  de  Dieu  et  lui  rendrai  grâces 
de  la  gloire  qu’il  possède,  de  celle  qu’il  a  donnée  à  son  Fils,  â 
la  sainte  Vierge,  aux  saints  anges,  à  mon  ange  gardien,  à  saint 
Jean-Baptiste,  aux  Apôtres,  â  saint  Joseph  et  à  tous  les  saints 
et  saintes  du  paradis  ;  je  le  remercierai  aussi  des  grâces  qu’il  a 
faites  a  la  sainte  Église,  et  en  particulier  de  celles  que  j’ai  reçues 
de  lui,  noniménieut  de  ce  qu’il  m’a  conservé  durant  la  nuit.  Je 
lui  offrirai  mes  pensées,  mes  paroles  et  mes  actions,  en  Tunion 
de  celles  de  Jésus-Christ,  et  je  le  |u’ierai  qu’il  me  garde  de  l’of¬ 
fenser,  et  qu’il  me  donne  la  grâce  d’accomplir  lidèlemcnt  tout  ce 
qui  lui  sera  le  plus  agréable.  » 

Après  ces  actes  de  religion  et  de  reconuaissance,  il  faisait  son 
lit  ,  et  puis  il  s’en  allait  â  l’église  devant  le  Saint-Sacrement ,  où, 
nonobstant  rincommodilé  de  ses  jambes  endées  qu'il  lui  fallait 
bander  tous  les  malins ,  il  arrivait  ordinairement  avant  la  demi- 
beure,  et  plus  tôt  que  beaucoup  d’autres.  11  léinoignait  une  grande 
joie  de  voir  tous  les  malins  la  communauté  assemblée  dcvaiii  No- 
Ire-Seigueur,  et  il  congratulait  fort  les  plus  diligons  et  les  plus  as¬ 
sidus,  et  avait  peine  quand  il  en  voyait  iiuclaucs  uns  traîner  après 
les  autres. 

La  méditation  étant  achevée,  il  récitait  tout  liaut  les  litanies  du 
*  _ 

saint  nom  de  Jésus,  avec  une  dévotion  (jii’on  ne  saurait  expliquer  ; 
goûtant  et  savourant  les  épithètes  d’honneur  et  de  louange  qu’Ü 
lu’éseutait  â  ce  divin  Sauveur,  et  répandant  par  ce  moyen  l’oiic- 
lion  et  le  baume  de  ce  sacré  ^om  dans  les  cuiurs.  Ensuite  il  allait 
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faire  sa  préparation  pour  la  sainte  Messe  avec  un  grand  recueille¬ 
ment,  y  employant  un  temps  raisonnable,  sans  en  être  détourné 
par  la  nniUitiule  des  alfaires  qu’il  avait ,  et  assez  souvent  il  se  con¬ 
fessait.  Voici  ce  qu’en  a  écrit  en  peu  de  mots  un  «le  scs  prêtres  : 
«  J’ai  eu  la  consolation  de  lui  servir  de  confesseur  pendant  lésé- 

*  jour  ([UC  j’ai  fait  a  Paris;  j’ai  connu  plus  particulièrement  en 

*  celte  occasion  fa  sainieté  et  pureté  de  son  âme,  qui  ne  pouvait 
t  pas  même  soulfrir  l’apparence  du  péché.  » 

Il  prononçait  toutes  les  paroles  de  la  sainte  Messe  fort  intelligi- 
Idement,  et  d’une  façon  si  dévote  et  si  alfecluevise,  que  l’on  voyait 
bien  que  son  cœur  parlait  avec  sa  bouche,  ce  qui  donnait  de  grands 
sentimens  de  piété  aux  assistans  ;  c’clait  d’un  ton  de  voix  médio¬ 
cre  et  agréable,  d’un  air  libre  et  dévot,  qui  n’était  ni  trop  lent  ni 
trop  hâté,  mais  coiiveualdc  à  la  sainteté  de  l’action  ;  on  voyait 
pour  lors  particulièrement  en  lui  deux  choses  qui  se  trouvent  ra¬ 
rement  en  un  même  sujet,  c’est  à  savoir  une  profonde  humilité, 
et  un  port  grave  et  majestueux.  Aussi  entrait-il  dans  l’esprit  de  Jé¬ 
sus-Christ,  qui  porte  b  ce  sacrifice  deux  qualités  fort  ditrérenles , 
l’une  d'hostie  e(  l'autre  de  sacrificaleur  :  dans  la  vue  de  la  pre* 
mière,  M.  Vincent  s’abaissait  intérieurement,  comme  un  criminel 
coupable  de  mort  devant  son  juge ,  et  comme  tout  saisi  de  crainte 
il  prononçait  le  Onififcoy  cl  cos  autres  paroles  :  lu  ^pirihi  kumù 
litafis  cl  in  (mwio  conlritOf  etc.;  Nohis (fnoffiie  peccatorihnSy 
etc.;  Domine f  non  ,vtm  (liffniifij  e{c.;  et  semblables,  avec  un  très 
grand  sentiment  de  contrition  et  d’humilité.  Eu  qualité  de  sacrili- 
caleiir,  il  offrait  avec  toute  l’Eglise  des  prières  et  des  louanges  a 
hieu ,  et  tout  ensemble  les  mérites  et  la  personne  même  de  Jésus- 
Christ  sacrilié;  ce  qu’il  faisait  dans  un  esprit  de  religion ,  de  res¬ 
pect  et  d’amour  envers  ÎJieu. 

«  Ce  11 'est  pas  assez ,  disait-il  un  jour  sur  ce  sujet  b  ses  prêtres, 
«  que  nous  célébrions  la  Messe ,  mais  nous  devons  aussi  offrir  ce 

<  sacrifice  avec  le  plu.s  de  dévotion  qu’il  nous  sera  possible ,  selon 

*  la  volonté  dn  môme  Bieu  ;  nous  conformant  autant  qu  il  est  en 

<  nous,  avec  sa  grâce,  à  Jésus-Christ  s’olTrant  lui-même,  lorsqu  il 
»  était  sur  la  terre ,  en  sacrifice  à  son  Père  éternel.  ElTorçons- 
«  nous  donc ,  Messieurs,  (roiîrir  nos  sacrilices  à  Dieu  dans  le  même 
»  esprit  que  Notre-Seignenr  a  olferi  le  sien,  et  autant  parfaitement 
€  (jiio  notre  [lauvre  et  miséral)!e  iiiuiire  te  peut  permettre.  » 

Un  des  [dus  anciens  de  sa  compagnie  a  observé  (juc  la  dévotion 
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de  M.  Vincent  était  toute  singulière  en  la  célébration  de  la  Messe  » 
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et  qu’elle  paraissait  parlictilièrement  lorsqu’il  récitait  le  saint  Evan¬ 
gile  ;  d’autres  ont  remarqué  que ,  lorsqu’il  rencontrait  quelques 
paroles  que  Notre-Seigneur  avait  proférées,  il  les  prononçait  d’un 
ton  de  voix  plus  tendre  et  plus  atTectueux ,  ce  qui  «lonnait  de  la 
dévotion  aux  assistans  qui  l’écoulaient  ;  et  on  a  diverses  fois  en¬ 
tendu  des  personnes  ,  lesquelles  ne  le  connaissant  point ,  et  ayant 
assisté  à  sa  Messe,  disaient  entre  elles  comme  par  admiration  : 
Mon  Dieu ,  que  voila  un  prêtre  qui  dit  bien  la  Messe  !  il  faut  que  ce 
soit  un  saint  homme.  D'autres  ont  dit  qu’il  leur  semblait  voir  un 
ange  à  l’autel. 

Quelques  uns  ont  encore  observé  que  lorsqu’il  lisait  au  saint 
Évangile  quelques  passages  où  Noirc-Seigneur  avait  dit  :  , 


amen  dtco  î^ohis,  c’est-a-dire ,  En  vérité ,  en  vérité  je  vous  le  dis, 
il  se  rendait  très  attentif  aux  paroles  qui  suivaient ,  comme  étonné 
de  celte  double  afïirmaiîon  que  le  Dieu  même  de  vérité  employait; 
êl  reconnaissant  qu’il  y  avait  du  mystère,  et  que  la  chose 
était  de  grande  importance,  il  témoignait  par  un  ton  de  voix  en¬ 
core  plus  affectif  et  dévot  la  prompte  soumission  de  son  conir.  Il 
semblait  sucer  le  sens  des  passages  de  l’Ecriture  comme  un  enfant 
le  lait  de  sa  mère ,  et  en  lirait  la  moelle  et  la  substance  pour  en 
substanter  et  nourrir  son  âme  :  ce  qui  faisait  qu’en  toutes  ses  ac¬ 
tions  et  paroles  il  paraissait  tout  rempli  de  l’esprit  de  Jésus-Christ. 

Quand  il  sc  tournait  vers  le  peuple ,  c’était  avec  un  visage  fort 
modeste  et  serein  ;  et  parle  geste  faisait,  ouvrant  les  mains 
et  étendant  ses  bras,  il  donnait  à  connaUre  la  dilatation  de  son 
^  cœnr,  et  le  grand  désir  qu’il  avait  que  Jésus- Christ  fût  en  chacun 
de  ceux  qui  étaient  présens. 

Comme  il  recoimaissatl  le  sacritice  de  ta  Messe  pour  le  centre 
de  la  dévotion  chrétienne  et  pour  le  plus  digne  exercice  de  la  piété 
des  prêtres,  il  n’omettait  jamais  de  la  célébrer  chaque  jour,  ex¬ 
cepté  les  trois  premiers  de  ses  retraites  annuelles,  qu’il  s’en  ab¬ 
stenait  ,  selon  l’usage  de  sa  compagnie  ;  afin  de  se  conformer  aux 
autres ,  lesquels  emploient  ordinairement  ces  premiers  jours  pour 
entrer  dans  un  esprit  de  pénitence,  repassant  par  leur  mémoire 
leurs  défauts  et  manquemens  passés,  et  pour  cet  elfet  ne  s’appro¬ 
chent  des  saints  autels  qu’après  leurs  confessions  annuelles  ou  gé¬ 
nérales,  Hors  ce  lemps-lâ,  ce  dévot  serviteur  de  Jésus-Christ  cé¬ 
lébrait  régulièrement  tous  les  jours  la  sainte  Messe ,  eu  quelque  lieu 
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qu’il  se  IrOQvâl,  U  la  ville  ou  aux  champs,  el  même  en  voyage;  et 
il  a  donné  pour  règle  aux  prêtres  de  sa  compagnie  d’en  faire  de 
même.  On  ne  sait  point  qn’il  ail  jamais  manqué  à  la  célébration 
de  ce  saint  sacrilicc  tant  qu’il  a  pu  se  tenir  debout;  car  ses  indis¬ 
positions  ordinaires  ne  l’en  empêchaient  |>as;  et  souvent  il  allaita 
l’autel  aussi  bien  qu’à  l’oraison ,  avec  la  fièvre,  qu’il  appelait  ordi¬ 
nairement  sa  i>ctite  üévrote. 

Il  ne  SC  contentait  ]>as  de  célébrer  tous  les  jours  la  sainte  Messe, 
il  avait  encore  la  dévotion  de  servir  (jiielqucfois  Ini-mémc  les  au¬ 
tres  })rêlres  au  saint  autel.  C’est  ce  qu’on  lui  a  vu  faire  de  tout 
temps ,  (luoiqn’i!  fût  accablé  d’afl'aires ,  même  en  sa  vieillesse , 
ayant  plus  de  soixanlc-‘<pnnzc  ans ,  lorsqu’il  ne  i)0uvait  presque 
plus  marcher  sans  bâton,  ni  se  mettre  à  genoux . qu’avec  grande 
peine,  à  cause  de  son  mal  de  jambes.  C’est  en  cet  âge  vénérable 
et  eu  cet  étal  d’inlirmiié  qu'on  a  vu  ce  premier  supérieur-général 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  faire  l'ofiice  de  clerc ,  et  aller  ser¬ 
vir  un  prêtre  à  l’anlel ,  avec  un  respect  cl  dévotion  qui  édifiait  gran¬ 
dement  les  assistans. 

Il  recommandait  aux  clercs  de  sa  compagnie  de  ne  souffrir  ja¬ 
mais,  lorsqu’ils  assistaient  à  quelque  Messe,  (ju’elle  fût  servie  par  un 
laïipic;  mais  d’aller  prendre  un  surplis,  cl  de  la  servir  eux-mêmes  : 
t  parce  que,  disaitdl,  les  laïques  ii’ayant  pas  droit  de  le  faire, 
f  qu’eu  cas  de  nécessité,  c'est  mi  sujet  de  honte  à  un  ecclésias- 
*  liquc,  <pii  a  le  caractère  |>our  le  service  des  autels,  qu’en  sa  pré- 
«  scnce  ceux  qui  ne  l’ont  pas  fassent  son  office.  » 


SECTlOiS  1. 

SA  DÉVOTION  PARTICULIÈRE  ENVERS  LE  TRÈS  SAINT-SACUEMEKT  DE 

l'autel. 


Mais  nue  des  plus  grandes  et  des  plus  particulières  dévotions  de 
M.  Yincent  a  été  envers  la  très  sainte  Euciiaristie,  considérée  non 
seulement  comme  sacrifice ,  dont  nous  avons  parlé  en  ce  cha|îitrc, 
mais  aussi  comme  sacrement ,  sous  les  espèces  duquel  le  F  ils  de 
Dieu  se  reiul  réellement  présent  dans  nos  églises ,  et  accomplit 
d'une  manière  auiaiii  véritable  que  merveilleuse ,  la  promesse 
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qu’il  a  faite  de  demeurer  avec  nous  jusqu  a  la  consommation  des 
siècles. 

Celte  dévotion  de  M.  Vincent  s’est  manifestée  premièrement  par 
le  très  grand  respect  avec  lequel  il  se  comportait  dans  les  églises 
où  reposait  ce  sacrement  très  adorable,  et  par  l'affection  très 
grande  qu’il  avait  pour  ces  saints  lieux  que  Jésus-Christ  honorait  de 
sa  présence.  Voici  ce  qu’un  personnage  de  très  grande  vertu  en  a 
témoigné  :  *  J’ai  remarqué  plusieurs  fois,  dit-il,  lorsque  M.  Vin¬ 
cent  était  en  prières  devant  le  Saint-Sacrement,  qu’on  pouvait 
aisément  reconnaître  en  son  extérieur  la  véritable  et  sincère 
dévotion  de  son  intérieur  :  il  se  tenait  toujours  prosterné  à  deux 
genoux ,  avec  une  contenance  si  humble ,  qu’il  semblait  qu’il  se 
Mt  volontiers  abaissé  jusqu'au  centre  de  la  terre  pour  témoi¬ 
gner  davantage  son  respect  envers  la  majesté  de  celui  qu’il  re¬ 
connaissait  présent.  Et  certes  en  considérant  cette  modestie  res¬ 
pectueuse  qui  paraissait  en  son  visage,  on  eut  pu  dire  qu’il  voyait 
de  ses  yeux  Jésus-Christ  :  etla  composition  deson  extérieur  était 
si  dévote  et  si  religieuse ,  qu’elle  était  capable  de  réveiller  la  foi 
la  plus  endormie ,  et  donner  aux  plus  insensibles  des  seniimens 
*  de  piété  envers  cet  adorable  mystère.  * 

Or  ce  n’était  pas  seulement  en  otfrant  ses  prières  qu’il  faisait 
paraître  son  respect  et  sa  dévotion  envers  ce  très  Sain  t-Sacrement  ; 
mais  toutes  les  fois  qu’il  se  trouvait  dans  les  églises  où  il  reposait 
pour  quelque  occasion  que  ce  fût ,  il  se  tenait  toujours  dans  une 
très  grande  modestie  ;  et  autant  qu’il  lui  était  possible ,  il  évitait  de 
parier  à  personne  en  ces  saints  lieux  :  que  s’il  se  trouvait  en  tjuel- 
que  nécessité  de  le  faire ,  il  lâchait  de  taire  sortir  hors  de  l’église 
ceux  qui  lui  voulaient  parler  :  ce  (pi’il  observait  aussi  envers  les 
personnes  les  plus  qualifiées,  et  même  envers  les  prélats,  sans 
toutefois  rien  dire  ni  faire  qui  pût  blesser  le  respect  qui  leur 
était  dû. 

L’affection  pariiculière  qu’il  avait  pour  les  lieux  honorés  de  cette 
divine  présence  était  telle ,  que  les  jours  aux([ue!s  il  n’était  pas  si 
fort  embarrassé  d’affaires  ni  obligé  de  sortir  de  la  maison,  on  le  voyait 
aller  à  l’église,  où  il  demeurait  devant  le  très  Saint-Sacrement 
tout  le  temps  qu’il  pouvait  avoir  libre ,  et  quelquefois  plusieurs 
heures.  Il  recourait  surtout,  comme  un  autre  Moïse,  a  ce  sacré 
tabernacle,  dans  la  rencontre  des  affaires  épineuses  et  ditlkiles, 
pour  y  consulter  l’oraclc  de  la  vérité  i  et  on  î’a  vu  souvent,  lors- 
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qu’il  recevait  des  lettres  qu’il  prévoyait  conienîr  la  nouvelle  de  quel¬ 
que  bon  ou  mauvais  succès  en  chose  inqtortanfe ,  s’en  aller  der^ 
rière  le  grand  autel  de  Saint-Lazare ,  et  là  mettant  les  genoux  en 
lerre^  et  ayant  la  tête  nue,  ouvrir  et  lire  ses  lettres  en  la  présence 
de  iNotre-Seigneur  :  ce  qu'il  faisait  aussi  en  tous  les  autres  lieux 
où  il  se  rencontrait.  Ll  un  jour,  comme  on  lui  eut  présenté  une 
lettre  dans  la  cour  du  Palais  à  Paris ,  se  doutant  qu’elle  lui  annon¬ 
cerait  révénement  d’iine  allaire  fort  considérable  pour  la  gloire  de 
Pieu ,  quoique  pour  lors  il  lût  fort  incommodé  de  ses  jambes ,  il 
ne  laissa  ï)as  de  monter  l’escalier  pour  aller  à  la  liante  chapelle  du 
Palais,  où  repose  le  très  Saint-Sacrement;  et  Payant  trouvée  fer¬ 
mée  ,  il  se  mit  néanmoins  à  genoux  à  la  porte ,  et  en  cet  état  il  fit 
la  lecture  de  sa  leiire.  Il  en  usait  sans  doute  de  la  sorte  pour  pro¬ 
tester  plus  iiai'faitenieut  de  sa  soumission  à  toutes  tes  dispositions 
de  la  volonté  de  Dieu  qui  lui  seraieiU  manifestées  par  ces  lettres, 
et  pour  lui  l’aire  un  sacrilice  de  tous  les  mouvemens  de  joie,  ou  de 
tristesse,  que  les  nouvelles  qui  y  étaient  contenues  pourraient  exci¬ 
ter  en  son  âme. 

Quand  il  sortait  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  il  allait  premiè¬ 
rement  se  prosterner  flevani  Notre-Seigneur  en  ce  très  Saint-Sa¬ 
crement  ,  pour  demander  sa  bénédiction  ;  et  aussitôt  qu’il  était  de 
retour ,  il  allait  derechef  se  présenter  devant  lui ,  comme  pour  lui 
rendre  conqite  de  ce  qu’il  avait  fait  à  la  ville,  le  remercier  des 
grâces  qu’il  avait  reçues,  et  s’immilier  des  manquemens  qu’il  pou¬ 
vait  avoir  commis  :  ce  qu'il  faisait  non  par  manière  d’acquit ,  mais 
avec  un  véritable  sentiment  de  religion  et  de  piété,  se  tenant  cha¬ 
que  fois  un  lemjis  assez  long  devant  le  très  Saint-Sacrement,  avec 
une  ]>ostiire  fort  Inimble  et  dévote.  Il  a  mis  les  siens  dans  celte 
pratique ,  disant  qu’il  était  bien  juste  qu’on  rendit  ce  devoir  au  maî¬ 
tre  de  la  maison. 

Lorsqu’allanl  par  la  ville  il  rencontrait  le  Saint-Sacrement  dans 
les  rues,  il  se  incitait  aussitôt  a  genoux  en  qnelqu’endroit  qu’il  se 
trouvât ,  et  demeurait  en  celte  humble  posture  autant  de  temps 
qu’il  le  i>ouvait  voir  ;  si  ce  n’est  qu'on  le  portât  le  long  de  son 
chemin,  car  en  ce  cas  il  le  suivait  télé  nue  ,  quoûpie  de  fort  loin , 
ne  pouvant  le  suivre  de  près  à  cause  de  la  dillicullé  qu’il  avait  à 

marcher. 

Dans  ses  voyages  il  avait  cette  sainte  coutume,  passant  par  les 
villa'^es ,  si  les  églises  sc  rencouiraienl  ouvertes ,  de  descendre  de 


f 

€ 


Bt*  2o5 

cheval  pour  aller  visiter  cl  adorer  le  très  Sainl-Sacrement  i  que  si 
elles  se  trouvaient  fermées ,  il  y  entrait  en  esprit  et  lui  rendait  inté¬ 
rieurement  les  mêmes  devoirs  :  et  lorsqu’il  était  arrivé  aux  lieux  où 
il  fallait  s’arrêter  pour  dîner  ou  pour  couchei^  avant  toute  autre 
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chose,  il  allait  à  l’Eglîse  rendre  ses  respects  et  ses  hommages  au 
très  Sainl-Sacrement. 

Dans  ses  grandes  maladies,  lorsqu'il  iic  pouvait  point  marclicr  ni 
se  soutenir  pour  célébrer  la  sainte  Messe,  il  avait  la  dévotion  de 
communier  tous  les  jours,  s’il  ne  survenait  quelque  empêchement 
iusurmontahle  qui  le  privât  de  celte  consolation  ;  et  dans  ses  com¬ 
munions  journalières  il  y  apportait  de  si  grandes  disposilious  ,  et  té¬ 
moignait  un  tel  respect  cl  une  telle  alîeclion  envers  celui  qu’il  ado¬ 
rait  et  recevait  en  ce  sacrement ,  qu’il  semblait  être  comme  trans¬ 
porté  et  ravi  hors  de  lui-même.  Sur  ce  sujet,  jiarlant  un  jour  aux 
siens  des  effets  que  ce  diviu  sacrement  opère  eu  ceux  qui  le  reçoi¬ 
vent  avec  les  dispositions  convenables ,  il  leur  dit  ;  «  Ne  ressentez- 
vous  pas,  mes  frères,  ne  ressentez-vous  pas  ce  feu  divin  brûler 
dans  vos  poitrines,  quand  vous  avez  reçu  le  corps  adorable  de 
«  Jésus-Christ  dans  la  communion?  >  C’était  de  l'abondance  de  son 
cœur  que  sortaient  ces  paroles,  qui  faisaient  assez  connaître  ce  que 
par  sa  propre  expérience  il  goûtait  et  resseniaii  eu  ses  communions. 
C’était  aussi  ce  qui  le  portait  ’a  exhorter  un  cbacun  de  se  bien  dis¬ 
poser  pour  recevoir  dignement  et  IVéquemnient  la  sainte  commu¬ 
nion  du  corps  de  Jésus-Christ  :  car  il  n'approuvait  pas  qu’on  s’en 
éloignât  sans  grande  raison  ;  et  une  (jersonne  de  piété,  qui  prenait 
conseil  et  conduite  de  lui,  s’étant  une  fois  abstenue  de  recevoir  ce 
sacrement ,  pour  quelque  peine  intérieure  <pn  lui  était  survenue , 
voici  ce  qu’il  lui  en  écrivit  le  même  jour,  dans  un  billet  ;  c  Vous 
avez  un  peu  mal  fait  de  vous  être  aujourd’hui  retirée  de  la  sainte 
communion  pourla  peine  intérieure  que  vous  avez  ressentie  ;  ne 
voyez-vous  pas  que  c’est  une  tenlalioa ,  et  que  vous  donnez  par 
ce  moyen  prise  à  reuuemi  de  ce  très  adorable  sacrement?  l^en- 
sez-vous  devenir  plus  capable  et  mieux  disposée  de  vous  unir  â 
Noire-Seigneur  en  vous  éloignant  de  lui?  O  certes,  si  vous  aviez 
celle  pensée,  vous  vous  tromperiez  graiideinent,  et  ce  serait 
une  pure  illusion.  » 

Une  autre  fois,  parlant  à  ceux  de  sa  communauté  sur  le  même 
sujet,  il  leur  dit  «  qii’iis  devaient  demander  à  Dieu  (lu’il  lui  plût 
t  leur  donner  le  désir  de  communier  souvent;  qu’il  y  avait  sujet  de 
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«  gémir  devanl  Dieu ,  et  de  s’attrister  de  ce  qu’on  voyait  cette  dé- 
«  volion  SC  refroidir  parmi  les  chrétiens,  et  qu'en  partie  les  opi- 
«  nions  nouvelles  en  étaient  la  cause.  »  Sur  quoi  s’entretenant  avec 
le  supérieur  d’une  sainte  compagnie  et  avec  un  autre  qui  était 
grand  directeur  des  âmes,  et  leur  ayant  demandé  s’ils  voyaient 
niainlenaiil  autant  de  personnes  que  par  le  passé  se  présenter 
à  leurs  confessionnaux  et  fréquenter  la  sainte  communion,  ils 
lui  avaient  répondu  *  qu’il  s'en  fallait  beaucoup,  et  que  le  nombre 
en  était  notablement  diminué;  que  l’Eucharistie  était  pourtant 
le  pain  quolidicn  que  Notre-Seigneur  voulait  qu’on  lui  demandât, 
et  que  c’était  la  i>ratique  des  premiers  chrétiens  de  communier 
tous  les  jours;  mais  que  ces  nouveau-venus  en  avaient  détourné 
grand  nombre  de  personnes  ;  que  ce  n’était  pas  merveille  si  on 
les  écoutait ,  parce  que  la  nature  y  trouvait  son  compte ,  et  que 
ceux  qui  suivaient  ses  inclinations  embrassaient  volontiers  ces 
nouvelles  opinions  (jui  semblaient  les  soulager,  en  les  décliar- 
geant  du  soin  et  de  la  peine  qu'il  y  a  de  se  mettre  et  de  se  main¬ 
tenir  dans  les  dispositions  reijuises  pour  recevoir  dignement  et 
fréquemment  la  sainte  communion.  Il  ajouta  qu’il  avait  connu 
une  dame  de  condition  et  de  piété ,  laquelle  ayant  par  le  conseil 
de  ses  directeurs  continué  long-temps  â  communier  les  diman¬ 
ches  et  jeudis  de  chaque  semaine,  et  que  s’éiant  mise  depuis  en¬ 
tre  les  mains  d’un  confesseur  qui  suivait  cette  nouvelle  doctrine, 
par  je  ne  sais  quelle  curiosité  et  aflectation  de  plus  grande  per¬ 
fection,  il  l’avait  détournée  de  cette  sainte  pratique,  ne  la  faisant 
cominiinier  au  commencement  qu’une  fois  en  l’espace  de  huit 
jours  ;  puis  il  l’avait  remise  a  la  quinzaine,  ensuite  au  mois,  etc.; 
et  qu'après  avoir  demeuré  huit  mois  ilans  ce  relâchement,  fai¬ 
sant  un  jour  réflexion  sur  elle-même ,  elle  s’était  trouvée  dans  un 
état  très  déplorable ,  toute  pleine  d’imper l'ections  et  sujette  à 
commettre  un  grand  nombre  de  fautes,  à  se  plaire  dans  la  vanité, 
à  se  laisser  emporter  à  la  colère,  à  l’impatience  et  à  ses  autres 
passions,  et  enlîn  tout  antre  qu’elle  n’élail  avant  cet  éloigne¬ 
ment  de  la  sainte  communion  :  de  quoi  étant  extrêmement  éton¬ 
née  et  (oucliée  :  O  malheureuse!  dit-elle  en  pleurant,  en  quel 
étal  est-ce  que  je  me  trouve  maintenant?  d’où  est-ce  (jiic  je  suis 
déchue ,  et  où  est-ce  qu’aboutiront  tous  ces  désordres  et  enipor- 
teinens?  Mais  d’où  m’est  arrivé  un  si  malheureux  changement  ? 
C’est  sans  doute  d’avoir  quitté  ma  première  conduite ,  et  d’avoir 
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écouté  et  suivi  les  conseils  de  ces  nouveaux  directeurs,  qui  sont 
bien  pernicieux,  puisqu’ils  jn'oduisenl  de  si  mauvais  elTels  , 
comme  je  le  connais  par  ma  propre  expérience.  O  mon  Dieu  qui 
m’ouvrez  les  yeux  pour  le  recomiaîlre,  doimez-nioi  la  grâce  de 
m’en  dégager  entièrement  !  Après  quoi  s  étant  séparée  de  ces 
nouveaux  directeurs,  et  ayant  renoncé  â  leurs  dangereuses 
maximes  qui  l’avaienl  toute  détraquée  et  presque  [lerdue,  elle  se 
remit  par  des  conseils  plus  salutaires  dans  ses  premières  prati¬ 
ques;  et  fréquentant  comme  auparavant  les  sacremens  avec  les 
dispositions  requises ,  elle  y  trouva  le  reiios  de  sa  conscience  cl 
t  le  remède  pour  tous  ses  défauts.  > 

M.  Vincent  s’est  plusieurs  fois  servi  de  cet  exemple  pour  faire 
mieux  connaître  par  l’opposition  de  son  coiilraire  les  grandes  bé¬ 
nédictions  qui  se  recueillaient  par  la  fréquente  et  digne  réception 
de  ce  très  saint  sacrement ,  dans  lequel  rsotre-Seigneur  nous 
donne,  non  seulement  une  abondance  de  grâces,  mais  aussi  la 
source  de  toutes  les  grâces,  qui  n’est  autre  que  liii-méme.  El 
comme  ce  dévot  serviteur  de  Jésus-Christ  était  louché  d’un  grand 
ressentiment  de  cet  excès  d'amour  et  de  charité  d’uii  Dieu  envers 
ses  créatures,  il  exhortait  souvent  les  siens  de  lui  rendre  des  ac¬ 
tions  de  grâces  toutes  particulières  d’un  si  incompréhensible  bien¬ 
fait,  tâchant  de  reconnaître  celte  incomparable  obligation  par  de 
fréquentes  adorations,  Immilialions  et  glorifications  envers  le  Fils 
deDieii  résidant  en  cetrès  saint  sacrement;  eien  se  confessant  même 
incapables  d’y  satisfaire,  prier  les  saints  anges  de  leur  aider  à  lui 
rendre  ces  justes  reconnaissances. 

Dans  ce  même  sentiment  il  les  avertissait  de  s’acquitter  soi¬ 
gneusement  de  tous  les  devoirs  extérieurs  de  révérence  envers  le 
très  Saint-Sacrement,  reprenant  ceux  (ju’il  voyait  y  manquer:  en 
quoi  il  était  si  exact ,  que  s’il  s’apercevait  que  quelqu’un  en  pas¬ 
sant  devantle  grandaulel  derégliseoù  il  repose  ne  fit  paslagéiiu- 
lïexion  jusqu’en  terre ,  ou  qu'il  la  lit  trop  brusquement,  il  l’en  aver¬ 
tissait  en  particulier,  ou  même  en  juiblie  quand  il  le  jugeait  expé¬ 
dient,  disant  qu’il  ne  fallait  pas  se  présenter  devant  Dieu  connue 
des  marionnettes  aux<jucl!cs  on  faisait  faire  des  niouvemens  légers 
et  des  révérences  sans  âme  et  sans  esprit  :  et  ayant  un  jour  remar¬ 
qué  qu’un  frère  n’avail  pas  fait  la  gémilïexion  entière ,  il  l’appela, 
et  lui  montra  jusqu’oii  et  de  quelle  façon  il  la  fallait  faire.  Pour  lui, 
il  s’est  toujours  acquitté  exactement  de  ce  devoir  et  a  fait  cette  gémi- 
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tlexioii  autant  turill'a  pn  et  même  au-delà  ^  puisque  souvent  jl 
avait  besoin  d’aide  pour  se  relever;  et  lorsque  son  grand  âge  et  les 
lâcheuses  incommodités  de  ses  jambes  ne  lui  permirent  plus  de  la 
l’aire  du  lout^  il  en  demandait  pardon  de  fois  à  autre  publiquemeut 
devant  toute  sa  coinmiinanté,  disant  que  ses  péchés  l’avaient  privé 
de  l’usage  libre  de  ses  genoux.  L  ne  fois  entre  autres ,  après  avoir 
représenté  avec  son  humilité  ordinaire  qu’il  avait  un  grand  regret 
de  ce  (jue  son  âge  et  ses  inlirmilés  1  empêchaient  de  faire  cette 
cnutlexion,  il  dit  :  «  Si  néanmoins  je  vois  f|ue  la  compagnie  s’y 
relâche ,  je  ni’elTorcerai  de  mettre  le  genou  en  terre ,  quoi  qu’il 
m’en  conte,  sauf  à  me  relever  le  mieux  que  Je  pourrai  en  m’ap¬ 
puyant  des  mains  sur  la  tt'rre  ,  pour  donner  par  ce  moyeu 
l’exempîc  tel  que  je  le  dois  :  car  les  fautes  qui  se  commettent 
dans  une  communauté  sont  imputées  au  supérieur,  et  celles  de 
la  Congrégation  en  ce  point  sont  de  conséquence;  tant  à  cause 
(ju’il  s'agit  d’un  devoir  de  religion  et  d’une  révérence  extérieure 
qui  marque  le  respect  intérieur  (pie  nous  rendons  à  Dieu,  que 
parce  que  si  nous  sommes  les  jiremiers  à  y  manquer,  ne  faisant 
qu’une  petite  ou  demi-génulioxion ,  les  ecclési astiques  de  de¬ 
hors  (jui  viennent  ici  croiront  (ju’ils  ne  sont  pas  obligés  d’en  faire 
davantage;  et  ceux  de  la  compagnie  qui  viendront  après  nous, 
et  qui  se  régleront  sur  nous,  en  feront  encore  moins;  et  ainsi 
tout  s’en  ira  en  décadence:  car  si  l’original  est  défectueux, 
que  sera-ce  des  copies?  Je  vous  prie  donc,  Messieurs  et  mes 
Frères,  d’y  faire  grande  attention  et  de  vous  comporter  en  cette 
action  en  telle  sorte  que  la  révérem^e  intérieure  prévienne  et  ac¬ 
compagne  toujours  l'exténeure.  Dieu  veut  être  adoré  en  esprit 
cl  en  vérité,  et  tous  les  véritables  chrétiens  doivent  se  compor¬ 
ter  de  la  sorte,  à  l’cxemjde  du  Fils  de  Dieu,  lequel  se  proster¬ 
nant  la  face  contre  terre  au  Jardin  des  Olives,  accompagna  cette 
dévoie  posture  d'une  humiliation  intérieure  très  profonde,  par 
respect  à  la  majesté  souveraine  de  son  père.  > 

Que  s’il  avait  une  telle  affection  pour  faire  en  sorte  qu’on  ne 
mampiât  point  à  la  moindre  parlie  du  respect,  même  extérieur,  qui 
était  dû  à  cet  adorable  sacrement,  à  [dus  forte  raison  peut-on 
croii'C  que  c’était  avec  un  dé[)laisir  extrême  et  une  douleur  très 
sciisibie  (pi’il  entendait  les  nouvelles  qu’on  lui  a  (juelquefois  rap¬ 
portées  des  P 10  fa  liât  ions  et  impiétés  que  riiisolence  des  soldats  et 
des  hérétiques  avait  commises,  peiulanl  le  tiialiieur  des  guerres» 


conlre  ce  mcnie  sacrement.  Ï1  ne  se  peut  dire  combien  il  en  était 
touché,  quels  ressentimens  il  en  a  eus,  combien  de  larmes  il  a 
versées  pour  ce  sujet,  et  combien  de  pénitences  extraordinaires  il  a 
faites  pour  réparer  autant  qu’il  était  en  lui  ces  injures  et  ces  atten¬ 
tats  commis  contre  la  personne  de  Jésus-Christ.  Mais,  non  conieni 
de  ce  qu'il  pouvait  faire  par  lui-même  et  des  antres  remèdes  qu’il 
procurait  par  reniremise  des  pci’sonnes  charitables,  envoyant  des 
ciboires ,  des  calices  et  d’autres  semblables  ornemeiis  aux  églises 
qui  avaient  été  pillées,  il  voulait  encore  que  ceux  de  sa  commu¬ 
nauté  fussent  employés  a  ces  mêmes  réparations,  les  envoyant 
les  uns  après  les  autres  faire  des  pèlerinages  et  visiter  en  esprit  de 
pénitence  les  églises  où  ces  profanations  sacrilèges  avaient  été 
commises.  Les  prêtres  y  célébraient  la  sainte  Messe,  et  les  autres, 
tant  clercs  que  laïques,  communiaient.  Après  cela  il  leur  ordon¬ 
nait  de  faire  des  missions  dans  les  villages  et  autres  lieux  où  ces 
malheurs  étaient  arrivés,  pour  exciter  le  peuple  k  faire  pénitence  et 
à  pratiquer  d’autres  œuvres  de  piété  propres  pour  apaiser  l’indi¬ 
gnation  de  Dieu ,  et  réparer  en  (pielque  façon  les  injures  et  olîenses 
commises  conlre  sa  souveraine  Majesté. 


SECTIOJN  II. 

SA  DÉVOTION  TOUTE  SINCULIÈUE  POüU  IMITER  JÉSUS-CHRIST,  ET  SE 

CONFORMER  A  SES  EXCMPUES, 

L’amour  suppose  la  ressemblance  ou  bien  la  produit,  et  fait  que 
l’aimani  lâche  de  se  transformer  autant  qu’il  peut  en  la  personne 
aimée  et  de  lui  devenir  semblable  pour  lui  plaire  davantage,  et 
rendre  par  ce  moyen  plus  stable  et  plus  parfaite  l’union  de  leur 
amitié.  C’est  pour  cela  quele  Fils  de  Dieu,  voulant  nous  témoigner 
l'excès  de  son  amour,  a  voulu  se  faire  homme  pour  se  rendre  sem¬ 
blable  k  nous.  C'est  aussi  pour  la  même  raison  que  ceux  qui  ai¬ 
ment  vraiment .Ïésus-Clirist  doivent  autant  qu’il  est  en  eux,  avec 
le  secours  de  sa  grâce,  se  rendre  semblables  k  lui  par  l’imitaiion 
de  ses  divines  vertus;  et  plus  cet  amour  est  grand,  plus  aussi  cette 
imitation  doit-elle  être  parfaite  et  accomplie. 
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Nous  avons  vu  en  la  section  précédente  la  singulière  dévotion 
que  M.  Vincent  avait  pour  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  au  très 
Saint-Sacrement  de  l’autel  :  la  grandeur  de  son  amour  envers  ce 
divin  objet  ne  s’arrêtait  pas  seulement  a  lui  rendre  scs  devoirs  dans 
cet  adorable  mystère  ;  elle  s’étendait  encore  à  tous  les  états  de  sa 

V  * 

vie  mortelle  et  glorieuse,  pour  lui  rendre  en  chacun  de  particuliers 
hommages,  et  surtout  pour  lâcher  d’exprimer  en  soi-même  les 
traits  de  scs  admirables  vertus,  afin  de  se  rendre  semblable  à  lui. 
J1  savait  que  le  dessein  du  Père  éternel  dans  i’iucarnalioa  de  son 
Fils  était  non  seulement  de  nous  donner  un  rédempteur  pour  nous 
tirer  de  l’esclavage  du  |>éché  et  de  l’enfer,  mais  aussi  de  nous 
proposer  un  modèle  accompli  de  toutes  sortes  de  vertus  pour  nous 
y  conformer  :  c’est  pourquoi  il  prit  une  forte  résolution  de  cor¬ 
respondre  a  ce  dessein  de  Dieu ,  se  proposant  d’imiter  soigneuse¬ 
ment  ce  divin  exemplaire  et  d’en  former  une  parfaite  copie  dans 
son  cœur.  C’est  ce  qu’il  a  si  fidèlement  et  si  constamment  prati¬ 
qué,  que  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  sa  vie  ii’a  été  autre  chose 
qu'une  parfaite  expression  de  la  vie  de  Jésus-Christ;  en  sorte  qu’il 
a  vérifié  en  sa  personne  la  parole  de  ce  divin  Sauveur  :  le 

(llftcijiic  serati  parfait  torsfpiU  sc  rendrait  ÿemblable  «  soit 
ynatlre. 

Or,  pour  ne  nous  étendre  trop  au  long  sur  toutes  les  pratiques 
qu’il  a  faites  de  cette  imitation  du  Fils  de  Dieu ,  à  laquelle  on 
pourrait  rapporter  toutes  les  actions  de  sa  vie ,  nous  nous  arrêterons 
seulement  â  la  considération  de  deux  ou  trois  chefs  que  nous  avons 
jugés  dignes  d’une  remarque  i)arliculière. 

Premièrement,  M.  Vincent  s’est  étudié  d’imiter  Jésus-Christ  en 
sa  manière  de  vie  commune  el  cachée,  qui  ne  paraissait  avoir  rien 
de  singulier  pour  l’extérieur,  et  néanmoins  était  tout  admirable , 
toute  sainte  et  toute  divine  dans  rinlérieur;  car,  à  l’imitation  de 
cet  incomparable  Maître,  il  a  mené  une  vie  basse  et  commune  en 
apparence,  ne  faisant  rien  paraître  en  lui  d’éclatanl  ni  d’extraordi¬ 
naire  ,  el  fuyant  toute  ostentation  et  singularité  ;  mais  il  pratiquait 
au  dedans  et  dans  le  secret  de  son  cœur  des  actions  excellentes  et 
vraiment  héroïques  de  toutes  sortes  de  vertus.  Il  n’a  pas  toujours 
été  retiré  en  son  particulier,  ni  toujours  expose  en  public ,  mais 
suivant  l’exemple  de  son  divin  prototype,  il  a  fait  un  parfait  mé¬ 
lange  de  la  vie  active  et  de  la  contemplative  ;  il  a  été  quelquefois 
dans  la  solitude  avec  Jésus-Christ,  il  Fa  aussi  quittée  comme  lui 


26!  16 

pour  aller  prêcher  la  pénitence ,  et  pour  s’employer  a  procurer  la 
conversion  des  pécheurs  cl  le  saliU  des  âmes. 

Nous  pouvons  encore  dire  que  Noire-Seigneur  a  pratique  la  vie 
cachée,  non  tant  en  se  séparant  delà  conversation  des  hommes 
qu’en  tenant  couvert  et  ne  leur  inaiiifestanl  pas  ce  qu’il  avait  de 
plus  excellent  et  de  plus  divin  :  il  pouvait  se  faire  connaître  et  ho¬ 
norer  en  tous  lieux  comme  le  vrai  Fils  de  Dieu;  il  pouvait  faire 
éclater  tes  rayons  de  sa  gloire  aussi  bien  par  toute  la  diKlée  comme 
sur  la  montagne  du  Tahor;  il  n’a  toutefois  voulu  paraître  à  l’exté¬ 
rieur  que  le  fils  d’un  simple  charpentier  et  un  lionune  du  commun , 
M.  Vincent,  à  son  exemple,  faisait  gloire  de  dire  en  toutes  sortes 
de  rencontres  qu’il  n’était  que  le  fds  d’un  pauvre  paysan,  et  re¬ 
cherchait  den’êlre  tenu  que  pour  un  simple  préli'C  i!e  village,  ca¬ 
chant  autant  qu’il  pouvait  aux  yeux  des  hommes  les  esceltens  dons 
de  nature  et  de  grâce  qu’il  avait  reçus  de  Dieu ,  et  qui  le  rendaient 
digne  d’honneur  et  de  vénération.  Il  avait  fort  bien  étudié  en  lliéo- 
logie,et  même,  comme  nous  avons  remarque  au  premier  livre, 
il  avait  été  élevé  aux  degrés  de  la  faculté  de  théologie  de  Toulouse, 
et  néanmoins  i!  ne  parlait  de  lui  que  comme  d’un  ignorant,  et  ne 
se  qualifiait  ordinairement  qu’un  pauvre  écolier  de  quatrième.  Il  a 
fui  les  dignités  avec  plus  de  soin  et  d’an’ectation  tpie  les  ambitieux 
ne  les  recherchent  ;  et  en  toutes  sortes  d’occasions  il  a  singulière¬ 
ment  chéri  et  parfaitement  imité  cette  vie  commune  et  cachée 
de  son  divin  Maître;  et  comme  il  connaissait  par  sa  propre  expé¬ 
rience  le  trésor  de  grâces  qui  est  caclié  dans  ce  mystique  champ  de 
rÊvangile,  i!  invitait  et  exhortait  les  autres’ d'y  participer.  Voici 
quelques  extraits  de  diverses  lettres  qu'il  a  écrites  â  une  même  per¬ 
sonne  qu’il  conduisait  par  celte  voie  ; 

«  Honorons  toujours,  lui  dit-il ,  l’état  inconnu  du  Fils  de  Dieu. 

*  C’est  là  notre  centre ,  et  c’est  ce  qu’il  demande  de  nous  pour  le 
«  présent ,  et  pour  l’avenir,  et  pour  toujours ,  si  sa  divine  Majesté 
I  ne  nous  fait  connaître  en  sa  manière,  qui  ne  peut  tromper,  qu’il 

*  veuille  autre  chose  de  nous.  Honorons,  dis-je ,  la  vie  commune 
1  que  Notre-Seigneur  a  menée  sur  la  terre,  son  humilité,  son 

*  anéantissement,  et  la  pratique  qu’il  a  faite  des  plus  excellentes 
«  vertus  dans  cette  manière  de  vie.  Mais  honorons  particnlière- 
t  ment  ce  divin  Maître  dans  la  modération  de  son  agir.  Non,  il 

*  n'a  pas  voulu  faire  toujours  tout  ce  qu’il  a  pu,  pour  nous  ap- 

*  prendre  à  nous  contenter,  lorsqu’il  n’est  pas  expédient  de  faire 


loüi  ce  (jiiû  nous  pourrions  faire,  mais  seulement  ce  qui  est 
convenable  à  la  charité  et  conforme  aux  ordres  de  la  divine 
volonté. 


€  O  que  j’estime  celle  généreuse  résolu  lion  que  vous  avez  prise 
€  (riniiter  la  vie  cacliée  de  Noire-Seigneur  !  Il  paraît  bien  que 
«  celle  |»euséc  vient  de  Dieu  ,  puisqu’elle  est  si  éloignée  des  senti- 
t  mens  «le  la  chair  et  du  sang.  Tenez  pour  certain  que  c’est  là  pro- 
c  premeni  l’assiette  qui  convient  aux  enfans  de  Dieu  ;  et  par  con- 

*  séquent  deraeurez-y  ferme ,  et  résistez  courageusement  à  tous 
«  les  sentimens  contraires  qui  pourraient  vous  arriver.  Assiirez- 
«  vous  que  par  ce  moyen  vous  serez  en  Téiat  auquel  Dieu  vous 

*  demande,  cl  que  vous  ferez  incessamment  sa  sainte  volonté, 
f  qui  et  la  fin  à  laquelle  nous  tendons,  et  à  laquelle  ont  tendu 
<  tous  les  saints.  » 

M.  Vincent  ne  portail  pas  seulement  les  personnes  particulières 
.  à  cette  sainte  pratique,  mais  aussi  tous  ceux  de  sa  compagnie  en 
gén  éral ,  les  exhortant  souvent  de  se  rendre  vrais  imitateurs  de 
Jésns-Clirist  en  sa  vie  commune  et  cachée.  A  ce  sujet,  leur  expli¬ 
quant  un  jour  en  quoi  consistait  le  renoncement  qu’on  doit  faire 
de  soi-méme ,  selon  que  Notre-Seigneur  l’a  ordonné  à  tous  ceux 
qui  le  veulent  suivre ,  entre  six  ou  sept  manières  de  le  pratiquer 
qu’il  leur  enseigna,  qui  se  rapportaient  toutes  aux  exemples  de  ce 
«livin  Sauveur ,  il  en  proposa  une  tirée  de  la  doctrine  de  saint  Ba¬ 
sile  ,  qui  est  de  renoncer  aux  pompes.  Sur  quoi  il  forma  une  objec¬ 
tion  ,  à  !a«juelie  il  fit  nue  réponse  digue  de  lui,  qui  donne  assez  à 
connaîlre  ce  qu’il  piatlquaîl  lui-même,  en  leur  déclarant  ce  qu’ils 
devaient  faire.  Voici  ses  paroles  : 

«  Vous  me  direz  peut-être  :  Nous  ne  sommes,  Monsieur,  que  de 
«  pauvres  prêtres,  qui  avons  déjà  renoncé  à  toutes  les  pompes  du 
«  monde  ;  nous  n’avons  que  de  simples  habits,  des  meubles  fort 

*  chétifs,  et  rien  qui  ressente  la  vanité  ou  le  luxe,  dont  on 

*  fait  parade  dans  le  monde  :  qiTest-il  donc  besoin  de  nous  exhor- 

*  1er  h  renoncer  aux  pompes,  dont  nous  sommes  si  éloignés? 
Œ  O  Messieurs  et  mes  P'rères,  ne  nous  y  trompons  pas  !  quoique 
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nous  ayons  de  pauvres  Iiabits  et  de  pauvr 
pouvons  avec  cela  avoir  l’esprit  pompeux.  Et  comment  cela ,  me 
direz-vous?  C’est,  par  exemple,  quand  on  s’étudie  à  faire  de 
belles  prédications  ;  quand  on  est  bien  aise  que  ce  que  l’on  fait 
et  que  ce  que  l’on  dit  soit  aj)prouvé  et  estimé  des  autres;  quand 
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on  se  réjouit  d'entendre  ses  loiiunges ,  ou  que  Ton  publie  le  bien 
que  l'on  a  fait,  ou  même  que  l’on  y  jirentl  quelque  vaine  com¬ 
plaisance  ;  toutes  ces  clioses  sont  des  marques  que  l’on  a  les- 
prii  pompeux  ;  et  pour  le  combattre  et  le  terrasser,  il  est  [dus 
expédient  quelquefois  de  faire  moins  bien  une  chose  quant  à 
rexlérieur,  que  dese  complaire  de  l’avoir  bien  faite.  Il  faut  avec 
cela  prendre  bien  garde  de  ne  donner  aucune  entrée  en  notre 
esprit  à  la  vanité ,  mais  renoncer  aussi  bien  a  toutes  les  pensées 
et  à  tons  les  senlimens  qui  nous  en  viennent  intérieurement , 
comme  aux  applandissemens  qui  nous  sont  faits  extérieurement. 
Il  faut  se  donner  à  Dieu  ,  mes  F rères  ,  i)Our  s’éloigner  de  la 
propre  estime  et  des  louanges  du  monde ,  qui  fotil  la  ]>ompe 
de  l’esprit.  Et  à  ce  j)ropos,  un  prédicateur  célèbre  me  disait 
ces  jours  passes  que  celui  qui  tbei’clic,  dans  le  ministère  de  la 
prédication  ,  l’bonneur  et  rapplaudisseinenl  du  peuple,  se  livre 
à  la  tyrannie  du  public  ;  et  pensant  se  rendre  considéralde  par 
ses  beaux  discours,  il  se  rend  esclave  crune  vaine  et  frivole  ré¬ 
putation.  Nous  pouvons  ajouter  a  cela  que  celui  qui  dans  la 
prédication  débite  de  belles  et  riches  pensées  avec  un  style  pom¬ 
peux,  est  directement  opposé  a  res[)rit  et  aux  maximes  de 
Noire-Seigneur  .iésus-Clirisl,  qui  a  dit  en  son  Évangile  que  hien- 
licurcKx  fiont  ies  pauvres  d*espnf  :  en  quoi  cette  Sagesse  éter- 

m. 

iielie  nous  montre  combien  les  ouvriers  évangéliques  doivent 
soigneusement  éviter  l’éclat  des  actions  et  l'éloquence  pom¬ 
peuse  des  paroles,  et  prendre  une  manière  d'agir  et  de  parler 
humble,  simple  et  commune,  dont  il  a  voulu  lui-même  nous 
donner  l’exemple.  Prenez  garde,  mes  Frères,  que  c’est  le  dé¬ 
mon  qui  nous  suggère  ces  pensées  de  vouloir  réussir,  et  qui  fait 
que  quelques  uns  se  persuadent  (pie  la  manière  de  jiarler  sim¬ 
plement,  dont  nous  usons,  est  trop  basse,  et  que  par  ce  moyen 
nous  laissons  avilir  en  notre  liouehc  la  grandeur  et  la  majesté 
des  vérités  chréltennes.  Tout  cela  n’est  (jii’mie  ruse  du  démon , 
dont  vous  devez  soigneusement  vous  garder  ;  et,  renonçant  à 
toutes  ces  vanités,  demeurer  fidèlement  et  consl animent  dans 
la  pratique  de  la  simplicité  et  humilité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chrisl,  lequel  pouvant  donner  un  grand  éclat  à  ses  œuvres,  et 
une  souveraine  vei’lu  h  ses  paroles ,  ne  l’a  pas  voulu  faire  ;  et 
passant  encore  plus  avant,  pour  confondre  davantage  notre  su¬ 
perbe  par  ses  abaissemens  admirables,  il  a  voulu  que  ses  disciples 
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€  fissent  beaucoup  plus  que  lui.  Vous  ferez ,  leur  disait-il,  ce 

*  Vwjc  faift,  et  vous  en  ferez  encore  bkndavantaçje.  Mais 
«  pourquoi  cela?€’esl,  Messieurs,  (jueNotre-Seigneurse  veut  laisser 
c  surmonter  flans  les  actions  imbliques  qui  paraissent  au  dehors^ 
«  pour  exceller  dans  les  humbles  et  dans  les  plus  basses,  dont  les 

*  hommes  ne  connaissent  point  la  valeur.  11  veut  les  fruits  deTÉ- 

*  vangilc,  et  non  pas  les  bruits  du  monde;  et  pour  cela  il  a  plus 

*  fait  par  ses  serviteurs  que  par  lui-méme  ;  il  a  prêché  seulement 
t  en  quebjnes  cantons  de  ta  .Indée,  et  il  a  voulu  que  ses  apôtres 

*  aient  annoncé  son  Evangile  par  toute  la  terre,  et  qu’ils  aient 

*  éclairé  tout  le  monde  de  la  lumière  de  sa  doctrine;  et  ainsi  ayant 

*  lait  peu  de  choses  extérieurement  par  lui-mcme,  il  a  voulu  que 
«  ses  ajiôlres  et  disciples,  quoique  pauvres,  ignorans  et  gros- 

<  siers,  étant  toutelbis  animés  de  son  esprit  et  de  sa  vertu,  en 
€  aient  fait  beaucoup  davantage.  Pourquoi  cela?  Pour  nous  don- 

*  ner  l’exemple  d’une  très  parfaite  liuniilité.  O  Messieurs  !  que  ne 

<  suivons-nous  l’exenijile  de  ce  divin  Maître  ?  Que  ne  cédons-nous 
»  toujours  l’avantage  aux  autres ,  et  que  ne  choisissons-nous  le  pire 
«  et  le  ]diis  humiliant  pour  nous  ?  car  assurément  c'est  le  plus 

<  agréable  et  le  j)lus  honorable  pour  jNolre-Seigneur,  qui  est  tout 

<  ce  que  nous  devons  prétendre.  Prenons  donc  aujourd’hui  réso- 
«  Intion  de  le  suivre ,  et  de  lui  otfrir  ces  petits  sacritices  de  notre 

<  amour-propre:  comme,  par  exemple,  si  je  fais  une  action  pu- 

*  blifpie ,  et  que  je  la  juiissc  pousser  lûen  avant,  je  ne  le  ferai  pas, 
e  j’en  relranchorai  telle  et  telle  chose  qui  pourrait  lui  donner  quel- 

*  que  lustre,  et  à  moi  qiiclifue  réputation;  de  deux  pensées  qui 

*  pourront  me  venir  en  l’esprit,  je  produirai  la  moindre  au  dehors 
f  pour  m’humilier ,  et  je  retiendrai  la  plus  belle  pour  en  faire  tm 

<  sacrifice  a  Dieu  dans  le  secret  de  mon  cœur.  Enfin ,  mes  Frères, 

*  c’est  une  vérité  de  l’Évangile  que  Noire-Seigneur  ne  se  plaît 
«  l'ien  tant  que  dans  riuimililé  du  cœur,  et  dans  la  simplicité  des 
«  paroles  et  des  actions;  c’est  bi  où  son  esprit  réside,  et  en  vain 
«  le  clierche-t-on  ailleurs.  Si  donc  vous  voulez  le  trouver,  il  faut 

*  renoncer  a  raiïcclion  et  au  désir  fie  paraîire  ,  à  la  pompe  de 
«  l’esprit  aussi  bien  fju’îi  celle  du  corps,  et  enfin  b  toutes  les  v^a- 
f  nilés  cl  saslisfactions  de  la  vie.  » 

Ce  fidèle  imitateur  do  jésiis-Christ  ne  se  conleiUailpas  de  se  con¬ 
former  en  général  ù  sa  vio  commune  et  cachée;  mais  outre  cela,  il 
s’étudiait  de  l  imiter,  autant  qu’il  était  en  lui,  en  sa  manière  d’agir 
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et  de  parler  ;  voici  le  lémoignage  que  !e  supérieur  d'une  de  ses 
maisons  en  a  rendu  par  écrit  : 

€  L’amour  que  M.  Vincent  avait  jioiir  rvotre-Seigneur ,  faisait 
(ju’il  ne  le  perdait  presque  jamais  de  vue ,  marclianl  tot?jours  en 
sa  présence,  et  se  conformant  a  lui  on  toutes  ses  actions,  pa¬ 
roles  et  pensées;  car  je  puis  dire  avec  vérité,  et  nous  le  savons 
tous  ,  (jii'il  ne  parlait  jiresqne  jamais  qu’il  n’allégiiât  en  même 
temps,  ou  quelque  maxime,  ou  quelque  action  du  Fils  de  Dieu; 
tant  il  était  rempli  de  son  esprit,  et  conforme  à  scs  conduites. 
J’ai  souvent  admiré  comme  il  appliquait  si  bien  et  si  a  propos 
les  paroles  et  les  exemples  de  ce  divin  Sauveur  ,  et  cela  en  tout 
ce  qu’il  conseillait  ou  recommandait  ;  et  j’ai  ouï  dire  a  run  des 
plus  anciensprélres  de  notre  Congrégation,  c’est  M.  Dortail,  qui 
le  connaissait  et  le  pratiquait  depuis  plus  de  quarante-cinq  ou 
cinquante  ans,  que  M.  Vincent  était  une  image  de  Jésiis-Clirist 
des  plus  parfaites  qu’il  eût  connues  sur  la  terre ,  et  qu’il  ne  lui 
avait  jamais  ouï  dire  ni  vu  faire  aucune  chose  que  par  rapport  à 
celui  qui  s’est  proposé  aux  hommes  pour  exemple ,  et  qui  leur  a 
dit:  Eæentphnn  dedi  vohh,  tit  (fuemadmodinncfio  feci ,  if  a 
et  vofi  faciatia.  C’est  ce  nue  le  niêmeM,  Vincent  nous  excitait  si 
souvent  de  faire.  Dans  les  avis  imporlans  qu’il  me  donna  de  vive 
voix,  quand  il  fut  question  de  m'envoyer  en  cette  maison  on  je 
suis,  il  me  recommanda  particulièrement,  que  quand  j’aurais  à 
parler,  ou  à  agir,  de  faire  réHexion  sur  moi-même ,  et  de  me  de¬ 
mander  ;  Comment  JN'ofre-Seigncur  cùt-il  parlé,  ou  agi  dans  cette 
occasion?  de  quelle  façon  dirait-î!  ceci ,  ou  ferait-il  cela?  O  Sei¬ 
gneur  ,  inspirez-moi  ce  que  je  dois  dire  ou  ce  que  je  dois  faire , 
parce  que  de  moi-même  je  ne  puis  rien  sans  vous.  • 

I  n  célèbre  docteur  demandant  un  Jour  'a  un  prêtre  de  la  Mission 
qui  observait  fort  M.  Vincent,  quelle  était  sa  propre  et  principale 
vertu,  il  lui  répondit  que  »  c’était  l’imitaiion  de  Nolre-Seîgneur 
Jésus-Christ,  parce  qu’il  l’avait  toujours  devant  les  yeux  pour 
SC  conformer  à  lui  ;  c’était  son  livre  et  son  miroir,  dans  letjuel 
il  se  regardait  en  tonies  rencontres  ;  et  lorsqu’il  se  trouvait  en 
quelque  doute  comment  il  devait  faire  une  chose  pour  être  par¬ 
faitement  agréable  a  Dieu,  il  considérait  aussitôt  de  quelle  fa¬ 
çon  Noire-Seigneur  s’était  comporté  en  pareille  rencontre,  on 
bien  ce  qu’il  en  avait  dit,  ou  ce  qu’il  en  avait  signifié  par  ses 
maximes  ;  et  sans  hésiter ,  il  suivait  son  exemple  et  sa  parole  ;  et 


t  marchant  h  la  laveur  de  celle  divine  lumière ,  il  foulait  aux  pieds 
f  le  propre  jugement ,  le  respect  humain  et  la  crainte  qu’il  eiîl  pu 

*  ressentir  que  sa  conduite  ne  lïu  improuvée  par  la  licence  de 

I  * 

«  ceux  qui  s’eirorcent  de  relâcher  la  sainte  sévérité  de  l’Evangile , 

*  et  d’accommoder  la  piété  chrétienne  à  l’esprit  du  temps.  Car  en- 

*  //« ,  disait-il  quelquefois,  la  pradence  humaine  se  trompe  et 
«  s*é(jare  souvent  du  droit  chemin;  mais  les  paroles  de  la 

*  Sagesse  éternelle  sont  infaillibles  ^  cl  ses  conduites  sont 

*  droites  et  assurées.  > 

Or ,  comme  il  était  fortement  persuadé  que  le  caractère  de  no¬ 
tre  perfection,  aussi  bien  que  celui  de  notre  prédestination,  consiste 
en  celte  conformité  avec  le  Fils  de  Dieu,  et  qu’il  avait  l’esprit 
rempli  de  celte  importante  vérité ,  il  en  parlait  aussi  fort  souvent 
de  rabondance  de  son  cœur  :  toutes  ses  réponses  aux  consultations 
qn’on  lui  faisait,  cl  tous  les  conseils  qn’il  donnait,  étaient  fondés 
sur  cette  même  vérité,  et  tendaient  toujours  a  l’insinuer  dans 
l’esprit  d’un  chacun;  de  quoi  pouvant  rapporter  ici  une  infinilé 
d’exemples,  nous  en  produirons  seulement  un,  qui  est  très  digne 
de  remarque. 

Le  feu  roi,  de  glorieuse  mémoire  ,  ayant  fait  appeler  M.  Vincent 
pour  l’assister  en  sa  dernière  maladie  ,  et  lui  ayant  demandé  quelle 
était  la  meilleure  préparation  â  la  mort ,  il  répondit  a  Sa  Majesté 
que  c’était  de  sc  conformer  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lors¬ 
qu’il  se  préparait  à  mourir,  et  que  le  saint  Évangilenous  apprenait 
qu’une  des  principales  dispositions  qu’il  y  avait  apportées  était 
une  entière  et  parlaite  soumission  à  la  volonté  de  son  Père  céleste 
en  lui  disant  :  Non  mca  roluntaSp  sed  tua  fiat  :  que  votre  volonté 
soit  faite  et  non  [>as  la  mienne;  à  quoi  le  roi  répliquant  avec  un  sen¬ 
timent  digne  d’nn  j>rince  qui  porte  la  qualité  de  très  chrétien  : 
O  Jésus!  dil-il ,  je  le  veux  aussi  de  tout  mon  cœur;  oui,  mon 
Dieu ,  je  le  dis  et  je  le  veux  dire  jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie , 
fiai  vohinlas  tua,  rju’il  soit  fait  comme  vous  le  voulez.  Voilà 
comment  M.  Vincent  avait  toujours  devant  les  yeux  cet  original  de 
toute  perfection  et  sainteté;  et  non  content  de  s’y  conformer  en 
toutes  choses,  il  portail  autant  qu’il  pouvait  les  autres  à  faire  le 
même. 

C’êlail  là  rélu  de  continuelle  de  ce  saint  homme  que  d’imiter 
Jésus-Christ  cl  de  sc  conrorincr  à  lui ,  non  seulement  en  sa  ma¬ 
nière  d’agir  et  de  iiarlcr  cxiéj  ieuremcnt ,  mais  aussi  en  toutes  scs 
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disposilions  intérieures,  en  ses  plus  saints  désirs  cl  en  ses  plus 
parfaites  intentions  :  en  sorte  (jn’en  tout  et  par  tout  il  ne  désirait 
et  ne  prétendait  autre  cliose  sinon  ce  que  ce  divin  Sauveur 
avait  désiré  et  prétendu ,  qui  était  que  Dieu  lïit  de  pins  en  jilus 
connu,  honoré,  aimé,  servi  et  glorifié,  el  que  sa  très  sainte  vo¬ 
lonté  fût  entièrement  el  parfaitement  accomplie  ;  se  tenant  à  tous 
momens  disposé  de  faire  et  de  souffrir  tout  ce  qu’il  plairait  à  Dieu 
pour  des  lins  si  nobles  et  si  jiivStes;  étant  toujours  prêt  à  s'exposer 
aux  travaux,  aux  fatigues,  aux  humiliations,  aux  peines  cl  aux 
persécutions  qu’il  eût  fallu  subir  et  endurer  pour  ce  sujet.  De  là 
provenait  qu'il  n’était  jamais  surpris  d’aucun  accident  qui  lui  arri¬ 
vât,  pour  lâcheux  qu’il  pût  être  ,  ni  d’aucun  mauvais  irailement 
qu'on  lui  pût  l'aire,  étant  préparé  à  rimilation  de  son  divin  Alaitre, 
lorsqu’il  était  question  do  procurer  raccroissemeni  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  ou  de  se  soumettre  à  ses  volontés,  de  tout  faire  el  de  tout 
souffrir,  même  de  se  voir  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  avait  de  plus 
cher  dans  le  monde  ,  jusqu’à  voir  sa  propre  Congrégation  dissipée 
el  détruite,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de  sa  divine  Majesté,  A  ce 
sujet  parlant  quelquefois  à  ceux  de  sa  communauté  :  •  .fe  prie 
*  Dieu,  leur  disait-il,  deux  ou  trois  fois  tons  les  jours  qu’il  nous 
anéantisse  ,  si  nous  ne  sommes  miles  à  son  service,  Kt  (juoi , 
mes  Frères  ,  voudrions-nous  être  au  monde  sans  plaire  à  Dieu , 
«  Cl  sans  procurer  qu'il  soit  connu  el  aimé?  » 

Il  se  conformait  non  seulement  aux  désirs  el  aux  intentions  du 
Fils  de  Dieu,  mais  même  à  ses  déplaisirs,  â  ses  douleurs  et  à  ses 
angoisses  înléricures,  O  qui  aurait  pu  pénétrer  dans  les  secrets  du 
cœur  de  ce  lidèle  et  zélé  imitateur  de  Jésus-Clirisl!  il  l’aurait  vu 
comme  celui  de  son  divin  Maître ,  tout  outré  de  douleur  dans  la 
vue  des  péchés  innomhrahles  qui  se  conimetlenl  contre  Dieu  ;  tout 
rempli  d’aversion  contre  les  maximes  du  monde  si  opposées  à 
celles  de  l’Évangile;  tout  pénétré  des  sentimens  de  tristesse  et 
d'allliction  pour  le  progrès  des  liérésics  et  pour  les  grands  dom- 
mages  qui  en  arrivent  à  l'Église ,  et  enfin  vivement  touebé  de  com¬ 
passion  sur  les  misères  temporelles  et  spirilnelles  des  pciqjles ,  el 
le  délaissement  et  abandon  où  se  trouvent  tanld’âmes  plongées  dans 
les  ténèbres  de  rignorancc  ou  de  rinlklélflé.  Oh  !  combien  de  fois 
a-t-il  souhaité  de  mourir,  el  de  donner  son  sang  pour  remédier  à 
tous  ces  maux  î  Mais  sa  vie  n’ayant  presque  été  qu’une  mort  coiitî- 
imelle  par  ses  inortirications  el  souffrances  ,  on  peut  dire  aussi 


€ 

t 


B«*  268  ^ 

qu’elle  a  été  comme  un  remède  plus  long  et  plus  étendu  dont  Dieu 
a  voulu  se  servir  pour  cet  efict. 

n  voulait  que  ses  enfans  entrassent  dans  ces  mêmes  senlimens, 
Cl  qu’à  riinitaiion  du  même  Jésus-Christ  ils  fussent  tous  des  hos¬ 
ties  vivantes,  fpii  s’immolassent  continuellement  avec  ce  divin  Sau¬ 
veur  pour  le  salut  de  tous  les  peuples.  De  quoi  leur  parlant  un 
jour  :  €  Qui  voudra  sauver  sa  vie,  mes  Frères,  leur  dit-il,  la  per¬ 
dra  :  c’est  Jésus-Christ  qui  nous  le  déclare  et  qui  nous  dit  que 
l'on  ne  saurait  faire  un  plus  grand  acte  d’amour  que  de  donner 
sa  vie  pour  son  ami  ;  et  quoi?  pouvons-nous  avoir  un  meilleur 
ami  que  Dieu ,  et  ne  devons-nous  pas  aimer  tout  ce  qu’il  aime, 
et  tenir  pour  ramoiir  de  lui  notre  prochain  pour  notre  ami?  Ne 
serions-nous  pas  indignes  de  jouir  de  l'être  que  Dieu  nous 
donne,  si  nous  rel'iisious  de  l’employer  pour  un  si  digne  sujet? 
Certes,  reconnaissant  que  nous  tenons  notre  vie  de  sa  main  li¬ 
bérale  ,  nous  ferions  une  injustice  si  nous  refusions  de  l’em¬ 
ployer  et  de  ta  consumer,  selon  ses  desseins,  à  l’imitation  de  son 
Fils  iVoire-Seigneur.  » 

Et  leur  parlant  une  autre  fois  sur  le  même  sujet,  il  proféra  ces 
paroles  de  l’abondance  de  son  cœur: 

c  Qui  dit  un  missionnaire,  dit  un  homme  appelé  de  Dieu  pour 
€  sauver  les  âmes  ;  car  noire  lin  est  de  travailler  à  leur  salut ,  à 

*  l’imilation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ,  qui  est  le  seul 
€  véritable  rédempteur,  et  (piî  a  parfaitement  rempli  ce  nom  ai- 
f  mable  de  Jésus,  c’est-h-<lire  Sauveur.  Il  est  venu  du  ciel  en  terre 

*  pour  en  exercer  l’oiîtce;  il  en  a  lait  le  sujet  de  sa  vie  et  de  sa 
«  mort ,  et  i!  exerce  incessamment  cette  qualité  de  Sauveur  par 
«  la  communication  des  mérites  du  sang  qu’il  a  répandu.  Pendant 
«  qu’il  vivait  sur  la  terre ,  il  portait  toutes  ses  pensées  au  salut 

*  dos  hommes,  cl  i!  coniiniie  encore  dans  les  mêmes  sentîmens, 
"  parce  que  c’est  là  où  il  trouve  la  volonté  de  son  Père.  II  est  venu, 

*  et  il  vient  tous  les  jours  à  nous  pour  cela,  cl  par  son  exemple  il 
"  nous  a  enseigné  toutes  les  vertus  conveuahles  à  la  qualité  de 
<  Sauveur.  Donnons-nous  donc  à  lui ,  a(in  qu’il  continue  d'exercer 
f  cette  même  qualité  en  nous  et  par  nous.  » 

Entin ,  parlant  dans  ce  môme  esprit  à  tous  ceux  de  sa  Congré¬ 
gation  ,  flans  l’épîirc  fju’i!  leur  adresse,  et  qu’il  a  mise  au  commen¬ 
cement  de  leurs  règles  ou  constitutions  :  «  Considérez,  leur  dit-il, 
«  ces  règles  et  constitutions,  non  pas  comme  produites  par  Tes- 
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prit  humain,  mais  plutôt  comme  inspirées  de  Dieu,  Je  qui  tout 
bien  procède ,  et  sans  qui  nous  ne  sommes  pas  capables  de  pen¬ 
ser  quelque  chose  de  bon  par  nous-mêmes,  comme  venant  de 
nous-mêmes.  Car  que  trouverez-vous  dans  ces  règles  qui  ne 
serve  à  vous  exciter  et  enllammer,  soit  u  la  fuite  des  vices,  ou 
à  l’acquisition  des  vertus  et  à  la  pratique  des  maximes  évangcli- 
ques?Etc’aélé  pour  cela  que  nous  avons  tâché,  aiilautqn’il  nous 
a  été  possible,  de  les  puiser  toutes  de  Tesprit  de  Jésus-Christ,  et 
de  les  tirer  des  actions  de  sa  vie  ,  comme  il  est  aisé  avoir;  esti¬ 
mant  que  les  personnes  qui  sont  appelées  à  la  continuation  de 
la  mission  du  même  Sauveur,  laquelle  consiste  particulièrement 
à  évangéliser  les  pauvres ,  doivent  entrer  dans  ses  senlimens  et 
ses  maximes ,  être  remplies  de  son  même  esprit  et  marcher  sur 
ses  mêmes  pas.  » 


CHAPITRE  IX. 


SA  nivOTION  ENVERS  LA  TRÈS  SATXTE  VIERGE,  MÈRE  UE  DIEU,  ET  ENVERS 

LES  AUTRES  SAINTS. 


Nous  devons  lionorer  ,  dit  le  grand  saint  Bernard ,  de  toutes  les 
plus  intimes  affections  de  notre  cœur  la  très  sainte  Vierge  Marie; 
parce  que  tel  est  le  hon  plaisir  de  celui  qui  a  voulu  que,  par  l’en¬ 
tremise  de  cette  incomparable  Vierge,  nous  eussions  toutes  sortes 
de  faveurs  et  de  grâces'.  Ce  n’est  donc  pas  une  invention  de  l'es¬ 
prit  humain ,  ni  une  jtroduction  des  senlimens  de  quelque  dévotion 
particulière ,  mais  un  ordre  établi  par  la  volonté  de  Dieu ,  que 
nous  rendions  un  honneur  très  spécial  a  celle  qu’il  a  voulu  lui- 
même  honorer  jusqu’à  ce  point,  que  de  la  choisir  pour  être  la  mère 
de  son  propre  Fils ,  et  pour  recevoir  ensuite  de  ce  divin  Fils  les 

devoirs  dune  vraie  cl  parfaite  sujétion  et  obéissance. 

_  # 

Toute  l’Eglise  a  toujours  reconnu  cette  vérité,  et  a  donné  en 
tous  les  siècles  des  témoignages  de  son  respect  et  de  sa  dévotion 


'  Tolîs  medullia  cordium,  lotis  præcordiorumarrectilus,  Mariam  Tcnoremur  :  quia  sic 
tst  Tplanlas  ejog  qui  (gluimoos  habere^gluil  per  Mariam,  Birn.  Homil,  de  aqxmduct. 
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envers  la  très  sainte  mère  de  1  deii ,  par  la  célébration  de  ses  fêtes, 
par  la  vénération  <le  ses  images ,  par  les  prières  solennelles  qu’elle 
lui  a  toujours  oiïertes,  et  qu’elle  conlinue  de  lui  offrir  tous  les  jours, 
par  les  hymnes  et  cantiques  qu’elle  chaule  a  sa  louange,  et  par 
tous  les  autres  moyens  que  le  Sainl'Esjjrit  lui  a  suggérés.  Pour  cet 
effet,  tous  les  (dus  grands  saints  sont  entrés  dans  ces  mômes  seiUi- 
mens  d’une  vénération  et  dévotion  toute  particulière  envers  cette 
reine  des  anges  et  des  hoiumes  ;  cl  par  conséquent,  il  y  a  grande 
raison  de  croire  que  M.  Vincent,  qui  avait  une  telle  affection  de 
SC  conformer  a  toutes  les  votoulés  deDieu,  et  de  suivre  hdèlement 

J 

la  conduite  de  son  Eglise  et  les  exemples  des  saints,  se  sera  digne¬ 
ment  acquitté  de  tous  les  devoirs  de  dévotion  et  do  piété  envers 
celle  très  sainte  mère  de  Dieu.  Aussi  en  a^i-il  donné  des  preuves, 
et  laissé  des  marques  très  considérables. 

(iar  en  premier  lieu,  jtarmi  les  réglemens  qu’il  a  donnés  à  sa 
Congrégation,  il  a  mis  celui-ci  comme  l’un  des  principaux,  et  dont 
il  recommandait  Idrt  particnlièrcmcnl  l’observance  aux  siens: 
•  iVoiis  lâcherons,  leur  dit-il,  tous  et  un  chacun,  de  nous  acquil- 
€  ter  parfaitement,  Dieu  aidant,  du  culte  pariiculier  que  nous  de- 
«  vous  à  la  très  sainte  et  très  heureuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  : 
«  1“  en  rendant  tous  les  jours,  et  avec  une  dévotion  particulière, 
€  quelques  services  â  celte  très  digne  mère  de  Dieu ,  notre  très 
«  pieuse  dame  et  maîtresse  ;  2”  en  imitant  autant  que  nous  le  pour- 
«  roiis  ses  vertus,  cl  particulièrement  son  humilité  et  sa  pureté; 
«  ô**  en  e.xliortant  ardemment  les  autres,  toutes  les  fois  que  nous 
f  en  aurons  la  commodité  et  le  pouvoir,  à  ce  qu’ils  lui  rendent 
«  toujours  un  grand  honneur  cl  le  service  qu’elle  mérite.  » 

Il  a  toujours  recommandé  cl  conseillé  à  un  chacun  d’avoir  une 
spéciale  dévotion  a  celte  reine  du  ciel  ;  mais  il  l’a  autant  persuade 
par  son  exemple  que  par  scs  paroles;  car  il  jeûnait  exactement 
les  veilles  de  scs  fêtes,  et  se  pré[)arait  à  les  célébrer  par  plusieurs 
autres  niortilicalions  et  bonnes  œuvres;  et  par  son  exempte  il  a 
introduit  cette  sainte  pratique  [►armi  les  siens.  II  ne  manquait  pas 
d’onicicr  solemiellcment  les  jours  de  ses  l’êtes;  et  il  te  faisait  avec 
de  tclssentimcnsde  dévotion  ,  que  l’oii  pouvait  aisément  connaître 
quel  était  son  cœur  â  l’égard  de  celle  très  sainte  Vierge;  il  avait 
aussi  une  dévotion  jjarticulière  de  célélu'er  la  sainte  Messe  dans 
ses  chapelles ,  et  aux  anlets  qui  étaient  dédiés  en  son  honneur. 
Comme  il  faisait  l’ouverture  des  uoaférouçcs  et  des  assemblées 
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où  il  se  trouvait  par  Vînvocalion  du  Saint-Esprit,  il  les  terminait 
aussi  toujours  par  (juelt|ue  antienne  et  oraison  en  rhonncur  de 
cette  très  sainte  mère  de  Dieu. 

il  portait  toujours  un  chapelet  à  sa  ceinture  ,  tant  pour  le  dire 
souvent,  comme  il  faisait,  que  pour  faire  par  cette  marque  exté¬ 
rieure  une  profession  ouverte  de  sa  vénération  et  dévotion  envers 
cette  reine  dn  ciel,  et  se  déclarer  publiquement  pour  l'iin  de  ses 
très  lidèles  et  très  dévots  serviteurs. 

En  quelque  lieu  (prilse  trouvât,  soit  en  sa  maison  ,  ou  en  d’au¬ 
tres  de  la  ville ,  quoique  ce  fût  en  la  compagnie  des  personnes 
considérables,  aussitôt  qu’il  entendait  souuer  la  Salutation  An¬ 
gélique,  il  se  mettait  à  genoux  ^hors  te  temps  pascal  et  les  di¬ 
manches,  qu’on  la  dit  debout  )  pour  lui  otfiâr  cette  prière  avec  le 
respect  convenable;  et  son  exemple  obligeait  les  autres  à  faire  le 
même. 

Il  allait  très  souvent  visiter  par  dévotion  les  églises  dédiées  à 
Dieu  sous  l’invocation  de  celle  bienheureuse  Vierge  ;  et  pendant 
les  guerres  et  les  troubles  de  ce  royaume  ,  il  portail  les  ecclésias¬ 
tiques  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  â  faire  divers  pèlerinages 
en  ses  mêmes  églises,  pour  demander  a  Dieu,  par  l’entremise  de 
cette  mère  de  miséricorde,  la  paix  et  tranquillité  publique,  et  la 
réduction  des  sujets  du  roi  al'ohéissance  de  Sa  Majesté.  Il  conviait 
aussi  les  dames  de  la  Compagnie  delà  Charité  h  faire  de  semblables 
pèlerinages  en  divers  lieux  dédiés  en  l’honneur  de  la  même  sainte 
Vierge ,  pour  implorer  par  .son  moyen  le  secours  de  la  divine  bonté 

dans  les  calamités  publiques;  et  lui-même  allait  eu  ces  lieux-là 

«- 

pour  y  offrir  le  très  saint  sacrilîce  de  la  Messe  et  les  communier 
de  sa  main.  Il  alla  même  une  fois  exprès  en  pèlerinage  en  l’église 
de  Chartres,  atin  d’obtenir  par  l’intercession  de  cette  puissante 
avocate  les  lumières  nécessaires  à  un  ecclésiastique  nommé  à  im 
évêché,  pour  connaître  la  vocation  de  Dieu  sur  lui  à  ce  sublime 
état  ,  où  il  estimait  qu’il  pourrait  rendre  de  très  grands  services  à 
l’Église ,  quoique  ce  vertueux  ecclésiastique  eût  grande  peine  à 
s’y  résoudre,  par  des  sentimens  d'une  très  rare  humilité. 

La  dévotion  de  ce  saint  homme  envers  la  Mère  de  Dieu  a  paru 
aussi  grandement  par  les  prédications  (ju’i!  a  faites  en  son  Iiomieur 
dans  les  missions  où  il  a  travaille,  et  par  la  pratique  qu’il  a  intro¬ 
duite  parmi  les  siens  de  faire  le  même,  et  d'instruire  soigneusement 
le  peuple  des  obligations  particulières  que  les  clt retiens  ont  d’Iio- 


norer ,  servir  et  invoquer  cette  très  sainte  Mère  de  Bien ,  et  de  re¬ 
courir  à  elle  en  leurs  besoins  et  nécessités.  Enfin  ^  le  graïut  nom¬ 
bre  (les  confréries  qu’ii  a  établies  et  fait  établir  de  tous  côtés  [)Our 
honorer  IN'üire-Seignenr  jiar  l'exercice  de  la  charité  envers  les  pau¬ 
vres,  et  (|u’il  a  mises  sous  la  protection  spéciale  de  sa  très  sainte 
Mère,  aussi  bien  que  tontes  les  antres  compagnies  et  assemblées 
de  piété  dont  il  a  été  l’autenr,  sont  des  marques  bien  expresses, 
non  senleraent  de  sa  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge,  mais 
aussi  de  l’aireciion  et  du  zèle  qu'il  avait  de  la  répandre  dans  tous 
les  cœurs. 

Ayant  donc  été  animé  de  cet  esprit  ,  et  s’élanl  toujours  cludié 
de  rendre  tout  riionneur  et  tout  le  service  qui  lui  a  été  possible  à 
cette  reine  des  anges  et  des  hommes ,  faut-il  s’étonner  si  tous  ses 
travaux  et  toutes  ses  sain  les  entreprises  ont  été  favorisés  de  si 
bons  succès,  et  accompagnés  de  tant  de  bénédictions,  puisqu’il  s’é¬ 
tait  mis  d'une  façon  si  particulière  sons  la  puissante  protection  de 
la  Mère  de  Dieu  ? 

Comme  M.  Vincent  savailfort  bien,  et  l’enseignait  souvent  dans 
les  missions,  que  l’honneur  qu’on  rend  non  seulement  à  la  très 
sainte  Mère  de  Dieu,  mais  aussi  à  tous  les  saints,  retourne  a  ce 
divin  Maître  ,  dont  ils  sont  les  véritables  serviteurs  ,  il  leur  rendait 
en  celte  vue  un  grand  honneur ,  et  parüculièreinent  aux  apôtres, 
comme  à  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d’approcher  de  plus  près 
la  personne  du  Fils  de  Dieu,  et  de  puiser  dans  les  fontaines  da 
Sauveur  celte  eau  qui  rejaillit  jusqu’à  la  vie  éternelle;  il  les  consi¬ 
dérait  et  honorait  comme  les  premiers  et  grands  missionnaires  qui 

f 

avaient  porté  la  lumière  de  l’Evangile  par  toute  la  terre,  et  tra¬ 
vaillé  avec  de  très  amples  bénédictions  à  rinsiruciion  et  à  la  con¬ 
version  des  peuples.  Entre  les  apôtres  il  aimait  et  respectait  parti¬ 
culièrement  saint  Pierre,  comme  celui  qui  avait  aimé  Jésus-Christ 
plus  que  tous  les  autres ,  et  qui  avait  été  par  lui  établi  son  premier 
vicaire  sur  la  terre,  et  le  chef  et  souverain  pasteur  de  son  Eglise. 
Il  avait  aussi  une  vénération  et  dévotion  très  spéciale  pour  saint 
Paul,  comme  pour  celui  ({ui  était  le  maître  et  ledocleur  des  Gentils, 
et  qui  avait  plus  travaillé  que  tous  les  autres;  et  comme  il  en  por¬ 
tail  le  nom ,  il  s’étudiait  aussi  d’en  imiter  les  vertus. 

Il  a  toujours  fait  paraître  une  dévotion  singulière  envers  son 
saint  ange  gardien,  et  il  n’enlrail  jamais  dans  sa  chambre  et  n’en 
sortait  point  qu’il  ne  le  saluât  et  ne  lui  rendit  quelque  honneur;  it 
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a  introduit  celte  pieuse  coutume  parmi  les  siens ,  de  faire  le  meme 
à  1  egard  de  leurs  saints  anges  tutdlaires  lorsqu’ils  entrent  et  sor¬ 
tent  de  leurs  ciiambres. 

II  était  aussi  fort  dévot  au  glorieux  martyr  saint  Vincent  son  pa¬ 
tron;  et  ayant  mi  jour  appris  qu’une  personne  démérite  et  de 
piété  avait  des  habitudes  et  coimaissances  on  Espagne ,  il  la  pria 
d'employer  son  crédit  pour  avoir  des  mémoires  de  la  tradition  de 
ce  royaume-lk ,  touchant  la  vie  et  le  martyre  de  ce  bienheureux 
saint ,  plus  amples  que  ne  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  l’abrégé 
de  son  histoire.  Il  avait  encore  une  vénération  spéciale  pour  saint 
Vincent  Ferrîer ,  et  on  a  remarqué  qu’eu  plusieurs  de  ses  retraites 
spirituelles  il  faisait  sa  lecture  dans  le  livre  que  ce  saint  a  composé, 
et  par  cette  lecture  i!  avait  si  bien  imprimé  dans  son  esprit  scs  ac¬ 
tions  les  plus  remarquables ,  et  ses  plus  saintes  maximes ,  qu’il  les 
rapportait  souvent  dans  ses  discours ,  et  était  encore  plus  soigneux 
de  les  mettre  en  pratique,  imitant  particulièrement  le  zèle  que  ce 
grand  saint  avait  eu  pour  procurer  la  conversion  des  pécheurs  et 
le  salut  des  âmes. 

11  honorait  avec  de  grands  senümens  de  piété  les  reliques  des 
saints  ;  et  parlant  un  jour  a  sa  communauté  sur  le  sujet  d’une  pro¬ 
cession  que  Messieurs  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ont  ac¬ 
coutumé  de  faire  a  Saint-Lazare,  en  laquelle  ils  portent  ordinai¬ 
rement  les  principales  reliques  qu’ils  ont  en  leur  église  :  *  Nous 
€  nous  mettrons,  leur  dit-il,  en  disposition  de  recevoir  ces  pré- 

<  cieuses  reliques ,  comme  si  c’étaient  les  saints  mêmes  dont  elles 
e  sont  les  reliques  qui  nous  lissent  l’honneur  de  nous  venir  visi- 

<  1er ,  et  ainsi  nous  honorerons  Dieu  en  ses  saints ,  et  nous  le  snp- 
«  plierons  qu’il  nous  rende  participans  des  grâces  qu’il  a  si  abon- 
'  damment  versées  dans  leurs  âmes.  » 

Or,  rinlenlion  principale  de  M,  Vincent  dans  la  dévotion  qu’il 
avait  pour  les  anges  et  pour  les  saints,  était  d’honorer  en  eux  les 
dons  de  Dieu  et  son  Saint-Esprit ,  dont  ils  étaient  les  temples  ;  en 
sorte  que  l’honneur  qu’il  leur  rendait  et  les  prières  (pi’il  leur 
olfrait  avaient  Dieu  pour  principal  objet  et  pour  dernière  fin  ;  et 
tous  les  devoirs  de  piété  dont  il  s’acquittait  envers  eux  n’étaient  que 
des  moyens  pour  rendre  à  sa  divine  Majesté  une  gloire  plus  éten¬ 
due  ,  et  pour  l’invoquer  plus  etficacement  par  leurs  intercessions  : 
suivant  en  cela  les  intentions  de  l’Eglise,  auxquelles  ce  grand  ser¬ 
viteur  de  Dieu  s’étudiait  toujours  de  conformer  les  siennes ,  se  (e- 
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nanl  fidèlement  el  constamment  dans  tous  les  sentimens  de  celte 
mère  commune  de  tous  les  enfans  de  Dieu ,  el  se  soumettant  en 
toutes  choses  à  sa  conduite  qu'il  reconnaissait  toute  sainte,  comme 
lui  étant  inspirée  par  celui  qui  est  l'Auteur  de  toute  sainteté. 

Que  si  la  ferveur  de  la  dévotion  le  portail  à  exhorter  les  autres 
d’entrer  dans  les  memes  sentimens  dont  il  était  animé ,  elle  faisait 
aussi  qu’il  déplorait  grandement  la  froideur  el  l’indévolion  de  la 
plupart  des  chrétiens  de  ce  temps  ;  et  on  l’a  vu  souvent  les  larmes 
aux  yeux  parler  de  la  ferveur  et  de  l’exactitude  des  Turcs  pour  les 
exercices  de  leur  fausse  religion ,  leurs  assujettisseraens ,  leur  si¬ 
lence  ,  leur  modestie  et  retenue  dans  leurs  mosquées  ;  et  sur  cela 
ii  disait  qu’il  y  avait  grand  sujet  de  craindre  que  ces  pauvres  infi¬ 
dèles  ne  fussent  un  jour  nos  juges ,  et  ([u'ils  ne  condamnassent 
devant  Dieu  notre  tiédeur  et  notre  in  dévotion. 

Nous  ne  devons  pas  ici  omettre  la  dévotion  parliculière  qu’il 
avait  de  procurer  le  soulagement  et  la  délivrance  des  âmes  fidèles 
qui  souffrent  dans  le  purgatoire  ;  il  exhortait  souvent  les  siens  à  ce 
devoir  de  t»iélé ,  et  disait  qu’il  fallait  considérer  ces  chers  défunts 
comme  les  membres  vivans  de  Jésus-Christ,  animés  par  sa  grâce, 
cl  assurés  de  j^arliciper  un  jour  a  sa  gloire  ;  et  que  pour  celte  con¬ 
sidération  nous  étions  obligés  de  les  aimer ,  servir  et  assister  de 
tout  notre  pouvoir.  Pour  col  effet  il  priait  el  offrait  souvent  le 
très  saint  Sacrifice  de  la  Messe  â  leur  intention.  U  faisait  aussi  prier 
el  offrir  le  même  Sacrifice  pour  eux  par  les  autres  prêtres  de  sa 
maison  ;  et  le  sacristain  de  Saint-Lazare  a  déclaré  qu’il  lui  ordon¬ 
nait  fort  souvent  de  faire  dire  des  Messes  pour  les  âmes  du  purga¬ 
toire  qui  y  sont  détenues  depuis  long-temps ,  cl  qui  u’onl  personne 
<jui  prie  particulièrement  pour  elles.  Il  ciahlit  encore  pour  ce  môme 
sujet,  dans  toutes  les  maisons  de  sa  Congrégation ,  cette  sainte  pra¬ 
tique  de  dire  trois  fois  le  jour  en  commun  le  De  profundts,  c’est 
h  savoir  après  les  deux  examens  particuliers  qui  se  fout  devant  les 
repas ,  et  aux  prières  du  soir. 

J’’înissons  ce  chapitre  parle  témoignage  que  deux  ecclésiastiques 
très  vertueux  ont  rendu  louchant  la  dévotion  et  piété  qu  ils  ont  re¬ 
marquée  en  la  personne  de  M.  Vincent.  Voici  ce  que  l  un  d’eux  en 
a  donné  par  écrit. 

€  Quoique  M.  Vincent  fût  surchargé  d’affaires,  el  qu’il  eût  à 

<  traiter  presque  continuellement  avec  des  pcrsonimes  si  dillé- 

<  renies ,  ce  qui  a[»portc  d'ordinaire  un  grand  empêchement  â  la 


tlévolion ,  l'on  peut  dire  néanmoins,  puis(ïue  la  dévolion  n'esL 
autre  chose  que  la  charité  pratiquée  avec  affection  et  prompti¬ 
tude  ,  qu’il  avait  toujours  le  cœur  rempli  de  dévotion ,  puisqu’on 
le  voyait  accepter  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient ,  quel¬ 
que  difficulté  qu’il  y  eût ,  pour  procurer  l’avancement  de  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  du  prochain ,  et  se  porter  avec  tant  de  cha¬ 
rité  h  secourir  ceux  qu’il  voyait  les  plus  abandonnés  et  dans  les 
plus  grands  besoins*  L’on  peut  même  assurer  qu’il  avait  telle¬ 
ment  l’esprit  de  dévolion,  qu’on  ne  pouvait  converser  avec  lui 
sans  en  être  touché ,  ni  l’entendre  parler  de  Dieu  comme  il  fai¬ 
sait  ,  avec  des  termes  toujours  respectueux  et  affectifs ,  qu’on  ne 
ressentît  en  soi  quelque  étincelle  de  cette  ardenr  sacrée  que  les 
paroles  de  Jésus-Christ  ressuscité  ont  produites  dans  le  cœur  de 
ses  deux  disciples  qui  allaient  en  Emmaiis  :  ce  qui  faisait  bien 
voir  que  c’était  le  même  Jésus-Christ  qui  animait  ses  paroles , 
aussi  bien  que  ses  autres  actions.  » 

L’autre  n’en  dit  pas  moins ,  ayant  donné  par  écrit  le  témoignage 
suivant  :  f  Pour  ce  qui  est  delà  dévotion  de  M,  Vincent ,  II  ne  fal¬ 
lait  que  le  voir  aux  fonctions,  soit  du  chœur  ou  de  l’aulcl ,  ou 
dans  les  autres  exercices  de  piété ,  et  même  dans  scs  actions  or¬ 
dinaires  ;  car  sa  posture ,  sa  modestie ,  son  recueillement  étaient 
comme  autant  de  crayons  qui  représentaient  sa  dévolion  ;  et  ce 
qui  est  plus  merveilleux,  est  que  le  Ion  ,  l'accent  et  même  la 
seule  inflexion  de  sa  voix  touchait  les  cœurs ,  cl  inspirait  aux 
autres  la  dévotion  dont  il  était  rempli.  Plusieurs  de  messieurs 
les  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  ont 
avoué  qu’ils  venaient  principalement  à  cette  Conférence  pour 
l'entendre  parler ,  et  qu’ils  s’en  retournaient  contristés  lors¬ 
que  par  modestie  ,  comme  il  arrivait  quelquefois ,  il  n'avait 
«  rien  dit.  » 


CHAPITRE  X. 


SON  7.f:CE  POUR  LA  OLOIRE  1>E  MEÜ  ET  POUR  LE  SALUT  UES  AMES. 


Quoique  M.  Vincent  se  soit  étudié  d’imiter  parfaitement  Jésus- 
Christ  en  la  pratique  de  tontes  sortes  de  vertus ,  c’est  en  celle-ci 
néanmoins  qu’il  a  excellé  d’une  manière  particulière,  ayant  expri¬ 
mé  en  lui-même  une  vive  image  du  zèle  de  ce  divin  Sauveur.  Il 
|>ouvail  bien  dire  aussi  h  son  exemple  que  ic  zè(e  de  la  maison  de 
fficit  le  dcvorail\  cl  que  sa  vie  se  consumait  dans  les^llammes  de 
cet  ardent  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  ,  puisqu’il  l’excitait 
continuellement  a  entreprendre,  à  soutenir,  et  a  souffrir  tout,  soit 
pour  empêcher  que  Dieu  ne  lïit  offensé ,  soit  pour  réparer  les  of- 
fenses  commises  contre  sa  divine  Majesté ,  on  enlin  pour  procurer 
ravancemenl  de  sou  honneur  et  de  son  service.  Car  comme  nous 
enseigne  fort  bien  saint  Augustin  répondant  à  la  question  qu’il 
s’était  proposée  à  lui-même  :  *  Qui  est  celui  qui  est  dévoré  par  le 
<  zèle  de  la  maison  de  Dieu  ?  C'est ,  dît  ce  saint  docteur ,  celui  qui 
désire  ardemment  d’empêcher  que  Dieu  ne  soit  offensé  ;  et  lequel 
quand  il  voit  quelque  offense  commise  contre  sa  Majesté  divine 
ne  se  donne  aucun  repos ,  mais  s’emploie  de  tout  son  pouvoir 
pour  faire  en  sorte  que  cette  offense  soit  réparée  :  que  s’il  ne  le 
peut,  il  gémit  dans  son  cœur ,  et  ressent  une  grande  peine  de 
voir  Dieu  déshonoré.  * 

Voilà  quel  a  été  M.  Vincent,  comme  on  le  peut  assez  connaître 
de  tout  ce  qui  a  été  rapporté  dans  les  deux  premiers  livres  de  sa 
vie,  el  de  ses  œuvres  :  car  l’on  peut  dire  avec  vériié,  qu'il  n'a  pas 
vécu  pour  Ini-mênie,  mais  uniquement  pour  .fésus-Christ,  Thonneur 
el  la  gloire  duquel  lui  était  incomparablement  plus  chers  que  sa 
propre  vie  ;  et  pour  ce  qui  est  <le  ses  œuvres ,  elles  peuvent  bien 


‘  Zelui  domus  lua*  comedit  me.  08. 

=*  Quis  esi  fini  conicdilur  zelo  domuâ  ï)ei  ?  Qi*'  omnia  qnæ  videt  perversa  satagit  emen- 
dare  ,  cupU  corriger?,  iionquiescîl  ;  el  si  emendarenon  potesl ,  tolérai  et  geinîl,  ijwjwsL 
»n  cap.  3.  Joan. 
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servir  de  preuve  de  son  zèle,  puisque  tout  ce  qu’il  a  fait  et  entre¬ 
pris  n’a  été  que  pour  détruire  le  péché  et  pour  procurer  que 
Dieu  fût  connu,  servi,  aimé,  et  glorifié  en  tous  lieux,  par  toutes 
sortes  de  personnes  :  c’est  pour  cela  qu’il  a  tant  travaillé  dans  les 
missions,  établi  tant  de  conférences  et  de  séminaires,  assemblé 
tant  de  compagnies,  en  un  mot  qu’il  a  fait  et  souffert  tant  de  ciioses 
pendant  sa  vie ,  laquelle  il  a  enfin  consumée  dans  les  flammes  de 
son  zèle. 

Et  pour  en  dire  quelque  chose  de  plus  particulier,  le  zèle  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  lui  faisait  surtout  ressentir  vivement  les  of¬ 
fenses  qui  se  commettaient  contre  sa  divine  Majesté  :  il  ne  se  peut 
dire  combien  il  en  était  sensiblement  touché ,  quels  efforts  il  faisait 


pour  empêcher  ces  offenses ,  et  quelles  jténifences  il  s’imposait 
pour  les  réparer  après  qu’elles  étaient  faites.  Mais  il  s’alUigeait  on- 
tre  mesure  lorsqu’il  apprenait  que  quelque  misérable  pécheur  était 
mort  dans  son  péché ,  et  qu’une  âme  s’était  perdue ,  voyant  que 
celte  perte  était  irréparable;  et  lorsqu’il  en  parlait,  et  qu’il  repré¬ 
sentait  combien  valait  une  seule  âme  et  ce  (pi’elle  avait  coûté  à 
Jésus-Christ ,  ses  paroles  tiraient  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui 
rentendaieut. 

Or,  pour  empêcher  cette  perte  des  âmes  qu’il  voyait  êtresi  chères 
à  ce  divin  Sauveur,  il  n’y  avait  rien  qu’il  ne  voulût  faire  et  souf¬ 


frir  ;  et  il  exhortait  les  siens  de  concevoir  et  nouiTir  dans  leui's 


cœurs  ce  même  zèle  dont  il  était  animé.  Voici  en  quels  termes  il 
leur  parla  un  jour  sur  le  sujet  de  ce  que  souffraient  les  missionnai¬ 
res  qui  étaient  à  Gênes ,  au  temps  que  la  peste  afiligeait  celte  ville  : 
«  Ils  souffrent ,  dit-il ,  comme  il  faut,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  en 
«  cela  ils  sont  bien  heureux  de  souffrir  ;  premièrement  pour  ren- 

<  dre  service  à  Dieu ,  et  puis  pour  procurer  le  salut  des  âmes.  Or 

<  nous  devons ,  Messieurs ,  avoir  en  nous  une  semblable  disposî- 

*  lion ,  et  un  même  désir  de  souffrir  pour  Dieu  et  pour  le  pro- 
«  Chain,  et  de  nous  consumer  pour  cela.  Oui,  Messieurs  et  mes 

*  Frères,  il  faut  que  nous  soyons  sans  réserve  â  Dieu,  et  au  scr- 
«  vice  du  prochain  :  nous  devons  nous  dépouiller  pour  le  revêtir, 
«  donner  nos  vies  pour  procurer  son  saint ,  nous  tenir  toujours 
«  prêts  de  tout  faire  et  de  tout  souffrir  pour  la  charité ,  être  dis- 

<  posés  d’aller'où  il  plaira  à  Dieu  pour  ce  sujet,  soit  aux  Indes  ou 

*  eu  d’autres  lieux  encore  plus  éloignés ,  et  enfin  d'exposer  volon- 
t  lier  nos  vies  pour  procurer  le  bien  spirituel  de  ce  cher  prochain 
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el  pour  amplilier  l’empire  de  Jésus-Chris i  dans  les  âmes.  Et  moi- 
môme,  quoique  vieux  et  caduc  comme  je  suis ,  je  ne  dois  pas 
laisser  de  me  tenir  dans  cette  disposition ,  et  même  de  m'en 
aller  aux  Indes  pour  y  gagner  des  âmes  a  Dieu ,  encore  que  je 
dusse  mourir  par  le  chemin  :  car  ne  pensez  pas  que  Dieu  de¬ 
mande  de  nous  les  forces  et  ta  bonne  disposition  du  corps; 
non ,  il  ne  demande  que  notre  bonne  volonté,  et  une  véritable  et 
sincère  disposition  d'embrasser  toutes  les  occasions  ne  le  servir, 
même  au  péril  de  notre  vie ,  entretenant  dans  nos  cœurs  un  dé¬ 
sir  de  la  sacrilier  pour  Dieu ,  et ,  s’il  le  voulait  ainsi ,  de  souffrir 
le  martyre;  et  ce  désir  est  (pielquefois  autant  agréable  à  sa  di¬ 
vine  Majesté ,  que  si  ou  le  soulïrait  en  efTei  ;  et  même  l'Église  a 
nu  tel  sentiment  de  cette  disposition,  qu’elle  honore  comme 
martyrs  plusieurs  Saints  qui  ont  été  seulement  exilés  pour  la 
foi ,  et  qui  sont  morts  dans  cet  exil  de  leur  mort  naturelle.  O 
que  nos  confrères  qui  travaillent  dans  les  pays  étrangers  sont 
savans  en  cette  science  de  souffrir  î  les  uns  étant  exposés  aux 
dangers  de  la  peste ,  en  servant  même  les  pestiférés  ;  les  au¬ 
tres  parmi  les  périls  de  la  guerre  ;  les  autres  dans  les  incommo¬ 
dités  de  la  faim;  cl  tous  dans  les  mésaises,  les  travaux  et  les  sou  f- 


rances;  mais  nonobstant  cela  ils  demeurent  fermes  et  inébran¬ 
lables  dans  le  bien  (lu’ils  ont  entrepris.  Reconnaissons,  Mes¬ 
sieurs,  la  grâce  que  Dieu  fait  à  celle  pauvre  et  chétive  Congréga¬ 


tion  ,  de  se  voir  composée  de  telles  personnes ,  et  de  tels  mem¬ 
bres  si  fidèles  et  si  conslans  à  souffrir  pour  le  service  et  pour 
ramour  de  sa  divine  Majesté.  » 

Ces  paroles  de  M.  Vincent  font  assez  connaître  le  désir  qui  brû¬ 
lait  dans  son  cœur  de  sacrifier  sa  vie  par  le  martyre ,  ou  de  l’aller 
consumer  dans  les  travaux  des  missions  ;  ce  qu’il  aurait  exécuté , 
si  les  douleurs  extrêmes  de  ses  jambes  et  les  aiiires  incommodités 
dont  il  était  conünuellcinenl  travaillé  le  lui  eussent  pu  permet¬ 
tre;  el  en  effet  six  ou  sept  ans  avant  sa  mort ,  étant  déjà  âgé  d’en¬ 
viron  quatre-vingts  ans,  il  alla  encore  en  mission  pendant  le  temps 
d’un  Jubilé ,  et  il  y  travailla  avec  un  très  grand  fruit  et  une  mer¬ 


veilleuse  édification  de  tous  ceux  qui  voyaient  ce  saint  vieillard 
dans  un  âge  si  avancé ,  et  parmi  tant  d'incommodités ,  s  employer 
avec  tant  de  zèle  à  catéeltiser,  prêcher,  confesser,  cl  vaquer  h 
d’autres  semblables  (ixerciccs  :  mais  quoique  son  âge  et  ses  indis¬ 
positions  presipic  coiiliauellcs ,  avec  toutes  lus  autres  alîaires  im- 
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porlanles  dont  il  était  chargé ,  ne  lui  permissent  pas  de  continuer 
ce  saint  exercice ,  il  ne  laissait  pas  pourtant  d’en  retenir  toujours 
l’afleciion  dans  son  cœur  ;  et  un  jour  écrivant  à  l’un  des  siens, 
et  lui  déclarant  ses  sentiments  sur  ce  sujet  :  4  O  que  bienheureux, 
lui  dit-il ,  sont  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu  de  la  bonne  sorte  , 
pour  faire  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  pour  pratiquer  à  son 
exemple  les  vertus  qu'il  a  pratiquées,  la  pauvreté,  l’humilité,  la 
patience  j  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  !  Car 
ainsi  ils  deviennent  les  vrais  disciples  d’un  tel  maître  ;  ils  vivent 
purement  de  son  esprit ,  et  répandent  avec  l’odeur  de  sa  vie  le 
mérite  de  ses  actions  pour  la  sanctification  des  âmes,  pour  les¬ 
quelles  il  a  voulu  mourir.  * 

C’était  dans  ce  même  esprit  et  par  ce  même  zèle  qu’il  exhortait 
et  encourageait  les  siens  dans  les  travaux  où  ils  étaient  engagés 
pour  le  service  de  Notre-Seigneur.  Voici  en  quels  termes  il  écrivit 
h  l’un  de  ses  prêtres  qu’il  avait  envoyé  en  des  lieux  fort  éloignés, 
où  il  y  avait  beaucoup  à  travailler  et  â  soullrir  pour  le  service  de 
Notre-Seigneur  :  t  O  Monsieur,  que  j'ai  de  consolation  de  penser 
à  vous  qui  êtes  tout  à  Dieu ,  et  à  votre  vocation  qui  est  vraiment 
apostolique!  Aimez  donc  cet  heureux  partage  qui  vous  est  échu, 
et  qui  doit  attirer  sur  vous  une  infinité  de  grâces ,  pourvu  que 
vous  soyez  bien  fidèle  a  l’usage  des  premières.  Vous  aurez  sans 
doute  beaucoup  a  combattre ,  car  l’esprit  malin  et  la  nature 
corrompue  se  ligueront  ensemble  pour  s’opposer  au  bien  que 
vous  voulez  faire  ;  iis  vous  en  feront  paraître  les  difiicultés  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont ,  et  feront  leurs  eflbrts  pour  vous  per¬ 
suader  que  la  grâce  vous  manquera  dans  le  besoin ,  aün  de  vous 
attrister  et  de  vous  abattre  ;  ils  susciteront  des  hommes  qui 
vous  contrediront  et  persécuteront ,  et  peut-être  que  ce  seront 
ceux-là  mêmes  que  vous  tenez  pour  vos  meilleurs  amis ,  et  qui 
devraient  vous  soutenir  et  vous  consoler.  Si  cela  vous  arrive , 
Monsieur,  vous  devez  prendre  courage  et  le  considérer  comme 
un  bon  signe  ;  car  vous  aurez  par  ce  moyen  plus  de  rapport  à 
Notre-Seigneur,  lequel  étant  accablé  de  douteurs,  s’est  vu  dé¬ 
laissé  ,  renié  et  trahi  par  les  siens ,  et  comme  abandonné  par  son 
propre  père.  O  que  bienheureux  sont  ceux  qui  portent  amou- 
semenl  leur  croix  en  suivant  un  tel  maître  I  Souvenez-vous , 
Monsieur,  elle  croyez  fermement,  que  quelque  chose  qui  vous 
arrive,  vous  ne  serez  jamais  tenté  au-delà  de  vos  forces,  et  que 
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t  Dieu  môme  sera  votre  appui  et  vou  e  vertu ,  d’autant  pins  par- 

*  l’aitement  que  vous  n’aurez  ni  refuge  ni  confiance  qu’en  lui 

*  seul.  * 

El  écrivant  à  un  autre  des  siens  qu’il  avait  engagé  à  une  mis¬ 
sion  l'on  laborieuse  et  diflicile  :  <  Béni  soit,  lui  dit-il,  le  Père  de 
Notre-Seignenr  Jésus-Christ ,  qui  vous  a  si  suavement  et  si  for¬ 
tement  inspiré  la  mission  que  vous  avez  entreprise  pour  la  pro¬ 
pagation  de  la  foi  ;  cl  béni  soit  le  môme  Seigneur ,  qui  non  seu¬ 
lement  est  venu  au  monde  pour  racheter  les  âmes  que  vous  allez 
instruire ,  mais  encore  pour  vous  mériter  les  grâces  qui  vous 
sont  nécessaires  afin  de  procurer  leur  salut  et  le  vôtre.  Puis  donc 
(pic  ces  grâces-là  vous  sont  toutes  préparées,  et  que  le  bon  Dieu 
(}uî  les  donne  ne  désire  rien  tant  que  d’en  faire  largesse  à  ceux 
(pii  s’en  veulent  bien  servir ,  à  quoi  liendra-l-il  que  vous  n’en 
soyez  rempli ,  et  que  par  leur  vertu  vous  ne  détruisiez  en  vous  les 
restes  dii  vieil  homme ,  et  dans  ce  peuple  les  ténèbres  de  l’igno¬ 
rance  et  du  péché?  Je  veux  espérer  que  de  votre  côté  vous  n’y 
éjiargiierez  ni  les  travaux ,  ni  la  santé ,  ni  la  vie  ;  c’est  pour  cela 
(jue  vous  vous  êtes  donné  h  lui ,  cl  exposé  au  péril  d'un  long 
voyage  ;  et  partant  il  ne  reste  plus  sinon  que  vous  preniez  une 
forte  résolution  de  mett  re  tout  de  bon  la  main  à  l'œuvre.  Or,  pour 
bien  commencer  et  pour  bien  réussir,  souvenez-vous  d’agir  dans 
«  l’esprit  de  Noire-Seigneur ,  d’unir  vos  actions  aux  siennes,  et  de 

*  leur  donner  une  lin  toute  noble  et  toute  divine,  les  dédiant  à  sa 
1  plus  grande  gloire;  moyennant  quoi  Dieu  versera  toute  sorte  de 

*  liénédictions  sur  vous  et  sur  vos  œuvres  :  mais  il  arrivera  peul- 

*  être  <pie  vous  ne  les  verrez  pas ,  au  moins  dans  toute  leur  éieu- 

*  duc,  car  Dieu  cache  quelquefois  à  ses  serviteurs  les  Iruits  de 
<  leurs  travaux,  pour  des  raisons  très  justes  ;  mais  il  ne  laisse  pas 
«  d’en  faire  réussir  de  très  grands.  Cn  laboureur  est  long-temps 
«  avant  «pie  de  voir  ceux  de  son  labour ,  et  quelquelois  il  ne  voit 
«  point  du  tout  la  moisson  aliondante  que  sa  semence  a  produite  : 

*  cela  même  est  arrivé  à  saint  François  Xavier,  lequel  n’a  pas 
f  vu  de  son  temps  les  fruits  admirables  que  ses  saints  travaux  ont 
«  produits  après  sa  mort ,  ni  les  progrès  merveilleux  qu’ont  eus  les 
«  missions  qu’il  avait  commencées.  Cette  considération  doit  tenir 

*  votre  cœur  fort  au  large  et  fort’  élevé  en  Dieu ,  dans  la  con- 
€  fiance  que  tout  ira  bien ,  «pioiqu’il  vous  semble  le  contraire.  • 

Darianl  un  jour  à  ceux  de  sa  communauté  dans  ce  même  es- 
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prit  :  «  Voiià,  leur  dît-il,  un  beau  champ  que  Dieu  nous  ouvre, 
«  tant  à  Madagascar  qu’aux  îles  Hébrides  et  ailleurs.  Prions  Dieu 

<  qu’il  embrasse  nos  cœurs  du  désir  de  le  servir  ;  donnons-nous  à 
«  lui  pour  en  faire  ce  qu’il  lui  plaira.  Saint  Vincent  Ferrier  s’en- 
€  courageait  en  la  vue  qu’il  devait  venir  des  prêtres ,  lesquels  par 
«  la  ferveur  de  leur  zèle  embraseraient  toute  la  terre.  Si  nous  ne 

<  méritons  pas  que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d’être  ces  jirêires- 
«  là ,  supplions-le  qu'au  moins  il  nous  en  fasse  les  images  et  les 
«  précurseurs  :  mais,  ([uoi  qu'il  en  soit,  tenons  pour  certain  que 

*  nous  ne  serons  point  véritables  chrétiens  jusqu’à  ce  que  nous 
«  soyons  prêts  de  tout  perdre,  et  de  donner  même  notre  vie  pour 
«  l’amour  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  nous  résolvant  avec  le 
«  saint  Apôtre  de  choisir  plutôt  les  tourmens  et  la  mort  même  , 

*  que  d’être  séparés  de  la  charité  de  ce  divin  Sauveur.  > 

Une  antre  fois  ayant  fait  le  récit  à  sa  communauté  de  quelque 


persécution  arrivée  aux  missionnaires  qui  étaient  en  Barbarie  ,  il 
ajouta  ensuite  ;  *  Qui  sait  si  Dieu  n'a  point  envoyé  cet  accident 
«  pour  éprouver  notre  fidélité.  Les  marchands  laissent-ils  d’aller 

•  sur  mer  pour  les  dangers  qu'ils  courent,  et  les  soldats  à  la 
t  guerre  a  cause  des  plaies  et  de  la  mort  même  à  laijuelle  ils 

*  s’exposent?  Et  faut-il  que  nous  laissions  de  faire  notre  olfice  de 
«  secourir  et  de  sauver  les  âmes  pour  les  peines  et  pour  les  per- 
«  séditions  qui  s’y  rencontrent.  » 

I!  encourageait  ainsi  par  l'ardeur  de  son  zèle  ceux  de  sa  com¬ 
pagnie  à  continuer  leurs  travaux  pour  le  service  de  Noire-Seigneur  ; 
et  comme  son  zèle  était  vraiment  désintéressé,  il  ne  se  conjonis- 
sait  pas  seulement  avec  eux  des  bénédictions  que  Dieu  donnait  à 
leurs  missions ,  dans  lesquelles  ils  faisaient  ce  qu’il  eût  désiré  faire 
lui-même,  si  son  âge  et  ses  infirmités  ne  l'en  eussent  empêché; 
mais  il  concevait  aussi  une  sainte  joie  du  bien  que  laisaienl  les 
autres  communautés,  et  des  services  qu  elles  rendaient  à  l’É¬ 
glise.  Voici  ce  qu’une  personne  de  grande  vertu  en  a  témoigné  : 

*  M.  Vincent  s’est  toujours  réjoui  quand  il  entendait  les  grands 
«  fruits  et  progrès  (jue  faisaient  les  autres  communautés  ;  et  bien 
«  loin  d’en  concevoir  aucune  envie  ni  jalousie,  il  témoignait  hau- 

«  temeni  l’estime  qu’il  en  faisait  ;  il  leur  donnait  de  très  grandes 

*  louanges,  et  leur  rendait  dans  les  occasions  toutes  sortes  deser- 

•  vices  et  d’assistances.  Il  avait  un  zèle  semblable  à  celui  de  Moïse, 
ï  disant  comme  lui,  lUinam  omnes  praphvtvni,  cl  souhaitant 
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t  que  les  grâces  qu’il  recevait  de  Dieu  fussent  communiquées  aux 

*  autres.  Et  en  elïet  qu'esl-ce  qu*il  n’a  point  fait,  soit  par  lui-même, 
«  soit  par  autrui ,  pour  renouveler  cet  esprit  apostolique  et  ccclé- 
«  siastique  que  nous  voyons  aujourd’hui  reHeurir  dans  l’Église? 
«  11  a  employé  tout  le  monde  pour  ce  sujet,  la  langue  des  uns ,  la 

*  bouche  des  autres ,  la  faveur  des  grands ,  le  soin  des  petits ,  les 
<  prières  des  gens  de  bien  ;  en  un  mot,  son  zèle  n’a  point  eu  de 
c  bornes  ni  de  limites ,  et  presque  toutes  sortes  de  personnes  en 

*  ont  ressenti  les  ell'els,  il  n’y  a  pas  jusqu’aux  petits  orphelins 
«  et  aux  pauvres  vieillards  qui  ne  le  publient.  » 

Dans  ce  sentiment  il  parlait  souvent  avec  estime  ci  éloge  des 
religieux  de  la  sainte  Compagnie  de  Jésus,  louant  Dieu  des  gran¬ 
des  choses  qu’il  a  faites  par  eux  en  toutes  les  parties  du  monde , 
pour  la  propagation  de  l’Evangile  et  pour  rétablissement  du 


royaume  de  Jésus-Christ  son  Fils.  Et  un  jour  entre  autres,  parlant 
sur  ce  sujet  h  ceux  de  sa  communauté ,  par  un  mouvement  de  ce 
même  zèle  accompagné  de  son  iiiimililé  ordinaire,  il  leur  dit: 
€  Soyons,  mes  Frères,  comme  ce  paysan  qui  portait  les  hardes 
«  de  saint  Ignace  et  de  scs  compagnons  fatigués  du  chemin,  et  qui 
t  voyant  qu’ils  se  mettaient  a  genoux  lorsqu’ils  étaient  arrivés  eu 

*  quelque  lieu  pour  s’y  arrcler,  il  s’y  mettait  aussi  ;  les  voyant 
f  prier,  il  priait  de  même  :  et  comme  ces  saints  personnages  lui 
«  eurent  une  fois  demandé  qii’est-ce  qu’il  faisait  là,  il  leur  repon- 
I  dit  :  Je  prie  Dieu  iju'il  fasse  ce  que  vous  lui  demandez  ;  Je  suis 
«  comme  une  pauvre  bête  qui  ne  saurais  faire  oraison,  je  le  prie 

<  qu’il  vous  écoMfe;  je  voudrais  lui  dire  ce  que  vous  lui  dites, 
t  mais  je  ne  saurais ,  et  ainsi  je  lui  olfre  vos  prières.  O  Messieurs 

*  et  mes  Frères  !  nous  devons  nous  considérer  comme  les  porte- 
t  sacs  (le  ces  dignes  ouvriers  ;  comme  de  pauvres  idiots  qui  ne 

<  savons  rien  dire  et  qui  soimnes  le  rebut  des  autres ,  et  comme  de 

*  pauvres  j»etits  glaneurs  qui  viennent  après  ces  grands  inoisson- 
«  neiirs.  Remercions  Dieu  de  ce  qu’il  lui  a  plu  agréer  en  cela  nos 

*  petits  services  ;  olfrons-lui  avec  nos  petites  poignées  les  grandes 

*  moissons  des  autres ,  et  soyons  toujours  prêts  à  faire  ce  qui  est 
t  en  nous  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  l’assistance  du  prochain, 
e  Si  Dieu  a  i  Ion  né  une  si  belle  lumière  et  fait  une  si  grande  grâce 
«  à  ce  pauvre  paysan ,  (|ue  pour  cela  il  a  mérité  qu’il  fût  (tarie  de 
«  lui  dans  riiistoire,  esjKu'ons  (pte  faisant  notre  [lossible,  comme 
«  il  a  fait ,  pour  contribuer  à  ce  (jue  Dieu  soit  honoré  cl  servi ,  sa 
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t  divine  bonté  recevra  en  bonne  part  nos  oblations  et  bénira  nos 
€  petits  travaux.  * 

Si  M.  Vincent  a  fait  paraître  en  tant  de  manières  i'ardeur  de  son 
zèle,  il  n’en  a  pas  moins  fait  voir  la  force  et  la  constance,  persé¬ 
vérant  dans  les  saintes  entreprises  que  Dieu  lui  avait  inspirées , 
nonobstant  les  dillicultés ,  les  oppositions ,  les  perles  et  toutes  les 
autres  plus  fâcheuses  traverses  qui  lui  sont  arrivées.  Ji  est  certain 
qu’entre  toutes  les  missions  auxquelles  il  s’esl  engagé ,  une  des 
plus  pénibles  et  des  plus  dommageables  à  sa  Congrégation  a  été 
celle  de  Tile  de  Madagascar,  dont  nous  avons  um[)lement.  parlé  au 
second  livre  ;  car  nous  avons  vu  coramenl  celle  mission  lui  a  con¬ 
sumé  plusieurs  bons  ouvriers  ;  la  plupart  y  sont  morts  peu  de  temps 
après  leur  arrivée ,  sans  avoir  pu  y  travailler  ni  faire  le  fruit  qu’ils 
s’étaient  proposé;  d’autres  ont  fait  naufrage  au  milieu  de  leur 
roule  ;  d’autres  sont  tombés  entre  les  mains  de  ceux  avec  qui  pour 
lors  on  était  en  guerre;  enlin  il  semblait  que  les  élémens  et  les 
hommes  lussent  opposés  au  dessein  qu’il  avait  conçu  de  secourir 
et  instruire  ces  pauvres  insulaires.  Et  certes,  après  tant  d’accidens 
et  de  pertes ,  une  vertu  moindre  que  celle  de  M .  Vincent  eût  ployé 
sous  le  faix  de  tant  de  fâcheuses  traverses,  et  eut  abandonné  celte 
bonne  œuvre ,  sous  prétexte  de  quelque  sorte  d’impossüûlité;  mais 
le  courage  et  le  zèle  de  ce  saint  homme  se  relevait  comme  la 
palme,  lorsqu’il  semblait  devoir  être  accablé  par  tous  ces  funestes 
accidens;  j>lusil  voyait  d’opposition  de  la  part  des  créatures,  plus 
il  témoignait  de  constance  et  de  résolution  à  pereéverer  dans  ses 
bonnes  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu;  et  tant  s'en  faut  que 
ces  pertes  et  ces  oppositions  le  portassent  au  découragement, 
qu’au  contraire  il  prenait  de  ta  sujet  d’y  animer  davantage  les  siens; 
de  sorte  qu'ils  étaient  encore  plus  affectionnés  et  plus  disposés  de 
s’en  aller  en  ces  mêmes  lieux,  nonobstant  tous  ces  renverseraens 
qui  donnaient  sujet  de  craindre  qu’il  n'en  arrivât  de  semblables. 
Voici  ce  qu’il  écrivit  îi  l’un  de  ses  prêtres  sur  ce  sujet  :  «  L’homme 
«  propose  et  Dieu  dispose  des  événemens  comme  il  lui  plaît.  Les 
t  mesures  que  nous  avions  prises  pour  la  mission  de  Madagascar 
<  ont  été  tant  de  fois  rompues  qu'il  semble  que  nous  ne  pouvons 

*  plus  nous  en  rien  promettre.  J’estime  néanmoins  que  nous  de- 

•  vous  toujours ,  pour  notre  égard ,  tendre  à  l’exécution  de  ce  des- 

•  sein,  en  tant  qu’il  concerne  à  la  gloire  du  Maître  que  nous  ser- 

*  vons,  lequel  donne  souvent  à  la  persévérance  les  succès  qu’il 
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a  refusés  aux  premiers  etforls ,  et  qui  se  plaît  a  l)eaucoup  éprou¬ 
ver  ses  ouvriers  avant  que  de  leur  conlier  les  œuvres  plus  for¬ 
tes  et  plus  clifliciles,  pour  leur  faire  mériter  par  l’exercice  de 
leur  foi  ^  de  leur  espérance  cl  de  leur  amour,  la  grâce  d’aller 
planter  ces  vertus  dans  les  âmes  qui  en  sont  destituées.  * 

IjI  dans  une  autre  lettre:  c  Nous  avons,  dit-il,  pleuré  la  mort 
de  nos  chers  défimis  <(uc  la  mission  de  Madagascar  nous  a  en¬ 
levés,  et  je  ne  puis  dissimuler  que  celte  nouvelle  nous  a  gran¬ 
dement  atlligés ,  et  que  nous  avons  grand  su  jet  d’adorer  en  cette 
occasion  surprenante  les  ressorts  incompréhensibles  de  la  con¬ 
duite  de  Dieu. Cette  alHiction  pourtant,  non  plus  que  toutes  les 
autres  pertes  précédentes  ni  tous  les  accidens  fâcheux  qui  soni 
arrivés  depuis  n’ont  pas  été  caj^abtes  de  rien  rabattre  de  notre 
résolution  h  secourir  ce  ])aiivre  peuple.  » 

Cu  une  autre  occasion  le  supérieur  de  la  maison  de  la  mission  de 
Marseille  lui  ayant  représenté  qu’il  serait  bien  dilTicile  de  continuer 
les  missions  de  Hai  barie,  et  que  tout  le  bien  de  sa  Congrégation  ne 
sulliraii  pas  pour  les  entretenir  et  pour  payer  toutes  les  avanies  que 
les  Turcs  faisaient  souffrir  à  ses  missionnaires,  il  lui  répondit 
«  <|u’il  ne  [touvail  se  résoudre  d’abanrlonner  cette  œuvre;  car, 

*  dit-il,  si  le  salut  d’une  seule  âme  est  d’une  telle  importance 

*  qu’on  doive  exposer  sa  vie  temporelle  pour  le  procurer  ,  com- 

*  ment  pourrions-nous  en  abandonner  un  si  grand  nombre  pour 

<  la  crainte  de  quelque  dépense?  Et  quand  il  n’arriverait  aucun 

<  autre  bien  de  ces  missions  que  de  l'aire  voir  à  celte  terre  bar- 

<  i)are  et  maudite  la  beauté  de  notre  religion ,  en  y  envoyant  des 
«  hommes  <jui  traversent  des  mers,  qui  quittent  volontairement 
«  leur  pays  et  leurs  commodités,  et  qui  s’exposent  à  mille  sortes 

*  d’outrages  pour  aller  consoler  et  secourir  leurs  frères  allligés, 
«  j  estime  i]uc  les  hommes  et  l’argent  seraieiU  très  bien  employés.  * 

Oi“,  comme  c’était  le  zèle  t(ui  inspirait  à  M.  Vincent  ce  courage 
et  cette  force  pour  persévérer  constamment  dans  ces  saintes  entre¬ 
prises,  aussi  lui  faisait-il  ressentir  une  très  grande  peine  s’il  en 
voyait  quelques  uns  parmi  les  siens  qui  se  portassent  lâchement, 
ou  qui,  écoutant  trop  les  sentimens  de  la  nature  et  le  raisonne¬ 
ment  de  l’amonr-jiropre ,  se  laissassent  ainsi  aller  au  décourage¬ 
ment,  et  y  portassent  quelquefois  les  autres.  Voici  l'extrait  d  un 
discours  qu’il  lit  un  jour  à  sa  compagnie  sur  ce  sujet,  avec  lequel 
nous  linirons  cc  cliajuirc  : 
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<  Il  est  inipossiljîe ,  leur  dit-il ,  c|ii’un  prêtre  mlssionnnîrè  qui  vit 
c  lâchement  réussisse  dans  sa  condition,  et  fasse  une  ün  lieureuse; 

€  car  «jiiel  tort  pensez-vous  que  font  ces  âmes  lâches  dans  une 
«  compagnie?  Mais  quel  préjudice  ne  portent  pas  ces  paresseux  et 

<  a  eux-mêmes  et  aux  autres  qu’ils  découragent  par  leurs  mauvais 
«  exemples  et  par  leurs  discours  imperlinens?  A  quoi  l)on,  disent- 
«  ils,  tant  de  sortes  d’emplois,  tant  de  missions,  de  séminaires, 

«  de  conl’érences,  de  retraites,  d’assemblées  et  de  voyages  pour 
€  les  pauvres?  Quand  M.  Vincent  sera  mort,  on  quittera  bientôt 

*  tout  cela  ;  car  quel  moyen  de  satisfaire  a  tant  de  sortes  rrenire- 
«  prises?  Oîi  trouvera-t-on  des  missionnaires  pour  envoyer  à  Ma- 
«  dagascar,  aux  îles  Hébrides,  en  Barbarie,  en  Pologne,  etc.,  et 
»  de  l’argent  pour  fournir  â  toutes  les  dépenses  de  ces  missions  si 
c  éloignées  et  si  onéreuses?  A  quoi  il  faut  répondre ,  que  si  la 

<  compagnie  dans  sa  naissance ,  et  dès  son  berceau ,  a  eu 

<  le  courage  d’embrasser  ces  occasions  de  servir  Dieu ,  et  si  les 

*  premiers  que  l’on  y  a  envoyés  se  sont  comjjorlés  avec  tant  de  fer- 

<  veur,  n’avons-nous  pas  sujet  d’en  bien  espérer  quand  elle  se 
c  sera  fortifiée  et  augmentée  avec  le  temps?  Aon ,  non ,  Messieurs, 
t  si  Dieu  présentait  encore  â  la  compagnie  d’autres  nouvelles  oc- 

<  casions  de  le  servir,  nous  ne  manquerions  pas  de  les  enlrepren- 
t  dre  avec  sa  grâce  :  ces  esprits  lâclies  et  démontés  ne  sont  capa- 
t  blés  sinon  de  décourager  les  autres  :  c’est  pourquoi  vous 
€  devez  vous  donner  de  garde  de  telles  personnes  ;  et  quand  vous 
«  les  entendrez  tenir  ces  discours,  dites  hardiment  avec  le  saint 


«  Apôtre  :  Jamnimc  ünlickrisit  muUi  suni  in  mundo,  il  y  a 
«  déjà  des  antechrists  au  monde,  des  anlîmissionnaires  qui  s’op- 
1  posent  aux  desseins  de  Dieu.  Hélas  !  Messieurs ,  nous  ue  faî- 
sous  encore  que  sentir  écouler  sur  nous  les  premières  grâces  de 

<  notre  vocation,  qui  néanmoins  sont  très  aliondantes;  et  nous 
«  avons  sujet  de  craindre  que,  par  notre  lâcheté,  nous  ne  nous 
«  rendions  indignes  de  tant  de  bénédictions  (jue  Dieu  a  versées 
«  jusqu  a  présent  sur  la  compagnie,  et  de  tant  de  saints  emplois 
«  que  sa  providence  lui  a  coniiés ,  et  que  nous  ne  tombions  dans 
«  l’état  où  nous  voyons  quelques  communautés  :  ce  qui  serait 

<  le  plus  grand  malheur  qui  pourrait  nous  arriver.  » 

Enfin,  comme  le  zèle  regarde,  après  la  gloire  de  Dieu,  lasanc- 
tilication  et  le  salut  des  âmes,  pour  faire  encore  mieux  connaître 
la  grandeur  ei  l’élenduc  du  zèle  de  M,  Vincent,  nous  allons  voir 


280 

dans  le  cliapiire  suivant  quelles  ont  été  ses  dispositions  a  l'égard  de 
son  prochain,  et  combien  parlaile  a  été  la  charité  qu’il  avait  pour 
eux. 


CUAFiTKE  XL 


SA  CUARITÉ  POUR  LE  PROCUAIN  EN  GÉNÉRAL, 

Après  le  grand  commandement  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
celui  d’aimer  son  prochain  comme  soi-méme  suit  de  si  près  et  en 
est  tellement  inséparable,  qu’on  ne  saurait  parfaitement  accomplir 
le  premier  si  l’on  manque  an  second  ;  et  celui  qui  n'aimerait  point 
son  prochain  ne  i)0urra!t  pas  dire  qu’il  eût  un  véritable  amour  pour 
Dieu,  quelques  senlimens  de  ferveur  et  de  zèle  pour  sa  gloire  qu’il 
pensât  avoir. 

M.  Vincent  était  bien  persuadé  de  celle  vérité,  lorsqu’il  disait 
que  ce  précepte  d'aimer  son  prochain  est  si  fort  et  a  un  tel  privi¬ 
lège,  que  quiconque  l’observe,  accomplit  la  loi  de  Dieu  ;  parce  que 
tous  les  préceptes  de  cette  loi  sc  rapportent  h  cet  amour  du  pro¬ 
chain  ,  selon  la  doclrine  du  saint  Apôtre,  (jui  (lüigil  proximtnnf 
icgcni  implevit.  *  Donnez-moi,  disait-il,  parlant  un  jour  aux 

*  siens,  une  personne  qui  borne  son  amour  en  Dieu  seul,  une 
t  âme ,  si  vous  voulez ,  élevée  en  contemplation ,  laquelle  trou- 

*  vant  du  goût  dans  cette  manière  d’aimer  Dieu  qui  lui  paraît  uni- 

*  quemenl  aimable ,  s’arrête  a  savourer  celte  source  infinie  de 

*  douceur,  sans  se  mettre  en  aucune  peine  de  son  prochain;  et 
1  donnez-m’en  une  autre  qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  qui 

<  aime  aussi  son  prochain ,  quoique  rude,  grossier  et  imparfait, 

*  pour  l’amour  de  Dieu ,  et  qui  s’emploie  de  tout  son  pouvoir  pour 

*  le  porter  à  Dieu  :  dites-moi,  je  vous  prie,  lequel  de  ces  deux 
«  amours  est  le  plus  parfait  cl  le  moins  intéressé  ?  Sans  doute  que 

<  c’est  le  second,  lequel  joignant  ramour  de  Dieu  avec  l’amour 
«  du  prochain,  ou,  pour  mieux  dire,  étendant  l’amonr  de  Dieu 

*  sur  le  prochain ,  et  rapportant  l’amour  du  prochain  h  Dieu  ,  ac- 
«  complit  la  loi  pins  parfaitement  que  le  premier.  * 

El  puis ,  appliquant  celle  doctrine  a  ceux  de  sa  Congrégation  : 
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Nous  devons ,  leur  disait-il ,  bien  imprimer  ces  vérités  dans  nos 
âmes,  pour  conduire  notre  vie  selon  cet  amour  parfait ,  et  pour 
en  faire  les  œuvres ,  n  y  ayant  personne  au  monde  plus  obligé  â 
cela  que  nous  le  sommes,  ni  aucunes  compagnies  qui  doivent 
être  plus  appliquées  que  la  nôtre  à  Texcrcice  extérieur  d’une 
vraie  charité  :  car  notre  vocation  est  d’aller  non  en  une  seule 
paroisse  ni  en  un  seul  diocèse,  mais  par  toute  la  terre  pour  em¬ 
braser  les  cœurs  des  hommes  et  pour  y  faire  ce  qu’a  fait  le  Fils 
de  Dieu,  lequel  a  dit  qu’il  était  venu  apporter  un  feu  sur  la 
terre,  alin  d’enflammer  les  cœurs  des  hommes  de  son  amour.  11 
est  donc  vrai  que  nous  sommes  envoyés  non  seulement  pour  ai¬ 
mer  Dieu,  mais  aussi  pour  le  faire  aimer.  Il  ne  nous  suilii  ]»as 
d’aimer  Dieu,  si  notre  procliain  ne  l’aîmc  aussi;  et  nous  ne  sau¬ 
rions  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  si  nous  ne  lui 
procurons  le  bien  que  nous  sommes  obligés  de  nous  vouloir  â 
nous-mêmes,  c’est  ’a  savoir  l’amour  divin  qui  nous  unit  à  celui 
qui  est  notre  souverain  bien.  Nous  devons  aimer  notre  prochain 
comme  rimage  de  Dieu  et  Fohjet  de  son  amour,  cl  faire  en  sorte 
que  réciproquement  les  hommes  aiment  leur  très  aimable  Créa¬ 
teur,  et' qu’ils  s’entr’aiment  les  uns  les  autres  d’une  charité 
mutuelle  pour  ramour  de  Dieu,  qui  les  a  tant  aimés  que  de  li¬ 
vrer  son  propre  Fils  a  la  mort  pour  eux.  Mais  regardons,  je  vous 
prie.  Messieurs,  ce  divin  Sauveur  comme  le  îiarfail  exemplaire 
de  la  charité  que  nous  devons  avoir  ])our  notre  ])rochain. 
O  Jésus,  dites-nous,  s’il  vous  plaît,  qui  est-ce  qui  vous  a  fait 
descendre  du  ciel  pour  venir  souifrir  la  malédiction  de  la  terre? 
Quel  excès  d’amour  vous  a  porté  h  vous  humilier  jusqu'à  nous 
et  jusqu’au  supplice  infâme  de  la  croix?  Quel  excès  de  charité 
vous  a  fait  exposer  à  toutes  nos  misères ,  prendre  la  forme  de 
pécheur,  mener  nne  vie  souffrante  et  souffrir  une  mort  hon¬ 
teuse?  Où  est-ce  que  l'on  trouvera  une  charité  si  admirable  et 
si  excessive?  Il  n’y  a  que  le  Fils  de  Dieu  qui  en  soit  capable,  et 
qui  ait  eu  un  tel  amour  pour  scs  créatures,  que  de  quitter  le 
trône  de  sa  gloire  pour  venir  prendre  un  corps  sujet  aux  infir¬ 
mités  et  misères  de  celte  vie ,  et  pour  faire  les  étranges  démar¬ 
ches  qu’il  a  faites  pour  établir  en  nous  et  parmi  nous ,  par  sou 
exemple  et  par  sa  parole,  la  charité  de  Dieu  cl  du  procliain. 
Oui ,  c’est  cet  amour  qui  l’a  crucifié  et  qui  a  produit  cet  ouvrage 
raerveilleux  de  notre  rédemption,  O  Messieurs ,  si  nous  avions  une 


» 

% 


A" 

r' 


f 

! 

i 


'  •  I 


B** 

^  élinceüc  de  ce  l’eu  sacré  qui  cmlirasait  le  cœur  de  .Ïésns-Cbrîst , 

<  demenrerions-iious  les  liras  croisés,  ei  délaisserîous-nous  ceux 

<  (]ue  nous  [louvons  assisierV  Non  certes;  car  la  vraie  charité  ne 

<  sauiail  demeurer  oisive  ni  nous  permettre  devoir  nos  frères  el 
*  nos  amis  dans  le  besoin  sans  leur  manifester  notre  amour  ;  et 

<  pour  l’ordinaire  les  actions  extérieures  rendent  témoignage  de 

<  i’élat  iiuérienr.  Ceux  qui  ont  la  vraie  charité  au  dedans  la  font 
«  jiaraître  au  deliors  ;  c’est  le  propre  du  feu  d’éclairer  et  d’échauf- 

<  fer,  et  c  est  aussi  le  [iropre  de  l’amour  de  se  communiquer.  » 
Dans  ce  même  senlimcnt,  parlant  une  autre  fois  à  ceux  de  sa  corn* 

niuiiaiité ,  il  disait  que  les  missionnaires  seraient  bienheureux  s’ils 
devenaient  pauvres  pour  avoir  exercé  la  cliarilé  envers  les  autres  ; 
mais  qu’ils  ne  devaient  pas  craindre  de  le  devenir  ])ar  celte  voie, 
à  moins  que  de  se  délier  de  la  bonté  de  Noire-Seigneur  et  de  la  vé¬ 
rité  (le  sa  parole  :  (jue  si  néanmoins ,  disail-i! ,  Dieu  permettait 
(ju'ils  fussent  réduits  a  la  nécessité  d’aller  servir  de  vicaires  dans 
les  villages  pour  trouver  de  quoi  vivre,  ou  bien  même  que  quel- 
(|ues  uns  d’entre  eux  fussent  obligés  d’aller  mendier  leur  pain  ou 
de  coucher  au  coin  d'une  haie  tout  déchirés  et  tout  transis  de 
froid ,  el  qu’eu  cet  étal  l’on  vînt  à  demander  à  l’un  d’eux  :  Pauvre 
prêtre  de  la  mission,  qui  l’a  réduit  à  cette  extrémité?  quel  bon¬ 
heur,  Messieurs,  de  pouvoir  répondre,  c’est  la  charité.  O  que  ce 
pauvre  prêtre  serait  estimé  devant  Dieu  cl  devant  les  anges! 

Kl  à  ce  [iropos,  les  missionnaires  qu’il  avait  envoyés  en  Alger 
pour  rassisiance  el  consolation  des  pauvres  esclaves  se  trouvant 
un  jour  en  danger  d’être  contraints  de  payer  nne  somme  considé¬ 
rable  pour  un  de  ces  esclaves  dont  ils  s'étaient  rendus  cautions  , 
M  .  Vincent  annonçant  cette  nouvelle  aux  siens  leur  dit  ces  paroles 
dignes  de  remarque:  *  Ce  qui  se  fait  ))oiir  la  charité,  se  fait  pour 
«  Dieu  ;  cl  ce  nous  est  un  gi  and  bonheur  si  nous  sommes  Iroii- 
t  vés  dignes  d’employer  ce  que  nous  avons  pour  la  charité,  c’est- 

<  à-dire  pour  Dieu  qui  nous  l’a  donné,  nous  en  remercierons  el 
«  bénirons  son  infinie  bonté,  i* 

Or  la  charité  de  M.  Vincent  était  si  parfaite,  et  son  cœur  était 
tellement  rempli  de  l’onctiou  de  cette  divine  vertu,  (jue  l’on  peut 
dire  en  quelque  façon  qu’elle  embaumait  ceux  qui  avaient  le  bien 
de  converser  avec  lui;  en  sorte  que  l'on  pouvait  connaître  qu’il 
était  du  nombre  de  ceux  dont  parlait  l’apôtre  saint  Paul  quand  il 
disait  :  Ciirisd  hmiff>  odor  snmiis  in  omui  /oco,  nous  répandons 
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en  tons  lieux  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ;  sur  quoi  parlant  un 
jour  aux  siens:  «  Chaque  chose,  leur  dit-il,  produit  comme  une 
€  espèce  et  image  de  soi-même,  ainsi  qu’on  voit  dans  une  glace 
c  de  miroir  ;qui  représente  les  objets  tels  qu’ils  sont,  un  visage 
€  laid  y  paraît  laid,  et  un  beau  y  parait  beau  ;  de  même  les  bonnes 
€  ou  les  mauvaises  qualités  se  répandent  au  deliors,  et  surtout  la 
I  charité,  qui  est  d’elle-même  communicative,  produit  la  charité; 
e  et  un  cœur  vraiment  embrasé  et  animé  de  cette  vertu  l'ail  ressentir 
t  son  ardeur,  et  tout  ce  qui  est  dans  un  homme  charitable  respire 
«  et  prêche  la  ciiarité.  * 

De  plus,  k  cliai'ité  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  n’était  pas 
resserrée  ni  bornée,  mais  s’étendait  universellement  ii  tontes  les 
créatures  qui  étaient  capables  d’en  recevoir  les  efi'ets;  elle  lui  Tai¬ 
sait  embrasser  par  alfection  tous  les  hommes ,  et  conserver,  autant 
qu’il  était  eu  lui,  une  union  sincère  et  cordiale  avec  tout  le  monde. 

C’était  cette  vertu  qui  le  tenait  constamment  uni  et  soumis  ati  sou- 

■ 

veraiii Pasteur  de  l’Eglise,  qui  esliN.  S.  P.  le  Pape,  en  la  personne 
duquel  il  respectait  et  aimait  Jésus-Christ,  dont  il  lient  la  place 
sur  la  terre  ;  et  lorsque  le  Saint-Siège  apostolique  était  vacant  par  le 
décès  de  quelque  pape,  il  ne  cessait  de  prier  Dieuel  de  le  Taire  prier 
incessamment  par  les  siens,  afin  qu’il  plût  Usa  bonté  en  donner 
un  qui  fût  selon  son  cœur;  et  quand  l’éleclion  était  canoni(juemeiil 
faite,  il  concevait  un  respect  et  une  alfection  liliale  envers  celui 
qui  était  installé  en  cette  sublime  dignité;  et  laissant  U  part  les  au¬ 
tres  considérations  humaines,  Ü  ne  regardait  en  la  personne  du 
souverain  Pontife  que  ce  qui  était  de  rinsliliuion  divine ,  et  des 
ordres  de  la  Providence  et  de  la  volonté  de  Dieu. 

Celte  même  vertu  lui  inspirait  des  sentimens  d’amour  et  de  ré¬ 
vérence  envers  tous  les  prélats  de  l’Église  ,  comme  nous  verrons 
plus  parliculièremenl en  l’une  des  sections  suivantes,  et  le  portait 
à  leur  rendre  toutes  les  complaisances  et  toutes  les  soumissions 
qu’il  pouvait  selon  Dieu  :  il  entrait  dans  leurs  sentimens,  il  em¬ 
brassait  leurs  intérêts  et  soutenait  leur  autorité;  il  souliaitait  et 
procurait  de  tout  son  pouvoir  que  leur  clergé  et  leurs  peuples 
eussent  pour  leurs  personnes  sacrées  tonte  la  vénération  et  toute  la 
contiance  que  les  enfans  doivent  a  leurs  pères,  et  qu’ils  déféras¬ 
sent  humblement  et  promptement  a  leurs  ordres. 

n  était  aussi  très  uni  par  la  même  vertu  aux  curés  et  aux  autres 
pasteurs;  il  les  honorait  et  servait  selon  les  occasions ,  tous  en  gé- 
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néral  ei  chacun  d'eux  en  parliculier.  11  avait  encore  union  avec 
tous  les  ordres  et  toutes  les  communautés  religieuses  aussi  bien 
qiï'avee  les  séculières,  et  coinmunitjuaii  selon  les  occasions  avec 
les  supérieurs  et  principaux  de  chaque  communauté.  Il  avait  pa¬ 
reillement  une  déférence  merveilleuse  pour  toutes  les  personnes 
constituées  en  charge  ou  en  dignité,  soit  ecclésiastique  ou  sécu¬ 
lière  ;  en  sorte  que  si  quelqu'un  n’avait  pas  agréables  ses  services, 
comme  un  seigneur  en  sa  terre,  un  curé  en  sa  paroisse,  ou  un 
évêque  en  son  diocèse,  il  n’avait  jamais  recours  à  d'autres  plus 
puissans  pour  les  faire  ilécliir  à  ce  qu’il  désirait  faire ,  quoique  ce 
lïa  chose  juste  et  raisonnable;  et  il  aimait  mieux  laisser  un  bien  à 
faire  que  de  le  faire  contre  leur  volonté. 

Mais  il  a  particulièrement  fait  profession  ouverte  d'une  affection 
très  sincère  et  d’iine  lidélité  inviolable  au  service  du  roi ,  jusqu'à 
esposer  tout  ce  <iiii  dépendait  de  lui ,  et  même  sa  vie,  pour  soute¬ 
nir  les  intérêts  de  Sa  Majesté.  C'est  le  témoignage  qu’en  rendit  un 
jour  un  seigneur  de  la  cour  on  présence  de  plusieurs  antres  à  la 
reine-mère  pendant  sa  régence ,  disant  *  qu’il  connaissait  peu  de 
personnes  attachées  comme  M.  Vincent,  d’une  (idétiié sincère, 
constante  et  désintéressée  au  service  du  roi  cl  de  rÊlat.  Votre 
Majesté  sait  bien,  dit-il,  comme  ])endant  les  troubles  de  Paris 
il  exposa  sa  maison  au  saccagement ,  et  sa  vie  au  péril  de  la  per¬ 
dre,  pour  conserver  celle  de  votre  chancelier,  à  qui  il  donna 
passage  par  Saint-Lazare  pour  aller  trouver  le  roi  a  ï^ontoise , 
et  comme  il  a  encouru  la  disgrâce  et  la  malveillance  de  plusieurs 
pour  s’être  rendu  ferme  et  iidèle  à  rexéention  des  pieux  des¬ 
seins  de  Votre  Majesté,  particulièrement  dans  l'administration 
des  biens  ecclésiastiques.  Ce  que  la  reine  reconnut  et  déclara 
<  être  véritable.  * 

Kniin  ,  iM.  Vincent  était  ami  de  tous  les  bons,  et  avait  des  amis 
partout,  flont  il  conservait  et  cultivait  sincèrement  l’amitié  :  non 
pour  être  jamais  l\  charge  à  personne,  mais  pour  maintenir  et  fo¬ 
menter  cette  sainte  nnion  que  le  Fils  de  Dieu  a  tant  recommandée 
aux  siens,  et  pour  faire  plutôt  du  bien  que  pour  en  recevoir: 
aussi  peut-on  dire  avec  vénié  que  jamais  avaricieux  n’a  ménagé 
plus  soigneusemeni  les  occasions  de  conserver  ou  accroître  ses 
biens,  ni  ambitieux  celles  d’acquérir  de  nouveaux  honneurs,  que 
M.  Vincent  celles  de  faire  du  bien  à  son  prochain  ,  par  un  véri¬ 
table  et  sincère  esprit  de  charité.  Sur  quoi  il  ne  sera  pas  hors  de 


propos  de  produire  le  témoignage  des  religieuses  dé  la  Visitation 
du  premier  monastère  de  Paris,  (jm  ont  été  ses  filles  spirituelles 
l’espace  de  irente-cimj  ans.  Voici  en  quels  termes  elles  en  ont 
parlé:  *  Ce  grand  serviteur  de  Dieu,  tout  ardent  de  son  amour, 

«  voulait  que  chacun  en  hrùlât ,  et  que  la  charité  fût  pratiquée 
en  toutes  les  sortes  qu’elle  le  pouvait  être.  Il  ne  pouvait  soutlrir 
que  dans  les  communautés  l’on  ne  se  témoignât  pas  assez  d’es¬ 
time  les  uns  aux  autres  ,  ou  que  l’on  vînt  h  dire  quelque  chose 
qui  fût  au  désavantage  du  prochain.  II  disait  qu’il  craignait 
fort  la  désolation  des  communautés  lorsque  les  personnes  qui 
les  composent  ne  se  tiennent  pas  bien  unies  les  unes  aux  au¬ 
tres  :  ce  qui  n’arrive  jamais  que  par  le  manquement  d’estime, 
de  support  et  de  charité;  qu’il  fallait  que  les  religieuses  se  re¬ 
gardassent  les  unes  les  autres  comme  les  épouses  de  Jésus- 
Clirist ,  les  temples  du  Saint-Esprit  et  les  images  vivantes  de 
Dieu ,  et  que  dans  celte  vue  elles  se  portassent  réciproquement  un 
amour  et  un  respect  les  unes  aux  autres  :  et  pour  cela  (ajoutent 
ces  vertueuses  servantes  de  Dieu),  i!  nous  exhortait  particuliè¬ 
rement  ’a  deux  choses:  la  première,  d’avoir  recours  à  la  bonté 
de  Dieu ,  qui  est  tout  amour  et  charité,  pour  lui  demander  part 
aux  lumières  et  aux  ardeurs  divines  de  son  esprit;  la  seconde, 
de  concevoir  un  grand  désir  de  notre  amendement ,  et  de  tra¬ 
vailler  en  effet  à  nous  amender  des  défauts  et  manqueniens  que 
nous  pourrions  commettre  contre  la  vertu  de  charité  ;  faisant 
fidèlement  sur  ce  sujet  notre  examen  particulier,  pour  corriger 
et  Oter  de  nos  cœurs  tout  ce  qui  pourrait  en  quelque  manière 
que  ce  fût  altérer  Tunion  que  nous  devions  avoir  avec  Dieu, 
et  entre  nous-mêmes.  > 

Et  une  autre  religieuse  du  même  ordre ,  dont  la  vertu  a  ré¬ 
pandu  une  très  bonne  odeur  dans  le  second  monastère  de  Paris , 
a  laissé  en  mourant  ce  témoignage  de  la  charité  qu’elle  avait  re¬ 
connue  en  M.  Vincent  :  i  L’on  peut  assurer,  dit-elle,  avec  vé- 

*  rité,  que  ce  saint  homme  a  imité  au  plus  près  la  vie  de  Notre- 
f  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  n’a  été  employée  qu’à  bien  faire  à  un 
«  chacun  pendant  qu’il  a  été  sur  la  terre  :  car,  qui  est-ce  qui  n’a 
c  point  éprouvé  la  charité  de  iM.  Vincent  dans  ses  nécessités  ,  soif 

*  pour  l’âme,  ou  pour  le  corps?  Trouvera-t-on  aucune  personne 
<  affligée,  laquelle ,  ayant  eu  recours  à  lui ,  s’en  soit  retirée  jamais 
t  sans  trouver  quelque  soulagement  en  ses  maux?  Mais  y  a-t-il  eu 
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«  (|nel(|iruïi  9111  ail  pii  refuser  de  prendre  conliance  en  lui  lors- 
t  qu’il  a  entrepris  de  lui  parler  ei  de  le  consoler?  El  pour  sa  pro- 
i  pre  vie  et  les  biens  de  sa  Congrégaüon  ,  à  qui  esl-ce  qu’on  peul 
f  dire  qu’ils  soni,  sinon  à  ceux  qui  en  ont  besoin?  * 

11  y  a  encore  une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre 
loucliaul  la  cliarité  dont  le  cœur  de  M.  Vincent  était  rempli  : 
c’est  qu’elle  le  portait  non  seulement  a  soulager  les  indigences  et 
les  misères  tant  du  corps  que  de  l’âme,  mais  aussi  à  épargner  et 
sauver,  autani  <|u’il  pouvait ,  rhonneur  et  la  réputation  d’autnii  :  et 
c’est  une  chose  remarquable  qu’on  ne  l’a  jamais  entendu  se  plain¬ 


dre  de  personne,  <|uel(iues  torts  ou  injures  qu  il  en  eût  reçus,  et 
encore  moins  blâmer  ou  donner  le  tort  à  aucun  quand  il  ne 
s’agissait  que  <lc  ses  seuls  intérêts  :  au  contraire ,  les  absens  avaient 
partout  où  il  se  rencontrait  un  avocat  qui  défendait  toujours 
leur  cause,  et  qui  plaidait  hautement  en  laveur  de  la  charité  ;  en 
sorte  (|ue  disant  toujours  du  bien  de  tous ,  autant  qu’il  le  pouvait 
avec  vérité  ,  il  ne  disait  et  ne  soutirait  jamais  qu’il  fût  dit  en  sa 
présence  aucun  mal  de  personne ,  et  ne  voulait  pas  môme  que 
l’on  blâmât  ou  que  l’on  dit  le  moindre  mal  de  ses  propres  en¬ 


nemis. 


QUELQUES  EXEMPï.ES  EEMAP.QUAIîLES  DE  LA  CHARITE  DE 

M.  VINCENT. 


Pour  commencer  à  faire  voir  dans  le  particulier  ce  que  nous 
venons  de  dire  en  général  touchant  la  cliarité  dcM.  Vincent,  nous 
rapiiortcrons  dans  celle  première  section  quelques  exemples  de 
cette  même  vertu,  que  nous  avons  choisis  entre  un  très  grand 
nombre  d’autres  dont  la  vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  se 
trouve  tonte  remplie. 

Pendant  les  derniers  troubles  de  ce  royaume,  lesbabitans  delà 
ville  de  Montmirail  se  trouvant  en  grande  peine  pour  la  crainte 
qu'ils  avaient  du  mauvais  traitement  des  soldais ,  et  ne  sachant  que 
faire  pour  sauver  leurs  biens ,  et  pour  mettre  leurs  personnes  à  coq- 
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vert  de  leurs  rapines  et  vexations^  M.  Vincent  écrivit  aux  prêtres 
de  sa  Congrégation  établis  en  ces  f)uartiers-là  de  Taire  ce  qu’ils 
pourraient  pour  aider  et  soulager  ces  pauvres  gens  :  mais  ces  prê¬ 
tres  lui  mandèrent  qu’il  y  avait  du  danger  pour  eux-mêmes,  et 
qu’en  faisant  cela  ils  courraient  risque  de  se  jierdre.  A  quoi  51.  Vin¬ 
cent  fit  réponse  :  *  qu’il  fallait  assister  son  prochain  allligé,  et  que 
Dieu  leur  ayant  donné  les  commodités  qu’ils  avaient,  sa  divine 
Majesté  avait  droit  de  les  leur  oter  quand  il  lui  plairait;  mais 
qu’ils  soulageassent  sans  rien  craindre  celte  pauvre  ville  en  tout 
ce  qu’ils  pourraient-  »  Ce  qu’ils  lirenl ,  aidant  ces  pauvres  ha- 
bitans  a  sauver  leurs  biens  de  la  main  des  gens  de  guerre,  cl  reti¬ 
rant  chez  eux  la  plupart  de  leurs  meubles,  s’abandonnant  ainsi 
à  la  Providence  de  Dieu  pour  tout  ce  <(ui  leur  en  pourrait  arriver. 

Les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  qui  ont  la  direction 
d’un  séminaire  dans  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse ,  s’étant 
trouvés  engagés  en  un  procès  considérable  toucliant  lesalVaires  de 
ce  séminaire,  M.  le  prince  de  Conli  eut  la  bonté  de  s’entremettre 
pour  le  faire  terminer;  et  il  fut  d’avis  que  ces  prêtres  le  missent 
en  arbitrage  en  la  ville  de  l’oulonsc.  Or  Î1  arriva  qu’un  prélat  qui 
prenait  intérêt  au  bien  de  ce  séminaire ,  et  qui  appuyait  les  prêtres 
de  la  Mission,  n’approuva  pas  cet  arbitrage  et  leur  ordonna  de  le 
rompre ,  dont  ils  ne  manquèrent  pas  de  donner  avis  aussitôt  à 
M.  Vincent,  et  lui  envoyèrent  la  lettre  que  ce  prélat  leur  avait 
écrite  h  celte  occasion.  Sur  quoi  un  de  ses  prêtres  lui  ayant  dU 
qu'il  la  fallait  faire  voir  à  M.  le  prince  deConti  qui  était  pour  lors 
à  Paris,  aiin  qu’il  connût  que  ce  n’étaient  pas  les  prêtres  de  la 
Mission  qui  voulaient  rompre  cet  accommodement;  M.  Vincent  lui 

:  *  Non,  Monsieur,  cela  retomberait  sur  ce  bon  jirélai;  il 
ne  le  faut  pas  faire,  car  ce  serait  donner  sujet  h  M.  le  prince  de 
se  plaindre  de  lui  ;  il  vaut  mieux  que  nous  portions  nous-mêmes 
ce  reproclie,  et  que  tonte  la  peine  et  confusion  en  tombe  sur 
nous,  plutôt  que  de  faire  aucune  chose  cpil  puisse  préjudicier  à 
notre  prochain.  » 

Mais  puisque  le  plus  grand  effet  de  la  charité  est  d’exposer  sa 
vie  pour  ceux  que  l’on  aime,  comme  Noire-Seigneur  nous  le  dé- 
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ctare  dans  l’Evangile,  M.  Vincent  a  Itien  fait  voir  qu’il  possédait 
cette  vert  11  an  plus  liant  degré  de  sa  perfection  ,  avant  en  plusieurs 
occasions  exposé  volontairement  sa  vie  pour  assister  cl  sauver  son 
prochain. 
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Quelque  temps  après  que  les  prêtres  de  la  Mission  furent  intro¬ 
duits  a  Saint-Lazare ,  Dieu  permit  que  la  maladie  contagieuse  in¬ 
fectât  celte  maison ,  et  que  M.  le  sous-prieur  eu  fût  atteint  :  ce  que 
M.  Vincent  ayant  sn^  il  alla  aussitôt  le  visiter  pour  le  consoler, 
encourager  et  lui  olfrir  tout  ce  qui  dépendait  de  son  service;  et 
s’approcha  si  près  de  lui,  qu’il  resseniil  Todeiir  de  son  haleine,  et 
de  bon  cœur  il  y  fût  toujours  demeuré  si  on  le  lui  eût  permis.  Et 
en  ce  même  temps  fin  [lauvrc  jeune  garçon  ayant  été  aussi  frappé 
de  celte  maladie  dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  et  quelques-uns 
étant  d’avis  qu’on  le  fil  porter  à  Saint-Louis ,  M.  Yiucent  ne  le  vou¬ 
lut  ])oinl  permettre,  mais  le  lit  retenir  et  médicamenter  à  Saint- 
Lazare  ,  et  recommanda  expressément  à  un  des  frères  d’en  prendre 
un  soin  particulier. 

Lassant  un  jour  dans  le  faubourg  Saint-Martin,  il  vit  six  ou  sept 
soldats  qui  poursuivaient,  les  épées nuesen  leurs  mains,  un  pauvre 
artisan  pour  le  tuer;  ils  l’avaient  même  déjà  blessé,  et  selon  toutes 
les  apparences  ce  pauvre  homme  ne  pouvait  pas  échappera  la  mort  : 
tout  le  monde  s’enfuyait  voyant  la  furie  de  ces  gens-Ià,  de  peur 
qu’eu  voulant  délivrer  rinnocent  iis  ne  se  missent  eux-mémesen 
danger:  maisM.  Vincent,  ne  craignant  point  d’exposer  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  son  prochain  et  poussé  de  l’esprit  de  charité ,  s’en 
alla  droit  à  ces  soldats,  se  jetant  au  milieu  de  leurs  épées,  et  fai¬ 
sant  comme  un  liouclicr  de  son  corps  pour  parer  les  coups  qu’ils 
voulaient  tirer  sur  ce  pauvre  artisan ,  ce  qui  lui  donna  moyen  de  se 
sauver,  et  ces  soldats  tout  étonnés  d’une  telle  charité  s’arrêtèrent; 
et  s’étant  enfin  apaisés  par  ses  remontrances,  ils  désistèrent  de 
leur  mauvais  dessein. 


Voici  im  autre  exemple  de  cette  même  vertu,  d’autant  plus  re¬ 
marquable  qu’il  est  plus  rare,  lequel  est  venu  aux  oreilles  de  di¬ 
verses  personnes ,  non  seulement  de  sa  Congrégation ,  mais  encore 
de  dehors,  et  que  le  supérieur  des  prêtres  de  la  Mission  établis  à 
Marseille  a  témoigné  avoir  appris  de  plusieurs  autres  en  celte 
vîlle-lh,  en  la  manière  suivante  : 

M.  ViticciU,  long-temps  avant  rinsliiuiion  de  sa  Congrégation , 
lit  une  action  de  charité  toute  pareille  à  celle  qui  est  rapportée  de 
saint  Paulin,  lequel  se  vendit  lui-méme  pour  racheter  de  l’escla¬ 
vage  le  nis  d'ime  pauvre  veuve;  car  ayant  un  jour  trouvé  sur  les 
galères  un  forçat  qui  avait  été  contraint  ))ar  ce  mallieur  d'ahau- 
donner  sa  femme  et  scs  enfans  dans  une  grande  pauvreté,  il  fut 


Bt*  21)f) 

tellement  louché  de  compassion  du  misérable  état  où  ils  étaient  ré¬ 
duits  »  qu’il  se  résolut  de  chercher  et  d’employer  tous  les  moyens 
qu'il  pourrait  pour  les  consoler  et  soulager  :  et  comme  il  n’en  voyait 
aucun  1  il  fui  inléneuremeni  poussé-j  par  un  mouvement  extraordi¬ 
naire  de  charité ,  de  se  mettre  lui-même  à  la  place  de  ce  pauvre 
homme,  pour  lui  donner  moyen  ,  en  le  lîranl  de  cette  captivité, 
d’aller  assister  sa  tamille  allligée  ;  il  lit  donc  en  sorte,  par  les 
adresses  que  sa  charité  lui  suggéra,  de  faire  agréer  cet  éciiange  à 
ceux  de  qui  cette  affaire  dépendait ,  cl  s’étant  mis  volontairement 
dans  cet  état  de  captivité,  il  y  fut  attaché  de  la  môme  ehaiue  de  ce 
pauvre  homme,  duquel  il  avait  jirocuré  la  liberté;  mais  au  bout 
de  quelque  temps,  la  vertu  singulière  de  ce  charitable  libérateur 
ayant  été  reconnue  dans  cette  rude  épreuve,  il  en  fut  retiré.  Plu¬ 
sieurs  ont  pensé  depuis ,  non  sans  ajtparence  de  vérité ,  que  l’en- 
Hure  (le  ses  pieds  lui  était  venue  du  poids  et  de  1  incommodité  de 
cette  chaîne  que  l’on  allaclie  aux  pieds  des  forçats  ;  et  un  prêlre 
de  sa  Congrégation  ayant  pris  de  là  un  jour  occasion  de  lui  demander 
si  ce  que  l’on  disait  de  lui  était  véritable ,  qu'il  s’était  mis  autrefois 
en  la  place  d'un  forçat ,  il  détourna  ce  discours  en  souriant ,  sans 
donner  aucune  réponse  à  sa  demande. 

Quoique  celle  action  de  charité  soit  fort  admirable,  nous  pou¬ 
vons  dire  néanmoins,  par  des  témoignages  encore  plus  assurés,  que 
M.  >  incent  a  fait  quelque  chose  plus  avantageuse  à  la  gloire  de 
Dieu,  employant  son  temps,  ses  soins,  ses  biens  et  sa  vie,  comme 
il  a  fait  pour  le  service  de  tous  les  forçats,  que  d’avoir  engagé  sa 
liberté  pour  un  seul  :  car  connaissant  jiar  sa  propre  expérience 
leurs  misères  et  leurs  besoins,  il  leur  a  procuré  des  secours  cor¬ 
porels  et  spirituels ,  en  sanie  et  en  maladie ,  pour  le  présent  et 
pour  ravenir ,  plus  grands  et  plus  étendus  incomparablement 
qu’il  n’aurait  pu  faire  s’il  était  toujours  demeuré  attaché  avec 
eux. 

Maison  n'aura  pas  difikiiUé  de  croire  qu’il  ait  été  disposé  d’enga¬ 
ger  sa  liberté  extérieure ,  et  se  réduire  a  l’esclavage  comme  saint 
Paulin  pour  la  délivrance  de  son  prochain ,  si  l’on  considère  (|u’il 
a  passé  encore  plus  outre,  et  qu’à  l’imitation  du  grand  apôtre  saint 
Paul ,  il  a  bien  voulu  en  quehjue  façon  se  rendre  anathème  pour 
ses  frères.  En  voici  un  exenijîle  très  renianpiable ,  arrivé  du  temps 
que  M.  Vincent  était  aumônier  de  la  reine  Marguerite.  Nous  en  ti¬ 
rerons  le  récit  en  partie  d’un  discours  qu’il  lit  un  jour  à  sa  corn- 
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niunamé ,  et  en  partie  de  ce  que  l'on  en  a  appris  après  sa  mort  par 
le  témoignage  de  personnes  très  dignes  de  loi  : 

«  J’ai  connu  ^  dit  M.  Vincent ,  un  célèbre  docteur,  lequel  avait 
long-temps  défendu  la  loi  catholique  contre  les  liérétiques ,  en  la 
(|ualiié  de  tliéologal  qu’il  avait  tenue  dans  un  diocèse.  La  défunte 
reine  Margueiite  l’ayant  appelé  auprès  de  soi  pour  sa  science  et 
pour  sa  piété ,  il  fui  ohligé  de  quitter  ses  emplois  ;  et  comme  il 
ne  prêchait  ni  ne  catéchisait  plus,  il  se  trouva  assailli  dans  le 
fei)os  on  1!  était  d’une  rude  tentation  contre  la  loi  :  ce  qui  nous 
apprend  en  passant  combien  il  est  dangereux  de  se  tenir  dans 
Toisivelé,  soit  du  cor|is,  soit  de  l’esprit  :  car  comme  une  terre, 
(jnelque  bonne  (|u’elle  puisse  être ,  si  néanmoins  elle  est  laissée 
quclijue  temps  en  friche ,  produit  incontinent  des  chardons  et  des 
épines ,  aussi  notre  âme  ne  peut  pas  se  tenir  long-temps  en  repos 
et  en  oisiveté  (|u’el]e  ne  ressente  quelques  passions  ou  lenlalions 
qui  la  portent  au  mal.  Ce  docteur  donc,  se  voyant  en  ce  fâcheux 
étal,  s’adressa  à  moi  pour  me  déclarer  qu’il  était  agité  de  ten¬ 
tations  bien  violentes  contre  la  foi,  et  qu’il  avait  des  pensées 
horribles  de  blas|diéme  contre  Jésus-Christ  ,  et  même  de  déses¬ 
poir,  jusque  là  qu’il  se  sentait  poussé  à  se  précipiter  par  une  fe¬ 
nêtre  :  et  il  en  fut  réduit  h  une  telle  extrémité,  qu’il  fallut  enfin 
rexerufiter  de  réciter  son  ]>réviaire  et  de  célébrer  la  sainte  Messe, 
el  même  de  faire  aucune  |U'ière  :  d'autant  que  lorsqu’il  commen¬ 
çait  seulement  à  réciter  le  Pcftcr,  il  lui  semblait  voir  mille  spec¬ 
tres  qui  le  trouidaienl  grandement  ;  el  son  imagination  était  si 
(lesséclfée ,  el  son  esprit  si  épuisé  à  force  de  faire  des  actes  de 
désaveu  de  ses  tentations,  qu’il  ne  pouvait  plus  en  produire  au¬ 
cun.  Étant  donc  dans  ce  pitoyable  état,  on  lui  conseilla  cette  pra¬ 
tique  ,  qui  était  que  toutes  el  (piantes  Ibis  qu’il  tournerait  sa 
main  ou  l'un  de  ses  doigts  vers  la  ville  de  iîome ,  ou  bien  vers 
quelque  église ,  il  voudrait  dire  par  ce  mouvement  et  par  celte 
action  (ju’il  croyait  tout  ce  que  l’Église  romaine  croyait.  Qu'ar- 
riva-t-il  après  tout  cela  ?  Dieu  eut  enfin  pillé  de  ce  pauvre  doc¬ 
teur,  leijuel,  étant  tombé  malade,  lut  en  un  instant  délivré  de 
toutes  ses  tentations ,  le  bandeau  d’obscurité  lui  fiilôlé  tout  d’un 
couj)  de  dessus  les  yeux  de  son  esprit;  il  commeiHa  à  voir  toutes 
les  vérités  de  la  foi,  mais  avec  tant  de  clarté  qu’il  lui  semblait 
les  sentir  et  les  toucher  au  doigt  :  et  enfin  il  inouriu,  rendant 
à  Dieu  des  rcincrciemens  amoureux  de  ce  qu’il  avait  permis 
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t  qu'il  tomliâten  ces  lentafions  pour  l’eu  relever  avec  tanl  d’avau- 

•  lage,  et  lui  donner  des  seniimens  si  grands  et  si  admirables  des 
€  mystères  de  notre  relimon.  » 

Voila  ce  qui  a  été  recueilli  d’un  discours  que  M.  Vincent  lit  un 
jour  aux  siens  sur  le  sujet,  de  la  foi ,  dans  lequel  il  ne  dit  rien  du 
moyen  dont  il  se  servit  pour  délivrer  ce  docteur  de  la  violence 
de  ses  tentations  ;  mais  on  a  su  après  sa  mort  que  cela  s’était 
lait  par  les  prières,  et  par  roblalion  qu’il  lit  à  Dieu  de  lui-même 
pour  la  délivrance  de  ce  pauvre  allligé.  Voici  de  quelle  laçoii  le  tout 
s’est  passé ,  selon  le  témoignage  qu’une  personne  très  digne  de  loi 
en  a  donné  par  écrit ,  laquelle  n’avait  aucune  connaissance  du  dis¬ 
cours  de  M.  Vincent  ci-dessus  rapporté  : 

«  M.  Vincent  s’étant  mis  en  devoir  de  consoler  cet  borame  qui 
«  lui  avait  découvert  ses  peines  d’esprit,  lui  conseilla  de  les  désa- 
<  vouer  ,  et  de  faire  quelques  lionnes  œuvres  pour  olilcuir  la  grâce 

*  d’en  être  délivré  ;  ensuite  de  cela,  il  arriva  que  cet  homme  tomba 
malade,  et  qu’en  sa  maladie  l’esprit  malin  redoubla  scs  elVorts 
pour  le  perdre.  M.  Vincent  donc  le  voyant  réduit  en  ce  jiiloya- 
b!e  état,  et  craignant  avec  sujet  i[u’il  ne  succombât  enliii  à  la 
violence  de  ces  tentations  d’infidélité  et  de  blaspbème,  et  qu’il 
ne  mourût  empoisonné  de  cette  haine  implacable  que  le  diable 
porte  an  Fils  de  Dieu  ,  il  se  mit  en  oraison  pour  prier  sa  di¬ 
vine  bonté  qu’il  lui  plût  délivrer  ce  malade  de  ce  danger,  et 
s’olfril  à  Dieu  en  esprit  de  pénitence  pom*  porter  en  soi-même  , 
sinon  les  mêmes  peines ,  au  moins  tels  effets  de  sa  justice  qu’il 
aurait  agréable  de  lui  faire  soulfrir;  imitant  en  ce  point  la  cha¬ 
rité  de  Jésus-Christ,  qui  s’est  chargé  de  nos  iutirmiiés  pour  nous 
en  guérir ,  et  qui  a  satisfait  aux  peines  que  nous  avions  méritées- 
Dieu  voulut  par  un  secret  de  sa  Drovidence  prendre  au  mot  le 
charitable  M.  Vincent,  et  exauçant  sa  prière,  il  délivra  entière¬ 
ment  le  malade  de  sa  tentation ,  il  rendît  le  calme  à  son  esjiril , 
il  éclaircit  sa  foi  obscurcie  et  troulilée,  et  lui  donna  des  seiui- 
mens  de  religion  et  de  reconnaissance  envers  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  autant  remplis  de  tendresse  et  de  dévotion  qu’il 
en  eût  jamais  eu.  Mais  en  même  temps,  6  condiiile  admirable 
de  la  divine  Sagesse  !  Dieu  permit  que  celte  même  tentation  pas¬ 
sât  dans  l’esprit  de  M.  Vincent,  qui  s’en  trouva  dès  lors  vive¬ 
ment  assailli.  11  employa  les  prières  et  les  mortifications  pour  s’en 
faire  quitte,  qui  n’eurent  d’autre  effet  que  de  lui  faire  souffrir 
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CCS  fumées  d’enfer  avec  paiience  et  résignation ,  sans  perdre 
pourtant  l'espérance  (jirenlin  Dieu  aurait  pitié  de  lui.  Cependant 
cuinme  il  reconnut  <|ue  Dieu  le  voulait  éprouver  en  permettant 
au  diable  de  l’ai  laquer  avec  tant  de  violence ,  il  lit  deux  choses  : 
la  première  fut  qu’il  écrivit  sa  proléssion  de  foi  dans  un  papier , 
qu’il  appliqua  sur  son  cœur ,  comme  un  remède  spécilique  au 
mal  4ju’il  sentait  ;  et  laisaut  un  désaveu  général  de  tontes  les  pen¬ 
sées  contraires  à  la  foi,  il  (il  un  pacte  avec  xNotre-Seigneur  que 
toutes  les  fois  qu’il  poiierait  la  main  sur  son  cœur  et  sur  le  pa¬ 
pier,  comme  il  faisait  souvent,  il  entendait,  par  cette  action  et 
par  ce  monvement  de  sa  main ,  renoncer  à  la  tentation ,  quoi- 
(ju'il  ne  prononçât  de  houclie  aucune  parole,  cl  il  élevait  en 
même  temps  son  cœur  à  Dieu ,  et  divertissait  doucement  son  cs- 
pril  de  sa  peine ,  confondant  ainsi  le  diable  sans  lui  parler  ni  le 
regarder* 

«  Le  second  remèile  qu’il  employa  fut  de  faire  le  contraire  de 
ce  que  la  tentation  lui  suggérait,  tâchant  d’agir  par  foi,  et  de 
rendre  honneur  et  service  à  Jésus-Christ  ;  ce  qu’il  fit  particuliè¬ 
rement  en  la  visite  et  consolation  des  pauvres  malades  de  l’hô¬ 
pital  de  la  Cliariic  du  faubourg  Saint-Germain,  où  il  demeurait 
pour  lois.  Cet  exercice  charitable,  étant  des  plus  méritoires  du 
Clirisiîanisme ,  était  aussi  le  plus  propre  pour  lémoiguer  à  iNo- 
ire-Seigneur  avec  quelle  foi  il  croyait  à  ses  paroles  et  îi  ses 
exemples ,  et  avec  quel  amour  il  le  voulait  servir ,  [luisqu’il  a  dit 
qu'il  tenait  fait  îi  sa  propre  personne  le  service  qu’on  rendrait 
au  moindre  des  siens.  Dieu  lit  par  ce  moyeu  la  grâce  à  M.  Vin¬ 
cent  de  tirer  un  tel  profil  de  celle  leniaiion,  que  non  seulement 
il  n’eut  jamais  occasion  de  se  confesser  d'aucune  faute  qu’il 
eût  commise  en  cette  maticre-là ,  mais  même  ces  remèdes  dont 
il  usa  lui  furent  comme  des  sources  d’innombrables  biens  qui 
sont  ensuite  découlés  dans  sou  âme. 

•  Enfin  trois  on  quatre  ans  s  eiaiil  passés  dans  ce  rude  exercice , 
et  M.  Vincent  gémissant  toujours  devant  Dieu  sous  le  poids  très 
fâcheux  de  ces  tentations,  et  néanmoins  lâchant  de  se  fortifier 
de  plus  en  plus  contre  le  diable  et  de  le  confondre,  il  s’avisa  un 
jour  de  prendre  une  résolution  ferme  et  inviolable  pour  honorer 
davantage  Jésus-Christ,  et  pour  l'imiter  jdus  parfaitement  qu’il 
n’avait  encore  (ait ,  qui  fut  de  s’adonner  toute  sa  vie  pour  son 
amour  au  service  des  [lauvrcs.  11  n’cui  pas  plus  tôt  formé  celte 
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t  résolution  dans  son  esprit  que ,  par  un  ellel  merveilleux,  de  la 
«  grâce ,  toutes  ces  suggestions  du  malin  esprit  se  dissipèrent  et 
€  s’évanouirent;  son  cœur  ,  qui  avait  été  depuis  si  long-temps  dans 
*  l’oppression ,  se  trouva  remis  dans  une  douce  liberté ,  et  son 
€  âme  fut  remplie  d’une  si  abondante  lumière,  qu’il  a  avoué  en 
t  diveiTses  occasions  qu'il  lui  semblait  voir  les  vérités  de  la  foi 
f  avec  une  lumière  toute  particulière.  » 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  celte  tentation  ,  et  le  fruit  de  cette  ré¬ 
solution  ,  (le  laquelle  ou  peut  dire  que  Dieu  a  tiré  depuis ,  par  sa 
grâce,  toutes  les  grandes  œuvres  qu’il  a  opérées  par  son  serviteur, 
pour  l’assistance  et  pour  le  salut  d’une  infinité  de  pauvres,  et  pour 
le  plus  grand  bien  de  son  Église. 


Outre  la  personne  qui  a  rendu  ce  témoignage ,  il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  autres  démérité  et  de  vertu,  encore  vivantes ,  qui  ont  assuré 
la  même  chose,  comme  l’ayant  apprise  de  M.  Vincent  même,  qui 
leur  avait  déclaré  en  confiance  ce  qui  s’était  passé  à  son  égard  eu 
cette  occasion ,  pour  les  porter  à  se  servir  des  mômes  remèdes  , 
afin  d’obtenir  le  soulagement  et  la  guérison  de  pareilles  peines 
d’esprit  dont  elles  se  trouvaient  atteintes. 


SECTION  JE 


SA  CHARITE  PARTICULIÈRE  ENVERS  LES  PAUVRES 


Après  avoir  vu  en  général  quelle  était  la  cliarité  de  M.  Vincent, 
et  les  exemples  remarquables  qu’il  en  a  donnés  en  diverses  ren¬ 
contres,  il  nous  la  faut  maintenant  considérer  plus  en  détail  <lans 
les  sujets  particuliers  envers  lesquels  il  l’a  saintement  exercée. 
Ceux  qui  se  présentent  les  premiers  sont  les  pauvres ,  qu’il  a  clié- 
ris  avec  un  amour  très  tendre ,  et  pour  lesquels  il  avait  un  cœur 
plus  que  ])aternel  :  et  certainement  si  l'on  veut  faire  alteniion  sur 
toute  sa  vie,  particulièrement  depuis  le  temps  qu’il  s’est  dédié  au 
service  des  autels,  l’on  trouvera  qu’elle  n’a  été  presque  autre 
chose  qu’un  exercice  continuel  de  charité  envers  les  pauvres  ,  et 
que  ses  principales  œuvres  et  ses  entreprises  plus  signalées  ont 
été  pour  les  pauvres.  C’est  pour  eux  qu’il  a  procuré  la  fondation 
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(le  divers  hôpitaux  ;  c'est  pour  eux  qu'il  a  établi  les  Confréries 
(le  la  Cliariié  en  tant  de  lieux  ,  et  ({u'il  a  institué  la  compagnie 
(les  ]’’iiics  (le  la  Chariié,  auxquelles  il  a  donné  la  qualité  de  ser¬ 
vantes  des  pauvres  ;  c’est  [jour  eux  ([u’ü  a  fait  tant  d’assem¬ 
blées,  (ju’il  a  obligé  les  siens  d’entreprendre  tant  de  voyages,  et 
qu'il  a  employé  ses  soins,  ses  veilles,  et  tous  les  moyensdont  its’est 
pu  aviser,  pour  contribuer  à  leur  soulagement  et  à  leur  service, 
linliu ,  l’on  peut  dire  <[u'il  a  institué  la  Congrégation  de  la  Mis¬ 
sion  pour  évangéliser  les  pauvres,  et  pour  ce  sujet  il  disait 
souvent  à  ses  missionnaires,  c  iNous  sommes  les  ministres  des  pau- 
*  vies;  Dieu  nous  a  choisis  pour  eux,  c’est  là  notre  capital,  le 
«  reste  n’est  ([u’accessoire.  » 

Kn  elfei ,  il  semblait  <pie  la  [U'iiicipale  aifaire  de  ce  charitable 
prêtre  était  de  s’employer  pour  les  pauvres;  c’était  Ih  où  il  por¬ 
tait  plus  ordinairement  ses  [lensées,  et  où  tendaient  ses  princi¬ 
pales  affections  :  il  [lorlaii  les  pauvres  dans  son  cœur,  il  était  vi¬ 
vement  touché  de  leurs  soiilfrances ,  et  il  avait  une  affection  très 
sensible  lorsque,  connaissaut  leurs  nécessités  et  misères ,  il  ne 
voyait  aucun  moyen  de  les  pouvoir  secourir. 

lùani  un  jour  tout  saisi  de  doiileur  pour  ce  sujet  ,  et  parlant  ù 
run  des  siens  (]ui  l’accompagnait  en  ville,  après  quelques  soupirs 
cl  cxclainations  sur  la  mauvaise  saison ,  qui  menaçait  en  ce  temps- 
là  les  pauvi'esde  famine  et  de  mort  :  «  Je  suis  en  peine  ,  lui  dit-il , 
pour  notre  compagnie;  mais  en  vérité  elle  ne  me  louche 
point  à  l’égal  des  pauvres  :  nous  en  serons  quittes  en  allant  deman¬ 
der  du  pain  à  nos  antres  maisons,  si  elles  en  ont,  ou  à  servir  de 
vicaires  dans  les  paroisses  :  mais  pour  les  pauvres  ,  que  feront- 
ils?  et  où  est-ce  qu’ils  pourront  aller?  j’avoue  que  c’est  là  mon 
poids  et  ma  douleur.  On  m’a  dit  qu’aux  champs  les  pauvres  gens 
disent  que  tandis  (pi’ils  auront  des  fruits  ils  vivront,  mais  qu'a- 
près  cela  ils  n’auront  qu’à  faire  leurs  fosses,  et  s’enterrer  tout 
vivans  !  O  Oieii  !  quelle  extrémité  de  misères  !  et  le  moyen  d’y 
remédier?  » 

Cnc  autre  fois,  parlant  aux  siens  sur  le  sujet  des  niêines  pau¬ 
vres,  il  lit  ce  raison nenient  :  «  Dieu  aime  les  pauvres  ,  et  par  con- 
«  sécjueni  il  aime  ceux  qui  aiment  les  pauvres;  car  lorsqu’on  aime 
t  bien  (pudeju’un,  ou  a  de  l’alfeetion  pour  ses  amis,  et  pour  ses 
*  serviteurs.  Or,  la  petite  compagnie  de  la  Mission  tâche  de  s’ap- 
«  p!i(|uer  avec  affection  à  servir  les  pauvres,  qui  sont  les  hien-ai- 
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més  (le  Dieu  ;  et  ainsi  nous  avons  sujet  trespérer  (jue ,  pour  l’a¬ 
mour  d’eux,  Dieu  nous  aiinera.  Allons  donc,  mes  Frères  ,  et 
nous  einploYons  avec  un  nouvel  amour  à  servir  les  pauvres  ,  et 
même  cherchons  les  plus  pauvres  et  les  plus  abandonnés  :  re¬ 
connaissons  devant  Dieu  (]ue  ce  sont  nos  seigneurs  et  nos  maî¬ 
tres,  et  que  nous  sommes  indignes  de  leur  rendre  nos  petits 
services.  » 

Dans  une  autre  rencontre  ,  s’entretenant  avec  deux  personnes 
ecclésiastiques  de  qualité ,  il  leur  dit  une  |)aro!e  très  remaripui- 
ble ,  et  qui  mérite  de  n’èlre  pas  mise  en  oubli;  c’est  à  savoir , 
que  «  tous  ceux  qui  aimeront  les  pauvres  pendant  leur  vie  n’au¬ 
ront  aucune  crainte  de  la  mort;  qu’il  en  avait  vu  l'expérience 
en  plusieurs  occasions  ,  et  que,  pour  cet  efl'et,  il  avait  coutume 
d’insinuer  cette  maxime  dans  l’esprit  des  personnes  (prii  voyait 
travaillées  des  appréhensions  de  la  mort,  et  prenait  de  la  occa¬ 
sion  de  les  exciter  a  l’amour  des  pauvres.  »  Et  parlant  en  Tune 
de  ses  lettres  du  décès  d'un  vertueux  prêtre ,  il  conlirme  le  même  : 
Sa  mort,  dit-il,  a  répondu  à  sa  vie  ;  il  a  eu  un  acquiescement 
continuel  au  bon  plaisir  de  Dieu  depuis  le  commcnceinenl  de 
sa  maladie  jusqu’à  la  iln ,  sans  avoir  ressenti  aucun  nionve- 
ment ,  ni  aucune  pensée  contraire.  11  avait  toujours  beaucoup 
appréhendé  la  mort  ;  mais  comme  il  vit  dès  îe  commencement 
de  sa  maladie  qu’il  l’envisageait  sans  aucune  crainte,  et  même 
avec  plaisir,  iime  dit  qu’assurément  il  en  mourrait,  parce,  disait- 
il,  qu’il  m’avait  ouï  dire  que  Dieu  ote  rap])réIiension  de  la  mort 
à  ceux  qui  ont  volontiers  exercé  la  charité  envers  les  pauvres , 

€  et  qui  ont  été  travaillés  de  cette  crainte  pendant  leur  vie.  » 
Or,  cet  amour  que  M.  Vincent  avait  pour  les  pauvres  opérait 
deux  effets  dans  son  cœur  :  l’un  était  un  grand  sentiment  de  compas¬ 
sion  de  leur  indigence  et  de  leur  misère ,  car  il  avait  le  cœur  extrê¬ 
mement  leudre  à  leur  égard  ;  et  l’on  a  remarqué  que  ,  lorsqu’cn 
disant  les  litanies  de  Jésus  il  proférait  ces  paroles:  Jesu  pafer 
paupermn,  c'était  ordinairement  d'un  ion  de  voix  qui  témoignait 
l'attendrissement  de  son  cœur  ;  et  toutes  les  fois  qu’on  lui  venait 
parler  de  (juelque  misère  ou  nécessité  particulière,  on  le  voyait 
soupirer  en  fermant  les  yeux ,  et  haussant  les  épaules ,  comme  un 
homme  qui  se  sent  pressé  de  douleur  ;  et  son  visage  abattu  faisait 
bien  paraître  que  son  cœur  était  navré  de  la  compassion  qu’il 
avait  des  sou  (fr  an  ces  des  pauvres, 
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C'élait  dans  ce  scntiineui  que ,  ))arlanl  un  jour  aux  siens  sur  ie 
sujet  de  celle  compassion  :  <  Quand  nous  allons  voir  les  pauvres, 
leur  dît-il,  nous  devons  cnlrer  dans  leurs  sentimens  pour  souf- 
Crir  avec  eux,  et  nous  rncüre  dans  les  tlisposilions  de  ce  grand  apô¬ 
tre  (]ni  disait  :  Ommhuf;  omniafaUiifi  mm  :  Je  me  suis  fait  tout 
a  ions  ;  en  sorte  (pie  ce  ne  soit  point  sur  nous  que  tombe  la 
plainle  qu'a  faite  aulrefois  Xolrc-Scigneur  par  un  prophèie  : 
Susliiiin  (/utfiimnl  mecum  consi rifilurelnr,  ei  iwu  /«//:J’ai 
aüendii  ])our  voir  si  quelqu’un  ne  compatirait  point  à  mes  souf- 
fi‘ances,  et  il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  ;  et  pour  cela,  il  faut  lâcher 
d’attendrir  nos  cœurs  et  de  les  rendre  susceptibles  des  souffrances 
et  des  iiiiscrcs  du  ju'oebain ,  et  prier  Dieu  qu’il  nous  donne  le  véri¬ 
table  esprit  de  miséricorde,  qui  est  le  propre  esprit  de  Dieu  ;  car 
comme  dit  l’Eglise ,  c’est  le  propre  de  Dieu  de  faire  miséricorde, 
et  d'en  donner  l’esprit.  Demandons  donc  à  Dieu  ,  mes  Frères 
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qu’il  nous  donne  cet  esprit  de  compassion  et  de  miséricorde,  qu’il 
nous  en  remplisse,  qu’il  nous  le  conserve,  en  sorte  que  qui 
verra  un  missionnaire  puisse  dire  :  Voilà  un  homme  plein 
de  miséricorde,  l^ensons  un  peu  combien  nous  avons  besoin  de 
miséricorde,  nous  qui  devons  l’exercer  envers  les  autres,  et 
porter  la  miséricorde  eu  toutes  sortes  de  lieux,  et  souilVir  tout 
pour  la  miséricorde. 

«  Ueureux  nos  conlVèrcs  qui  sont  en  Pologne,  qui  ont  tant 
souireri  pendant  ces  dernières  guerres,  et  pendant  la  peste,  et 
(pii  soun'rcnt  encore  jiour  exercer  la  miséricorde  corporelle  et 
spiriiuelle,  et  pour  soulager,  assister  et  consoler  les  pauvres! 
Denreux  missionnaires ,  (jiie  ni  les  canons,  ni  le  feu,  ni  les 
armes,  ni  la  peste  n’ont  pu  faire  sortir  de  Varsovie,  où  la  misère 
d’autrui  les  retenait;  qui  ont  persévéré,  et  qui  persévèrent  encore 
courageusement  an  inilten  de  tant  de  périls  et  de  tant  de  souf- 
franees  [lour  la  miséricorde  !  Oli  !  qu’ils  soiitlieureux  d’employer 
si  bien  ce  moment  de  leitqis  de  notre  vie  pour  la  miséricorde  ! 
Oui,  ce  moment,  car  toute  notre  vie  n’est  (jn’un  moment,  qui 
s’envole  et  (jui  disparait  aussitôt.  Hélas!  soixante  et  seize  ans  de 
vie  (juc  j’ai  passés  ne  me  paraissent  à  présent  qu’un  songe  et 
qu’un  moment,  et  il  ne  m’en  reste  plus  rien,  sinon  le  regret 
d’avoir  si  mal  employé  ce  moment.  Pensons  quel  déplaisir  nous 
8  aurons ’a  la  niori ,  si  nous  ne  nous  servons  de  ce  moment  pour 
«  faire  miséricorde.  Soyons  donc  miséricordieux,  mes  Frères,  et 
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exerçons  la  miséricorde  envers  tous  ^  en  sorte  que  nous  ne  trou¬ 
vions  plus  jamais  un  pauvre  sans  le  consoler  si  nous  le  pou¬ 
vons^  ni  un  liomme  ignorant  sans  lui  apprendre  en  peu  de  mots 
les  choses  qu’il  faut  qu’il  croie  et  fju’il  lasse  pour  son  salut. 
O  Sauveur  !  ne  permettez  pas  tjuc  nous  abusions  de  notre 
vocation  ,  et  n’ôtez  pas  de  celte  compagnie  l’esprit  de  mi¬ 
séricorde  ;  car  que  serait-ce  de  nous ,  si  vous  en  retiriez  votre 
iiiiséricorde ?  Donnez-iious-la  donc,  avec  l’esprit  de  douceur  et 
d’humilité,  > 

Et  dans  une  autre  occasion,  parlant  sur  le  même  sujet,  il  dit 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  pouvant  avoir  des  senti  mens  de  com¬ 
passion  dans  l’état  de  sa  gloire  qu’il  possède  de  toute  éternité 
dans  le  ciel ,  il  a  voulu  se  Caire  homme  et  se  rendre  notre  Pon¬ 
tife,  pour  compatir  à  nos  misères,  et  que  pour  régner  avec  lui 
dans  le  ciel ,  nous  devons  compatir  comme  lui  à  ses  membres  qui 
sont  sur  la  terre  ;  ipieles  missionnaires  par-dessus  tous  les  autres 
prêtres  doivent  être  remplis  de  cet  esprit  de  compassion  ,  étant 
obligés  par  leur  état  et  par  leur  vocation  de  servir  les  plus  mi¬ 
sérables,  les  plus  abandonnés  et  les  plus  accablés  de  misères 
corporelles  et  spirituelles.  Et  premièrement,  ils  doivent  être 
touchés  au  vif  et  allligés  dans  leurs  cœurs  des  misères  du  pro¬ 
chain.  Secondement,  il  faut  que  cette  misère  et  compassion 
paraisse  en  leur  extérieur  et  sur  leur  visage,  à  rexemple  de 
jNotre-Seigneurqui  pleura  sur  la  ville  de  Jérusalem  ,  à  cause  des 
calamitésdontelleétaitmeuacée.  Troisièmement,  il  faut  employer 
des  paroles  compatissantes  ,  qui  fassent  voir  au  prochain  comme 
on  entre  dans  Icssentimeos  de  ses  intérêts  et  de  ses  soutlVances. 
Enlin ,  i!  faut  le  secourir  et  assister  autant  que  l’on  peut  dans 
scs  nécessités  et  dans  scs  misères  ,  et  tâcher  de  l’en  délivrer  en 
tout  ou  en  partie  ;  parce  que  la  main  doit  être  autant  (jue  faire 
se  peut  conforme  au  cœur,  t 
Voilà  le  second  effet  de  cet  amour  qu’il  avait  |)our  les  pauvres, 
qui  était  de  les  secourir  et  assister  autant  qu’il  pouvait;  ce  qu’il  a 
toujours  lait,  s’étant  rendu  comme  le  proviseur  généra!  des  pau¬ 
vres  en  quelques  lieux  qu’ils  fussent,  même  dans  les  pays  les  plus 
éloignés;  s’employant  avec  de  très  grands  soins  pour  subvenir  à 
toutes  leur  nécessités,  et  pour  leur  fournir  la  nourriture,  le  vête¬ 
ment,  le  logement,  et  tous  les  autres  besoins  de  la  vie  :  c’est  ce 
qui  faisait  que  les  personnes  charitables  envoyaient  volontiers  leurs 
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anmônes  a  M.  YincciU  pour  en  faire  la  dislribiition  aux  pauvres, 
de  f|uoi  il  s'accpiitlail  en  Iclle  sorte  qu'il  en  donnait  toujours  beau¬ 
coup  plus  (ju'il  lî’eii  recevait. 

C’est  dans  cette  vue  qu’un  ecclésiastique  de  condition  et  de 
vertu  qui  demeure  dans  une  communauté  de  Paris,  ayant  entre 
ses  mains  des  sommes  considérables  pour  être  employées  en  au¬ 
mônes  ,  voulut  s’adresser  même  après  le  décès  de  M.  Yincent  à  la 
maison  de  Saint-Lazare,  pour  les  faire  porter  et  distrilnier  aux 
pauvres  en  des  provinces  éloignées;  et  la  raison  pour  laquelle  il 
s’adressait  aux  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  plutôt  qu’à 
d’autres,  t  C’est,  disait-il,  parce  que  M.  Vincent  a  été  le  vrai 
<  père  des  pauvres ,  et  a  eu  esprit  et  grâce  spéciale  pour  lessecou- 

*  rir  et  assister;  et  qu’il  a  laissé  comme  un  précieux  îiérilage  ce 
t  même  esprit  cl  cette  même  grâce  à  ses  cnfans ,  qui  ne  manque- 
«  ront  pas  de  suivre  les  exemples  cl  raarcber  sur  les  pas  de  leur 

•  très  digne  père.  * 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs ,  que  dans  les 
diverses  inondations  et  débordemens  de  la  rivière  de  Seine, 
M.  Vincent  prit  un  soin  particulier  de  faire  cuire  incessamment  du 
pain  'a  Saint-Lazare  aux  dépens  du  blé  de  sa  communauté,  et  de 
l’envoyer  par  bateaux  dans  un  village  presque  noyé  nommé  Cene- 
vilters ,  à  deux  lieues  de  J^aris  ,  ou  les  pauvres  habiians  étaient  as¬ 
siégés  des  eaux  et  de  la  faim,  et  réduits  à  la  dernière  extrémité, 
dans  laquelle  ils  recevaient  un  secours  très  opportun,  et  autant 
abondant  qu’inespéré,  par  la  charité  de  ce  père  nourricier  des  pau¬ 
vres,  qui  leur  envoyait  j>orter  cette  aumône  par  deux  frères  de  la 
maison  de  Saint-Lazare,  non  sans  péril,  pour  en  faire  la  distribu¬ 
tion  avecM.  le  vicaire,  qui  connaissait  les  besoins  de  chaque  famille, 
et  cela  autant  de  temps  que  durait  chaque  débordement. 

Il  y  a  un  très  grand  nombre  de  semblables  actions  de  charité  que 
M.  Vincent  exerçait  envers  les  pauvres  dans  leurs  besoins,  que 
nous  passons  sous  silence;  mais  nous  ne  devons  pas  en  omettre 
une,  laquelle  aurait  été  ensevelie  dans  l’oubli,  comme  beaucoup 
d’autres  qu’il  cacliail  aux  yeux  des  fiommcs,  si  l’on  n’en  avait  re¬ 
couvré  depuis  peu  un  certilicat  écrit  et  signé  de  sa  main  ,  qu’il  fut 
ol)ligé  de  donner  pendant  le  temps  de  la  guerre  à  ceux  qui  gar¬ 
daient  les  portes  de  Paris,  pour  laisser  sortir  les  vivres  qu'il  en¬ 
voyait  aux  pauvres  des  cliamps  sur  une  charrette  de  la  maison  de 
Saint-Lazare;  parce  que  les  gardes  voyant  que  cela  continuait, 
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voulurent  s’assurer  par  d’au  1res  (émoignagcs  que  coliii  du  cliarre- 
lier  d’où  ces  vivres  venaient ,  et  en  quels  lieux  on  les  portait.  Le 
certificat  était  conçu  en  ces  termes  : 

Je  soussigné,  supérieur  de  la  Congrégation  des  prêtres  de  la 
Mission,  cerlilie  a  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que,  sur  l’avis  que 
{uelques  personnes  pieuses  de  cette  ville  m’ont  donné  que  la 
€  moitié  des  liabilans  de  Palaiseau  étaient  malades ,  et  qu’il  en 
€  mourait  dix  ou  douze  par  jour,  et  sur  la  prière  qu'elles  m’ont 
«  faite  d’envoyer  quelques  prêtres  pour  l’assistance  corporelle  et 
spirituelle  de  ce  pauvre  peuple  alUigé ,  ù  cause  de  la  résidence 
de  l’armée  en  ce  lieu-la  par  l’espace  de  vingt  jours  ;  nous  y  avons 
envoyé  quatre  prêtres  et  un  chirurgien  pour  assister  ces  pauvres 
gens  ,  et  que  nous  leur  avons  envoyé  depuis  la  veille  de  la  fêle 
du  Saint-Sacrement  tous  les  jours  (un  ou  deux  exceptés)  seize 
gros  pains  blancs,  quinze  pintes  de  vin ,  et  hier  de  la  viande  ; 
et  que  lesdits  prêtres  de  notre  compagnie  m’ayant  mandé  qu’il 
est  nécessaire  d’envoyer  de  la  farine  et  un  muid  de  vin  pour  l'as¬ 
sistance  desdits  pauvres  malades  et  de  ceux  des  villages  cir- 
«  convoisins,  j’ai  fait  partir  aiijmird’liui  une  cbarelle  a  trois  che¬ 
vaux,  chargée  de  quatre  setiers  de  farine  et  deux  demi-muids 
de  vin ,  pour  l’assistance  desdits  pauvres  malades  de  Palaiseau 
tt  et  des  villages  circonvoisins.  En  foi  de  quoi  j’ai  écrit  et  signé  la 
•  présente  de  ma  main  propre,  à  Saint-Lazare  lès-Paris ,  le  5"  jour 
«  de  juin  1632.  Signé,  Vincent  de  Paul,  supérieur,  etc.  » 

Par  cet  écrit  l’on  peut  voir  jusqu’où  se  portait  la  charité  de 
M.  Vincent,  lequel  au  lieu  d’un  prêtre  qu’on  lui  avait  seulemenl 
demandé  pour  assister  les  pauvres  malades  de  Palaiseau,  en  envoya 
quatre ,  avec  un  chirurgien  ;  et  qu’en  même  temps  qu’il  pourvoyait 
au  bien  spirituel  des  âmes ,  il  envoyait  de  quoi  rétablir  les  pauvres 
atténués  de  faim ,  et  de  quoi  soulager  les  malades  qui  manqiiaienr 
de  tout;  â  quoi  il  employa  sans  aucun  délai,  et  avec  toute  la  dili¬ 
gence  qui  lui  fut  possible,  les  hommes,  les  provisions  et  les  che¬ 
vaux  de  sa  communauté,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  procuré  d’aiKres 
aumônes ,  en  atteiKlanl  lesquelles  il  n’épargna  pas  la  ]>oiirse  de  sa 
même  communauté,  ayantenvoyê  jusqu’à  six  cent  soixante  et  trois 
livres  de  son  argent;  ce  qui  l’épuisa  de  lelie  sorte  dans  la  disette 
où  l’on  était  pour  lors  de  toutes  choses,  qu’il  se  vit  ol>tigé  de 
mander  à  madame  la  duchesse  d’Aiguillon  (ju’il  n’était  ])lus  eu 
étal  de  soutenu' celle  dépense ,  et  (|u’il  la  suppliait  de  faire  au 
Il .  20 
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plus  lot  une  petite  assemblée  chez  elletlesDames  delà  Charité,  etde 
concerter  avec  elles  ce  ctu'il  y  aurait  à  faire  dans  cette  nécessité 
pressante  :  t  Je  viens ,  lui  dit-il ,  dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit 
t  sur  ce  sujet ,  de  renvoyer  le  prêtre  avec  un  Frère  et  cinquante 

*  livres  ;  la  niaiadie  est  si  maligne ,  que  nos  premiers  quatre  prêtres 

*  y  sont  tombés  malades ,  et  le  Frère  aussi  qui  les  accompagnait.  Il 
«  a  l’allu  les  ramener  ici ,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  à  rextrémilé, 

*  O  Madame,  quelle  moisson  a  faire  pour  le  ciel  en  ce  temps  où 

*  les  misères  sont  si  grandes  a  nos  portes  !  La  venue  du  Fils  de 
«  Dieu  a  été  la  ruine  d’ancims,  et  la  rcilemptioii  de  plusieurs, 

«  comme  dit  l’Evangile  ;  et  nous  pouvons  dire  en  quelque  façon  la 
<  même  chose  de  celle  guerre ,  qn  elle  sera  la  cause  de  la  flam- 
«  nation  tic  quantité  de  personnes,  mais  que  Dieu  s’en  servira 

*  aussi  pour  opérer  la  grâce  ,  la  justillcalioii  et  la  gloire  de  plu- 
€  sieurs  autres,  du  nombre  desquels  nous  avons  sujet  d’espérer 

*  i|tie  vous  serez ,  comme  j’en  prie  Noire-Seigneur.  » 

Celle  charitable  entremise  de  M.  Vincent  pour  secourir  les 
pauvres  de  Palaiseau  servit  d’occasion  et  donna  commencement 
aux  grandes  charités  qui  s*exereèrent  ensuite  en  la  ville  d*E- 
tarnpes ,  et  dans  tous  les  autres  lieux  des  environs  de  Paris ,  par  les 
soins  et  par  la  coopération  des  Dames  de  l’assemblée  de  la  Cha¬ 
rité  de  Paiis,  et  de  tjuelques  autres  personnes  de  grande  piété, 
(|ui  se  sont  acquis  par  ces  grandes  œuvres  un  mérite  dont  la  mé¬ 
moire  ne  j)érira  jamais. 

Voilà  un  petit  échantillou  des  effets  de  la  charité  deM.  Vincent 
pour  secourir  les  ()auvres  [jiir  toutes  sortes  d'assistances,  aux¬ 
quelles  il  contribuait  autant  qu’il  pouvait,  et  souvent  plus  qu’il  ne 
pouvait  ;  et  lorsqu’il  était  épuisé ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  tirer 
d’ailleurs,  son  dernier  recours  était  â  la  bonté  et  aux  charités  de 
la  reine-mère,  â  la<|uelJc  bien  qu'il  ne  voulût  pas  se  rendre  im¬ 
portun  ,  connaissant  assez  combien  sa  Majesté  exerçait  de  libéralités 
pour  tontes  sortes  d’œuvres  de  piété,  néanmoins  dans  les  grandes 
extrémités,  c’était  son  refuge  onlinaire  de  lui  aller  représeiïter 
avec  coiiliance  les  pressans  besoins  des  pauvres ,  et  il  ne  se  trou¬ 
vait  jamaisdéchu  deson  attenté,  celte  eliaritable princesse  ouvrant 
aussitôt  la  main,  et  encore  pins  le  cœur  pour  les  assister;  car  îoi's- 
qu’clle  avait  de  l'argent  elle  lui  en  donnait ,  et  si  l'argent  lui  man¬ 
quait  elle  lui  donnait  autre  chose  ;  nne  fois  entre  les  autres  elle  lui 
donna  un  diamant  de  la  valeur  de  sept  mille  livres,  et  une  autre 
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fois  un  très  beau  pendant  croreillcs  qui  fut  vendu  di\-!niil  mille 
livres  par  les  Dames  de  l'assemblée  de  la  Ciiarité.  F.t  quoique  sa 
Majesté  par  un  sentiment  d’iiumiîité  chrétienne  eût  prié  M.  Vin¬ 
cent  de  n'en  parler  à  personne,  il  né  crut  pas  néanmoins  être 
obligé  de  lui  obéir  en  ce  point,  mais  il  lui  dit  :  *  Madame,  voire 
Majesté  me  pardonnera,  s'il  lui  plaît ,  si  je  ne  puis  cacher  une  si 
belle  action  de  charité;  il  est  J>on,  Madame,  que  tout  Paris,  et 
même  toute  la  France  la  connaisse ,  et  je  crois  être  obligé  de  la 
t  publier  partout  où  je  pourrai.  * 

Or,  M.  Vincent  tenait  celle  maxime  ,  dans  les  services  et  assis¬ 
tances  qu’il  rendait  aux  pauvres,  d’étendre  [)lus  particulièrement 
ses  soins  envers  ceux  qui  étaient  les  plus  ahaïulonnés  ;  cl  pour  cette 
raison  il  s’appliquait  avec  une  affection  toute  spéciale  à  |>ourvoir 
aux  besoins  des  pauvres  petits  enfaus  trouvés,  comme  de  ceux  qui 
étaient  les  plus  délaissés  et  les  moins  capables  de  s’aider  ;  il  avait 
un  amour  très  tendre  pour  ces  pauvres  petites  innocentes  créa¬ 
tures,  et  un  amour  non  seulement  adèctif,  mais  encore  pins  ef¬ 
fectif,  «  N'est-ce  pas  le  devoir  des  pères ,  disait-il  un  jour  aux  siens 
«  sur  ce  sujet,  de  pourvoir  aux  nécessités  de  leurs  enfaus  V  et 
t  puisque  Dieu  nous  a  substitués  au  lieu  de  ccuk  qui  les  ont  en- 

•  gendres,  afin  que  nous  prenions  soin  de  leur  conserver  la  vie  , 
€  et  de  les  faire  élever  et  instruire  en  la  connaissance  des  choses 
€  de  leur  salut,  prenons  bien  garde  ule  ne  nous  point  relâcher 

*  dans  une  entreprise  qui  lui  est  si  agréable  ;  car  si  apres  que 
€  leurs  mères  dénaturées  les  ont  ainsi  exposés  et  abandonnés 

«  nous  venons  à  négliger  le  soin  de  leur  nourriture  et  éducation, 
«  que  deviendront-ils?  pourrons-nous  consentir  de  les  voir  périr 
«  tons,  comme  autrefois,  dans  cette  grande  ville  de  Paris?  • 
Cne  personne  de  vertu,  qui  connaissait  particulièrement  les 
peines  que  M.  Vincent  prenait  pour  la  conservation  de  ces  pauvres 
petites  créatures ,  lors  même  que  les  dames  les  plus  charitables 
qui  en  avaient  pris  le  soin  perdaient  prestpie  courage  à  cause  de 
la  grande  dépense  qu’il  fallait  soutenir,  en  a  rendu  le  témoignage 
qui  suit  plusieurs  années  après  sa  mort  :  *  Dieu  sait  combien  de 
soupirs  et  de  gémissemens  M.  Vincent  a  poussés  vers  le  ciel 
au  sujet  de  ces  pauvres  petits  enfans  î  quelles  recommanda¬ 
tions  il  a  faites  à  sa  compagnie  de  prier  Dieu  pour  eux  1  quels 
moyens  il  a  employés,  et  quelles  voies  il  a  tentées  pour  les  faire 
nourrir  a  peu  de  Irais ,  et  quels  soins  il  a  pris  de  les  envoyer  vt- 
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«  si  1er  les  années  passées  chez  leurs  nourrices  en  di  vers  villages 
€  par  les  Filles  de  la  Charilé,  et ,  celle  année  1 649,  par  un  Frère  de 

<  sa  Congrégation,  lequel  a  employé  près  de  sis.  semaines  à  l'aire 
«  celle  visite.  » 

On  lui  rapporta  un  jour  qu'un  prêtre  de  sa  compagnie  avait  dit 
que  le  soin  qu’il  prenait  de  ces  enfans  trouvés  était  la  cause  de  la 
grande  pauvreté  de  sa  maison  de  Saint-Lazare ,  qui  en  était  nota¬ 
blement  incommodée  pour  le  temporel,  et  se  trouvait  eu  danger 
detre  entièrement  ruinée,  àcause,  disait-il,  que  les  aumônes  qu'on 
avait  accoulumé  de  nous  faire,  sont  diverties  pour  ces  enfans  , 
leurs  besoins  paraissant  plus  grands  et  j)luspressans  que  les  noires, 
et  ceux  (jui  font  ces  charités  ne  pouvant  pas  donner  à  eux  et  à  nous 
tout  enscinidc.  A  quoi  M.  Vincent  répondit  :  «  Dieu  lui  pardonne 

<  cette  faiblesse,  (jui  le  lait  ainsi  éloigner  des  senlimens  de  rÉvam 
«  gile.  0  (pielle  bassesse  de  foi  de  croire  que  ,  pour  faire  et  pro¬ 
curer  du  bien  à  îles  enfans  jiauvres  et  abandonnés  comme  ceux- 
ci  ,  Xotre-Seigneur  ail  moins  de  Imnté  pour  nous ,  lui  qui  promet 
de  récompenser  au  centuple  ce  qii’on  donnera  j>onr  lui.  Puisque 
Ce  débonnaire  Sauveur  a  dit  a  ses  disciples  :  Laissez  venir  ces  en- 
j’aiis  a  moi,  pouvons-nous  les  rejeter  ou  abantiomier  lorsqu’ils 
vieiment  a  nous ,  sans  lui  être  coiilraires  ?  Lbielle  tendresse  n’a- 
t-il  point  témoignée  pour  les  petits  enfans,  jusqu’à  les  prendre 
entre  ses  bras,  et  les  bénir  de  ses  juains  ?  n'esl-ce  pas  à  leur  oc¬ 
casion  qu’il  nous  a  donné  une  règle  de  salut,  nous  ordonnant  de 
nous  rendre  semblables  à  des  petits  enfans,  si  nous  voulons 
avoir  entrée  au  royaume  des  cieux  ?  Or,  avoir  charité  pour  les 
enfans  et  prendre  soin  d’eux,  c’est  en queh[iie  façon  se  faire  en- 
fant  ;  et  pourvoir  au  besoin  des  enfans  trouvés,  c’est  prendre  la 
place  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères  ,  ou  plutôt  celle  de  Dieu , 
qui  a  dit  que  si  la  mère  venait  à  oublier  son  enfant,  que  lui- 
même  en  prendrait  soin ,  et  qu’îl  ne  le  mettrait  pas  en  oubli.  Si 
Nolre-Seignenr  vivait  encore  parmi  les  hommes  sur  la  terre , 
et  qu’il  vît  des  enfans  abandonnés  ,  penserions-nous  qu’il  voulût 
aussi  les  abandonner?  Ce  serait  sans  doute  faire  injure  à  sa 
bonté  in (i nie  d’avoir  une  telle  pensée  ;  et  nous  serions  infidèles 
à  sa  grâce  si ,  ayant  été  choisis  par  sa  providence  pour  pro¬ 
curer  la  conservation  corporelle  et  le  bien  spirituel  de  ces 
pauvres  enfans  trouvés,  nous  venions  à  nous  en  lasser  et  les 
abandoniior  à  cause  delà  peine  que  nous  y  avons.  » 
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SECTION  III. 


SES  AUMONES. 


Peut-être  que  le  sujet  dont  nous  allons  (raiier  en  cette  section 
trouvera  d’abord  de  la  difficulté  en  quelques  esprits^  qui  seront  en 
peine  de  savoir  comment  le  supérieur  général  d’une  Congrégation  , 
par  son  propre  mouvement ,  et  sans  requérir  le  consentement  de 
ceux  de  celle  Congrégation ,  aura  pu  (aire  largesse  aux  pauvres 
des  biens  de  la  même  Congrégation  ;  et  encore  plus  comment 
M.  V  incent,  qui  était  si  humble ,  si  déférent  et  si  grand  amateur  delà 
pauvreté  évangélique ,  et  qui  même  ne  voulut  pas,  sans  l’agrémenl 
exprès  de  sa  communauté ,  comme  nous  avons  vu  au  premier  livre, 
donner  un  très  modique  secours  d’argent  à  son  propre  frère ,  qui 
était  venu  exprès  de  deux  cents  lieues  loin  pour  le  visiter,  ce  qu’il 
n’avait  pu  faire  sans  intéresser  notablement  les  petites  facultés  de  sa 
pauvre  famille;  comment,  dis-je,  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  a  si 
souvent  et  si  largement  donné  l’aumône  a  toutes  sortes  de  pauvres 
aux  dépens  de  sa  même  communauté ,  ainsi  que  nous  verrons 
dans  la  suite  de  cette  section. 

Il  est  vrai  que  cela  paraîtra  d’abord  un  peu  surprenant,  et  que 
ceux  qui  penseront  en  juger  plus  favorablement  estimeront  (pie 
cela  s’est  fait  par  un  mouvement  extraordinaire  du  Saint-Esprit, 
qui  porte  quelquefois  les  saints  h  des  pratiques  de  vertu  plus  ad¬ 
mirables  qu’imitables.  Mais  quoique  cela  se  puisse  bien  dire  avec 
vérité  sur  ce  sujet,  et  qu’il  soit  aisé  de  reconnaître  en  plusieurs 
rencontres  de  la  vie  de  M.  VinceiU  une  conduite  de  Dieu  tout 
extraordinaire  ,  et  des  maximes  autant  opposées  à  la  commune  pru¬ 
dence  des  hommes  qu’elles  étaient  conformes  à  la  sagesse  loulii 
divine  de  Jésus-Christ ,  on  peut  néanmoins  outre  cela  faire  atten¬ 
tion  a  diverses  considérations  sur  les([uellesce  procédé  deM.  Vin¬ 
cent  peut  trouver  un  raisonnable  et  légitime  appui. 

El  premièrement,  on  doit  considérer  que  M.  Vinceiil  ('‘lait  non 
seulement  le  supérieur  général,  mais  encore  raïUcur ,  le  fondateur 
et  l’instimteur  d’une  nouvelle  compagnie  (jui  a  pris  naissance  entre 


:  « 

f 


'  (I 


i; 


I 

:  t- 


iü 


f  P. 


( 


I- 


I 


'  ^ 

■  » 


I 


I 


! 

J 


Bh  310  ^ 

les  bras  de  sa  charité,  et  que  l'on  peut  dire  en  quelque  façon  avoir 
domciiré  durant  le  temps  de  sa  vie ,  comme  dans  le  berceau  de  son 
enfance.  C’est  lui  qui  après  Dieu  lui  a  donné  l’être,  la  forme,  et 
consistance  ;  qui  a  prescrit  l’ordi’C  qui  se  devait  garder  en  toutes  ses 
parties;  qui  a  déterminé  scs  emplois  et  ses  fondions,  et  qui  a 
élevé,  instruit  et  perfectionné  les  sujets  qui  la  composent,  les¬ 
quels  l’ont  toujours  regardé  comme  leur  vrai  père,  et  lui  récipro¬ 
quement  les  a  considérés  comme  ses  chers  enfaiis,  auxquels  il  pou¬ 
vait  dire  à  rimîlation  du  saint  apôtre  :  Fitioli  quos  iterum  par- 
fur  in  (lojicc  Chrisfus  formelttr  in  vohis. 

Cela  étant  de  la  sorte,  il  a  bien  pu,  non  pas  comme  supérieur  gé¬ 
néral,  mais  seulement  connue  instituteur  et  père,  disposer  d'un 
bien  qui  lui  était  commun  avec  ses  enfans ,  et  dont  il  avait  comme 
la  garde-noble  pendant  la  minorité  de  sa  compagnie,  et  en  dispo¬ 
ser  non  pour  lui,  ni  jtour  ses  intérêts  particuliers,  mais  pour  les 
intérêts  de  Jésus-Christ ,  et  pour  le  secours  et  le  service  de  ses 
membres  qui  sont  les  pauvres.  Que  si  quelque  rigoureux  censeur, 
nonobstant  tout  cela,  voulait  encore  dire  et  soutenir  qu’il  devait 
rcfpiérir  le  conseiilemciii  de  ses  enfans  ,  on  lui  répondra  qu’il 
n’a  pas  jugé  nécessaire  de  le  requérir,  ni  de  les  obliger  à  le  décla¬ 
rer  de  vive  voix ,  parce  qu’il  le  lisait  dans  leurs  cœurs ,  runion 
très  cor<liale  et  très  intime  qu’ils  ont  toujours  eue  avec  un  tel  père 
n’ayant  jamais  du  soullrir  entre  eux  et  lui  aucune  diversité  desen- 
lîmens  :  ils  vonlaieiil  tout  ce  qu’il  voulait;  et  il  ne  voulait  que  des 
choses  si  bonnes,  si  saintes,  et  si  conformes  aux  desseins  et  aux 
ordres  de  Dieu,  que  ce  serait  faire  tort  à  leur  vertu  de  croire 
iju’ils  eussent  eu  la  moindre  pensée  contraire. 

Outre  cela  il  était  question,  en  ces  premiers  commencenieus 
d’iine  compagnie  naissante ,  d’en  bien  établir  non  seulement  le 
(emporel ,  mais  encore  plus  le  spirituel.  Ce  n’était  pas  assez  d’en 
former  le  corps ,  mais  il  fallait  aussi  lui  inspirer  et  communiquer 
l'esprit  jirojire  aux  lins  pour  lesquelles  elle  était  établie  :  or 
comme  rune  de  ses  principales  lins,  ainsi  que  nous  avons  vu,  était 
d’évangéliser  les  pauvres ,  et  de  leur  rendre  tous  les  services  et 
toutes  les  assistances  convenafdes  pour  cet  ellel ,  il  fallait  1  élever 
dans  un  csjirit  fie  compassion ,  de  tendresse  et  d’amour  envers  les 
pauvres  ;  ol|)uîsqnc  le  dessein  de  ce  saint  fondateur  était  que  ceux 
desa  compagnie  fussent  dans  une  disposition  continuelle  d’exposer 
et  sacrilîer  leur  vie,  auiaiu  (|uil  en  serait  de  besoin,  pour  procu- 
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rer  le  salut  des  pauvres ,  il  avait  une  juste  raison  de  les  disposer  à 
faire  volontiers  une  bonne  part  de  leurs  biens  extérieurs  aux  mêmes 
pauvres,  lors  parliculièremeul  que  cette  assistance  pouvait  aussi 
contribuer  à  leur  bien  spirilueL 

Enlin ,  la  condition  du  temps  que  la  Congrégation  de  la  Mission 
a  vu  dans  ses  commeucemens  ;  les  calamités  et  misères  qui  ont 
inondé  la  plupart  des  provinces  de  ce  royaume ,  et  même  de  toute 
TEurope;  l’extrême  nécessité  où  les  pauvres  de  la  campagne  et 
des  villes  aussi  ont  été  réduits  par  le  malheur  des  guerres  et  d’au¬ 
tres  funestes  accideus,  ayant  pressé  le  cœur  charitable  de  M.  Vin¬ 
cent  de  s'employer  pour  les  secourir ,  et  étant  pour  cela  nécessaij’e 
d’exciter  les  personnes  riches  à  la  compassion  et  a  la  miséricorde, 
et  leur  persuader  de  faire  des  aumônes  proportionnées  aux  besoins 
extrêraes  d’une  inünilé  de  pauvres  répandus  de  tous  côtés,  qui 
étaient  sur  le  point  de  périr  ;  ce  prudent  et  lidèie  serviteur  de 
Jésus- Christ  a  très  bien  reconnu  qu'il  1  allait  les  exhorter  [ilus  [>ar 
exemples  que  par  paroles  :  et  il  est  certain  qu’il  ne  pouvait  em¬ 
ployer  un  plus  puissant  motif  pour  les  porter  à  ces  œuvres  extra¬ 
ordinaires  de  charité ,  qui  ont  été  jiratiquées  avec  tant  de  bcnédic’ 
tion  durant  un  si  grand  nombre  d’années,  qu’en  commençant  a 
faire  le  premier  ce  qu'il  rccommaudait  aux  autres  ;  et  eu  cela 
l'exemple  des  aumônes  qu’il  a  faites  a  été  d’autant  plus  etiicace, 
que  l'on  voyait  bien  quelles  allaient  au-dessus  de  ses  forces,  et 
qj^’il  ôtait  de  sa  bouche  et  de  celle  de  ses  eufaus  ce  qu’il  donnait 
aux  pauvres  :  ce  qui  pourtant  ne  diminuait  en  aucune  façon,  mais 
plutôt  augmentait  ralleclion  et  le  désir  que  lui  et  les  siens  avalent 
de  travailler,  de  s’employer  et  de  se  consumer  pour  l’assistance 
spirituelle  des  mêmes  pauvres. 

Cela  donc  étant  supposé ,  voyons  quelque  petite  partie  des  li¬ 
béralités  et  des  charités  que  ce  vrai  père  des  pauvres  a  exercées  eu 
leur  endroit  :  je  dis  quelque  petite  partie,  parce  qu’il  n’y  a  que 
Dieu  seul  qui  connaisse  le  tout,  riinniilité  de  son  serviteur  l’avant 
toujours  porté  à  cacher  autant  qu’il  pouvait  aux  yeux  desliomnies 
ce  qu’il  faisait  par  le  seul  motif  de  sou  amour  :  il  était  Jûen  éloi¬ 
gné  des  senlimens  de  ceux  dont.lésus-Ciirisl  parle  dans  l’Evangile, 
qui  sonnent  de  la  trompette  pour  publier  leurs  aumônes,  et  qui 
cmploieiU  toutes  sortes  d’arlKiccs  pour  se  mettre  en  crédit,  et  se 
I  aire  estimer,  par  quelques  ollices  de  charité  qu’ils  exercent  envers 
les  pauvres  :  il  faisait  au  contraire  tout  sou  possible  pour  cacher 
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ses  aumônes,  ils  n’en  parlait. jamais ,  et  ne  souffrait  point  qu’on  en 
parlât,  lù  quoiqu’outre  cela  il  fît  encore  plusieurs  autres  dépenses 
très  notables  pour  le  service  des  pauvres ,  comme  de  fournir  sou¬ 
vent  auv  frais  des  voyages  que  les  siens  entreprenaient,  pour  les 
aller  secourir  en  des  lieux  fort  éloignés  ,  de  payer  tous  les  ports  de 
lettres  (pii  lui  étaient  adressées  pour  ce  même  sujet,  tant  des  pro¬ 
vinces  éloignées  (pic  des  jiauvrcs  esclaves  d’Alger  ,  de  Tunis,  de 
lîiserle,  et  autres  lieux,  ce  qui  se  montait  à  des  sommes  fort  con- 
sidéraldes,  il  n’en  a  pourtant  jamais  voulu  parler,  ni  faire  en¬ 
trer  cette  dépense  en  aucune  considération,  se  contentant  que 
Dieu  la  connût  cl  Tcût  agréable.  Que  s’il  ne  pouvait  empêcher 
quelquefois  que  quelques  unes  de  ses  charitables  œuvres  ne  fussent 
connues,  il  les  rabaissait  et  en  diminuait  l’estime,  disant  que 
c’étaient  des  gueux  qui  faisaient  part  de  leurs  haillons  et  de  leurs 
bribes  à  d’autres  gueux. 

Il  avait  établi  la  Confrérie  de  la  Charité  dans  la  paroisse  de  Saint- 
î.anrent  :  et  [larce  que  cette  paroisse  est  située  dans  la  seigneurie 
de  Saint-l.azare ,  il  donnait  tous  les  ans  libéralement  et  par  pure 
charité  deux  cculs  livres  pour  subvenir  à  la  dépense  tant  de  cette 
(Confrérie  que  des  Filles  de  la  Charité  pour  l’assistance  des  pau¬ 
vres  malades  :  cl  de  plus  il  envoyait  tous  les  vendredis  de  l’année 
deux  ecclésiastiques  de  sa  maison ,  pour  les  visiter  et  consoler  dans 


leurs  maladies. 

Quand  quelqiies  pauvres  mouraient  dans  le  voisinage  de  Saint- 
Lazare,  soit  qu’ils  lussent  de  sa  connaissance  ou  qu’ils  n’en  fus¬ 
sent  pas,  il  faisait  donner  des  draps  pour  les  ensevelir  lorsqu 'il  n'en 
avaient  point  ;  et  ayan  t  un  jour  fait  enterrer  honnêtement  une  pau¬ 
vre  femme  à  scs  frais ,  il  reçut  ensuite  son  mari  à  Saint-Lazare , 
qui  y  fut  malade  assez  long-temps;  et  lit  encore  la  même  charité 
à  un  autre  pauvre  homme,  lequel  enfin  y  mourut. 

Ayant  un  jour  rencontré  dans  la  rue  auprès  de  Saint-Lazare  un 
pauvre  homme  presque  nu,  il  lui  fil  donner  aussitôt  un  habit  :  ce 
qui  lui  était  assez  ordinaire,  et  (pi’il  a  souvent  pratiqué  à  l’égard 
de  plusieurs  autres ,  iaisanl  donner  aux  uns  des  souliers,  aux  autres 
des  chapeaux ,  auxaulies  des  chemises,  et  le  tout  aux  dépens  de  sa 
maison. 


Il  recevait  tous  les  jours  deux  pauvres  à  Saint-Lazare,  pour  les 
faire  dîner  avec  sa  communauté,  auxquels  on  donnait  auparavant 
l’instruction  spirituelle  dont  ils  avaient  besoin  ;  et  on  a  vu  souvent 


515 

ce  vérilable  ami  des  pauvres ,  après  avoir  les  salués  avec  grande 
afTabilité,  leur  aider  à  monter  les  degrés  du  réfectoire ,  les  faire  pla¬ 
cer  au-dessus  de  lui ,  prendre  soin  de  les  faire  bien  servir ,  et  leur 
rendre  lui-méme  plusieurs  petits  services. 

Outre  ces  deux  pauvres ,  il  faisait  encore  distribuer  tous  les  jours 
à  de  pauvres  familles  des  portions  de  pain,  de  potage  et  de  viande 
qu’elles  envoyaient  prendre  à  la  porte  de  Saint-Lazare  ;  et  de  tout 
temps  il  a  fait  faire  en  celte  même  maison  de  Saint-Lazare  deux 
autres  sortes  d’aumônes  ordinaires,  sans  compter  les  extraordi¬ 
naires  :  l’une  de  pain  on  d’argent ,  pour  les  pauvres  passans  à  tonies 
les  heures  du  jour;  et  l’autre  de  potage  rempli  de  pain,  (pie  l’on 
distribuait  trois  fois  par  semaine,  à  une  heure  réglée,  à  tous  les  pau¬ 
vres  qui  se  présentaient,  de  quelque  lien  qu’ils  fussent.  Outre  cette 
aumône ,  on  leur  faisait  encore  chaque  fois  une  instruction  parti¬ 
culière  sur  quelque  point  du  catéchisme ,  ou  des  devoirs  de  la  vie 
chrétienne  conformes  à  leur  condition  ;  et  après  leur  avoir  expli¬ 
qué  les  principaux  mystères  que  tous  doivent  savoir  et  croire ,  on 
leur  parlait  tantôt  de  la  manière  de  bien  prier  Dieu ,  tanl(M  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  vivre  en  bon  pauvre ,  ou  bien  comment  ils  de¬ 
vaient  souffrir  avec  patience  leur  pauvreté  et  allliciion ,  et  ainsi 
des  autres  sujets  qui  leur  étaient  propres  et  convenables,  le  tout 
suivant  les  ordres  qui  en  étaient  donnés  parM.  Vincent. 

Les  pauvres  se  trouvaient  à  centaines,  en  tout  temps  ,  h  ces  au¬ 
mônes  corporelles  et  spirituelles,  et  on  en  a  vu  quelquefois  jusqties 
à  cinq  et  six  cents.  11  est  vrai  qu’il  lit  cesser  cette  distribution  de 
potages  deux  ou  trois  ans  avant  son  décès,  à  cause  des  défenses 
qui  en  furent  faites ,  après  rétablissement  de  rilôpilal  général, 
pour  ôter  la  mendicité  de  Paris  ;  et  comme  les  pauvres  s'en  plai¬ 
gnaient,  lui  disant  :  Mon  père ,  Dieu  n 'a-t-il  pas  commandé  de  faire 
l’aumône  aux  pauvres?  il  leur  répondit:  11  est  vrai, mesamis,  mais 
il  a  commandé  aussi  d’obéir  aux  magistrats.  Kl  néanmoins  de|>iiis 
cette  défense ,  a  l’occasion  d’un  rude  hiver  qui  réduisit  (piantifé  de 
pauvres  familles  dans  une  extrême  nécessité,  il  leur  fit  donner 
chaque  jour  du  pain  et  du  potage. 

Pendant  les  trou!>les  de  Paris  il  lit  faire  la  même  distribution 
tous  les  jours  à  près  de  deux  mille  pauvres  ;  ce  qui  causa  une 
grande  dépense  à  la  maison  de  Saint-Lazare ,  laquelle  en  demeura 
encore  plus  endettée  (qu’elle  n’était.  Il  fut  en  ce  temps-la  obligé 
de  sortir  de  Paris,  comme  il  a  été  dit  au  premier  livre;  et  (juoiqu’uu 
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lui  eûl  mandé  les  pillages ^  les  dégâts,  et  les  pertes  très  notables 
(jue  soutirait  alors  celte  maison  par  le  logement  de  huit  cents  sol¬ 
dats  et  autres  gardes  qu'on  y  avait  envoyés ,  sachant  néanmoins  la 
grande  nécessité  que  soulfraienl  les  pauvres,  il  écrivit  plusieurs 
lois  à  son  assistant,  |)our  lui  recommander  que  l’on  continuât  tou¬ 
jours  ces  aumônes  de  pain,  employant  jusqu’à  trois  seüers  de  blé 
chaque  jour,  sans  avoir  egard  qu’il  était  pour  lors  extrêmement 
cher,  et  qu’on  n’en  pouvait  meme  trouver  dans  Paris  pour  de  l’ar¬ 
gent  :  la  charité  de  ce  vrai  père  des  pauvres  passant  par-dessus 
toutes  ces  considérations ,  qui  eussent  été  capables  d’en  arrêter 
toute  autre  moindre  que  la  sienne.  Le  frère  houlanger  de  la  mai¬ 
son  ,  qui  avait  en  sa  charge  le  gouvenicmeni  des  grains ,  a  déclaré 
que,  pendant  l’espace  de  trois  mois,  il  en  avait  employé  dixmuids 
en  pain,  qu’on  distribua  aux  pauvres,  En  quoi  il  y  a  sujet  d’admi¬ 
rer  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu  :  car  a  la  lin  de  ces  trois 
mois,  qui  fut  environ  la  fête  dePâfiues,  toute  la  provision  de  blé 
ayant  été  ainsi  consommée ,  et  la  communauté  réduite  k  ii’avoir 
pas  du  pain  pour  sa  subsistance,  lorsqu'elle  était  sur  le  point  de 
succombera  la  nécessité,  les  all'aires  publiques  s’accommodèrent, 
et  les  passages  étant  ouverts,  on  acheta  du  blé  pour  vivre,  del  ar¬ 
gent  qui  fut  emprunté;  et  en  cela  l’on  reconnut  manifeslemenl  le 
soin  tjuc  la  bonté  de  Dieu  prend  de  secourir  dans  leurs  besoins  ceux 
qui  assistent  les  pauvres. 

Voici  le  témoignage  qu'a  rendu  sur  ce  sujet  un  très  vertueux 
ecclésiastique  :  *  Pour  faire  voir,  dit-il,  le  grand  cœur  de  M.  ^in“ 
€  cent  et  son  amour  incomparable  pour  les  jjauvres ,  ayant  ap¬ 
pris  ce  qui  s’éiail  passé  dans  Saint- Lazare,  et  comme  tout  y 
avait  été  consumé ,  ou  par  le  feu  ou  par  la  dissipation  que  les 
soldats  eu  avaient  fuite,  prévoyant  par  sa  prudence  a  quelle 
extrémité  seraient  réduits  les  pauvres  par  le  blocus  de  Paris  et 
par  la  grande  cherté  des  vivres ,  qui  serait  inévitable ,  il  manda 
à  feu  M.  Lambert,  qui  tenait  sa  place,  qu’il  donnât  ordre  que 
tous  les  jours  on  fit  de  grosses  aumônes  aux  pauvres ,  et  qu’à 
cet  effet  la  maison  empruntât  seize  ou  vingt  mille  livres  pour  y 
subvenir  :  ce  qui  fut  fidèlement  exécuté,  en  sorte  que  tous  les 
jours  on  distribuait  un  grand  nomlirc  de  [)ains,  et  deux  ou  trois 
grandes  chaudières  de  potage  aux  pauvres,  avec  la  même 
abondance  et  libéralité  comme  si  le  l)lé  n’ont  rien  coûté  à  la 
maison.  Ce  qui  fut  continué  durant  plusieurs  mois ,  et  meme 


< 
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f  après  l’accroissement  de  ces  troubles  ;  ce  qu’ont  depuis  imité 
t  avec  grande  bénédiction  diverses  communautés  et  autres  j>er- 
«  sonnes  riches.  Et  ce  n’est  pas  une  des  moindres  louanges  dues 

*  à  la  charité  saintement  ingénieuse  de  M.  Yincent  pour  lesou- 
«  lagement  des  pauvres ,  dont  il  a  toujours  été  le  père  nourricier, 

«  en  tous  lieux  et  en  toutes  occasions.  » 

Mais  ce  qui  est  encore  digne  de  remarque  est  que  ce  charitable 
proviseur  des  pauvres  donnait  non  seulement  les  ordres  néces¬ 
saires  pour  assister  ceux  qui  venaient  demander  l’aumône  à  la 
porte  de  Saint-Lazare,  mais  de  plus  il  envoyait  chercher  les  pau¬ 
vres  réfugiés  à  Paris  jusque  dans  leurs  taudis  et  galetas ,  em¬ 
ployant  a  cet  effet  un  prêtre  et  un  frère,  qui  allaient  en  ces  lieux 
voir  quels  étaient  leurs  besoins  pour  les  soulager,  et  surtout  les 
malades.  Or,  comme  sa  charité  était  sans  mesure  et  sans  bornes ,  il 
en  étendait  les  soins  sur  toutes  sortes  de  personnes ,  de  quelque 
condition  ou  nation  qu’elles  fussent  :  c’est  pourquoi  ayant  appris 
eu  ce  lemps-là  qu’il  y  avait  dans  Paris  quantité  de  pauvres  catho¬ 
liques  hibernais  bannis  pour  la  foi ,  et  réduits  en  grande  misère , 
il  appela  un  jour  un  des  prêtres  de  sa  Congrégation,  Hibernais  de 
naissance ,  et  lui  demanda  ce  qu’il  pensait  qu’on  pourrait  faire  pour 
assister  ces  pauvres  réfugiés  d’Uibernie  :  <  IN’y  aurait-il  point 
«  moyen ,  lui  dit-il ,  de  les  assembler  pour  les  consoler  et  pour 
<  les  instruire?  Ils  n’entendent  pas  notre  langue,  et  je  les  vois 
€  comme  abandonnés ,  ce  qui  me  touclie  le  cœur,  et  me  donne  un 
1  grand  sentiment  de  compassion  pour  eux.  »  A  quoi  ce  bon  |irê- 
tre  ayant  répondu  qu'il  y  ferait  son  possible  :  *  Dieu  vous  bénisse, 
«  lui  répliqua  M.  Vinceut,  tenez,  voilà  dix  pistoles;  allez  au  nom 

*  de  Dieu,  et  leur  donnez  la  consolation  que  vous  pourrez.  *  Il 
faut  remarquer  que  cette  assistance  est  différente  de  celle  (pi'il 
rendit  à  des  ecclésiastiques  du  même  pays  d’Hibernie,  dont  il  sera 
parlé  ci-après. 

l'n  bon  garçon  lailleur,  s’étant  retiré  de  Saint-Lazare  en  son 
pays,  après  avoir  vu  et  expérimenté  la  grande  charité  de  M,  Vin¬ 
cent,  prit  la  liberté  au  bout  de  quelque  temps,  lorsque  ce  saint 
homme  était  le  plus  occupé  dans  les  grandes  affaires  de  la  cour , 
de  lui  écrire  une  lettre  pour  le  prier  de  lui  envoyer  un  cent  d’ai¬ 
guilles  de  Paris;  ce  qu’il  reçut  en  très  bonne  part,  et  prit  très  vo¬ 
lontiers  le  soin  de  les  faire  acheter,  et  les  lui  envoyer,  sans  té¬ 
moigner  en  aucune  façon  qu’il  trouvât  étrange  que  ce  garçon  sc 
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fni  adressé  si  librement  à  lui  pour  des  choses  de  si  petite  consé- 
q non ce. 

lîeloiirnani  un  jour  delà  ville»  il  trouva  ffuelques pauvres  femmes 
Il  la  porte  de  Saint-Lazare,  lesquelles  lui  ayant  demandé  l’aumône» 
il  leur  dit  qu’il  allait  leur  envoyer  quelque  chose  ;  mais  quand  il 
fut  entré,  s’en  étant  oublié  a  cause  de  quelques  affaires  pressantes 
et  importantes  qui  lui  occupèrent  l’esprit ,  comme  on  l’en  eut  fait 
ressouvenir,  il  leur  porta  hii-même  l’aumône  et,  s'étanlmis  à  ge¬ 
noux  devant  elles ,  leur  demanda  pardon  de  ce  qu’il  les  avait  ou¬ 
bliées. 

Une  pauvre  femme  ayant  fait  demander  l’aumône  *a  M.  Vincent, 
il  lui  envoya  un  demi-écu  ;  mais,  elle,  lui  ayant  mandé  que  cela  était 
peu  cil  égard  h  sa  grande  pauvreté ,  il  lui  envoya  aussitôt  encore 
im  autre  demi-écu;  et  on  lui  a  vu  souvent  faire  des  choses  sem- 


blahles. 

Un  pauvre  charretier  ayant  perdu  ses  chevaux ,  eut  recours  a 
M.  Vincent,  pour  le  prier  d’avoir  pitié  de  lui ,  et  lui  faire  quelque 
charité  pour  lui  aider  ii  réiiarer  cette  perte;  et  aussitôt  ce  chari- 


lahle  aumônier  lui  lit  donner  cciil  livres. 

Un  lermier  de  la  communauté  de  Saint-Lazare  ne  pouvant  payer 
ce  qu'il  devait,  M.  Vincent  lui  lit  encore  donner  de  l’argent:  et  on 
ne  saurait  dire  combien  a  été  chaiilable  son  support  pour  tous  les 
fermiers ,  tenanciers  et  déhileurs  de  sa  communauté  qui  dilféraieni 
à  payer;  aimant  mieux  leur  faire  de  nouvelles  avances  et  se  met¬ 
tre  en  danger  de  tout  perdre,  que  d’user  d’aucune  contrainte  ou 
rigueur  en  leur  endroit. 

Un  lahoiirenr  des  cliamps  qui  tenait  de  longue  main  une  ferme 
par  bail  d’emphvléosc  qui  dépendait  d’un  hôpital ,  en  fut  dépossédé 
par  arrêt  ;  ensuite  de  cela  étant  mort ,  et  ayant  laissé  sa  femme  el 
ses  enlans  dans  une  grande  |>auvrelc,  M.  Vincent  par  pure  cha* 
rite  retira  ses  deux  peiits  garçons  en  la  maison  de  Saint-Lazare, 
où  ils  ont  clé  nourris  et  entrelemisprès  de  dix  ans ,  et  y  ont  appris 
un  métier  pour  gagner  leur  vie  ;  il  contribua  aussi  en  môme  temps 
pour  faire  suiisisler  la  pauvre  veuve. 

La  réputation  que  jM.  Vincent  s’était  acquise  d’être  un  homme 
fort  cliariialtlc,  a  de  tout  temps  attiré  à  Saint-Lazare  un  grand 
nombre  <le  pauvres  honteux  de  toute  sorte  de  conditions,  tant  de 
Paris  que  d’ailleurs,  doiil  quelipies  uns  ayant  clé  dans  Vhonueui 
et  (laJis  les  biens ,  venaient  en  conlianec  lui  découvrir  leurs  ncces- 
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sites;  les  autres,  ayanl  honte  de  lui  demander,  le  priaient  de  leur 
prêter  quelque  argent,  et  il  leur  l'aisaii  doinier  a  tous  quelque 
chose,  aux  uns  plus,  aux  autres  moins,  et  souvent  il  épuisaii  jus¬ 
qu'au  dernier  sou  ;  et  lorsqu'il  ii'y  avait  plus  rien  dans  la  bourse  de 
la  maison,  il  envoyait  chez  mademoiselle  Le  Gras  emprunter  de 
l’argent,  pour  ne  renvoyer  ces  i)anvres  lionieiix  sans  quelque  con¬ 
solation. 

11  y  en  avait  encore  d’autres  auxquels  il  faisait  donner  tous  les 
mois  quelque  argent;  cl  im  peu  avant  sa  mort,  il  eu  vint  un  qui, 
ne  pouvant  lui  parler  à  cause  de  sa  maladie ,  dit  (|u’il  y  avait  bien 
dix'sept  ans  qu'il  venait  quérir  celte  aumône,  qui  était  de  deux 
écus  tous  les  mots,  laquelle  il  faisait  passer  comme  une  rente  qui 
lui  était  due. 


Venant  un  jour  des  champs  a  Paris  dans  un  carrosse,  et  ayant 
rencontré  sur  le  chemin  une  pauvre  personne  toute  pleine  d’ul¬ 
cères  et  autres  incommodités  qui  faisaient  liorreur,  il  la  lit  mon¬ 
ter  dans  le  carrosse,  et  la  mena  jusqu’au  lieu  où  elle  voulait  aller 
dans  Paris,  Il  a  fait  souvent  la  même  cliose ,  particulièrement  [ten¬ 
dant  l’hiver,  lorsque  revenant  le  soir  à  Saint-Lazare  il  rencontrait 
de  pauvres  vieillards  ou  autres  personnes  incommodées ,  auxquels 
il  donnait  place  dans  le  carrosse,  qu'il  nommait  par  humilité  son 
infamie  ;  faisant  cela  par  quelque  sorte  de  comjtensation  de  ce 
qu’il  s’estimait  indigne  de  ce  petit  soulagement,  et  comme  voulant 
en  payer  un  tribut,  et  en  faire  part  aux  pauvres,  avec  lesquels  il 
estimait  que  ce  qu’il  avait  de  bien  et  de  soulagement  lui  devait 
être  commun  ;  tant  il  avait  d'amour ,  de  tendresse  et  de  coinpas- 
sion  peureux. 

Quand  il  voyait  des  pauvres  malades  couchés  le  long  des  rues  on 
des  chemins,  il  allait  a  eux ,  ou  il  y  envoyait ,  pour  savoir  quel  était 
leur  mal  et  leur  besoin ,  afin  de  leur  procurer  (juelquc  soulagement  : 
et  lorsqu'il  ne  reconnaissait  point  de  feinlise  en  leur  fait ,  et  qu’ils 
étaient  vraiment  malades ,  il  leur  offrait  de  les  mener  à  rHôtel-Dieu 
dans  son  carrosse;  ou  bien  s’il  n’avait  [)oinl  de  carrosse ,  il  les  y  fai¬ 
sait  porter  ;  et  non  content  de  payer  les  porteurs ,  il  leur  donnait 
encore  quelque  aumône. 

Passant  un  jour  dans  une  rue  de  Paris,  il  entendit  un  jeune  enfant 
qui  se  lamentait,  et  ayant  aussitôt  fait  arrêter  le  carrosse,  il  descen¬ 
dit,  alla  vers  lui,  pour  lui  demander  quel  mal  il  avait  et  pourquoi 
il  pleurait  de  la  sorte  ;  et  l’enfant  lui  ayant  montré  un  mal  qu’il  avait 


Bt-  518  ^ 

^  la  main ,  il  le  mcnalui-même  chez  un  chirurgien ,  le  fit  panser  en 
sa  présence ,  paya  le  chirurgien  et  donna  encore  quelque  argent  à 
ce  pauvre  enfant. 

Un  vieux  soldat  qu’on  appelait  le  Criblé  ^  à  cause  de  quantité  de 
blessures  «ju’il  avait  reçues  h  la  guerre ,  vint  un  jour  h  Saint-La¬ 
zare,  sans  y  être  connu  de  personne;  et  s’adressant  librement  à 
M.  Yincenl  sur  la  coiitiance  (ju’il  prenait  en  sa  charité,  dont  il 
avait  ouï  parler,  il  lui  demanda  qu'il  le  souHrît  dans  sa  maison  pour 
quelques  jours ,  ce  qu’il  lui  accorda  bien  volontiers.  Ce  soldat 
étant  un  jour  ou  deux  après  tombé  malade ,  M.  Vincent  le  lit 
mettre  dans  une  chambre  a  feu ,  où  il  fut  entretenu  et  médica¬ 
menté  l’espace  de  deux  mois ,  et  même  lui  donna  un  frère  pour  lui 
rendre  tous  les  services  nécessaires  jusqu’à  ce  qu’il  fût  entière¬ 
ment  rétabli. 

Voilà  quelques  petits  échantillons  des  charités  que  ce  saint 
homme  exerçait  envers  les  pauvres  ,  dont  on  ne  doit  pas  s’étonner, 
pouvant  bien  leur  faire  largesse  des  biens  extérieurs,  puisqu’il  leur 
avait  donné  sou  cœur,  et  (ju’il  était  toujours  prêt  d’exposer  sa  vie 
pour  procurer  le  bien  de  leurs  âmes  :  ne  désirant  rien  tant  que  de 
leur  rendre  tontes  sortes  de  services  pour  l’amour  de  Jcsns-Christ, 
qu’il  honorait  particulièrement  en  eux  ;  les  regardant  comme  les  vi¬ 
ves  images  de  la  charité  inconipréhensible  qui  avait  porté  ce  divin 
Sauveur  à  se  dépouiller  de  toutes  ses  richesses,  en  se  faisant  pau¬ 
vre  pour  l'amour  de  nous,  afin,  comme  dit  le  saint  apôtre,  qu’il 
nous  enrichît  par  sa  pauvreté. 


SLCTION  IIL 


f  ^ 


SON  AMOUR  RESPECTUEUX  ENVERS  LES  PRELATS  UE  L  EGLISE. 


Nous  avons  déjà  vu  au  second  livre  quelques  uns  des  services  que 
M.  Vincent  a  tâclié  de  rendre  à  MM.  les  prélats  en  diverses  rencon¬ 
tres;  et  nous  avons  encore  touché  quelque  chose,  au  commence¬ 
ment  de  ce  chapitre  ,  du  grand  amour  et  du  singuüer  respect  qu’il  a 
eu  pour  leurs  personnes  sacrées:  mais  il  (àut  avouer  que  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  et  tout  ce  que  nous  en  pourrons  dire  est  très 
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pen,  en  comparaison  rie  ce  qui  en  est  en  effet  ;  et  que  nous  n’avons 
point  de  paroles  qui  soient  suffisantes  pour  exprimer  quelle  était  la 
vénération ,  le  respect  et  l 'amour  que  M*  \ffncenl  avait  jjour  les 
prélats  de  TÉglise,  qu'il  reconnaissait  et  honorait  comme  les  lieu- 
lenans  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ,  et  les  successeurs  de  ses  apô¬ 
tres  :  c’est  pourquoi  nous  avons  jugé  ne  pouvoir  mieux  faire  en 
celte  section  que  de  l’entendre  parler  lui-même  ,  et  nous  expliquer 
ses  seniimens  sur  ce  sujet  :  nous  les  tirerons  de  ([uelques  lettres 
qui  sont  venues  les  premières  sous  la  main ,  parmi  un  très  grand 
nombre  d’autres  qu’il  a  écrites  en  divers  temps  a  plusieurs  pré¬ 
lats,  dont  nous  produirons  seulement  les  extraits. 

Cn  évêque  de  grand  mérite,  qui  est  maintenant  devant  T)ieu, 
et  qui  avait  été  élevé  à  cette  dignité  par  Tenl remise  de  M.  Vin¬ 
cent,  lui  ayant  fait  savoir  les  premiers  fruits  de  scs  travaux  dans 
son  église,  il  t’en  congratula  par  ces  paroles  :  <  Qui  cst-cc  qui  ne 
I  reconnaîtra  que  c’est  une  bénédiction  «le  Dieu  bien  manifeste 
t  sur  le  diocèse  de  N.  de  lui  avoir  donné  un  évêque  qui  porte  la 
t  paix  aux  âmes  en  des  lieux  où  depuis  cent  ans  on  n’avait  point 

*  oui  parler  ni  d’évêques  ni  de  visites  :  et  après  cela ,  Monseigneur, 
€  puis-je  concevoir  une  estime  assez  grande  de  votre  personne , 
»  ni  vous  rendre  des  respects  assez  profonds?  Mais  ne  dois-je  pas 

<  dire  que  vous  êtes  vraiment  un  évêque  Dieu-donné ,  un  prélat  de 
€  grâce,  un  homme  tout  apostolique,  par  qui  Jésus-Christ  s’est 
€  fait  connaître  aux  peuples  les  plus  désolés?  Que  son  saint  nom 

<  en  soit  à  jamais  béni,  et  vous  conserve  une  longue  suite  d’an- 
«  nées ,  pour  être  enfin  récompensé  d’une  éternité  de  gloire ,  et 
€  reconnu  dans  le  ciel  parmi  un  très  grand  nombre  d’âmes  bien- 

*  heureuses  qui  auront  eu  entrée  en  ce  séjour  de  gloire  par  votre 
t  moyen,  et  qui  vous  y  reconnaîtront  pour  leur  second  sauveur 

*  après  Jésus-Christ.  » 

Un  autre  évêque  voulant  quitter  son  diocèse  ,  parce  ,  disait-il , 
qu'il  se  reconnaissait  incapable  de  le  gouverner,  pria  M.  Vincent 
par  plusieurs  fois  de  lui  trouver  un  bon  successeur.  A  cpioi  il  lui 
répondit  dans  les  termes  suivans  :  *  Vos  lettres,  Monseigneur, 

*  m’ont  trouvé  si  plein  de  respect  pour  votre  personne  sacrée,  et 
c  d’affection  de  vous  obéir ,  que  j'ose  vous  dire  que  j’ai  presque 
t  sans  cesse  devant  les  yeux  le  conimanilement  que  vous  m’avez 

*  fait  ;  et  je  ne  rencontre  guère  la  personne  que  vous  savez,  que  je 
f  ne  lui  en  dise  quelque  mot.  Je  sais  néanmoins ,  Monseigneur, 
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I  fpie  vous  êies  aulaiii  au-Jessiis  de  ce  (fue  vous  pensez  êire , 

«  coinnie  la  montagne  Test  de  la  vallée  ;  mais  ne  pouvant  vous 
«  servir  a  votre  gré,  qn’en  faisant  ce  que  vous  désirez ,  je  lâcherai 
*  de  le  faire  en  cela,  et  en  LoiUc  occasion.  » 

Ecrivant  âiin  autre  prélat  (pu  était  dans  le  même  dessein  de  quit¬ 
ter  son  évêché ,  à  cause  de  quelque  incommodité ,  et  voulant  l'en 
détourner,  voici  en  quels  termes  il  lui  parle  :  «  Je  ne  puis,  Mon¬ 
seigneur,  vous  exprimer  la  douleur  rjuc  je  sens  de  votre  indis¬ 
position;  Dieu,  qui  m’a  donné  à  vous,  vous  fera,  s'il  lui  plaît, 
connaître  la  tendresse  (|u'il  a  mise  en  moi  pour  tout  ce  qui  vous 
louche.  Ce  qui  me  console  est  que  votre  maladie  n'est  (lassans 
remède ,  ni  sans  espérance  de  guérison.  J'en  ai  ressenti  quelque 
ailcinle  auircibis,  ayant  eu  un  doigt  de  la  main  lout-à-fail  in¬ 
sensible  ,  mais  cela  s’en  alla  dans  quelque  temps.  Plaise  h  Dieu, 
Monseigneur,  de  vous  conserver  pour  le  bien  de  votre  diocèse, 
au  sujet  duquel  j’ai  appris  que  vous  aviez  quelque  pensée  de  le 
quitter  ;  mais  si  j’élaîs  digne  d’étre  écoute  en  vous  exposant  la 
mienne ,  je  prendrais  la  liberté,  Monseigneur,  de  vous  dire  qu'il 
me  semble  que  vous  feriez  bien  de  laisser  les  choses  comme 
elles  sont ,  de  peur  i[ue  Dieu  ne  trouve  pas  son  conque  dans  vo¬ 
tre  décharge.  Car  où  rencontrerez-vous  un  homme  qui  marche 
sur  vos  pas,  et  qui  approche  de  voire  conduite?  S’il  s’en  pouvait 
trouver  (jiielqu’iin,  à  la  bonne  heure;  mais  je  ne  vois  pas  que 
cela  soit  à  espérer,  dans  Iclenq^s  où  nous  sommes.  Et  puis. 
Monseigneur,  vous  n’avez  pas  plus  de  dillicultés  en  votre  épi¬ 
scopal  ,  que  saint  Paul  en  a  trouvé  dans  le  sien ,  et  néanmoins  il 
en  a  soutenu  le  poids  jusqu’à  la  mort;  et  aucun  des  apôtres  ne 
s’esl  dépouillé  de  son  apostolat  et  n’en  a  quitte  Texercice  et  les 
faligues  (lue  pour  eu  aller  recevoir  la  couronne  au  ciel.  Je  se¬ 
rais  un  téméraire,  Monseigneur,  de  vous  proposer  leurs  exem- 
jdes  ,  si  Dieu ,  qui  vous  a  élevé  à  leur  dignité  suprême ,  ne  vous 
invitait  lui-même  à  les  suivre,  et  si  la  liberté  que  je  prends  ne 
]n’occdait  du  grand  respect  et  de  l'incomparable  affection  que 
Noire-Seigneur  m’a  donnée  pour  votre  sacrée  personne,  » 

Un  très  bon  prélat  lui  ayant  proposé  par  lettres  une  vingtaine 
de  difliculiés  notables ,  sur  lesquelles  il  lui  demandait  son  avis ,  il 
commença  la  réponse  qu’il  lui  fit  en  ces  termes  ;  «  llélas!  Mon- 
«  seigneur,  que  faites-vous?  De  communiquer  tant  d’affaires  im- 
f  portâmes  à  un  pauvre  iguoranl  comme  je  suis ,  abominablo  de- 
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vaut  Dieu  ei  devant  les  hommes,  pour  les  innombrables  péchés 
de  ma  vie  passée ,  et  pour  tant  de  misères  ])résentes ,  qui  me 
rendent  indigne  de  rhonneur  que  votre  humilité  me  fait ,  et  (jui 
certes  m’obligeraient  de  me  taire  si  vous  ne  me  commandiez 
de  parler.  Voici  donc  mes  chétives  pensées  sur  les  points  de  vos 
deux  lettres ,  que  je  vous  propose  avec  tout  te  respect  que  je 
vous  dois,  et  dans  la  simplicité  de  mon  cœur.  Je  ne  puis  mieux 
commencer  que  par  le  remerciement  que  je  piéseiUe  à  Dieu  de 
toutes  les  grâces  qu’il  vous  fait ,  le  priant  qu’il  se  glorifie  lui- 
même  des  heureux  succès  de  vos  fonctions,  auxquelles  vous 
vaquez  avec  tant  de  zèle  et  d’assiduité,  qu’il  ne  se  peut  riet. 
davantage,  etc. 

€  Je  pense  que  vous  n’aurez  pas  désagréable  de  savoir  que 
M.  l’abbé  votre  frère  est  allé  faire  une  petite  retraite  chez  nos 
prêtres  de  Richelieu.  Le  supérieur  m'a  mandé  qu’il  a  fort  édilié 
cette  petite  communauté  par  sa  dévotion ,  sagesse  et  modestie , 
et  que  même  il  a  trouvé  tant  de  goût  en  ses  exercices,  qu’il 
leur  a  fait  espérer  d’aller  passer  les  fêtes  de  iS'oêl  avec  eux. 
Comme  je  sais.  Monseigneur,  ipie  vous  ne  désirez  rien  tant  que 
de  voir  vos  proches  se  porter  à  Dieu  ,  j’ai  voulu  vous  faire  part 
de  cette  consolation ,  qui  n’a  pas  été  petite  pour  moi ,  voyant 
qu’en  meme  temps  que  vous  travaillez  â  établir  son  service  en 
votre  diocèse ,  lui-même  ralfermil  et  le  jjerfectionrie  dans  votre 
famille.  i 

Répondant  ’a  un  autre  prélat  qui  lui  avait  proposé  de  semblables 
difficultés  :  i  J’ai  reçu  la  lettre  ,  lui  dit-il ,  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  Je  l’ai  lue  et  relue,  Monseigneur,  non 
pour  examiner  les  questions  que  vous  me  proposez  ,  mais  pour 
admirer  le  jugement  que  vous  en  faites  ,  où  il  paraît  quelque 
chose  de  plus  que  de  l’esprit  humain;  car  il  n’y  a  que  l’esprit  de 
Dieu,  résidant  en  votre  personne  sacrée ,  qui  puisse  joindre  la 
justice  et  la  charité  au  point  que  vous  vous  proposez  de  les  ob¬ 
server  en  cette  affaire.  Je  n'ai  donc  qu’à  remercier  Dieu, 
comme  je  fais,  Monseigneur ,  des  saintes  lumières  qu’il  vous  a 
données,  et  de  la  conliance  dont  vous  daignez  lionorer  votre 
serviteur  inutile.  Les  choses  que  vous  me  proposez  sont  si  éle¬ 
vées  au-dessus  de  moi ,  que  je  ne  puis  sans  une  grande  confu¬ 
sion  penser  aux  avis  que  vous  me  demandez  :  je  ne  laisse  pas. 
Monseigneur ,  de  vous  obéir  en  vous  disant,  etc.  * 

11. 
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M.  Vincent  voyant  un  très  bon  prélat  dans  quelque  procès  en 
avait  beaucoup  de  peine,  h  cause  de  l'aflcçtion  qu’il  bii  portail  :  et 
ayant  un  jour  essayé  de  le  tirer  de  cette  afTaii'c  par  voie  d’accom¬ 
modement,  il  lui  en  écrivit  et  termina  sa  Iclire  par  ces  paroles: 
t  An  nom  de  Dieu ,  Monseigneur,  pardonnez-moi  si  je  m’ontre- 
f  mets  en  ces  afï’aircs  ici ,  sans  savoir  si  les  onverturcs  que  j’ai  tai- 
I  les  vous  agrécronl.  î!  arrivera  peiU-être  que  vous  en  serez  mal 
<f  sa  fis  fa  il  ;  niais  il  n’y  a  remède,  puisque  ce  que  j’en  fais  n’est  que 
»  par  un  excès  d’aOeciiou  ,  de  vous  voir  déchargé  des  soins 
*  et  dirlr actions  (pie  ces  ràchmises  affaires  vous  peuvent  cruser, 
atin  qne  vous  puissiez  vaquer  avec  {dns  de  (ranf|îjilîité  d’esprit  a 
la  conduite  cl  saiictificulion  de  votre  diocèse;  ét  |»our  cela  j’oi’- 
fre  sotivenl  îi  Oicu  mes  ebétives  jirières,  etc.  Mais  il  y  a  nue 
cliose,  Monseigneur,  qui  m’afdige  grandement,  c’est  que  l'on 
vous  a  dépeint  an  conseil  comme  tin  prélat  qui  a  grande  facilité 
h  plaider,  en  sorte  que  cette  iinprcssiou  y  est  entrée  tert  avant 
dans  les  esprits .  Pour  moi ,  j’admire  A’oiro-Seigucur  Jésus-Christ 
qui  a  improiivé  les  procès,  et  qui  néanmoins  a  bien  voulu  en 
avoir  un  et  le  perdre.  Je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  que  si  vous 
en  avez  qucbjnes  uns,  ce  n’est  que  pour  soutenir  cl  défendre  sa 
cause  :  et  de  là  vient  que  vous  conservez  une  grande  paix  inté¬ 
rieure  parmi  toutes  les  contradictions  du  dehors,  iiarcc  que 
vous  ne  regardez  que  Bien  et  non  pas  le  monde;  vous  chOi'çhez 
uniqnemenl  de  plaire  à  sa  divine  Majesté,  sans  vous  soimier  de 
ce  que  les  hommes  diront;  dont  je  remercie  sa  divine  lionté, 
parce  que  c’est  une  grâce  qtii  ne  se  trouve  que  dans  les  âmes  qui 
lui  sont  intimement  unies.  Mais  je  vous  dois  dire  aussi ,  MoOsei- 
gnenr,  que  cette  fàclieuse  opinion  du  conseil  pourra  vous  nuire 
«  en  l’instance  [irésente,  el  empêcher  qu’on  ne  vous  accorde  ce 

<  (jue  vous  demandez, 

La  proposition  d’accoimnodement  contenue  en  celte  lettre 
n’ayant  pas  clé  agréable  à  ce  bon  prélat,  M.  Vincent  ne  se  rebuta 
pas  pour  cela  ,  mais  il  lui  en  écrivit  derechef  dans  les  termes  sui- 
vans  :  <  ,ïe  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur,  de  me 
«  supporter  encore  celte  fois,  si  j’ose  vous  faire  rouvorlure  d’un 
«  accommodement:  je  sais  bien  que  vous  ne  doutez  jias  que  c’est 
«  l’affection  de  mon  pauvre  cœur  pour  votre  ser^  ice  qui  me  le  fdit 

<  désirer;  mais  vous  pourriez  trouver  mauvais  qu’étant  si  peu 
€  intelligent  que  je  suis,  et  que  connaissant  que  vous  n’avez  pas 
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*  agréé  la  première  proposition  qne  je  vous  eu  ai  faite,  j'entre- 

*  prenne  de  vous  en  faire  une  seconde  ;  aussi  ne  le  fais-je  pas  de 
f  moi-même,  mais  par  roriire  de  monsieur  votre  rapporteur,  le- 
«  quel  je  suis  allé  voir  depuis  deux  jours  pour  lui  recommander 
t  votre  cause ,  et  lui  déclarer  les  conduites  admirables  qnclVotre- 
«  Seigneur  tient  sur  vous,  Monseigneur,  et  par  vous  sur  votre 
f  diocèse.  A  quoi  il  m'a  répondu  qu'il  était  votre  très  humble  ser- 
f  viteiir,  et  une  des  personnes  du  monde  qui  vous  esiijue  et  qui 
t  vous  honore  le  plus,  et  que  dans  cet  esprit  il  me  priait  de  von 

f  mander  que ,  si  vous  le  croyez ,  vous  sortirez  amiabicmeul  de 
t  tous  ces  diHérends.  ïl  m’a  a]iporlé  plusieurs  raisons  pour  cela, 
€  et  entre  autres  celle-ci,  qu’il  est  de  la  bienséance,  pour  un  si 
«  grand  prélat  que  vous ,  de  terminer  les  affaires  par  celte  voie , 
«  surtout  ayant  alTaire  à  votre  clergé,  on  les  esprits  sont  d!Sj>osés 

*  k  la  révolte ,  et  dans  le  dessein  de  vous  tracasser  toute  votre  vie. 
€  Et  comme  il  voit  l’air  du  conseil,  i!  appréhende  révéncmenl 
«  des  poursuites,  parce  que  plusieurs  de  ceux  qui  le  composent, 
«  ne  sachant  pas  la  sainte  vie  que  vous  menez  ni  les  droites  inten- 

*  lions  qui  vous  font  agir  de  la  sorte ,  pourront  penser  qu’il  y  a 

*  quelque  chose  de  contraire  au  siniporl  et  îi  la  douceur  convena*- 
»  ble  a  votre  dignité,  Je  vous  siipplic  très  hurnblenienl ,  Monsei- 
I  gneur,  d’excuser  ma  hardiesse,  et  de  ne  pas  considérer  ce  que 
f  je  vous  représente  comme  venant  de  moi,  mais  de  monsieur 
«  votre  rapporteur,  qui  est  l'un  des  plus  sages  du  siècle  el  l'un  des 
t  meilleurs  juges  du  monde.  Il  y  a  plus  de  personnes  chez  lui  que 

<  chez  les  premiers  chefs  de  la  justice ,  parce  que  chacun  s’estime 
«  heureux  de  l’avoir  pour  rapporletir.  Je  prie  Iticu  iin’il  ait  agréa- 
«  Ule  de  redonner  la  paix  k  voire  Eglise ,  et  le  repos  à  voire  esprit. 
t  Vous  savez  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  moi  el  ralfection  sin- 
«  gulière  que  Dieu  m’a  donnée  pour  votre  service  ;  si  donc  vous 
f  méjugez  digne  d'y  conlribuer  quelque  chose>  sa  divine  bonté 

<  sait  que  je  m’y  emploierai  de  tout  mon  cœur.  » 

Un  saint  prélat  ayant  pris  la  peine,  pendant  les  exercices  de.s 
ordinans ,  de  leur  faire  lui-même  un  entretien  tous  les  jours 
M,  Vincent  l’cn  congratula  dans  ces  termes  :  *  Je  vous  remercie 
«  très  humblement,  Monseigneur,  de  rhomienr  que  vous  avez  fait 
«  k  voire  séminaire  de  le  consoler  de  votre  chère  présence  et  de 

*  vos  instructions  paternelles  pendant  l’ordination  ;  et  je  rends 
i  grâces  k  Dieu  de  la  faveur  qu’il  a  faite  k  ceux  qui  ont  en  le  bon- 
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heur  de  vous  eiUendi’e,  de  voir  en  sa  source  l’esprii  ecclésias- 
tique  ;  j’espère  qu’ils  s’en  souviendront  toute  leur  vie  et  que  le 
fruit  cn  durera  plusieurs  siècles.  Au  reste ,  Monseigneur,  j'ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  m’avez  lionorc  avec  joie,  parce  que 
c’est  votre  lettre;  et  avec  douleur,  voyant  ce  qui  s’est  passé  en 
votre  synode  :  en  quoi ,  Monseigneur,  j'admire  d’un  côté  la  con¬ 
duite  de  Dieu,  qui  exerce  de  la  sorte  la  vertu  d’un  de  ses  plus 
grands  serviteurs,  et  de  l’autre  le  bon  usage  que  Votre  Grandeur 
fait  de  cet  exercice,  .le  prie  sa  divine  bonté  qu’il  vous  fortifie 
de  plus  en  plus  dans  celle  épreuve,  alin  que  par  votre  patience 
vous  parveniez  au  but  de  vos  saintes  intentions,  à  la  honte  de 
ceux  qui  ont  osé  vous  traverser.  » 

Quelques  personnes  ayant  rendu  un  mauvais  office  auprès  du 
roi  a  un  évêque ,  comme  s’il  eût  été  peu  soigneux  de  s’aequiuer  de 
sa  charge ,  ce  qui  avait  même  obligé  Sa  Majesté  de  lui  en  faire 
plainte  par  une  lettre  de  cachet  qu’il  lui  écrivit ,  M,  Vincent  l’ayant 
su ,  et  combien  ce  prélat  en  était  allligé ,  il  lâcha  de  le  consoler 
par  une  de  scs  lettres,  dans  laquelle  il  lui  parle  en  ces  termes  : 
J’ai  un  sensible  déplaisir,  Monseigneur,  de  celui  que  vous  avez 
reçu  de  la  lettre  qui  vous  a  été  écrite  de  la  Cour,  ainsi  que  l’on 
me  l’a  fait  entendre,  dont  j’ai  été  grandement  surpris.  Je  sou¬ 
haiterais  être  en  lieu  où  je  pusse  dire  mes  raisons  pour  votre 
juslilicaiion  :  je  vous  prie  de  croire  que  je  m’efl’orcerai  de  le  faire 
lorsque  Dieu  m’eu  donnera  les  moyens;  de  même  que  j’ai  tou¬ 
jours  tâché  d’insinuer  en  toutes  rencontres  et  en  tous  beux  la 
plénitude  de  l’estime  et  de  la  révérence  que  j'ai  pour  votre  per¬ 
sonne  sacrée ,  qui  fait  de  nouvelles  impressions  en  moi  toutes 
les  fois  que  je  considère  la  grâce  que  vous  laites  k  vos  pauvres 
missionnaires  de  les  employer  k  rinstruclion  et  au  salut  de  vos 
peuples,  et  comme  ils  sont  heureux  cl  contens  de  travailler  sous 
votre  douce  conduite.  » 

c  Je  rougis  de  lionle.  Monseigneur  (dit-il,  écrivant  à  un  arche¬ 
vêque  sur  un  autre  sujet),  toutes  les  fois  que  je  lis  la  dernière 
lettre  «pic  vous  m’avez  fait  rhouncur  de  m’écrire;  et  même 
toutes  les  fois  que  j’y  pense ,  voyant  â  quel  point  Votre  Grandeur 
s’abaisse  devant  un  pauvre  porcher  de  naissance,  et  un  misérable 
vieillard  rempli  de  péchés;  et  en  même  temps  je  ressens  une 
grande  peine  de  vous  avoir  donné  sujet  d’en  venir  là,  quand  j’ai 
pris  la  conliaiice  de  représenter  k  Votre  Grandeur  que  nous 
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étions  hors  d'étal  de  lui  donner  les  hommes  qu'elle  demande. 
Elle  peut  bien  penser  que  ce  n’a  pas  été  par  aucun  défaut  de 
respect  ni  de  soumission  pour  toutes  ses  volontés ,  mais  par  une 
pure  impuissance  de  lui  obéir  en  cette  occasion.  Je  la  supplie 
très  humblement  de  nous  donner  six  mois  de  terme  :  nous 
serions  grandement  consolés  de  vous  donner  plus  tôt  cette  sa¬ 
tisfaction,  mais  il  ne  plaît  pas  à  Dieu  que  nous  le  puissions 
faire.  Au  nom  de  Dieu,  Monseigneur,  avez  la  bonté  d’excuser 
notre  pauvreté,  et  réservez,  s'il  vous  plaît,  votre  voyage  de 
Paris  pour  une  occasion  plus  iniporianle.  Ce  me  serait  une  bé¬ 
nédiction  de  Dieu  de  recevoir  encore  une  fois  celle  de  Votre 
Grandeur  ,  mais  j'aurais  un  regret  inconcevable  qu’elle  vint  se 
fatiguer  ici  pour  une  affaire  qui  n'en  serait  pas  plus  avancée. 
Vous  savez  bien,  Monseigneur,  qu’il  n’y  a  gens  au  monde  plus 
disposés  à  recevoir  vos  commandeniens  que  nous  le  sommes,  et 
moi  particulièrement  sur  qui  Dieu  vous  a  donné  un  pouvoir 
souverain.  * 

Et  écrivant  à  un  autre  archevêque  sur  le  sujet  de  quehjues  uns 
de  ses  diocésains  qui  avaient  été  menés  esclaves  en  I>arl)arie  i 
J’ai  reçu  votre  lettre  ,  Monseigneur  (lui  dit-ü),  avec  le  respect  et 
la  révérence  que  je  dois  a  l’un  des  plus  grands  et  des  meilleurs 
prélats  de  ce  royaume,  et  avec  un  très  grand  désir  d’obéir 
à  tout  ce  qu’il  vous  plaira  me  commander.  Je  rends  grâces  a 
Dieu  de  la  dévotion  qu’il  vous  donne  de  délivrer  vos  pauvres 
diocésains  qui  sont  en  esclavage.  Vous  ferez  une  très  grande 
charité  et  une  œuvre  très  agréable  à  Dieu  de  les  tirer  d*un  i)éril 
imminent  de  se  perdre ,  et  vous  donnerez  un  bel  exemple  aux 
autres  prélats ,  pour  faire  revenir  en  leur  bercail  leurs  pauvres 
brebis  égarées  qui  sont  en  grand  nombre  dans  ce  même  dan¬ 
ger  :  et  pour  y  coopérer  de  noire  part  et  obéir  a  ce  que  vous  dé¬ 
sirez  ,  nous  enverrons  très  volontiers  quelques  uns  de  nos  prê¬ 
tres  pour  faire  celte  rédemption.  J’écris  aujourd'liui  aux  consuls 
de  Tunis  et  d’Alger,  et  leur  mande  t|u’ils  nous  envoient  des 
passeports,  afin  qu’ils  y  puissent  aller  en  sûreté,  selon  votre 
commandement.  i 

Comme  M.  Vincent  était  ravi  de  voir  l’Église  pourvue  tle  bons  et 
vertueux  prélats,  il  craignait  aussi  que  le  zèle  de  (juelqucs  uns 
n  avançât  leur  mort,  et  ne  privât  l’Eglise  des  .services  qu’ils  lui 
rendaient  ;  c’est  pourquoi  il  les  exiiortail  dans  les  occasions  de  se 
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ménajçer.  Mais  un  vertueux  évêque  lui  ayant  fait  réponse  qu'l!  ne  se 
voulait  point  épargner,  et  qu’il  désirait  mourir  dans  te  travail ,  voici 
en  quels  termes  ce  saint  prêtre  se  donne  le  tort  de  l'avoir  prié  de 
se  conserver,  et  ie  congratule  de  son  zèle  et  de  sa  ferveur  dans  les 
emplois  de  son  ministère  :  *  Il  est  vrai,  Monseigneur,  que  ]'ai  dé¬ 
siré  votre  modération ,  mais  c’est  afin  (jue  votre  travail  dure  et 
que  l’excès  dans  lequel  vous  êtes  continuellement  ne  prive  si  tôt 
votre  diocèse  et  toute  l’Église  des  biens  incomparables  que  vous 


«  leur  faites.  Si  ce  désir  n'est  pas  conforme  aux  monvemens  que 
€  vous  inspire  votre  zèle,  je  ne  m’en  étonne  pas,  parce  que  les 
f  scntiniens  humains  dans  lesquels  je  suis  m’éloignent  trop  de  cet 
«  étal  éminent  où  ramour  de  Dieu  vous  élève.  Je  suis  encore  tout 
«  sensuel,  et  vous  êtes  au-dessus  de  la  nature:  et  je  n’ai  pas 
€  moins  de  stijet  (le  me  confondre  de  mes  défauts  que  de  rendre 
€  grâces  à  Dieu,  comme  je  fais,  des  saintes  dispositions  qu’il 
«  vous  donne.  Je  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur, 

*  de  lui  en  demander  pour  moi,  non  pas  de  semblables,  mais  une 
■  petite  portion ,  ou  seulement  les  miettes  qui  tombent  de  votre 
«  table,  » 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  nous  insérerons  ici  une  autre 
lettre  très  digne  de  remarque  que  M.  Vincent  écrivit  <i  un  très  ver¬ 
tueux  prélat,  lequel,  voyant  la  maladie  contagieuse  s’échaufler  en 
divers  endroits  de  son  diocèse,  avait  eu  mouvement  d’aller  lui- 
même  en  personne  assister  les  pestiférés;  et  néanmoins  avant  que 
de  s’y  engager,  il  en  avait  voulu  demander  conseil  à  M.  Vincent, 
duquel  il  reçut  la  réponse  suivante,  qui  contient  divers  avis,  les¬ 
quels  peuvent  cire  fort  utiles  en  pareilles  occasions: 

<  Je  ne  saurais ,  Monseigneur ,  lui  dit-il ,  vous  exprimer  l’afllic- 
t  tioii  que  j’ai  de  la  maladie  dont  votre  ville  çst  menacée,  ni  la  con- 
t  fusion  que  me  donne  la  confiance  dont  il  vous  plaît  m’honorer; 

*  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu’il  détourne  ce  lïéau  des  peuples 
<  de  votre  diocèse ,  et  qu’il  nie  fasse  digne  de  répondre  en  son  esprit 

*  à  votre  commandement.  Ma  petite  pensée  donc,  Monseigneur,  est 

*  qu’un  prélat  qui  se  trouve  en  ce  rencontre  se  doit  tenir  en  étal 
c  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  et  temporels  de  tout  son  dio- 
t  cèse  pendant  cette  allliciion  publique,  et  de  ne  pas  s’entermer 
€  en  un  Heu ,  m  s’occuper  en  quelque  emploi  qui  lui  ôte  le  moyen 
€  de  pourvoir  aux  autres;  d’autant  qu’il  n’est  pas  l’évêque  de  ce 

*  lieu-lh  seulement,  mais  il  l’est  de  tout  son  diocèse,  à  la  con- 
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duiiô  duquel-  il  doit  si  bien  partager  ses  soins ,  qu’il  ne  les  ar¬ 
rête  pas  à  un  lieu  parliculîer,  si  ce  n’est  qu’il  ne  puisse  pourvoir 
au  salul  (les  àoics  de  ce  lieu-!a  [lar  les  curés  ou  par  d'au  1res 
ecclésiastiques  ;  car  eu  ce  cas ,  ]e  pense  qu’il  est  obligé  d’exposer 
sa  vie  pour  leur  salul,  et  de  coninietlre  à  Taiiorable  providence 
de  Dieu  le  soin  du  reste.  C’est  aiusi ,  Monseigneur,  qu'un  des 
plus  grands  prélats  de  ce  rovaume  en  use,  c’est  Monseigneur  N. , 
lequel  a  disposé  ses  curés  à  s’exposer  pour  le  salut  de  leurs  pa¬ 
roissiens  ;  et  quand  la  maladie  prend  en  un  lieu,  il  s’y  irans 
porte  pour  voir  si  le  curé  est  ferme  en  sa  demeure,  pour  l’en- 
Gourager  en  sa  résolution ,  cl  euün  pour  lui  donner  les  eonseils 
et  les  moyens  convenables  pour  assister  ses  paroissiens:  ü  fait 
cette  visite  sans  s’exposera  celle  desmalailes,  et  puis  il  s’en 
reboiirne  chex  lui  dans  la  disposition  de  s’exposer,  s’il  ne  pou¬ 
vait  pourvoir  par  d’autres  aux  besoins  d’une  paroisse.  Que  si 
saint  Charles  Borromée  en  a  usé  anlrerucnt ,  il  y  a  apparence  que 
ce  fut  par  quelque  inspiration  particulière  de  Dieu,  ou  que  la 
contagion  n'était  (jue  dans  la  seule  ville  de  Milan. 

*  Mais  parce  qu’il  est  üiiïlcile  de  faire  en  nti  grand  diocèse  ce 
qui  SC  fait  aiséiuent  dans  un  petit,  il  semble,  Monseigneur,  qu’il 
serait  bon  (jue  vous  eussiez  agréable  dje  visiter  les  quartiers  où 
la  maladie  est  présentement,  pour  encourager  vos  curés;  ou  si 
quelque  incommodité  ou  le  danger  d'être  pris  prisonnier  en  ce 
temps  de  guerre  vous  en  empêchait,  d’envoyer  des  archidia¬ 
cres,  ou  ’a  leur  défaut  (pielques  autres  ecclésiastiques  en  ces 
quarliers-la  pour  la  même  lin  ;  et  dès  que  vous  saurez  que  la  ma¬ 
ladie  a  pris  en  quGhjue  lieu ,  que  vous  envoyiez  quelque  ecclésias¬ 
tique  pour  fortifier  le  curé ,  et  pour  donner  quelque  assistance 
corporelle  aux  pestiférés.  La  reine  de  Pologne  ayant  appris  que  la 
contagion  avait  prLs  a  Cracovie ,  et  que  les  maisons  des  pestiférés 
étaient  fermées  aussitôt  qu’M  y  avait  quelqu’un  frappé  de  la  ma¬ 
ladie,  et  qu’ainsi  les  sains  et  les  malades  y  souiïVaicnt  la  faim 
et  le  froid ,  elle  se  résolut  d’y  envoyer  nue  somme  notable  jku* 
deux  missionnaires,  (jui  avaient  ordre  de  pourvoir  de iiourriturc 
aux  maisons  pestiférées,  sans]iüuriant  s'exposer.  Il  y  avait  quel¬ 
ques  religieux  qui  s’exposaient  pour  radininistralion  des  sacre- 
mens  ;  et  |)ar  ce  moyen ,  celte  bonne  reine  a ,  sinon  arrêté  ,  pour 
le  moins  dimmué  de  beaucoup  les  ravages  (lue  faisait  celte  ma¬ 
ladie  ,  et  inliüimeni  consolé  cette  ville-là ,  qui  est  même  la  ca- 
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pitale  du  royaume.  Et  pour  ce  que  la  ville  de  Varsovie,  qui  est 
maintenant  le  séjour  des  rois ,  a  été  frappée  de  la  même  mala¬ 
die,  un  de  nos  prêtres  me  manda  qu’elle  donna  le  même 
ordre  et  la  même  assistance  a  celle  ville-là  par  un  prêtre  et  par 
un  Frère  de  la  Mission. 

«  Les  pauvres  gens  de  la  campagne  aflïigés  de  peste  sont  pour 
l’ordinaire  abandonnés  et  en  grande  disette  de  nourriture  :  et  ce 
sera  une  chose  digne  de  votre  piété,  Monseigneur,  de  pourvoir 
à  cela ,  en  envoyant  des  aumônes  en  tous  ces  lieux-là ,  et  de  les 
faire  mettre  entre  les  mains  de  bons  curés,  qui  leur  feront  ap¬ 
porter  du  pain,  du  vin  et  quelque  peu  de  viande,  que  ces  pau¬ 
vres  gens  iront  prendre  aux  lieux  et  aux  lietires  qui  leur  seront 
niarcpics  :  (jue  si  l'on  n’esl  pas  assuré  de  la  probité  du  curé  ,  il 
faudra  donner  cet  ordre  à  quelqu’autre  curé  on  vicaire  proche 
de  là ,  ou  à  tpielques  bonnes  gens  laïques  de  la  paroisse  qui 
pourront  faire  cela;  il  s’en  trouve  quelqu’un  pour  l’ordinaire  eu 
chaque  lieu  capable  de  cette  charité ,  principalement  quand  U 
ne  s’agit  jjoinl  de  converser  avec  les  pestiférés.  J’espère,  Mon¬ 
seigneur,  que  s'il  plail  à  Dieu  de  bénir  cette  bonne  oeuvre, 
iXolre-îSeigiienr  en  retirera  bien  de  la  gloire;  vons,  Monseigneur, 
de  la  consolation  et  en  votre  vie  et  en  votre  mort;  et  vos  dio¬ 
césains,  une  grande  édilicatioii  :  mais  pour  faire  cela  il  est  abso¬ 
lument  nécessaire  de  ne  se  pas  enfermer. 

<  Vos  missionnaires ,  Monseigneur,  m'ont  mandé  que  Notre- 
Seigneur  leur  fait  la  grâce  de  leur  donner  la  disposition  de  s’ex¬ 
poser  aux  pestiférés  les  uns  après  les  autres,  soit  à  l’égard  des 
malades  de  leur  quartier,  soit  à  l’égard  du  reste  de  la  ville,  se¬ 
lon  que  l’obéissance  et  les  nécessités  le  requerront.  Or  je  leur 
écris ,  Monseigneur ,  qu’ils  prennent  cet  ordre  de  vous  ;  et  je 
vous  supplie  très  buinblemeiU  de  disposer  de  nous ,  selon  que 
votre  incomparable  bonté  le  jugera  à  projios. 

*  H  y  a  (pianiiié  de  religieux  (|ui  s’oHrent  pour  l’ordinaire  à  as¬ 
sister  les  p(‘stifércs  ;  je  ne  doute  point  qu’il  ne  s'en  trouve  eu 
votre  ville,  et  peut-être  ,  Mon-seigoeur  ,  en  trouverez-vous  assez 
pour  cette  bonne  œuvre  tant  pour  la  ville  (jue  pour  envoyer  aux 
cham|)s,  au  lieu  de  MM.  les  archidiacres  et  des  prêtres  dont 
j’ai  parlé  ct-dessiis.  Vous  verrez ,  Monseigneur,  par  cet  imprimé 
que  je  vous  envoie,  l’ordre  que  Monseigneur  l’archevêque 
de  Paris  a  mis  dans  ce  diocèse  pour  remédier  aux  misères  in- 
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t  dicibles  qui  s*y  trouvent;  cela  vous  pourra  donner  qudque  vue 
*  pour  la  manière  de  secourir  vos  |>aiivi'cs  diocésains.  > 

Ce  bon  prélat  ayant  reçu  celle  leiirc,  écrivit  ces  mots  à 
M.  Vincent  :  *  Après  vous  avoir  remercié  de  l’olïVe  qu’il  \)us  plaît 
me  faire  de  vos  prêtres,  pour  s’exposer  en  cas  de  besân  pour 
le  service  des  pestiférés  ,  je  vous  dirai  que,  comme  il  travail¬ 
lent  utilement  pour  tout  mon  diocèse  ,  je  ne  voudrais  pa  les  ex¬ 
poser  sans  une  exlréme  nécessité.  Je  suivrai  vos  avis  eniout  :  je 
ne  m’étais  résolu  de  m’exposer  qu’en  tant  que  je  connuse  que 
c’élail  la  volonté  de  Dieu.  J’ai  tout  sus[)endu  jusqu’à  ce  que 
j’ai  vu  dans  votre  lettre  votre  sentiment,  et  ainsi  je  n’v puiserai 
plus,  et  ferai  ce  que  vous  m'écrivez  avec  grand  plaisir. i 


SECTION  V 


SA  CHARITÉ  EXVERS  LES  PRÊTRES  ET  AUTRES  PERSOXXB 

ECCLÉSIASTIQUES. 


Pour  connaître  quelle  a  été  la  cliarité  de  M.  Vincent  envrs  les 
prêtres  et  autres  personnes  ecclésiastiques,  il  ne  faut  que  jfôr  les 
yeux  sur  tout  ce  qu’il  a  lait  pour  jirocurcr  leur  bien,  dont  ia  été 
amplement  [larlé  au  premier  et  au  second  livre;  etil  ne  seraiboint 
nécessaire  d’en  produire  d’autres  marques  ni  d’autres  léimgna- 
ges  que  les  grands  fruits  qui  ont  réussi  des  exercices  des>rdi- 
nans,  des  conférences  spirituelles ,  des  retraites ,  îles  séminires, 
et  de  toutes  les  autres  saintes  entreprises  auxquelles  ce  graïuser- 
viteur  de  Dieu  s'est  appliqué ,  pour  la  réformalion,  sancünctiou 
et  perfection  de  l’état  ecclésiastique.  Mais  outre  ces  ifiiivres  géné¬ 
rales,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  particulières  qui  r.iérilcntbien 
d’être  rapportées,  [lar  lesquelles  on  pourra  encore  mieux conmître 
le  respect  et  ramour  qu’il  avait  pour  tous  ceux  qui  soit  employés 
dans  le  ministère  île  l’Eglise. 

C’était  dans  ce  sentiment  qu’écrivant  un  jour  ai  supérieur 
d'ime  de  ses  maisons,  où  il  y  avait  un  séminaire  d’eccLsiastiqucs, 
il  lui  parla  en  ces  termes  :  <  Je  salue  avec  aireclloii  et  endresse, 
<  lui  dit-il,  votre  aimable  cœur,  et  tous  ceux  de  votre  chère  fa- 
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mille  ;eije  prie  Notre-Scigncur  qu’il  les  bénisse  si  abondain- 
meiil  jue  la  bénctiicïioii  en  rejaillisse  sur  le  séminaire,  ei  que 
lüus  CS  messieurs  qui  le  composciil,  (lajis  lesquels  vous  lùchcz 
üemeireel  de  |)erfecliomtcr  rcs|)ntecdésiasliqne,s’en  trouvent 
à  la  lit  remplis,  je  ne  vous  les  recommande  pas,  vous  savez  que 

P 

c’csl  i  le  trésor  de  l’Kglisc.  » 

Et  palaut  à  un  autre,  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit  sur  le 
même  sjel  :  *  O  que  vous  êtes  licureux,  lui  dit-il,  de  servir  à 
iVütrcSeigneur  d'iiislrument  pour  taire  de  bons  prêtres,  cl  d’un 
iiistrtinenL  tel  que  vous  êtes,  qui  les  éclairez  et  les  ccbauffez 
en  irème  temps;  en  quoi  vous  laites  l’olTice  du  Sainl-Es[trit ,  à 
qui  s'ul  appai'lieut  d’illuminer  CL  d  cnltaminer  les  cœurs;  ou 
])lutô,  c’est  cet  Esprit  saint  et  sanctidant  qui  le  fait  par  vous, 
car  ilesl  résidant  et  opéraul  eu  vous ,  non  seulement  pour  vous 
faire , 'ivre  de  sa  vie  divine  ,  mais  encore  |)our  établir  sa  même 
vie  etses  operations  en  ces  messieurs  a]>pelés  au  plus  Iiaut  mi- 
ristèe  qui  soit  sur  la  terre,  par  lequel  ils  doivent  exercer  les 
Jeiixgraudes  vertus  de  .lésus-Clirist ,  c’est  à  savoir,  la  religion 
version  Père  et  la  clrarité  vers  les  bommes.  Voyez  donc  ,  Mon- 
sicir,  s’il  y  a  aucun  enqvioi  au  monde  plus  nécessaire  et  jdus 
dcsiable  que  le  vôtre;  jmur  moi,  je  n’en  connais  point,  et  je 
penâ  qne  Dieu  n’a  |>as  tant  attendu  a  vous  le  faire  voir,  puisqu  il 
von  a  donné  rallectiou  pour  vous  y  appliquer,  et  la  grâce  pour 
y  ressir,  Ilumiliez-vous  sans  cesse,  et  vous  couliez  pleinemeut 
en  Joire-Seigneur,  alin  qu’il  vous  fasse  une  ntème  chose  avec 
lui.» 

M.  ’incenl  faisait  encore  paraître  sa  charité  envers  l’ctat  ecclé- 
siastiqe  par  l'estiine  et  par  ralTecliou  toute  parliciilière  qu'il 
avait  >our  les  communaïués  ecclésiastiques  qu’il  voyait  s’établir , 
et  paile  zèle  avec  lequel  il  {irocurait  selon  son  pouvoir  qu’il  se  fît 
en  lots  lieux  de  semldabh^s  élablissemens ,  lesquels  il  jugeait  très 
uiilesel  très  mutageiix  à  l’Église,  A  ce  sujet,  ayautété  iuslammetii 
pi'iéjjtar  un  vertueux  ecclésiaslitjue  qui  désirait  établir  une  coni- 
miiüauLc  de  bons  jirètres  dans  un  sien  béiiéüce  situé  eu  Anj^m,  de 
lui  envoyer  quelques  juêtres  tie  la  Mission  |)Our  1  aider  à  laire  cet 
élablissemeit ,  et  SC  voyant  dans  rimpuissance  de  satislaire  h  son 
désir,  il  lu  écrivît  la  lettre  suivante  :  •  H  paraît  bien,  lui  dit-il, 

<  que  i’espitde  Dion  a  répandu  abomlammeul  ses  grâces  eu  votre 
*  aimable  cœur ,  et  que  le  zèle  et  la  charité  y  out  jeté  de  pro- 
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fondes  racines ,  puisque  rien  n’est  capable  de  vous  rebuter  du 
dessein  que  vous  avez  conçu  de  proctirer  îa  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  pour  !e  présent  et  [lotir  l'avenir ,  dans  votre  Lténéllcc. 
Plaise  à  sa  divine  bonté,  Monseigneur,  de  seconilcr  vos  saintes 
intentions,  et  de  leur  donner  un  heureux  accoinplissement.  Je 
vous  remercie  de  toutes  les  all'ecliotis  de  mon  àme  de  la  pa¬ 
tience  que  vous  avez  pour  nous,  qui  n’avoiis  pu  recevoir  l’Iion- 
iieur  et  les  biens  que  vous  nous  avez  oiferis,  et  qui  n'aurions  pu 
non  plus  répondre  a  votre  attente.  J'espère ,  Monsieur ,  que  vous 
trouverez  en  d’autres  la  satisfaction  entière.  Je  ne  vois  pour¬ 
tant  pas  bien  où  vous  pouvez  vous  adresser  ,  paree  que  je  doute 
si  messieurs  de  Saint -Su  Ij  .ice  ou  messieurs  de  Saiul-Nieolas-du- 
Qiardoonel  voudront  vous  donner  des  [irêtres.  Ce  sont  deux 
saintes  communautés  qui  font  de  grands  biens  dans  TÊglise,  et 
qui  étendent  beaucoup  les  fruits  de  leurs  travaux.  Mais  la  pre¬ 
mière,  ayant  pour  lin  les  séfiiioaires ,  ne  s'établit  pour  l’ordinaire 
que  dans  les  villes  principales  ;  et  la  seconde  ,  étant  fnrl  occu¬ 
pée  dans  un  grand  nombre  de  saints  emplois  auxquels  elle  s’ap- 
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plique  pour  le  service  de  l’Eglise,  ne  pourra  peut-être  pas  vous 
fournir  si  têt  les  ouvriers  que  vous  demandez.  J'estime  néan¬ 
moins  que  vous  ferez  bien  de  leur  en  faire  la  proposition,  étant 
toutes  deux  plus  propres  et  plus  capables  que  nous  pour  com¬ 
mencer  et  perfectionner  cette  bonne  œuvre  que  vous  avez  tant 
à  cœur.  * 

El  écrivant  ù  une  dame  de  qualité  pour  lui  persuader  d’appli¬ 
quer  à  un  séminaire  établi  par  messieurs  de  Sainl-Sulpice  le  re¬ 
venu  d’une  fondation  faite  par  les  seigneurs  ses  prédécesseurs 
pour  dresser  de  bons  ecclésiastiques ,  il  lui  ]>arle  en  ces  icrmcs  : 
Si  vous  faites,  Madame,  cette  application,  vous  devez  tenir 
pour  certain  qu’elle  sera  exécutée  en  la  manière  que  ces  sei¬ 
gneurs  ont  désiré  pour  ravancerneiU  de  l’étal  ecclésiastique  :  et 
s’il  vous  plaît ,  pour  cela ,  vous  informer  des  biens  qui  sc  font  à 
Saint-Sulpice,  xmns  pourrez  en  espérer  de  semblables  lorsque 
cette  communauté  sera  établie  en  ce  licvv-lU,  puisqu’elle  est  ani¬ 
mée  j>arloui  d’un  môme  esprit,  et  qu’elle  n’a  qu’une  seule  pré¬ 
tention,  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  * 

Mais  ce  n’a  pas  été  par  les  seules  paroles  que  M.  Vincent  a  fait 
paraître  raÜ'eciion  qu’il  avait  taMt[K>ur  les  communautés  que  pour 
les  particuliers  du  clergé,  il  l’a  encore  témoignée  davantage  parles 
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œuvres ,  car  il  était  toujours  disposé  d’accueillir ,  de  consoler  et 
de  servir  toutes  sortes  de  personnes  ecclésiastiques,  selon  leur 
condition  et  le  besoin  qu'ils  pouvaient  avoir;  et  c'était  assez  de 
porter  le  caractère  de  la  prêtrise ,  ou  bien  les  marques  extérieures 
de  la  cléricature ,  pour  trouver  un  accès  favorable  auprès  de  ce 
bon  serviteur  de  Dieu.  11  s’appliquait  avec  une  charité  nompa- 
reillc  à  procurer  de  l’emploi  aux  prêtres  qui  n’en  avaient  point  et  qui 
recouraient  à  lui.  Il  moyennait  que  ceux  qui  en  étaient  capables  fus¬ 
sent  pourvus  de  cures  et  antres  bénéfices,  où  ils  pussent  utilement 
travailler;  rpic  les  autres  fussent  mis  aumôniers  chez  les  évêques, 
et  antres  grands  seigneurs  ;  les  antres ,  vicaires  dans  les  paroisses 
des  villes  on  des  villages;  les  autres,  confesseurs  ou  chapelains 
chez  les  religieuses  ou  dans  les  hôpitaux.  Il  témoignait  a  tous  les 
ecclésiastiques,  jusqu’aux  moindres,  heaueonp  d'estime  et  d’aflèc- 
lion  ;  il  priait  les  siens  de  les  aimer  tous  ,  et  de  ne  parler  jamais 
d’eux  qu’en  lïonncpari,  surtout  lorsqu'ils  prêchaient  au  peuple;  et 
il  avait  cela  tellement  a  cœur,  qu’il  alla  un  jour  exprès  de  Saint- 
Lazare  en  une  paroisse  éloignée  de  cinq  ou  six  lieues ,  pour  de¬ 
mander  pardon  aux  ecclésiastiques  du  lieu  de  ce  qu’un  prêtre  de 
sa  compagnie,  en  prêcliani,  avait  dit  quelques  paroles  moins  con¬ 
sidérées  qui  leur  avaient  donné  de  la  peine. 

Oucli|u’un  a  remarqué  comme  une  action  grandement  louable 
et  méi  itoire  qu’un  jourM.  Vincent  ayant  appris  que  quelque  ec- 
clésiastiijiic  «Hait  toml>é  dans  le  désordre,  il  ht  tout  ce  qu’il  put 
pour  l'en  retirer,  et  même  prit  le  soin  d'envoyer  à  Rome  pour  lui , 
et  de  le  nourrir  jusqu’à  ce  qu’il  reçut  son  absolution;  ensuite  il  le 
mît  en  étal  de  pouvoir  siil)sisler  le  reste  de  ses  jours. 

T.hi  antre  prêtre  ayant  été  repris  et  convaincu  de  quelque  action 
sacrilège  très  punissalde  ,  et  ayant  été  mené  à  Saint-Lazare  , 
M.  Vincent  lui  parla  avec  tant  de  douceur  cl  d’elïicace ,  qu’il  en 
fut  vivement  touché;  et  pour  le  ineitre  de  plus  en  plus  dans  les  dis¬ 
positions  telles  qu’il  convenait ,  il  le  retint  à  Saint-Lazare  pendant 
quelques  semaines,  on  il  le  Ht  nourrir  et  habiller,  et  fournir  de 
toutes  les  choses  nécessaires,  et  enliu  lui  obtint  le  pardon  de  son 
évêque. 

Un  autre  ecclésiaslitjue  étant  malade  au  séminaire  des  Rons-En- 
fans,  et  voulant  êirc  traite  au-delà  de  ce  que  sa  condition  requé¬ 
rait,  et  même  n’ayant  (>as  le  moyen  de  payer  sa  dépense,  faisait 
grande  peine  à  toute  la  maison ,  laquelle  eût  bien  désiré  en  être  dé* 


chargée  ;  mais  M.  Vincent  ne  le  voulut  pas  ,  et  poussé  de  sa  charité 
ordinaire ,  il  prit  soin  de  lui  faire  acheter  aux  dépens  de  la  maison 
tout  ce  qu’il  désirait ,  quoique  cela  coûtât  fort  cher  et  ne  fût  pas 
nécessaire ,  mais  seulement  pour  le  contenter. 

Un  autre  prêtre  se  trouvant  malade  dans  la  même  maison  ^  et , 
tout  au  contraire  du  précédent ,  n'osant  rien  demander,  parce  qu’il 
était  pauvre ,  et  que  ,  n’ayant  pas  moyen  de  payer  la  dépense ,  il 
craignait  d’être  a  charge  â  la  maison;  M.  Vincent  l’avant  su ,  l’alla 
visiter,  et  lui  dit  qu’il  ne  devait  se  mettre  en  aucune  peine,  et  qu’il 
y  avait  dans  la  maison  pourson  service  des  calices  et  d’autres  vais¬ 
seaux  d’argent  qu’il  ferait  très  volontiers  vendre  pour  y  subvenir , 
plutôt  que  de  permettre  qu’il  manquât  d’aucune  chose  qui  lui  fût 
nécessaire. 

Un  autre  prêtre  inconnu  et  malade  s’étant  présenté  â  M.  Vincent 
pour  lui  demander  quelque  assistance,  il  le  reçut  avec  grande  cha¬ 
rité,  et  le  fit  loger ,  traiter  et  médicamenter  avec  grand  soin  jus¬ 


qu’à  ce  qu’t!  eût  recouvré  sa  santé. 

Un  autre  qui  était  allé  faire  retraite  à  Saint-Lazare,  y  étant 
tombé  malade ,  et  n'ayant  à  cause  de  sa  pauvreté  aucun  lien  pour 
se  retirer ,  M.  Vincent  en  fit  prendre  tous  les  soins  imaginahles  ;  et 
ce  prêtre  ayant  après  une  longue  maladie  recouvré  sa  santé ,  il 
lui  fit  donner  une  soutane  et  un  bréviaire  ,  et  plusieurs  autres  com¬ 
modités,  et  outre  cela  dix  écu.s  pour  l’aider  quelque  temps  à  sub¬ 


sis  ter. 

Un  autre  ecclésiastique  ayant  été  reçu  à  Saint- Lazare  pour  y 
coucher  une  nuit,  quoiqu’il  (ùt  inconnu  et  qu’il  y  fût  venu  en  fort 
mauvais  équipage,  s’en  alla  le  lendemain  sans  dire  adieu,  et  em¬ 
porta  une  soutane  et  un  manteau  long  qu’il  y  avait  dérobés  :  quel¬ 
qu’un  le  voulant  faire  suivre,  M.  Vinceiu  l’empêcha  ,  disant  qu’il  y 
avait  apparence  que  ces  choses  lui  étaient  bien  nécessaires  ,  puis¬ 
qu’il  avait  été  réduit  à  cette  extrémité  que  de  les  emporter,  et  qu’il 
fallait  plutôt  lui  en  porter  d’autres  que  de  lui  demander  celles  qu’il 
avait  prises. 

Un  autre  pauvre  prêtre  étant  oblige  de  faire  voyage,  et  n’ayant 
aucun  moyen  pour  en  faire  la  dépense,  ni  même  pour  avoir  l’équi¬ 
page  nécessaire,  M.  Vincent,  autjuel  il  s’adressa,  lui  lit  donner 

tout  ce  dont  il  avait  besoin ,  jusqu’à  des  bottes ,  et  outre  cela  vingt 
écus. 

Un  autre  bon  prêtre  a  lui-même  rendu  ce  témoignage,  qu’étant 
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venu  de  son  pays  pour  quelques  affaires  en  la  ville  de  Paris ,  où  il 
n'avail  aucune  connaissance,  il  fui  obligé  de  se  loger  dans  un  ca¬ 
baret  ;  ce  que  M.  Vincent  ayant  su  ,  il  l’envoya  quérir,  et  le  üt  lo¬ 
ger  et  nmirrir  cliarilablement  aux  dé|>ens  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  dans  un  lieu  de  piété,  où  il  demeura  près  d’un  mois,  et 
jusqu'à  ce  que  ses  alVaires  fussent  achevées. 

Un  1)011  curé  du  diocèse  de  Tours  ayant  un  procès  à  Pans ,  qu’il 
était  obligé  de  poursuivre  pour  riionneur  de  son  caractère,  qui 
avait  été  notablemeul  offensé  en  sa  personne,  s’adressa  à  M.  Vin¬ 
cent,  comme  au  refuge  le  plus  assuré  de  toutes  les  personnes  ec- 
clésiasii(|iies,  lui  écrivant  qu’il  ne  pouvait  venir  à  Paris,  ni  même 
ycntreicjiir  un  solÜcifeur,  s’il  ne  lui  donnait  quelque  assistance: 
à  quoi  >1.  Vincent  répondil  ipi’il  envoyât  telle  personne  qu’il  lui 
plairait,  cl  qu'il  le  déchargerait  de  la  dépense  ;  ce  qu’il  exécuta 
depuis,  comme  il  lui  avait  promis,  ayant  fait  loger  et  nourrir  son 
lionime  dans  Paris,  aux  dépens  de  laniaison  de  Saint-Lazare,  pen¬ 
dant  plus  d’tmc  aimée  que  dura  la  poui’suùe  de  cette  affaire,  la¬ 
quelle  fut  enfin  terminée  à  l'avantage  de  ce  curé,  qui  était  un  fort 
honnête  homme. 

Ce  grand  amateur  dn  sacei’doce  de  Jésus-Christ  a  souvent  remé¬ 
dié  au  dérèglement  de  plnsieurs  prcires  par  la  eluvriié  qu'il  a  exer¬ 
cée  en  leur  endroit,  les  déloinuranl  des  occasions  prochaines  dtt 
péché  et  pourvoyant  à  leur  retraite  et  à  leur  subsistance  ;  il  t 
même  entretenu  pendant  plmsienrs  années,  aux  dépens  delà  mai¬ 
son  de  Saint-Lazaro,  un  religieux  Italien,  lequel  ayant  l'espril  un 
pou  troul)lé  semait  en  divei*a  ÜeuX  une  mauvaise  doctrine. 

Un  prêtre  de  Paris,  qui  confessait  une  communauté  de  reli¬ 
gieuses,  étant  toml)é  malade,  M.  Vincent  pria  trois  ecclésiastiques 
de  grande  piété  de  supjdéer  à  sa  place  durant  son  inlirmilé  ,  (fui 
dura  trois  ans  entiers,  afin  que  ce  bon  ecclésiastique  put  recevoir 
les  salaii'cs,  comme  s’il  eût  été  en  santé. 

Un  prêtre  venait  d'im  lien  fort  éloigné  de  temps  en  temps ,  poùr 
demander  quelque  cfiarilé  à  M.  Vincent,  aliii  de  l'aider  à  vivre  en 
son  fiays  qui  était  désolé:  le  procureur  de  la  maison  ,  qui  en  avait 
de  la  peine,  représenta  à  M.  Viiicenl  qu’il  fallait  dire  h  ce  prêtre 
qu’il  ne  revînt  plus,  et  qu’on  lui  enveiTait  f 'aumône  :  h  (pioi  .\1.  V'iiT- 
ceiil  lit  celte  i-époiise  :  11  est  dît,  iXon  aUigaOis  o$  hovi  trkîi<- 
runil;  voulant  l'aire  entendre  par  ces  paroles  qu’il  désirait 
qu’on  laissât  ce  pauvre  prêtre  en  la  liberté  de  revenir  toutes  les 
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fois  qiiHl  voudrait  ,  et  de  demander  lorsqu’il  aurait  besoin  d'assis¬ 
tance. 

Enfin,  le  bon  accueil  et  la  itrande  charité  qu’il  faisait  h  Ions  les 
eccîésiasliqtics,  conviait  tons  les  pauvres  prêtres  de  recourir  à  lui 
comme  a  leur  père,  avec  grande  confiance  ;  et  comme  il  en  aborde 
’a  Paris  de  tons  côtés,  tant  Français  qu'étrangers,  il  ne  se  passait 
presque  ancun  jour  qu'il  n’en  vînt  quelqu’un  ,  pour  implorer  son 
secours,  et  qui  n'en  rernporiâl  quelque  aumône.  .Mais  entre  tous 
il  a  exercé  singnlièrement  sa  charité  envers  les  pauM'es  prêtres 
Hiberuois  exilés  de  leur  pays,  et  réfugiés  eu  France  an  sujet  de 
la  religion  :  il  procurait  non  setileTnent  que  les  iiersoiiiies  de  cha¬ 
rité  de  sa  connaissance  leur  disiriliuassent  quelques  aumônes, 
mais  il  leur  faisait  aussi  bonne  part  de  celles  de  sa  maison  ;  et  l'on 
a  même  vu  des  quittances  de  quelques  uns  d’entre  eux  de  ce 
qu’ils  recevaient  tous  les  mois  de  M.  Vincent,  lequel  leur  avait 
l'ail  espérer  par  charité  certaines  sommes  de  temps  en  temps.  11  & 
fait  subsister  pendant  plusieurs  années  dans  Paris  un  pauvre  prê¬ 
tre  llibernois  aveugle,  avec  un  garçon  pour  le  conduire,  tant  par 
ses  bienfaits  que  par  les  rccomniandalions  qu’il  en  faisait  aux  uns 
et  aux  autres  ;  et  outre  l’argent  qu’il  lui  donnait  ou  qu’il  jirocn- 
rait  qu'on  lui  donnât,  il  le  faisait  dîner  avec  son  girçon  toutes 
les  fois  qu’il  venait  a  Saint-Lazare,  ce  qui  airivaîl  bien  souvent. 
De  plus,  voyant  dans  Paris  plusieurs  ecclésiastiques  de  ce  même 
pays  irHibernie,  qui  faisaient  leurs  études,  et  n’ava’cnl  pour¬ 
tant  aiïcon  moyen  d’y  subsister,  il  les  envoyait  on  d’aitres  pro¬ 
vinces  ,  les  adressant  h  des  personnes  de  sa  connaissaice ,  pour 
les  faire  étudier  a  moindres  frais  ;  cl  outre  cela ,  il  leur  tbmiaii  de 
quoi  faire  leur  voyage. 

Cette  charité  de  M.  Vincent  ne  s’est  pas  seulement  cteidue  sur 
les  pauvres  ecclésiastiques  ipii  venaient  à  lui,  mais  omore  sur 
ceux  qui  n*y  pouvaient  pas  venir,  tels  qu’ont  été  phisieurspauvres 
curés  et  autres  prêtres  ipii  résidaient  dans  les  iirovinces’Liiuccs* 
auxquels  il  a  non  seulement  envoyé  des  prêtres  missionnarespour 
les  secourir  dans  leurs  plies  grands  besoins,  mais  il  leur  î  l'ail  en¬ 
core  distribuer  durant  pbisienrs  années  toutes  les  chose»  néces¬ 
saires  pour  le  service  divin  ,  et  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  j, 
dont  leurs  églises  étaient  dêjiourvucs,  comme  il  a  été  dit  villenrs-. 
11  faisait  de  plus  fournir  aux  sains  et  aux  malades  des  hahiscL  des 
soutanes,  et  de  quoi  vivre  et  subsister  :  pour  cet  effet  il  recueillait 
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cl  leur  faisait  porier  avec  grand  soin  les  aumônes  des  personnes 
cliarîUihles,  y  contribuant  aussi  toujours  notablement  de  son  côté. 
A  ce  jjropos  il  arriva  un  jour  qu’un  prêtre  de  la  JJission,  voyageant 
dans  laldiamjiague  pour  d’autres  alfaires,  rencontra  entrant  dans 
un  l)ourg  le  curé  du  lieu,  lequel  Itii  demanda  qui  il  était;  et  ayant 
su  par  sa  réponse  qu'il  était  ju'iMre  de  la  Congrégation  de  la  Mis¬ 
sion  ,  à  ce  mol  il  se  jeta  à  son  col  et  l’embrassa  avec  grande  af¬ 
fection  devanl  tout  le  monde;  juiis  rayaiii  conduit  en  sa  maison, 
il  lui  lii  le  récit  des  grands  biens  spirituels  et  corporels  que  tout 
ce  pays-là  avait  reçus  de  la  charité  de  M.  Viucenl,  et  lui  en  parti¬ 
culier  ;  pour  preuve  de  quoi ,  lui  montrant  la  soutane  dont  il  était 
couvert,  il  dit:  Kf  Itâc  me  vente  contexit  ;  exprimant  ainsi  l’o- 
bligatioii  qu’il  lui  en  avait ,  par  les  mêmes  paroles  que  Notre-Sei- 
gneur  dit  autrefois  à  saint  Martin,  pour  lui  témoigner  combien  il 
avait  eu  agréable  i’aumOne  qu’il  avait  faite  de  son  vêlement  à  un 
pauvre. 

^’ous  pouvons  avec  grande  raison  joindre  à  ces  exemples  de  la 
cbariié  de  M.  Vincent  envers  les  eccîésiasticfues,  ses  sentimens  à 
l’égard  des  religieux.  Il  avait  |)Our  eux  un  respect  et  un  amour 
tout  singuliir,  cl  il  le  faisait  bien  jjaraître  lorsque  quchfues  uns 
d’eux  le  vei  aient  visiter  à  Sainl-Kazare;  car  il  les  recevait  comme 
des  anges  (lu  ciel,  se  prosternant  souvent  à  leurs  pieds  pour  de¬ 
mander  km  bénédiction,  qu’il  obligeait  plusieurs  par  son  humi¬ 
lité  de  lui  donner,  ne  voulant  point  se  lever  qu’il  ne  l’eût  reçue. 
11  exerçât  encore  envers  eux  dans  les  occasions  une  charitable 
hospitalié,  leur  faisant  tonte  sorte  de  bons  traiiemeus.  Il  voulait 
aussi  qm  les  siens  se  comportassent  de  la  même  façon  en  leur  en¬ 
droit;  et  à  ce  sujet  II  leur  recommandaii  souvent  d  estimer  et  de 
respecUT  tous  les  ordres  et  toutes  les  communauiés  religieuses,  et 
de  lie  lunner  jamais  entrée  en  leurs  esjirits  à  aucune  envie,  ja¬ 
lousie,  au  autre  disposition  contraire  à  riiumilité  et  à  ta  cliarité 
de  .lêsiB-Chrisl;  mais  d'en  parler  toujours  avec  témoignage  d’es¬ 
time  eid’alVectiou  :  eu  un  mot,  il  voulait  que  sa  Congrégation  fût 
telle,  omme  il  dit  un  jour,  qu’elle  ne  trouvât  jamais  rien  à  redire 
aux  ank-es  communautés ,  et  qu'elle  fit  profession  ouverte  de  trou¬ 
ver  boi  ce  qu’elles  fout  :  et  répondant  nu  jour  à  l'un  de  ses 
prêtres  qui  l’avait  prié  de  lui  mander  comment  il  devait  agir 
à  l’égaid  de  quelques  religieux  qui  pcnsaieui  avoir  raison  de  le 
contrar.er:  «  Vous  me  demandez,  lui  dit-il,  comment  vous  devez 
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«  vous  comporter  envers  ces  bons  religieux  qui  vous  contrarient  : 

€  à  quoi  je  répons  que  vous  devez  lâcher  de  les  servir,  si  les  oc- 
»  casions  s’en  présentent ,  et  leur  témoigner  aux  rencontres  que 
€  vous  en  avez  une  vraie  et  sincère  volonté;  les  aller  visiter  qiiel- 
«  quefois;  ne  prendre  jamais  parti  contre  eux;  ne  vous  intéresser 
«  en  leurs  affaires  que  pour  les  dérendre  en  charité;  parler  d’eux 
€  en  bonne  part;  et  ne  rien  dire  en  chaire,  ni  en  discours  particu- 
«  iiers,  qui  puisse  leur  causer  la  moindre  peine  ;  et  enlin  leur 
I  faire  et  leur  procurer  tout  le  bien  que  vous  pourrez,  en  paroles 
€  et  en  effets,  quoiqu’ils  ne  vous  rendent  pas  le  réciproque.  Voilà 
<  ce  que  je  souhaite  que  nous  fassions  tous;' et  que  nous  nous  met- 
c  lions  en  devoir  de  les  honorer  et  servir  en  toutes  sortes  d’occa- 
«  sions.  » 

M.  Vincent  a  fait  encore  paraître  sa  cliarité  envers  les  religieux, 
par  les  conseils  salutaires  qu’il  leur  a  donnés  lorsqu’ils  ont  eu  re¬ 
cours  à  lui,  comme  plusieurs  d’entre  eux  ont  fait  en  diverses  oc¬ 
casions;  et  entre  les  autres,  un  religieux  d’un  très  saint  ordre, 
voulant  en  sortir  sous  un  bon  prétexte ,  j)our  entrer  dans  un  au¬ 
tre,  désira  auparavant  savoir  le  sentiment  de  M.  Vînceiil ,  comme 
d’un  homme  qu’il  estimait  très  charilahlc  et  très  éclairé,  duquel  il 
reçut  celte  réponse  : 

<  J’ai  vu  votre  lettre,  mon  Révérend  Père,  avec  respect  et 

*  certes  avec  confusion ,  de  ce  que  vous  vous  adressez  au  plus 
€  sensuel  et  au  moins  spirituel  des  hommes,  et  reconnu  tel  d’im 
c  chacun.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins  de  vous  dire  mes  petites 
€  pensées  sur  ce  que  vous  me  proposez,  non  pas  par  manière  d’a- 
«  vis,  mais  par  la  pure  condescendance  que  Notre-Scigneur  veut 

*  que  nous  rendions  à  notre  prochain.  J’ai  été  consolé  de  voiries 

*  attraits  que  vous  avez  à  l’union  parfaite  avec  IVotre-Scigneur; 
I  votre  tidèle  correspondance  pour  cela ,  et  les  caresses  dont  sa 
€  divine  bonté  vous  a  souvent  prévenu  ;  les  grandes  difficultés  et 
€  contradictions  que  vous  avez  rencontrées  dans  les  divers  étals 
t  par  lesquels  vous  avez  passé,  et  enfin  le  singulier  amour  que 
<  vous  avez  pour  cette  grande  maîtresse  de  la  vie  spirituelle  sainte 
€  Thérèse. 

•  Or,  encore  que  tout  cela  soit  ainsi,  je  pense  néanmoins ,  mon 
f  Révérend  Père,  qu’il  y  a  plus  de  sûreté  pour  vous  de  demeu- 
f  rer  dans  la  vie  commune  de  votre  saint  ordre  et  de  vous  soumet- 
«  Ire  entièrement  'a  la  direction  de  votre  supérieur  ,  que  de  passer 


558 

à  un  aulrc,  (iiioitjiic  saiiil.  Premièrement,  parce rjne  c'est  une 
maxime  f|uc  le  religieux  doit  aspirer  a  s'animer  de  l'esprit  de  son 
ordre,  car  autrement  ii  ii'en  aurait  que  i’iiabit;  et  comme 
votre  saint  ordre  est  reconnu  des  plus  parfaits  de  l’Eglise ,  vous 
avez  une  plus  grande  obligation  d’y  persévérer,  et  de  travailler 
pour  en  prendre  Icsprll,  en  pratiquant  les  choses  qui  vous  y 
peuvent  faire  (‘iilrer.  Secondement,  c’est  une  autre  maxime 
que  rcsju’it  de  ^olre-Seigueur  agit  doucement  et  suavement  ;• 
et  celui  de  la  nature  et  du  malin  esprit ,  au  contraire,  âpremenl 
et  aigrement.  (Ir  il  paraît,  par  tout  ce  que  vous  me  dites,  que 
votre  manière  d’agir  est  âpre  et  aigre,  et  qu’elle  vous  fait  tenir 
i  avec  trop  d'arrêt  et  d’aiiaclie  a  vos  senlimeos  contre  ceux  de  vos 
«  supérieurs ,  a  quoi  même  votre  complexion  naturelle  vous  porte, 
t  Selon  cela ,  mon  ricvéreiid  Père  ,  je  pense  que  vous  devez  vous 
€  donner  de  nouveau  à  Nctrc-Scigneur  pour  renoncer  à  votre 
€  propre  esprit ,  et  pour  accomplir  sa  très  sainte  volonté  dans  l’état 
<  auquel  vous  avez  été  appelé  par  sa  Providence,  » 

Un  autre  religieux ,  docteur  eu  théologie ,  o’élaul  pas  content  de 
sa  religion  ,  voulait  en  porter  ses  plaintes  k  Uome;  et  ayant  j»ouF 
cet  eifet  imploré  reniremise  de  M.  Vincent,  voici  quelle  fut  la 
réponse  qu'il  en  reçut  :  *  Je  compatis ,  mon  Mévérend  Père ,  tui-dil- 
il ,  k  vos  peines,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu’il  vous  en  délivre, 
ou  (pi’il  vous  donne  la  force  de  les  porter  ;  comme  vous  les  en¬ 
durez  pour  une  bonne  cause ,  vous  devez  vous:  consoler  d’èlre 
du  nombre  de  ces  I)ienheureux  qui  souffrent  pour  la  justice. 
Prenez  patience ,  mou  Ilévdreud  Père ,  et  la  prenez  en  Notre^Sei- 
gneiir,  (jui  se  plaît  k  vpns  exçrcer  ;  il  fera  que  la  religion  où  il  vous 
a  mis,  qui  est  comme  im  vaisseau  agité,  vous  conduira  beii- 
reusement  au  port.  Je  ne  [rais  recommander  a  Dieu,  selon  votre 
souhait,  la  pensée  que  vous  avez  de  passer  tlaus  un  autre  ordre, 
parce  qu'il  me  semble  ijue  ce  n’est  pas  sa  volonté.  Il  y  a  des 
croix  partout ,  et  votre  âge  avancé  vous  doit  faire  éviter  celles 
que  vous  trouveriez  en  cîiangeaal  d’éial.  Quant  k  raide  quo 
voTis  désirez  de  moi  pour  procurer  le  réglement  dont  il  s'agit , 
c’est  une  mer  k  boirti;  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  très 
humblemciU  de  me  dispenser  de  faire  présenter  à  Piome  vos 
propositions,  s 

Cette  même  cîiarité  que  M.  Vincent  avait  pour  l’étal  religieux 
le  portail  encore  k  prendre  soin  des  religieuses  qu’il  voyait 
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vaguer  liors  de  leurs  monastères  pour  (|ucl(jue  cause  une  ce  fût, 
seuiployaiit  avec  grande  affection  pour  inoyeuner  leur  retour 
chez  elles ,  ou  bien ,  si  cela  ue  se  pouvait ,  pour  leur  procurer 
retraite  en  quelque  autre  monastère.  Yoici  ce  qu’il  écrivit  un  jour 
a  une  abbesse  sur  ce  sujet  :  «  Je  prends  la  conliancc  ,  Madame  , 
de  m’employer  envers  vous,  aliu  qu'il  vous  plaise  rcccvoii’ 
eu  votre  abbaye  une  de  vos  religieuses,  qui  se  dit  prieure 
de  j\. ,  et  qui,  ne  pouvant  demeurer  en  son  prieuré  à  cause  des 
misères  du  temps,  demeure  exposée  à  la  nécessité ,  et  sa  con¬ 
dition  à  la  censure  et  a  la  risée  du  monde  et  des  gens  de  guerre, 
Peut-être,  Madame,  avez-vous  des  raisons  pour  ne  la  rejirciulre 
pas  ;  au  moins  ai-je  cru  que  vous  en  feriez  dilliculié  :  néan¬ 
moins,  je  ne  laisse  pas  de  vous  en  écrire ,  la  charité  m’obligeant 
de  rendre  cet  office  ’a  une  personne  de  cette  sorte,  qui  fait  es¬ 
pérer  qu’elle  vous  donnera  satisfaction ,  et  qui  donne  sujet  de 
craindre  que,  demeurant  hors  de  son  centre,  j’eutends  Iiors  de 
son  monastère,  elle  ne  soit  ni  en  repos ,  ni  en  assurance.  Que  si 
vous  n’agréez  qu’elle  y  retourne,  je  vous  supplie  très  lniml)lc- 
ment  de  me  mander  si,  du  moins,  vous  contribuerez  quelque 
chose  pour  sa  sulisislance ,  au  cas  (juc  l’on  trouve  a  la  mettre  en 
pension  en  cette  ville  pour  quelque  te^ips.  Au  nom  de  Dieu , 
Madame,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  fasse  cette  pro¬ 
position.  » 

S’il  fallait  ici  rapporter  en  particulier  tous  les  autres  témoi¬ 
gnages  d’estime  et  d’affection  et  tous  les  services  que  M.  Vincent 
a  rendus  aux  religieux  et  aux  religieuses ,  on  en  pourrait  composer 
un  volume.  Il  suffira  de  dire  qu’il  ne  s’est  présenté  aucune  occa¬ 
sion  de  les  assister  et  servir  qu’il  n’ait  très  volontiers  embrassée  ; 
qu’il  n’y  a  presque  aucun  acte  ou  office  de  cbaritc  qu’il  n’ait  exercé 
en  leur  endroit  ;  et  qu’il  a  toujours  et  en  toutes  rencontres  fait  jiro- 
fession  ouverte  de  les  chérir,  honorer,  secourir,  servir  et  protéger 
autant  qu’il  lui  a  été  possible;  couvrant  leurs  défauts,  juibliant 
leurs  vertus,  élevant  leur  état,  et,  par  une  charilabio  humilité, 
d’autant  plus  excellente  qu’on  en  voit  moins  d'exemples ,  ravalant 
toujours  et  par  paroles  et  par  effets  sa  compagnie  au-dessous  de 
toutes  les  autres,  pour  leur  donner  plus  de  lustre ,  et  voulant  que 
les  siens  se  reconnussent  et  se  comportassent  comme  le  moindres 
de  tous. 
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SECTION  VI. 


SA  niIABlTK  K>VERS  LES  SIEAS 


La  clianlé  de  il.  Vincent  étant  |jartaite  au  point  tjue  nous 
avons  vu  dans  les  sections  précédentes,  on  ne  peut  pas  douter 
(ju’elle  n’ait  été  hicn  ordonnée  ,  puisque  Tordre  est  tellement  né¬ 
cessaire  pour  la  j>erl‘eciion  de  cette  vertu,  qu’une  cliarité  mal  or¬ 
donnée  ne  mérite  pas  le  nom  de  charité,  et  n’en  retient  plus 
(pTune  fausse  apparence.  Or,  selon  la  doctrine  de  saint  Thomas 
et  des  autres  théologiens ,  Tordre  de  la  charité  requiert  qiTon 
ait  un  amour  spécial  j>üur  ceux  qui  nous  appartiennent  de  plus 
près,  cl  auxquels  la  divine  Providence  nous  a  conjoints  par 
un  lien  plus  étroit  :  et  par  conséquent  M.  Vincent,  ayant  une 
union  si  intime  avec  ceux  que  Dieu  lui  avait  donnés  pour  ses  chers 
enfans  selon  l’esprit,  et  desquels  il  pouvait  bien  dire,  comme  le 
saint  apùire ,  qu’il  les  avait  engendrés  par  l’Evangile  en  Jésus- 
Christ,  ne  pouvait  qu’il  ne  les  portât  dans  son  cœur,  et  qiTil  ne 
les  aimât  très  leiuiremeni,  mais  d’un  amour  d’autant  plus  parfait , 
qu’il  avait  j)lus  de  rap[»orl  â  celui  que  Jésus-Christ  avait  pour  ses 
apôtres  et  disciples. 

Premièrement,  â  Timitation  de  ce  divin  prototype,  il  leur  a 
témoigné  cet  amour  en  les  instruisant,  excitant,  encourageant, 
consolant,  et  leur  rendant  tous  les  ollices  de  charité  que  de  tels  en- 
fans  pouvaient  attendre  d'un  tel  j)èrc.  Pour  cet  effet  il  leur  parlait 
souvent  avec  des  discours  pleins  de  ferveur  cl  animés  de  Tesprit 
de  Jésus-Christ ,  non  seulement  dans  leurs  assemblées  ordinaires  et 
réglées,  niais  encore  en  toutes  sortes  de  rencontres;  prenant  sujet 
de  leur  dire  quelques  mots  d’édilîcation,  tantôt  après  Toraison  ou 
bien  U  l’occasion  de  quelques  lettres  qu’il  avait  reçues,  ou  de  quel¬ 
que  bon  ou  mauvais  succès  dont  on  lui  avait  donné  avis  ,  ou  de 
(luelqucs  affaires  qu'il  recommandait  à  leurs  prières;  et  ainsi, 
comme  un  bon  et  sage  pqre  de  famille,  il  leur  distribuait  libéra- 
lemenl,  dans  les  lenqis  (pTil  jugeait  |)lus  à  propos,  le  pain  des 
âmes,  qui  est  la  parole  de  Dieu.  11  ne  s’acquittait  pas  seulement 
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de  cet  ofitce  de  charité  envers  ceux  de  sa  compagnie  en  général , 
mais  aussi  a  l’endroit  d’un  chacun  en  particulier,  parlant  tantôt  à 
1  un  et  tantôt  h  l’autre,  selon  la  connaissance  qu’il  avait  de  leurs 
besoins,  soit  pour  les  encourager  dans  leurs  dilTiculiés,  soit  pour 
les  consoler  dans  leurs  peines  ou  imur  les  avertir  dans  leurs  maii- 
quemens,  ou  pour  leur  donner  conseil  en  leurs  doutes,  ou  enfin 
pour  les  instruire  et  leur  enseigner  les  moyens  les  plus  propres  pour 
s’avancer  dans  le  cliemiii  de  la  perfection  ;  et  lorsqu'il  était  absent 
il  leur  écrivait  sur  ces  mêmes  sujets,  etsc  donnait  la  peine,  parmi 
celte  grande  multitude  et  diversité  de  très  ]>ressantcs  et  importan¬ 
tes  affaires  dont  il  était  continuellement  accablé,  de  les  avertir,  in¬ 
struire,  exhorter,  consoler  et  enconrager  par  ses  lettres,  qui  sont 
presque  innombrables,  et  qui  font  assez  connaître  quelle  a  été  sa 
cbariié  envers  tous  les  siens. 

Et  comme  une  des  principales  et  des  plus  importantes  leçons  que 
Jésus-Christ  ait  laites  à  ses  disciples  a  etc  de  s’entr'aimer  saintement 
les  uns  les  autres ,  c’est  aussi  celle  que  son  serviteur  Vincent  do 
Pau!  a  le  plus  souvent  répétée  a  ses  enfans,  et  sur  laffuelle  il  leur 
a  fait  quantité  d’entretiens,  et  même  leur  en  a  laissé  un  écrit  de  sa 
main  ,  ce  qu’il  n’a  fait  sur  aucune  autre  matière.  11  leur  a  dit,  en¬ 
tre  plusieurs  antres  choses  sur  le  sujet  de  celte  vertu  de  la  charité 
fraternelle,  i  qu’elle  était  une  marque  de  leur  prédestination, 

*  puisque  c’est  par  elle  quel’on  est  reconnu  véritable  disciple  de 
«  Jésus-Christ;  *  et  un  jour  qu'on  célébrait  la  fête  de  saint  Jean 
l'Evangéliste,  exhortant  les  siens  a  s’entr’aimer  par  les  paroles  de 
cet  apôtre  de  la  Mission  :  FiUoli,  (lilhfife  alicnilnnn ,  il  dit 
que  1  la  Congrégation  durerait  autant  de  temps  (|ue  la  charité  y 
«  durerait.  »  Ï1  prononça  quantité  de  malédictions  contre  celui  qui 
détruirait  la  charité  et  qui  serait  ainsi  cause  de  la  ruine  de  la  com¬ 
pagnie  ,  ou  seulement  de  <juelque  déclicl  de  perfection ,  c’est-à- 
dire,  qui ,  par  sa  faute,  ferait  qu’elle  lui  motus  parfaite. 

Il  leur  disait  encore  que  *  la  cliariié  est  rùmc  des  vertus  et  le 

*  paradis  des  communautés;  que  la  maison  de  Saint-Lazare  serait 
«  un  paradis,  si  la  charité  s’y  trouvait;  qtie  le  paradis  n’était  autre 

*  chose  qu’amour,  union  et  charité;  que  le  lionlieur  principal  de 
«  la  vie  éternelle  consistait  à  aimer;  (juc  dans  le  ciel  Icsbienbeu- 

*  reux  étaient  incessamment  appliqués  à  i’amour  Ijoalifique,  cl 

*  qu’enfin  il  n’y  avait  rien  de  plus  désirable  (|uc  de  vivre  avec  ceux 
<  (fu’on  aime  et  de  qui  ou  est  aimé,  f 
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Il  leui’  disail  aussi  que  *  Tamour  chrétien  qui  est  formé  dans  les 
cœurs  par  la  cliarité  est  non  seulement  au-dessus  de  l’amour 
d'incliiiaiion  et  de  celui  qui  est  produit  par  l’appétit  sensitif,  qui 
est  ordiiKtirenient  plus  nuisible  qu’utile,  mais  encore  au-dessus 
do  ramour  raisonnable  ;  que  cel  amour  chrétien  est  im  amour 
par  lequel  on  s'aime  les  uns  les  autres  en  Dieu ,  selon  Dieu  et 
pour  Dieu  :  c’est  un  amour  qui  fait  que  l'on  s’entr’aime  pour 
la  même  fin  pour  laquelle  Dieu  aime  les  hommes  ,  qui  est  pour 
les  faire  des  saints  en  ce  monde  et  des  bienheureux  en  i’aulre  ; 
et  que  pour  cela  cel  amour  fait  regarder  Dieu ,  et  ne  regarder 
autre  clioso  (jiieDieu  en  ciiacun  de  ceux  qu’on  aime.  » 

Il  ajoutait  que  »  celui  qui  voudrait  vivre  dans  une  communauté, 
sans  support  et  sans  charité ,  serait,  à  la  vue  de  tant  d’humeurs 
et  d’actions  iliscortlaïUes  aux  siennes,  comme  un  vaisseau  sans 
ancre  et  sans  gouvernail,  qui  voguerait  au  milieu  des  rochers, 
au  gré  lies  ondes  et  des  vents  qui  le  pousseraient  de  tous  côtés 
et  le  feraient  fracasser,  » 

Enfin  il  disait  que  <  les  missionnaires  ne  se  devaient  pas  seu¬ 
lement  entr'aimer  jiar  une  sainte  alfeclion  intérieure ,  et  la  faire 
[larasire  simplement  par  leurs  paroles ,  mais  qu’ils  la  devaient 
témoigner  jiar  leurs  œuvres  et  par  de  bons  elîels ,  s’entr’aidanl 
volontiers  dans  cet  esprit  les  uns  les  autres  en  leurs  emplois,  et 
être  toujours  disposés  au  sotdagemenl  de  leurs  confrères.  Ï1  sou¬ 
haitait  ardemment  que  Dieu  inspirât  cette  charité  dans  les  cœurs 
de  tous  ceux  de.  sa  Congrégation,  d’autant  que,  dîsait-ü,  par 
ce  support  m  uiiiel  les  forts  souliendront  les  faibles^  et  l'œu¬ 
vre  de  iHett  s'accompUni.  » 

El  parce  que  la  dctraction  est  la  capitale  ennemie  de  la  cbarité, 
et  que  ce  vice  sc  fourre  même  quelquefois  parmi  les  compagnies  les 
plus  saintes,  ce  charitable  père  des  missionnaires  combattait 
ce  vice  a  outrance,  pour  eoijiêclier  qu’il  n 'approchât  de  ses  en  fans, 
lesquels  il  e.xiiortait  souvent  de  veiller  et  de  se  tenir  sur  leurs  gar¬ 
des,  pour  cmj)êciier  iju’il  n'eût  aucune  eiilrée  parmi  eux.  Il  le 
comparait  'a  un  loup  carnassier  qui  désole  et  détruit  la  Iicrgeric  où 
il  entre;  assurant  qu'un  des  plus  grands  maux  qui  puissent  arriver 
à  une  compagnie  est  lorsqu’il  s’y  trouve  des  gens  qui  médisent, 
murmurent,  et  (pii  n  étant  jamais  conlens  trouvent  h  redire 'a  tout. 
Il  disait  encore  (juc  celui  (jui  prête  rorcillc  au  médisant  n’esl  [tas 
plus  innocent  que  celui  tpii  profère  la  médisanee,  comme  ensei- 
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gneni  !es  saints  Pères.  Et  pour  préninniv  les  siens  conlre  ce  vice 
qu’il  avait  en  une  extrême  horreur,  i!  leur  faisait  faire  de  temps 
en  temps  diverses  conférences  sur  ce  sujet,  leur  représentant 
loiiles  les  occasions  et  tentations  (jiii  pourraient  les  y  porter:  une 
fois,  entre  les  autres,  il  Ht  répéter  celle  meme  conférence  sept  ven¬ 
dredis  de  suite,  ayant  voulu  que  tous  ceux  de  sa  communauté  par¬ 
lassent  les  uns  après  les  autres  sur  ce  sujet;  et  en  même  tem|)S  il 
lit  recueillir  les  motifs  et  les  moyens  que  chacun  rapportait  pour 
bannir  la  médisance  de  sa  compagnie  ;  et  lui-même ,  au  linut  de 
sept  semaines  que  durèrent  ces  conférences ,  les  termina  par  un 
discours  fort  pressant. 

Or,  ce  ii’a  pas  été  seulement  par  les  paroles,  mais  encore  plus 
par  les  elîcls,  que  M.  VinceiU  a  fait  voir  quelle  était  sa  charité  cn- 
vere  les  siens;  leur  témoignant  en  toutes  sortes  de  rencoulres  une 
ouvcrluro  de  cœur  et  des  tendresses  inuies  paternelles,  et  les  Irai- 
tanl  tous  jusqu’au  moindre  comme  sesenfans,  avec  une  alïection 
toute  cordiale,  dont  il  désirait  qu’ils  fussent  bien  pei'suadés.  Lors¬ 
qu’ils  allaient  lui  parier,  soit  pour  leurs  nécessités  particulières  on 
pour  d’autres  s«îjets,  il  les  accueillait  toujours  avec  une  grande  af¬ 
fabilité,  et  quittait  toute  autre  chose  pour  les  écouler;  ou,  s’il  ne 
le  pouvait  a  l’heure  même,  il  leur  marquait  le  temps  anqite!  ils 
pourraient  revenir,  et  leur  donnait  tout.  loisir  et  toute  conliaiicc 
de  lui  découvrir  leurs  désirs,  leurs  peines,  leurs  mauvaises  inclina¬ 
tions  et  même  leurs  Ihutcs  :  les  écoutant  avec  un  témoiiïnaüe  d’af- 
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fection,  comme  un  médecin  son  malade,  et  leur  répondant  selon 
leurs  besoins  cl  leur  attente,  et  toujonrs  avec  fruit  et  bénéfliction  ; 
car  il  avait  une  grâce  particulière  de  ne  renvoyer  personne  mécon- 
fenl,  mais  de  consoler  et  édifier  un  chacun.  I!  usait  pour  cela 
d’une  condescendance  merveilleuse,  se  faisant  tout  à  tous,  et 
s’accommodant  îi  leurs  dispositions,  jusqu’à  imiter  assez  souvent 
le  langage  de  leur  pays  ,  parlant  tantôt  picard  avec  celui  qui  était 
de  Picardie ,  tantôt  gascon  avec  un  autre  de  la  |;rovlnee  de 
Ciiicnne,  quelquefois  basque  avec  un  liasque,  et  d’autres  foisju’o- 
férant  {iEieltpies  mots  allemands  avec  lès  Ailemands.  Mais  quoiiju’il 
en  usât  de  la  sorte  pour  gagner  les  coeurs  rie  ceux  avec  qui  il  trai¬ 
tait,  il  savait  liicn  toutefois  joindre  en  temjis  et  lieu  à  celle  fami¬ 
lière  cordialité  les  témoignages  de  i’eslime  qu’il  faisait  d’eux ,  leur 
clounant  en  leur  absence  les  louanges  que  méritait  leur  verlu,  et 
parlaiii  loujours,  même  des  moindres  d’entre  eux  ,  avec  lionnctir. 
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A  ce  sujet ,  réiioiidani  un  jour  à  la  demande  que  lui  faisait  le  père 
d’un  (les  frères  de  sa  communaulé  touchant  son  fils  :  H  vaut 
mieux  (jue  inoî ,  lui  dil-il  ,  cf  que  heaucoup  d’autres  faits 
comme  moi.  El  dans  une  autre  occasion  il  dit  à  Tun  des  siens, 
lequel  j>ar  tenlalion  \oulail  se  retirer  de  sa  compagnie,  que  s’il  en 
sortait,  Ü  recevrait  autant  de  déplaisir  de  celle  séparation  que  si  on 
lui  coupait  un  liras  ou  nue  jambe.  El  on  lui  a  vu  dire  en  diverses 
occasions  ,  jiarlaul  a  ceux  de  sa  communauté,  qu’il  aimait  leur  vo¬ 
cation  plus  (pie  sa  propre  vie,  et  que  lorsque  quelqu’un  se  retirait 
de  la  compagnie  il  eu  ressemait  autant  de  douleur  comme  si  on 
lui  eût  déehirtï  les  cnlraÜles. 

Il  SC  mil  un  jour  h  genoux  et  demeura  près  de  deux  heures  en 
cette  posture,  tes  larmes  aux  yeux,  aux  jiîeds  d’un  prêtre  de  sa  com¬ 
pagnie,  le  coujnrant,  au  nom  cl  pour  l’amour  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  ne  [lassuccombcr  à  quelque  tentation  qu’il  ressen¬ 
tait:  •  Non,  lui  dit-il ,  je  ne  me  relèverai  point  que  vous  ne  m’ac- 
€  cordiez  ce  (jue  je  vous  demande  ])Our  Yous-même,  et  je  veux 
*  être  pour  le  moins  aussi  fort  envers  vous  que  le  démon.  » 

Quand  il  voyait  qucliju’un  travaillé  de  quelque  |)eine  d’esprit,  il 
faisait  son  possible  pour  l’en  délivrer  ou  au  moins  pour  le  soulager 
Cl  consoler,  jusqu’il  lui  dire  (juelqiie  parole  de  gaîté  pour  le  diver¬ 
tir,  ou  le  mener  en  sa  chambre  iiour  lui  témoigner  plus  de  cordia¬ 
lité,  ou  lui  donner  quclipie  exercice  convenable  et  propre  pour 
son  soulagcineiu. 

L  u  serviteur  de  la  maison  ,  qui  n’élail  point  du  corps  de  la  Con¬ 
grégation  ,  et  pour  lequel  néanmoins  M.  Vincent  avait  une  charité 
et  aliection  particulière,  ayant  un  jour  maltraité  de  paroles  un  des 
Frères  de  la  communauté,  il  lui  lit  donner  aussitôt  son  congé, 
sans  jamais  le  vouloir  reprendre,  quoiqu’on  lui  représentât  qu’il 
(Hait  un  irès  bon  serviteur,  et  même  eu  qiiehjue  façon  nécessaire  h 
la  maison;  disant,  pour  sa  raison,  qu’il  ne  pouvait sonITrîr  que  les 
domcsii<jues  gourmaiidassent  les  Frères  :  ce  (|ui  n’empêcha  pas 
toutefois  (|u’il  ne  trouvât  liieutôt  condition,  par  le  bon  témoignage 
qu’il  rendit  de  lui. 

Un  Frère  étant  un  jour  allé  trouver  M.  Vincent  en  sa  chambre  , 
pour  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu’il  avait  été  un  peu  rudement  traité 
par  un  des  ofiieiers  de  la  maison ,  ce  cliaritahle  père  le  reçut  avec 
grande  douceur  cl  bonté,  et  lui  dit  :  »  Vous  avez  bien  fait  de  m’en 
«  avertir,  j’y  met  irai  ordre  :  venez  toujours  h  moi,  mon  Frère, 
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<  quand  vous  aurez  quelque  déplaisir,  car  vous  savez  combien  je 
*  vous  aime.  »  Ces  agréables  paroles,  au  rapport  de  ce  Frère,  dissi¬ 
pèrent  entièrement  foute  l'amertume  de  son  cœur,  et  lui  donnèrent 
sujet  d'admirer  ta  cliarité  d’un  si  bon  supérieui'. 

Un  autre  s’étant  adressé  h  lui  pour  lui  demander  quelques  avis 
dans  ses  doutes,  et  témoignant  de  la  crainte  de  lui  être  importun  : 
Non ,  mon  Frère,  lui  dit-il,  ne  craignez  en  aucune  façon  que  je 
me  trouve  chargé  on  importuné  de  vos  demandes,  elsachez,  pour 
une  bonne  fois ,  qu’une  personne  que  Dieu  a  destinée  pour  en 
aider  quelque  autre  ne  se  trouve  non  pins  surchargée  des  assis¬ 
tances  et  éclaircisseniens  qu’elle  lui  demande,  que  le  ferait  un 
père  à  l’égard  de  son  enfant.  » 

Et  écrivant  à  un  prêtre  de  sa  compagnie,  qui  craignait  que  la 
connaissance  qu’il  lui  avait  donnée  de  ses  peines  et  tentations  ne 
diminuât  la  bonne  opinion  qu’îl  avait  de  lui ,  il  lui  parla  en  ces  ter¬ 
mes  :  f  Ayant  vu  la  pensée,  lui  dit-il ,  que  vous  avez  eue  que  vos 
peines  m’avaient  ôté  quelque  chose  <ie  l’estime  que  j’ai  toujours 
faite  de  vous,  je  me  suis  proposé  en  même  temps  de  vous  assu¬ 
rer  que  cela  n’est  pas.  Je  sais  que  ces  ennuis  (pii  an-ivenl  quel¬ 
quefois  aux  plus  vertueux ,  et  que  ces  désirs  que  l’on  ressent 
pour  changer,  sont  des  exercices  que  Dieu  donne  même  aux 
saints,  pour  les  sanctifier  davantage;  et  que  sa  Providence  pa¬ 
ternelle  éprouve  souvent  de  la  sorte  ceux  qu’il  aime  le  plus,  et 
les  conduit  par  des  voies  dilïicÜes  et  épineuses,  pour  leur  faire 
mériter  les  grâces  extraordinaires  qu’il  a  dessein  do  leur  donner. 
Tant  s’en  faut  donc  ipie  pour  cela  j’aie  conçu  la  moindre  pen¬ 
sée  a  votre  désavantage ,  qu’au  contraire  je  vous  regarde  comme 
plus  fidèle  à  Dieu  ,  eu  tant  que  vous  tenez  bon  contre  toutes  ces 
tentations,  et  que,  pour  tout  le  travail  que  vous  en  ressentez, 
vous  ne  rabattez  ricn<le  vos  exercices  orilinaires;  et  qu’enfin  après 
nous  les  avoir  proposées,  vous  avez  acquiescé  a  la  réponse  que 
je  vous  ai  faite.  » 

1 1  arriva  un  jour  (pi’tin  prêtre  de  la  Congrégation,  rendant  compte 
de  son  intérieur  à  M.  Vincent,  lui  dit  entre  autres  choses  qu’il 
avait  eu  des  pensées  d’aversion  et  d’indignation  contre  lui.  Aces 
paroles  ce  charitaijle  père  se  levant  l’embrassa  tendrement ,  le 
congratulant  de  celte  franchise  toute  filiale ,  et  lui  dit  :  *  Si  je  ne 
«  vous  avais  déjà  donné  mon  cœur ,  je  vous  le  donnerais  tout  à 
t  cette  heure,  » 
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Tjï  an  ire  l’étant  allé  Irouver  en  sa  chambre ,  tout  triste  et  résolu 
de  quitter  la  compagnie,  et  lui  ayant  dit  qu’il  désirait  absolument 
s'cn  retourner  en  son  pays ,  M.  Vincent  se  mit  à  sourire ,  et  le  re¬ 
gardant  avec  grande  douceur  et  bénignité,  lui  dit  :  <  Quand  est-ce 
a  que  vous  partirez,  Monsieur  ?  Est-ce  à  pied  ou  k  cheval  que 

*  vous  voulez  faire  ce  voyage  ?  *  Ce  prêtre ,  qui  parlait  sérieuse¬ 
ment  ,  et  qui  s’attendait  à  quelque  forte  réprimande ,  fut  tout  sur¬ 
pris  de  cette  réponse ,  que  M .  Vincent  lui  lit  exprès  de  la  sorte ,  pour 
le  divertir  de  sa  tentation,  de  laquelle  en  eÜet  il  lut  entièrement 
délivré. 

Un  autre  de  ses  prêtres,  qui  travaillait  en  une  province  éloignée, 
lui  ayant  mandé  que  le  Frère  qui  était  avec  lui  voulait  se  reti¬ 
rer  ;  t  Je  me  suis  toujours  bien  douté,  lui  répondit-il,  que  ce  bon 
«  Frère  serait  tenté  du  démon  de  fainéantise,  et  il  se  peut  sou- 
veuir  que  je  l’en  ai  averti  :  je  vous  prie  de  l’aider,  et  de  l’encou¬ 
rager  à  repousser  celle  attaque  ;  mais  failes-le  doucement,  et 
plutôt  par  voie  de  persuasion  que  de  conviction ,  comme  vous 
savez  que  nous  avons  coutume  de  faire  ;  parce  que  ceux  qui  ont 
ces  maladies  d’esprit  ont  plus  de  besoin  d’être  traités  et,  s’il 
faut  dire  ainsi,  choyés  doucement  et  charitablement  que  ceux 

qui  ont  des  maladies  en  leurs  corps,  j* 

Un  autre  Frère  lui  ayant  plusieurs  fois  écrit  pour  lui  demander 
permission  de  se  retirer  de  la  compagnie,  il  lui  fit  toutes  les  fois 
réponse  avec  des  paroles  qui  témoignaient  son  amour  paternel  pour 
le  retenir,  et  pour  l’encourager  :  nous  ne  rapporterons  ici  que  la 
conclusion  de  la  dernière  lettre,  pour  preuve  de  la  tendresse  de 
son  cœur  envers  les  siens  :  <  Non ,  mon  cher  Frère ,  lui  dit-il ,  je 

*  ne  saurais  consentir  'a  votre  sortie ,  pour  cette  raison  que  ce 
«  n’esl  pas  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'il  y  aurait  du  péril  pour  voire 
«  âme,  qui  m’est  bien  chère.  Que  si  vous  ne  me  voulez  pas  croire , 
«  au  moins  je  vous  prie  de  ne  point  sortir  de  la  compagnie  que 
<  par  la  même  porte  par  laquelle  vous  y  ôtes  entré ,  et  celte  porte 
«  n'esi  autre  que  la  retraite  spirituelle ,  que  je  vous  prie  de  faire 

*  avant  que  de  vous  résoudre  b  une  affaire  de  si  grande  importance, 
f  Choisissez  l’une  de  nos  trois  maisons  les  plus  proches  du  lieu 

*  où  vous  êtes,  et  croyez  que  vous  serez  très  bien  reçu  partout. 
€  La  bonté  de  votre  cœur  a  gagné  toutes  les  afleclions  du  mien , 
€  et  ces  affections  u’orst  autre  biiî  que  la  gloire  de  Dieu  et  votre 

sanctification.  Vous  le  croyez  ainsi,  comme  je  le  sais  iùen  ,  et 
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*  vous  savez  aussi  que  je  suis  lout  vôtre  en  l'amour  tle  Notre-Sei- 
4  gneur.  » 

Lorsqu’il  euvoyail  quelqu’un  des  siens  en  «ne  des  maisons  de  sa 
compagnie,  il  le  recommandait  toujours  au  supérieur,  le  priant 
d’en  avoir  soin,  et  disait  pour  l’ordinaire  :  «  J’espère  qu’il  aura 

*  beaucoup  de  conliance  en  vous  quand  il  verra  la  bonté,  lesup- 
t  port  et  la  charité  que  Noire-Seigneur  vous  a  donnés  pour  ceux. 

€  qu’il  commet  a  votre  conduite.  » 

Voici  avec  quels  sentimens  d’un  amour  vraiment  paternel  il  écri¬ 
vit  à  l’iin  des  siens ,  lequel  avait  beaucoup  donné  à  Dieu  pour  cor¬ 
respondre  lldèlement  à  ses  desseins ,  dans  un  pays  fort  éloigné  : 

*  Après  les  vraies  et  extraordinaires  marques,  lui  dit-il,  que  Dieu 
€  a  mises  en  vous  de  votre  vocation  pour  le  salut  de  ce  peuple- 
«  là,  je  vous  y  embrasse  en  esprit,  avec  tout  le  sentiment  de  joie 
4  et  de  tendresse  que  mérite  une  âme  que  Dieu  a  choisie  entre  tant 
4  et  tant  d’autres  qui  habitent  sur  la  terre ,  pour  en  attirer  un 
4  grand  nombre  dans  le  ciel ,  comme  la  vôtre,  laquelle  a  tout  quitté 
4  pour  cette  lin.  Et  certes,  qui  n’aimerait  celte  chère  âme  ainsi 
4  détachée  des  créatures ,  de  scs  intérêts ,  et  de  son  propre  corps 
4  qu’elle  anime  seulement  pour  le  faire  servir  aux  desseins  de 
4  Dieu ,  lequel  est  sa  fin  et  son  unique  prétention?  Mais  qui  n’aii- 
4  rait  soin  de  ménager  les  forces  de  ce  corps ,  (jui  certes  a 

*  éclairé  les  aveugles ,  et  a  donné  la  vie  aux  morts?  C’est  ce  qui 
4  me  fait  vous  prier ,  Monsieur,  de  le  regarder  comme  un  instru- 
t  ment  de  Dieu  pour  le  salut  de  plusieurs,  et  de  le  conserver  en 
4  cette  vue.  * 

Il  écrivit  une  autre  fois  avec  les  memes  sentimens  d’amour  et  de 
tendresse  à  plusieurs  de  ses  prêtres  qui  iravaillaienl  ensemble 
sous  un  climat  fort  éloigné ,  pour  les  exhorter  de  ménager  leur 
santé.  *  Vous  savez ,  leur  dit-il ,  que  votre  santé  sera  en  danger 
sous  ce  nouveau  climat ,  jusqu’à  ce  que  vous  y  soyez  un  peu 
accoutumés  ;  c’est  pourquoi  je  vous  avertis  que  vous  ne  vous 
exposiez  point  an  soleil ,  et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pendant 
(juelque  temps  à  autre  chose  sinon  à  l’étude  de  la  langue  ;  faites 
étal  que  vous  êtes  devenus  enfans ,  et  que  vous  apprenez  à  par¬ 
ler,  et  dans  cet  esprit  laissez-vous  gouverner  par  M,  N.,  qui 
vous  tiendra  lieu  de  père ,  ou  à  son  défaut  par  M.  N.  Je  vous 
prie  de  les  regarder  en  Notre-Seigneur ,  et  Notre-Seigneur  en 
eux.  Et  quand  bien  vous  seriez  privés  de  l’un  et  de  l’aiilre ,  vous 
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ne  le  serez  pas  de  Tassistance  particulière  de  Dieu ,  lequel  a  dit 
que  si  la  mère  venait  h  oulilier  l'enfant  sorti  de  son  ventre ,  il 
en  prendrait  liii-môme  le  soin.  Combien  plus  devez-vous  croire 
qu’il  aura  de  bonté  pour  vous,  mes  cliers  Messieurs ,  et  qu'il 
ju’endra  plaisir  de  vous  élever ,  de  vous  défendre  et  de  vous 
pourvoir,  vous  qui  vous  êtes  abandonnés  à  lui,  et  qui  avez  éta- 
bli  toute  votre  confiance  en  sa  protection  et  en  sa  vertu!  Or  sus , 
Messieurs,  entr’aimez-vous,  et  vous  aidez  les  uns  les  autres, 
suj»porlez-vons  et  vous  unissez  dans  l’esprit  de  Dieu ,  qui  vous 
a  choisis  pour  ce  grand  dessein ,  et  qui  vous  conservera  ])our  son 
accomjdissement,  i 
M.  Vincent  avait  celle  coutume  de  se  mettre  a  genoux  pour 
eml)rasser  ceux  qu’il  envoyait  travailler  dans  les  missions,  ou  qui 
en  revenaient ,  et  il  |)reiiail  un  soin  particulier  que  rien  ne  leur 
manfpiâl.  Mais  sur  tout  sa  cliarité  lui  donnait  des  sentiniens  d’un 
amour  particulier  envers  les  infirmes  :  il  s’informait  cordialement 
de  l'étal  de  leur  santé,  et  leur  indiquait  souvent  lui-même  les  re¬ 
mèdes  pour  leur  soulagement  ;  et  quand  le  mal  le  requérait,  i!  ne 
manquait  point  de  faire  venir  le  médecin,  ou  bien  il  conviait  et 
priait  ceux  qui  le  pouvaient  commodément  faire  d’aller  chez 
lui  pour  le  consulter.  II  recommandait  aussi  aux  infirmiers  d’avoir 
un  grand  soin  des  malades ,  et  aux  supérieurs  des  maisons  de  n’é¬ 
pargner  ni  peine  ni  dépense  pour  les  soulager;  et  on  lui  a 
souvent  ouï  dire  qu’il  faudrait  ]>tutôt  vendre  les  vaisseaux  sacrés 
que  de  permettre  qu’aucune  chose  nécessaire  leur  manquât  ;  et 
tant  s’en  faut  qu’il  estimât  (pie  les  infirmes  fussent  à  charge  à  la 
compagnie ,  qu'au  eouiraire  il  disait  que  c’était  une  bénédiction 
pour  les  maisons  où  il  s’en  trouvait.  Outre  tous  ces  soins ,  il  ne 
manquait  pas  de  les  recommander  ù  Dieu  ,  et  aux  prières  de  la 
eoinmunanté.  11  allait  autant  qu’il  pouvait  visiter  et  consoler  ceux 
des  maisons  où  il  se  trouvait,  et  s’informait  d’enx-mêmes  quel 
.soin  on  en  avait ,  et  si  rien  ne  leur  manquait,  ne  pouvant  soulTrir 
parmi  les  siens  aucun  défaut  de  charité  ou  de  tendresse  de  cœur. 

Voici  ce  qu’un  de  scs  ))rcires  a  écrit  sur  cesujet  :  «  J’ai  éprouvé 
«  moi-même  ,  dit-il ,  la  charité  qu’il  avait  pour  les  malades  ,  pen- 

*  dant  deux  grandes  maladies  cpic  j’ai  eues  en  la  maison  de  Saint- 
t  Lazare  ;  cl  Dieu  m’eùt  fait  une  gran{le  grâce  s’il  m'eût  alors 

*  retiré  de  ce  monde  ,  car  il  me  semble  que  je  m’étais  disposé  à  la 
f  mort,  j»ar  les  secours  et  prières  de  M.  Vincent,  qui  me  fil 
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la  charité  de  me  visiter  plusieurs  fois.  Il  ne  voulait  pas  f(u*il 
manquât  rien  aux  malades ,  parce  ,  disait-il ,  qu’ils  méritaient 
plus  par  leurs  souffrances  (|ue  les  autres  par  leur  travail.  Je  lui 
ai  souvent  ouï  dire  qu’il  faudrait  vendre  jusqiraux  calices  pour 
les  assister;  et  quand  il  les  venait  voir,  il  s'informait  secrète¬ 
ment  d’eux  du  soin  qu’on  en  avait.  Il  soulageait  leur  mal  par 
la  compassion  qu’il  leur  portait  et  qu’il  leur  témoignait  ;  et 
quand  ils  étaient  convalescens ,  il  les  réjouissait  par  le  récit  de 
quelques  histoires  agréables ,  dont  il  tirait  ensuite  quelque  in¬ 
struction.  » 

Or,  comme  sa  cliarilé  était  bien  ordonnée,  il  voulait  que  les 
malades  fussent  tellement  soulagés  et  traités  pour  le  corjts,  qu’il 
n'en  arrivât  pourtant  aucun  déchet  au  bien  spirituel  de  leurs  âmes; 
c’est  pourquoi  il  avertissait  doucement  et  paternellement  ceux  dont 
la  maladie  n’était  pas  si  pressante,  et  qui  pouvaient  sans  incom¬ 
modité  vaquer  a  quelques  uns  de  leurs  exercices  spirituels ,  de  ne 
les  pas  omettre  ,  *  de  peur ,  disait-il ,  que  l'inlirmilé  du  corps  ne 
i  passât  jusque  dans  Tâmc,  et  ne  la  rendit  tiède  et  immortitiée.  » 

Enfin ,  i!  avait  un  soin  si  cordial  pour  contribuer  ce  qu’il  |>ou- 
vait ,  non  seulement  au  soulagement  et  a  la  guérison  des  malades , 
mais  aussi  'a  la  conservation  de  ceux  qui  étaient  en  santé  ,  qu’ayant 
appris  qu’un  missionnaire  qui  iravaillail  en  Champagne  à  l'assis¬ 
tance  des  pauvres  priait  qu’on  lui  envoyât  entre  autres  choses 
une  calotte ,  et  ne  s'en  étant  pour  lors  trouvé  aucune  dans  la  mai-' 
son,  ce  charitable  |jère  ôta  la  sienne  de  dessus  sa  tête ,  et  dit  au 
Frère  qui  lui  avait  fait  ce  rapport  de  la  lui  envoyer;  et  comme  on 
lui  représenta  qu’on  pourrait  en  aller  acheter  quelqu’une  à  la  ville 
pour  lui  envoyer  une  autre  fois  :  <  Non ,  mon  Frère,  répliqua-l-il, 
«  U  ne  laut  pas  le  faire  attendre ,  car  il  peut  en  être  pressé. 
*  Envoyez-hii ,  je  vous  prie ,  présentement  la  nôtre  avec  le  reste 
«  de  ce  qu’il  demande*  » 

Et  non  content  de  témoigner,  en  toutes  les  manières  qu’il  pou¬ 
vait,  son  amour  et  sa  cordialité  envers  les  siens,  pour  leur  en  don¬ 
ner  encore  des  marques  plus  expresses,  il l’éiendait jusqu’aux  per¬ 
sonnes  qui  leur  appartenaient;  et  quand  il  apprenait  que  quelque 
alfliction  était  arrivée  aux  parens  des  prêtres  ou  des  Frères  de  sa 
compagnie ,  il  voulait  que  les  autres  y  compatissent ,  et  s’intéres¬ 
sassent  pour  leur  soulagement  et  pour  leur  consolation;  et  hii- 
même,  étant  le  premier  touché  du  sentiment  de  leurs  peines ,  tâ- 
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clKiit  tl’y  remcdier  en  la  meilleure  manière  qu’Ü  pouvait.  «  Nous 
c  prierons  Dieu ,  disait-il  à  ceux  de  sa  communauté ,  pour  la  fa- 
*  mille  d'un  tel,  qui  a  fait  une  telle  perte  :  nous  devons  prendre 
€  part  aux  seutimens  que  iiolFé  Frère  en  peut  avoir,  cl  nous  ren- 
«  dre  ce  devoir  les  uns  aux  autres.  *  Quelquefois  selon  les  besoins 
il  ajoutait  ;  *  Je  prie  les  prêtres  qui  n’ont  point  d’obligation  parti- 
«  cuiière  d’oürir  la  Messe  jioiir  tous  ceux  de  cette  famille  allligée; 
«  et  moi  tout  le  premier ,  j ’ofiie  a  Dieu  de  bon  cœur  pour  eux  la 
«  sainte  Messe  que  je  m’en  vais  célébrer ,  et  je  prie  nos  Frères  de 
«  comiminicr  a  cette  meme  intenlion.  »  Mais  outre  le  secours  des 
prières  (ju’il  faisait  pour  les  parons  de  ceux  de  sa  compagnie ,  il 
leur  donnait  encore  tous  les  soulagemens  (ju’Ü  pouvait  lorsqu'ils 
étaieul  réduits  à  quelque  nécessité. 


SECTION  VIL 


SA  CUAFaTÉ  EWëRS  SES  E-NNE-MiS. 


C’est  ici  que  la  cliarité  chrétienne  triomphe  de  tons  lessenti- 
mens  de  la  nature ,  et  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  éiige  un  Iro- 
})hée  aux  maxiiiies  de  son  saint  Évangile  ,  en  abolissant  et  détrui¬ 
sant  celles  du  monde  ;  c’est  enfin  la  plus  assurée  marque  de  l'adop¬ 
tion  divine  et  le  propre  caractère  des  véritables  enfans  de  ce  Père 
céleste ,  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  mauvais  aussi  bien  que  sur 
les  bons ,  et  qui  envoie  scs  rosées  et  scs  pluies  aussi  bien  sur  les 
terres  des  [iécheurs  que  sur  celles  des  justes. 

M.  Vincent  s’étant  loujonrs  acquitté  si  dignement  et  si  sainte¬ 
ment  de  tous  les  autres  devoirs  de  la  cliarilé,  n’a  pas  voulu  man¬ 
quer  à  celui-ci  ;  mais  il  s’y  est  porté  avec  une  affection  d’autant 
plus  grande,  tpic  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Ta  plus  expresse- 

r 

ment  recommandé  dans  son  Evangile. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  s’élait 
toujours  comporté  avec  tant  de  respect  et  de  soumission  envers  les 
grands ,  de  condescendance  et  de  charité  envers  les  petits ,  et  de 
justice  et  {léfércucp  envers  toutes  sortes  de  personnes ,  qu'on  n’a 
peut-être  jamais  vu  un  homme  plus  employé  que  lui  îi  des  œuvres 
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publiques  »  et  par  conséquent  plus  exposé  a  la  ccnsiire ,  aux  re¬ 
proches  el  ii  la  calomnie ,  et  qui  en  ait  pourlant  moins  rencontré 
que  lui.  U  n’en  a  pas  clé  néanmoins  exempt ,  la  divine  Providence 
le  permettant  ainsi  pour  lui  donner  occasion  de  se  conformer  plus 
parfaitement,  en  ce  point  aussi  bien  qu’en  tous  les  autres,  h  son 
divin  Maître  ,  qui  a  soulfert  lani  d’outrages  et  de  mauvais  iraite- 
mens,  el  qui  n’a  pas  voulu  que  ce  sien  serviteur  fût  exclu  du 
nombre  de  ces  bienheureux  qui  soiiflrent  pour  la  justice. 

Il  y  a  deux  sujets  principaux  qui  lui  ont  pu  susciter  des  adver¬ 
saires  et  des  ennemis  :  le  premier  a  été  l’emploi  qu’il  a  eu  h  la 
cour  touchant  la  distribution  des  béoélices;  car,  d’un  coté,  i!  ne 
pouvait  en  aucune  façon  consentir  à  ce  qu’il  voyait  n’clre  pas  se¬ 
lon  la  justice,  et  d’ailleurs  il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire 
au  désir  d’un  très  grand  nombre  de  demandeurs,  s’en  trouvant 
quelquefois  jusqu’à  douze  ou  (luinze  qui  recherchaient  avec  ar¬ 
deur  un  môme  bénéfice.  De  sorte  que  ceux  qui  ne  pouvaient  obtenir 
ce  qu’ils  demandaient  se  plaignaient  pour  la  plupart  bautement 
de  lui  en  tous  lieux ,  et  lui  imposaient  souvent  des  choses  très 
fausses  ;  de  quoi  il  bénissait  Dieu ,  et  ne  laissait  pas  pour  cela  de 
les  saluer  dans  les  rencontres  et  de  leur  témoigner  respect  et  désir 
de  les  servir;  et  quand  l’occasion  s’en  présentait,  il  le  faisait  en¬ 
core  plus  volontiers  qu’auparavaut. 

Le  second  sujet  qui  lui  a  suscité  des  adversaires  a  été  la  charge 
de  supérieur  d'une  compagnie ,  laquelle  étant  obligée  d’avoir  (|ue!- 
que  bien  pour  vivre ,  il  était  aussi  tenu  de  veiller  à  la  conserva¬ 
tion  de  ce  bien  consacré  au  service  de  Dieu ,  en  étant  comme  le 
dépositaire ,  et  non  le  propriétaire ,  et  particulièremerit  des  droits 
seigneuriaux  de  la  maison  de  Saint-Lazare  et  de  ses  autres  intérêts, 
lesquels  il  a  dû  eu  conscience  défendre  et  maintenir  ,  ainsi  qu’un 
bénéficier  ceux  de  son  bénéfice.  U  a  donc  été  contraint  en  cette 
qualité  de  résister  quelquefois  aux  entreprises  ou  prétentions  in¬ 
justes  des  hommes  ,  après  avoir  vainement  tenté  les  voies  tl’accom- 
modement;  et  ces  dilîéreads  ont  servi  de  prétexte  aux  parties  ad¬ 
verses  de  médire  de  lui  et  de  le  mépriser  ,  et  à  lui  de  matière  pour 
faire  en  leur  faveur  ta  même  prière  que  lit  Notre-Scigneur  en 
croix  pour  ses  ennemis. 

ÎNous  allons  maintenant  rapporter  quelques  exemples  de  la  ma¬ 
nière  dont  ce  bon  serviteur  de  Dieu  s’est  comporté  envers  ceux 
tpil  l’ont  maltraité,  ou  (|ul  ont  fait  quebiuc  tort  à  sa  compagnie. 


Un  seigneiu’  de  grande  coiidiiion  n’ayant  pu  obtenir  un  béné- 
fice  cause  de  la  lertncté  que  Jl.  Vincent  avait  fait  paraître  dans 
le  conseil ,  ne  jugeant  pas  en  conscience  que  la  personne  qu’il  pro¬ 
posait  en  fût  capable ,  et  ayant  ramené  tous  les  avis  au  sien  ;  quel¬ 
ques  jours  a|nès,  comme  JL  Vincent  cntraildansle  Louvre,  ce  sei¬ 
gneur  le  traita  des  dernières  injures  devant  tout  le  monde,  sans 
que  jamais  il  s’en  |)laignîl  à  personne  :  la  reine  toutefois  l’ayant  su 
par  d’autres,  lit  commandement  a  celui  qui  l’avait  ainsi  mallrailé 
de  se  retirer.  Mais  M.  Vincent  ne  le  put  jamais  souliVir,  de  sorte 
qu’il  ne  voulut  (dus  agir  que  ce  seigneur  ne  fût  rappelé;  ce  que  la 
reine  accorda  eniiti  à  ses  instantes  |jrières.  Voilà  un  trait  de  cha¬ 
rité  envers  un  ennemi,  lequel  à  peine  il  aurait  pu  se  résoudre  de 
faire  pour  le  meilleur  de  ses  amis.  En  voici  un  antre  où  la  charité 
et  riiiimilité  se  rencontrent  également. 

Retournant  un  jour  de  la  ville  à  Saint-Lazare ,  il  rencontra  dans 
le  faubourg  Saint-Denis  une  personne,  laquelle,  sur  ce  qu’il  avait 
riionneur  d’apiiroclier  la  reine  et  les  premiers  ministres  d’État, 
lui  re|)rocha  publiquement  qu’il  était  la  cause  des  misères  du  temps, 
et  des  subsides  ci  impôts  dont  le  peuple  était  cliargé.  Ce  saint  prê¬ 
tre,  qui  avait  conluuie,  par  sentiment  d'humilité,  d’imputer  à  ses 
péchés  les  ainictions  publiques ,  voulant  proüier  de  celle  contu- 
mélie ,  descend  de  cheval ,  se  met  a  genoux  dans  la  rue  ,  avoue 
qu’il  est  im  misérable  péclieur ,  et  demande  pardon  à  Dieu  et  à  cet 
homme  du  sujet  qu'il  pouvait  lui  avoir  donné  de  lui  faire  cet  aver¬ 
tissement.  Cet  homme  fut  si  confus  et  si  repentant  de  sa  témérité, 
voyant  ce  vénérable  préire  humilié  de  la  sorte,  qu’il  le  vint  trou¬ 
ver  le  lendemain  à  Sainl-Lazaie  pour  lui  en  demander  pardon;  et 
M.  Vincent  rayaiii  accueilli  comme  un  bon  ami,  lui  persuada  de 
demeurer  six  ou  sept  jours  en  cette  maison,  prenant  celle  occa¬ 
sion  pour  lui  faire  faire  une  retraite  spirituelle  et  une  bonne  con¬ 
fession  générale ,  faisant  ainsi  triomplmr  la  charité  après  riiumi- 
lilé. 

Il  était  ennemi  dos  rancunes,  et  tellement  aniaieur  de  l’union 
chrélieimc ,  que  non  seulement  il  ne  gardait  nulle  aigreur  pour 
personne,  mais  il  ne  pouvait  soulfrir  que  personne  eût  quelque 
chose  sur  le  cœur  contre  lui,  quoique  sans  sujet,  qu’il  ne  fit  son 
possible  pour  la  lui  ôter  chariiabfemcnl.  C’est  |)ourquoi  s’étant 
aperçu  qu’imc  personne  de  qualité  qui  lui  avait  toujours  témoigné 
de  raiieçtion  était  dans  quelque  refroidissement ,  sans  qu’il  en 
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sût  la  cause  ;  après  avoir  remarqué  cela  plusieurs  fois ,  il  s’cu  alla 
le  trouver  exprès,  et  d’un  visage  riant  lui  dit  ;  «  Monsieur,  je  suis 
f  assez  misérable  pour  vous  avoir  donné  quelque  mécoiitcnterneut 
c  sans  en  avoir  eu  aucun  dessein  ;  mais  ne  sachant  pas  en  quoi ,  je 
viens  vous  supplier  de  me  le  dire ,  alîn  que  s'il  y  a  de  ma  faute , 
je  tâche  de  la  réparer.  >  Ce  seigneur,  bien  édiliéde  celle  franchise, 
lui  découvrit  sa  peine,  lui  disant  :  t  11  est  vrai,  monsieur  Vincent , 
«  que  votre  conduite  m’a  un  peu  déplu  en  telle  occasion.  »  M.  Vin¬ 
cent  le  voyant  préoccupé  de  fausses  persuasions,  lit  par  sa  charité 
ce  que  le  soleil  fait  par  sa  lumière  ,  car  il  dissipa  à  même  temps  les 
ombres  de  son  esprit,  et  adoucit  l'amertume  de  son  cœur;  en 
sorte  que  dès  cette  lieure  ce  seigneur  l'aima  plus  que  jamais. 

Une  autre  fois  comme  il  s’habillait  en  la  ciiapellc  du  collège  des 
Bons-Eufans  pour  dire  la  sainte  Messe ,  i!  se  souvint  qu’un  religieux 
de  Paris  lui  avait  témoigné  avoir  quelque  aversion  contre  lui  ;  aus¬ 
sitôt  il  se  déshabilla,  quittant  les  ornejnens,  et  s’en  alla  le  trouver, 
lui  demandant  pardon  du  sujet  de  déplaisir  qn’il  pouvait  lui  avoir 
donné,  rassurant  qu’il  estimait  et  honorait  [jarfaitcincnl  sa  per¬ 
sonne  et  son  ordre  ;  ce  qu’ayant  fait,  il  s’en  retourna  célébrer  la 
sainte  Messe. 

Un  jour,  ayant  su  qu’un  certain  supérieur  d’une  communauté 
religieuse ,  considérable  dans  Paris ,  avait  témoigné  quelque  mé¬ 
contentement  de  son  procédé  en  ([uelquc  alfaire  ,  il  s’en  alla 
aussitôt  le  trouver,  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  lui  demanda  pardon  , 
comme  s’il  l’eût  offensé  ;  dont  n’ayant  toutefois  reçu  que  du  mé¬ 
pris  et  des  paroles  fort  aigres,  sans  le  pouvoir  adoucir,  il  fut  con¬ 
traint  de  se  retirer  de  la  sorte,  bien  joyeux  d’avoir  souffert  ce 
rebut  pour  l’amour  de  son  bon  Maître.  Au  bout  de  qiiehiue  lcm|)s, 
comme  on  eut  besoin  d’emprunter  des  orneniens  j)Our  la  chapelle 
du  collège  des  Bons-Enfans,  quelqu’un  demanda  kM.  Vincent  si 
l'on  irait  vers  ce  supérieur  pour  luien  demander  :  «  Oui ,  dit  M.  Vin- 
«  cent,  allez  le  prier  de  ma  part  qu'il  vous  les  [irête.  »  Ceux  (Jtû 
l’entendirent  parler  de  la  sorte  en  furent  fort  étonnés  ;  néan¬ 
moins  ce  message  ayant  été  fait  k  ce  supérieur,  il  répondit  avec 
admiration  :  «  Quoi  !  M.  Vincent  ne  se  souvient  pas  de  ce  que 

*  je  lui  ai  dit?  Est-ce  là  le  ressentiment  qu’il  en  a?  Ah  !  Messieurs , 

*  ajouta-t-il,  il  y  a  quelque  cliose  de  Dieu  ici  :  c’est  maintenant 
<  que  je  reconnais  que  M.  Vincent  est  conduit  do  l’esprit  de 
i  Dieu.  »  El  en  même  temps ,  après  avoir  donné  ces  ornemens , 
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ce  bon  religieux ,  touché  triin  ici  exempte ,  s‘en  alla  a  Saint- Lazare 
rendre  visite  à  M.  Vincent ,  qui  le  reçut  avec  une  joie  incroyable 
de  part  et  d’autre. 

On  lui  écrivit  une.  fois  de  Marseille  qu’un  religieux  avait  parlé 
au  désavantage  do  sa  Congrégation  eu  chose  de  conséquence  ; 
en  ijiîoi  il  avait  d’autant  [dus  de  tort,  qu’il  en  avait  reçu  de  très 
l)ons  ofliccs.  Voici  la  réponse  qu’il  lit  sur  cela  :  «  Les  paroles  qui 
€  ont  écliappé  a  ce  révérend  père  nous  donnent  sujet  de  nous 
^  réjouir  de  T’i’avoir  pas  donné  lien  a  scs  calomnies ,  et  d'on  re¬ 
mercier  Dieu.  Ilicnlieureu-'v  serons-nous  s'il  nous  trouve  di¬ 
gnes  do  sdullVir  pour  la  justice,  et  s’il  nous  fait  la  grâce  d’aimer 
t  la  cou  fusion ,  et  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  * 

La  Congrégation  des  jn-ôircs  de  la  Mission  ayant  fait  supplier 
i\.  S.  1\  le  pape  Alexandre  Vil,  an  commencement  «le  son  ponti¬ 
ficat  ,  pour  îa  confirmation  de  quelque  chose  très  importante  qui 
regardait  la  conservation  de  son  institut ,  le  supérieur  de  la  maison 
de  Rome  mamla  àM.  Vincent  que  quelques  personnes  puissantes 
sollicitaient  contre  ce  dessein.  Lorsqu’il  eut  lu  celle  lettre,  il  dit 
a  l’un  des  siens  qui  était  avec  lui  i  t  J’apprends  par  celle  lettre 
que  tels  (qu’il  nomma  )  nous  sont  contraires  ;  mais  quand  Ineii 
ils  m’auraient  arraché  les  yeux  ,  je  ne  laisserai  pas  de  les  aimer, 
respecter  et  servir  tonte  ma  vie;  et  j’espère  que  Dieu  me  fera 
cette  grâce.  *  C’est  ce  qu’il  a  fait  en  eflct,  prenant  toujours 
leur  parti ,  défendant  leur  réputation  contre  lesmédisans,  publiant 
leurs  vertus,  prisant  et  louant  graudemenl  les  fruits  de  leurs  tra¬ 
vaux  ,  et  leur  rendant  en  général  et  en  particulier  tous  les  bons 
ollices,  déférences  et  soumissions  imaginables. 

l'insicnrs  ecclésiastiques  étrangers ,  réfugiés  h  Paris  h  cause  de 
ta  perséemion  qui  se  trouvait  en  leur  pays,  étant  en  grande  né¬ 
cessité  spirituelle  et  corporelle,  M.  Vincent  jiria  un  jirètre  de  sa 
Congrégation  <pii  était  natif  du  meme  pays ,  cl  connu  de  la  plupart 
d’entre  eux,  de  s’employer  envers  eux ,  afin  de  les  résoudre  à 
s’assembler  certains  jours  de  la  semaine  i>our  traiter  ensemble  des 
vertus,  et  s’instruire  des  choses  qu’ils  devaient  savoir  et  pratiquer 
pour  l»icn  vivre  selon  leur  condition  ,  et  cola  dans  le  dessein  de 
leur  procurer  ensuite  de  l’emploi  ,  et  de  les  retirer  par  ce  moyen 
de  la  disette  cl  de  l'oisivelé  :  i  Nous  pourrons  même,  lui  dit-il, 
t  trouver  moyen  de  les  assister,  quand  ils  s’assembleront  de  lîi 

.  sorte ,  navcc  qu’on  les  verra  en  disposition  de  se  rendre  plus 
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utiles  et  exemplaires  qu’ils  ne  sont  ;  je  vous  prie ,  Monsieur,  de 
travailler  ît  cela.  *  Ce  prêtre  lui  répondit  :  *  Monsieur,  vous 
savez  que  par  vos  ordres  ces  assemblées  se  sont  ci-devaiU  com¬ 
mencées  ,  et  inênie  continuées  durant  quelque  temps  ;  mais 
comme  ce  sont  des  esprits  difliciles ,  divisés  entre  eux  ,  ainsi 
que  le  sont  les  provinces  de  leur  pays,  cette  bonne  œuvre  cessa, 
lis  entrèrent  en  déliance  et  jalousie  les  mis  des  autres;  et  quoi¬ 
que  vous  leur  avez  fait  et  procuré  beaucoup  d’autres  biens ,  ils  se 
sont  aussi  défiés  de  vous,  Monsieur;  ils  s’eii  sont  plaints,  et  ont 
été  si  inconsidérés  que  de  vous  dire  cux-niênies  et  faire  écrire  de 
Rome  de  ne  vous  |>lus  mêler  en  ancmie  façon  <!e  leurs  per¬ 
sonnes,!»  de  leurs  allaires.  Or  il  semble,  Monsieur,  (|ue  leur 
ingratitude  mérite  que  vous  ne  leur  lassiez  plus  aucun  bien. 
O  Monsieur!  que  dites-vous?  repartit  M.  Vincent,  c’est  pour 
cela  qu’il  le  faut  faire.  »  Et  des  paroles,  M.  Vincent  passa  aux 
ellels,  ayant  toujours  tâclié  de  leur  l’aire  tout  le  bien  qu’il  a  pu  en 
toute  sorte  de  rencontres. 

Il  fut  une  fois  prié  par  une  personne  qui  avait  un  jirocès  a  Paris 
de  vouloir  recommander  son  bon  droit  à  (jiielqu’un  de  scs  juges; 
il  s’en  excusa  sur  ce  qu'il  n’était  pas  une  personne  assez  considé¬ 
rable  pour  cela  ;  il  ne  laissa  i>ourtanl  pas  de  le  faire  i>ar  occasion , 
quoique  pour  l’ordinaire  il  ne  voulut  [loinl  emjdoyer  ses  recom¬ 
mandations  pour  personne  en  ces  sortes  d’afï’aires.  t.)Melqnc  temps 
après,  celui  qui  lui  avait  fait  celte  prière  ,  pensant  avoir  perdu  son 
procès,  vint  le  trouver  derechef,  se  plaignant  arec  des  paroles  in¬ 
jurieuses  de  ce  qu'il  n’avait  pas  voulu,  comme  il  croyait ,  le  recom¬ 
mander.  Ce  que  M.  Vincent  supporta  non  seulement  avec  mansué¬ 
tude,  mais  même  lui  demanda  pardon  à  genoux  de  l’occasion  qu’il 
lui  pouvait  avoir  donnée  de  se  fâcher  ainsi  contre  lui.  Il  se  trouva 
cependant  qu’on  avait  donné  une  fausse  alarme  à  ce  pauvre  fiommc , 
et  que  son  procès  était  gagné  :  cc  qui  l’obligea  de  revenir  à  Saint-La¬ 
zare  demander  pardon  à  M.  Vincent  de  ce  que,  mal  informé  du  suc¬ 
cès  de  son  alfairc,  le  ressentiment  lui  avait  fait  ouvrir  la  bouche  aux 
plaintes  et  aux  reproches. 

Quelques  soldats  ayant  trouvé  h  l’écart  dans  rétendue  de  la 
seigneurie  de  Saint-Lazare  deux  jeunes  clercs  de  la  maison,  qn’ou 
avait  envoyés  hors  du  fauliourg ,  ils  leur  ôtèrent  leurs  manieanx  ; 
cc  qui  étant  aperçu  par  quelques  personnes  du  quartier,  ils  con- 
rureiU  après  eux ,  et  en  ineuèreiU  deux  prisonniers  dans  les  pri- 
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sons  <lii  bailliage,  où  M.  Yinceni  les  fit  bien  nourrir,  ei  les  envoya 
visiter,  et  enfin  procura  qu’ils  lissent  une  coiilession  générale, 
après  laquelle  ayant  promis  üc  ne  plus  dérober,  il  les  lit  mettre 
hors  de  prison  sans  les  punir,  coiinue  ils  ravaieiU  bien  mérite, 
et  comme  il  était  en  son  pouvoir  de  le  l'aire  s’il  l'eùt  voulu. 

Un  a  surpris  t!c  fois  à  autre  des  hommes  le  larcin  en  main,  qui 
dérobaient  les  biens  de  la  maison  de  Saint-Lazare  et  des  fermes 
qui  en  déj)endenl ,  tantôt  sciant  et  enlevant  de  nuit  le  blé  de  leurs 
terres ,  tantôt  coupaiiL  les  chênes  dans  leurs  bois,  tantôt  cueillant  et 
ravageant  les  fruits  des  arbres,  tantôt  des  herbes  ou  autres  choses  ; 
et  comme  on  les  voulait  mettre  en  prison  pour  les  faire  cliâtiei', 
i\j.  Vincent  avait  tant  de  peine  à  y  consentir,  que  souvent  il  ne 
le  voulait  pas  pormeUre;  et  quand  ils  y  étaient,  il  les  eu  faisait 
sortir;  et  passant  encore  plus  avant,  il  les  excusait,  les  recevait 
dans  la  maison ,  les  faisait  manger  au  réfectoire ,  et  quelquefois 
même  il  leur  a  donné  de  l’argent,  il  est  arrivé  quantité  de  cas 
semblables  qui  ont  toujours  donné  lieu  à  ce  charitable  prêtre,  non 
seulement  de  pardonner  à  ces  malfaiteurs,  mais  aussi  de  leur  faire 
du  bien.  <  Ce  sont  de  pauvres  gens,  disait-it ,  qui  me  font  pitié.  > 

Et»  l’année  1G5-4-,  un  jeune  homme  d’Allemagne ,  luthérien, 
ayant  fait  abjuration  de  son  liérésie  a  Paris,  peut-être  afin  de 
trouver  jdus  d’assistance  parnti  les  catholiques,  fut  adressé  à 
M.  Vincent  par  lu  supérieure  d’un  monastère  de  religieuses  où 
il  fré(|ueniail ,  cl  d’où  il  lirait  quelque  subsistance.  Celle  mère  le 
recommanda  1»  M.  Viiiceut  comme  un  stijel  de  bonne  espérance, 
qui  pourrait  devenir  quelque  jour  bon  missionnaire  s’il  était  admis 
au  nombre  de  ses  enl’ans.  M.  V^iiicent  l’avant  fait  recevoir  en  sa 
maison  de  Saint-Lazare  pour  la  retraite  spirituelle  de  huit  j'ours , 
il  SC  glissa  dans  quelque  chambre,  où  il  prit  un  manteau  long,  et 
une  soutane  dont  il  se  revêtit;  et  emportant  encore  d'autres 
choses  de  la  communauté ,  il  sortit  par  la  porte  de  l’église  et  s’en 
alla  au  faubourg  Saint-Cermain  trouver  le  ministre  Di’elincourt, 
et  lui  dit  qu’il  était  de  la  Mission,  et  qu’il  se  venait  jeter  entre  ses 
bras  pour  faire  profession  de  sa  religion.  Ce  ministre  le  voyant 
avec  un  habit  ecclésiastique,  le  mena  de  rue  en  rue  pour  faire  voir 
<pi’il  avait  fait  une  grande  conquête,  en  attirant  un  missionnaire. 
Il  le  ht  voir  dans  les  principales  maisons  desiuigiienols ,  tant  pour 
rnoiitrer  les  fruits  do  son  ministère  que  pour  conlirmer  ce  jeune 
homme  en  sa  résolution  par  leurs  caresses  et  leurs  bjenfails. 
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Comme  ils  se  promenaient  ainsi,  le  sieur  des  ïsles,qui  travaille  avec 
grand  zèle  aux  controverses ,  les  ayant  rencontrés,  et  voyant  un 
ecclésiastique  se  promener  avec  le  ministre,  il  se  douta  de  quelque 
chose ,  et  les  suivit  jusqu’à  la  première  maison ,  où  étant  entré 
avec  eux,  i!  laissa  monter  le  ministre ,  et  demeura  en  bas  avec  ce 
jeune  lionmic ,  duquel  il  s’informa  quelle  affaire  il  avait  avec 
M.  le  ministre.  Ce  fantôme  de  missionnaire  ,  croyant  parler  à  un 
huguenot ,  lui  dit  sa  sortie  de  Saint-Lazare ,  et  le  dessein  qu’il  avait  ; 
sur  cela  le  sieur  des  Isles  étant  sorti,  fit  si  bien  avec  M.  le  curé  de 
Saînt-Sulpice ,  qu'on  se  saisit  de  ce  scandaleux,  qui  profanait  ainsi 
l’habit  et  le  nom  de  missionnaire;  et  l’ayant  fait  mener  dans  les 
prisons  du  Châtelet,  il  en  avertit  aussitôt  M.  Vincent,  lequel  ne 
manqua  pas  d’être  pressé  par  diverses  personnes  de  solliciter  les 
juges  pour  faire  punir  ce  jeune  homme  du  larcin  qu’il  avait  com¬ 
mis,  et  du  scandale  qu'il  avait  donné.  Mais  ce  charitable  prêtre  les 
ayant  remerciés,  les  assura  qu’il  ferait  ce  qu’il  famlrail  :  et  en  effet 
il  envoya  vers  les  juges ,  non  toutefois  pour  demander  justice , 
mais  plutôt  miséricorde  pour  ce  pauvre  criminel  ;  et  hù-mênie 
prit  la  peine  d’aller  voir  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  lieutenant 
criminel ,  pour  les  informer  de  la  part  de  sa  Congrégation  qu’elle 
ne  prétendait  rien  contre  ce  jeune  liomme,  qu’elle  lui  pardonnait 
le  tort  et  la  confusion  qu'elle  en  avait  reçue  ;  et  quant  à  lui,  qu’il 
les  suppliait  très  humblement  d’ordonner  qu’il  fût  mis  en  liberté; 
que  c’était  le  propre  de  Dieu  de  pardonner ,  et  que  sa  divine  Ma¬ 
jesté  aurait  fort  agréable  s’il  renvoyait  aI>soiis  ce  pauvre  étranger, 
qui  n’était  coupable  que  d’une  légèreté  de  jeunesse  :  ce  qui  édifia 
grandement  ces  messieurs.  El  certes  M.  Vincent  fil  voir  claire¬ 
ment  en  cette  occasion  qu’il  était  trop  bien  établi  dans  les 
maximes  de  Notre-Seigneur  pour  agir  d’une  autre  manière  <pie  ce 
divin  Sauveur,  lequel  n’a  pas  seulement  témoigné  de  paroles  qu’il 
était  venu  au  monde  pour  sauver  les  pécbetirs ,  et  non  pour  les 
condamner  ou  punir;  mais  encore  par  effets,  délivrant  la  femme 
adultère,  et  se  comportant  avec  tant  d’amour  envers  toute  sorte 
de  pécheurs  et  même  envers  le  iraitrc  Judas. 

En  l’année  16o5,  un  autre  jeune  homme  ayant  été  reçu  en  la 
Congrégation  de  la  Mission,  s’en  retira  quelque  temps  après, 
contre  l’avis  de  M.  Vincent,  qui  jirévoyait  que  plusieurs  seraient 
scandalisés  dosa  sortie.  Il  s’en  alla  prendre  les  armes  i)armi  les 
coinpaguies  des  gardes  suisses ,  qu’il  déserta  aussi  bientôt  après , 


mais  non  pas  à  si  bon  marché  qu’il  élait  sorli  de  la  Mission  :  car , 
élant  aiipréliciidé  comme  déserteur  d’armée,  et  pour  ([uelque  autre 
faute  iioialde,  il  fui  mis  en  prison,  et  ensuite  condamné  d’avoir 
la  lüLe  tranchée.  Ce  jeune  homme  qui  savait  quelle  élait  la  charité 
de  M.  Vincent ,  eut  recours  a  lui  en  celle  extrémité ,  et  aussitôt  ce 
charitable  serviteur  (le  Dieu,  qui  avait  pour  maxime  de  rendre 
toujours  le  bien  ponr  le  mal,  oubliant  le  mépris  qu’il  avait  fait  de 
sou  conseil  et  de  sa  Congrégation,  s’entremit  très  volontiers  pour 
lui  sauver  la  vie,  on  demaiidant  sa  grâce,  laquelle  il  obtint. 

Un  pauvre  lui  deinaudanl  a  la  porte  de  Saint-Lazare  s'il  voulait 
qn’ii  lui  dUce<|u’on  disait  de  lui,  il  lui  répondit:  <  Oui,  mon  ami, 
f  dites.  C’est ,  ajouta-i-il ,  mon  père ,  qu'on  vous  injurie  par  Paris , 
«  {)ai‘ce  qu’on  croit  que  vous  êtes  cause  que  l’on  met  les  pauvres 
c  au  grand  liôpilal.  »  A  (|uoi  M.  Vincent  répliqua  avec  sa  douceur 
ordinaire  :  *  Mien ,  mon  ami ,  Je  m’en  vais  prier  Dieu  pour  eux.  • 
M.  Vincent  (it  bien  [(araUre  encore  sa  charité  envers  ceux  qui  le 
mallratlaienl,  et  son  désintéressement  des  biens  de  la  terre,  en 
une  perte  considérable ,  cl  la  plus  grande  que  sa  compagnie  ait 
faite  de  son  vivant  ;  car  elle  élait  bien  de  chiquante  mille  livres  en 
plusieurs  chefs.  Voici  ce  (ju'il  en  écrivit  â  une  personne  qualifiée 
de  Paris ,  très  intime  ami  de  la  maison ,  en  ces  termes  : 

<  Monsieur ,  les  bons  amis  se  font  part  du  bien  et  du  mal  qui 
leur  arrive,  et  coninie  vous  êtes  l’un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
au  monde,  je  ne  puis  que  je  ne  vous  communique  la  perte  que 
nous  avons  faite  derafiaire(iue  vous  savez ,  non  toutefois  comme 
un  mal  qui  nous  soit  avenu,  mais  comme  une  grâce  que  Dieu 
nous  a  laite,  afin  que  vous  ayez  agréable  de  nous  aider  à  l’en 
remercier,  J’a{)pe]le  grâce  de  Dieu,  les  allliclioiis  qu'il  envoie  , 
surtout  celles  qui  sont  bien  reçues.  Or,  sa  bonté  infinie  nous 
ayant  dis|)Osés  à  ce  dépotiillemeut  avant  qu'il  fût  ordonné,  elle 
nous  a  fait  aussi  actjuiescer  à  cet  accident  avec  une  entière  ré¬ 
signation  ,  et  j'ose  dire  avec  tant  de  joie  que  s’il  nous  avait  été 
favorable.  Ceci  simibieraii  un  paradoxe  à  qui  ne  serait  pas  versé 
comme  vous,  Monsieur,  aux  alîaires  du  ciel,  et  qui  ne  saurait 
pas  que  la  conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu,  dans  les  adversi¬ 
tés  ,  est  un  plus  grand  bien  que  tous  les  avantages  temporels.  Je 
vous  supplie  très  liurahlemeut  d’agréer  que  je  verse  ainsi  dans 
votre  cœur  lessentimens  du  mien.  » 

Or,  ce  (]ui  est  plus  admirable  en  cette  perle,  c’est  raffection,  la 


charité  et  le  respect  que  M.  Vinccul  a  rendus  aux  personnes  parti¬ 
culières  (jiii  étaient  les  auteurs  de  tout  cet  accident  fâcheux , 
rendant  en  toute  rencontre  le  bien  pour  le  mal ,  riionncur  pour  le 
déshonneur,  le  bon  traiternenl  pour  le  mauvais,  et  enliri  mon¬ 
trant  par  des  bontés  toutes  spéciales  combien  il  voulait ,  ainsi 
qu’il  dit  lui-même  en  celle  occasion ,  observer  ce  que  le  Saint- 
Esprit  a  dit,  qui  est  de  jeter  des  charbons  ardeus  sur  la  tête  de  nos 
adversaires. 


CHAPlTRIi  XII 


SA  DOL’CEUU. 


•  La  charité  est  en  sa  perfection,  dit  le  bienheureux  François 
U  de  Sales,  lorsqu’elle  esluoii  seulement  patiente,  mais  onire  cela 
t  douce  et  débonnaire ,  i  la  douceur  étant  comme  la  Heur  de  cette 
divine  vertu,  qui  relève  d’autant  plus  par  son  excellence,  (ju’il  y 
a  plus  de  di  flic  allé  a  réprimer  les  saillies  de  la  nature,  qui  se 
couvre  souvent  du  manteau  du  zèle  pour  se  laisser  aller  plus  li¬ 
brement  aux  emporteraens  de  ses  passions. 

M.  Vincent  était  d’un  naturel  bilieux  et  d’un  esprit  vif,  et  par 
conséquent  fort  sujet  a  la  colère  ;  néanmoins  il  a  tellement  dompté 
celle  passion  avec  le  secours  delà  grâce,  par  la  pratique  de  la 
vertu  contraire,  qui  est  la  douceur,  que  taul  s’en  faut  qu’elle  lui 
fit  commettre  aucune  faute,  que  même  il  ne  paraissait  presque 
pas  qu’il  en  ressentit  les  premières  atteintes.  H  est  vrai  que  du 
temps  qu’il  était  chez  madame  la  générale  des  galères  (  comme 
lui-même  l’a  avoué  à  des  personnes  de  contîance),  il  se  laissait 
quelquefois  un  peu  aller  â  son  tempérament  bilieux  et  mélanco¬ 
lique;  de  quoi  cette  bonne  dame  était  parfois  en  peine,  pensant 
qu’il  eût  quelque  mécontenlemenl  en  sa  maison  :  mais  comme  il  vit 
depuis  que  Lieu  l’appelait  à  vivre  en  communauté,  et  que  dans 
cet  état  il  aurait  alfairc  à  toutes  sortes  de  personnes  de  diflérentes 
complexions  :  *  Je  m’adressai ,  dit-il,  a  Lieu,  et  le  priai  instarn- 
«  ment  de  me  changer  cette  limneur  sèeiie  et  reluilante ,  cl  de  me 
*  donner  un  esprit  doux  et  bénin  :  et  par  la  grâce  de  iNoire-Sei- 
<  gueur,  avec  un  peu  d’alienlion  que  j’ai  faite  â  réprimer  les 
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«  bouillons  de  la  nature  ,  j’ai  un  peu  quitté  mon  humeur  noire.  > 
Or,  quoique  M.  Vincent  ne  parlât  jamais  de  soi  que  lorsqu'il  le 
jugeait  nécessaire,  on  grandement  utile  pour  V édification  de  ceux 
avec  lesquels  il  s’entretenait ,  son  humilité  néanmoins  était  telle  , 
que  souvent  il  en  faisait  ajirès  excuse,  craignant  d’avoir  scandalisé 
en  quelque  façon  ceux  auxquels  il  avait  ainsi  parlé. 

C’est  donc  de  celte  façon  que  M.  Vincent  s’est  changé ,  et  qu’il 
a  travaillé,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine ,  pour  acquérir  cette 
vertu  de  douceur  qu’il  reconnaissait  et  confessait  n’avoir  point  par 
nature ,  mais  l’avoir  obtenue  de  Dieu  par  la  prière  et  parrexercice  : 

<  Aussi,  disaii-il  un  jour,  parlant  â  sa  communauté,  l’on  voit 

<  quelquefois  des  personnes  qui  semblent  être  douées  d’une  grande 
«  douceur,  laquelle  pourtant  n’est  bien  souvent  qu’un  effet  de 
«  leur  naturel  modéré;  mais  ils  n’ont  pas  la  douceur  chrétienne , 

*  dont  le  proju’e  exercice  est  de  réprimer  et  étouffer  les  saillies  du 

<  vice  contraire.  On  n’est  pas  chaste  pour  ne  point  ressentir  de 
«  mouvemens  déshoiméles,  mais  bien  lorsqu’en  les  sentant  on 

*  leur  résiste.  Nous  avons  céans  un  exemple  de  la  vraie  douceur, 
«  je  le  tlis ,  parce  que  la  personne  n’est  pas  présente ,  et  que  vous 
«  pouvez  tous  vous  apercevoir  de  son  naturel  sec  et  aride ,  c’est 

*  monsieur  N. ,  et  vous  pouvez  bien  juger  s’il  y  a  deux  personnes 

<  au  monde  rudes  et  rébarbatives  comme  lui  et  moi  ;  et  cependant 

*  on  voit  CCI  iiommc  se  vaincre  jusque  là  qu’on  peut  dire  vrai- 

<  ment  qu’il  n’est  plus  ce  qu’il  était  ;  et  qui  a  fait  cela  ?  c’est  la 
«  vertu  de  douceur,  h  laquelle  il  travaille ,  pendant  que  moi ,  rai- 
€  séruble  ,  je  demeure  sec  comme  une  ronce.  Je  vous  prie ,  Mes- 

*  sieurs,  de  ne  point  arrêter  vos  yeux  sur  les  mauvais  exemples 

<  que  je  vous  donne,  mais  plutôt  je  vous  e.xhorie,  pour  me  servir 

<  des  termes  du  saint  Apôtre ,  de  marcher  dignement  et  avec  toute 

*  douceur  et  débonnaireté  en  l’état  auquel  vous  avez  été  appelés 
«  de  Dieu.  * 

Mais  ce  n’esl  pas  assez  d’avoir  acquis  une  vertu,  il  la  faut  con¬ 
server  et  cultiver  ;  et  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  s’y  bien  exercer, 


d’en  faire  souvent  des  actes,  et  de  la  mettre  soigneusement  en 
pratique.  C'est  ce  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  a  fait,  conirae  il 
l’a  enseigné  aux  siens,  auxquels  il  ne  disait  rien  qu’il  n’eût  mis  le 
premier  en  exécution.  Voici  un  petit  abrégé  de  quelques  avis 
(pi’il  leur  donnait  sur  ce  sujet ,  et  qu’il  pratiquait  encore  mieux 
lui-méme  : 
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*  En  premier  lieu ,  il  disait  que  pour  n'être  point  surpris  des  oc¬ 
casions  dans  lesquelles  on  pourrait  manquer  contre  la  douceur , 
il  fallait  les  prévoir,  et  se  représenter  les  sujets  qui  pouvaient 
vraisemblablement  exciter  à  la  colère ,  et  former  en  son  esprit 
par  avance  les  actes  de  douceur  qu'on  se  propose  de  pratiquer 
en  toutes  occasions. 

«  Secondement,  qu’il  fallait  détester  le  vice  de  la  colère  en 
tant  qu'il  dépiaU  à  Dieu,  sans  pour  cela  se  fâcher,  ou  s’aigrir 
contre  soi-mème  de  s’y  voir  sujet,  d’autant  qu’il  faut  haïr  ce  vice 
et  aimer  la  vertu  contraire ,  non  parce  (pie  celiii-lâ  nous  dé¬ 
plaît  et  que  celle-ci  nous  agrée ,  mais  uniquement  pour  l’aniour 
de  Dieu,  auquel  cette  vertu  plaît  et  ce  vice  déplaît  :  et  si  nous 
faisons  ainsi,  la  douleur  que  nous  concevrons  des  fautes  commi¬ 
ses  contre  cette  vertu  sera  douce  et  tranquille. 

€  Troisièmement ,  que  lorsqu'on  se  sentait  ému  de  colère 
il  était  expédient  de  cesser  d'agir,  et  même  de  parler,  et  sur¬ 
tout  de  se  déterminer,  jusqu'il  ce  que  les  émotions  de  cette  iias- 
sion  fussent  accoisées-,  parce  que,  dlsait-îl,  les  actions  faites 
dans  cette  agitation  ,  n’étant  pas  pleinement  dirigées  par  la  rai¬ 
son  ,  qui  est  troublée  et  obscurcie  par  la  passion  ,  quoique  d'ail¬ 
leurs  elles  semblent  lionnes,  ne  peuvent  pourtant  jamais  être 
parfaites. 

€  Quatrièmement ,  il  ajoutait  que  pendant  cette  émotion  il 
fallait  faire  effort  sur  soi-même  pour  empêcher  qu’il  n'en  parût 
aucune  marque  sur  le  visage,  qui  est  l’image  de  l’âme,  mais  le 
retenir  et  réformer  parla  douceur  chrétienne  :  ce  qui  n’est  point, 
disait-il,  contre  la  simplicité,  parce  qu’on  le  fait,  non  pour  paraître 
autre  qu’on  n’est  pas,  mais  par  un  désir  sincère  que  la  vertu 
de  douceur,  qui  est  en  la  partie  supérieure  de  Tâme^  s’écoule 
sur  le  visage,  sur  la  langue  et  sur  les  actions  extérieures, 
pour  plaire  â  Dieu,  et  au  prochain  pour  l’amour  de  Dieu. 

<  Cinquièmement  enfin,  qu’il  fallait  surtout  en  ce  lenips-là  s’é¬ 
tudier  h  retenir  sa  langue;  et  malgré  tous  les  bouillons  de  la  colère, 
et  toutes  les  saillies  du  zèle  qu'on  pense  avoir,  ne  dire  que  des 
paroles  douces  et  agréables,  pour  gagner  les  hommes  à  Dieu, 
il  ne  faut  quelquefois,  disait-il,  qu’une  parole  douce  pour 
convertir  un  endurci ,  et  au  contraire  une  parole  rude  est  capable 
de  désoler  une  âme ,  et  de  lui  causer  une  amertume  qui  pourrait 
lui  être  très  nuisible.  A  ce  propos  on  lui  a  ouï  dire  en  diverses 
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rencontres  qu’il  n’avait  usé  que  trois  fois  en  sa  vie  de  paroles 
de  rudesse  pour  reprendre  cl  corriger  les  antres,  croyant 
avoir  quelque  raison  d’en  user  de  la  sorte ,  et  qu’il  s’en  était  tou¬ 
jours  depuis  repenti,  parce  que  cela  lui  avait  fort  mal  réussi, 
et  qu’au  contraire  il  avait  toujours  obtenu  ))ar  la  douceur  ce 
qu’il  avait  désire.  » 

Il  faisait  néanmoins  une  grande  différence  entre  la  véritable 
vertu  de  douceur  cl  celle  qui  ii’en  a  que  l’apparence  ;  car  la 
fausse  douceur  est  molle ,  lâche ,  indulgente  ;  mais  la  véritable 
douceur  n’est  [joint  opposée  â  la  fermeté  dans  le  bien,  a  laquelle 
meme  elle  est  plutôt  toujours  jointe ,  par  cette  connexion  qui  se 
trouve  entre  les  vraies  vertus  :  et  â  ce  sujet  il  disait  *  qu’il  n’y 
avait  point  de  personnes  plus  constantes  et  plus  fermes  dans  le 
bien  (jue  ceux  qui  sont  doux  et  débonnaires  ;  comme  au  con¬ 
traire  ceux  qui  se  laissent  emporter  à  la  colère  et  aux  passions 
de  l’appétit  irascible,  sont  ordinairement  fort  iiicouslans,  parce 
qu’ils  n'agissent  que  |>ar  boutades  et  |)ar  emporteiiiens  :  ce  sont 
comme  des  lorrcns,  qui  n’ont  de  la  force  et  de  l’impétuosité 
jjue  dans  leurs  débordemens,  lesquels  tarissent  aussitôt  qu  ils 
sont  écoulés  :  au  lieu  que  les  rivières,  qui  refu'éseutent  les  per¬ 
sonnes  débomiaires,  vont  sans  bruit  avec  trauquilUlé ,  et  ne 
tarissent  jamais.  •  Aussi  était-ce  une  de  ses  grandes  maximes  , 
qu’encore  (pi’il  fallût  tenir  ferme  pour  la  fin  qu’on  se  propose 
dans  les  bonnes  entreprises ,  il  était  néanmoins  expédient  d'user 
de  douceur  dans  les  moyens  qu’on  employait;  alléguant  à  ce 
propos  ce  que  dît  le  Sage  des  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  , 
qui  atteint  forlemciU  â  ses  tins ,  et  toutefois  dispose  suavement 
les  moyens  pour  y  parvenir' .  11  rapportait  à  ce  sujet  l’exemple 
du  bienheureux  François  de  Sales  ,  évoque  de  Genève,  qu'il  di¬ 
sait  avoir  été  le  plus  doux  et  le  plus  tlébonnaire  «pi’il  ait  jamais 
contm;  et  (]ue  la  première  lois  qu'il  le  vit ,  il  avait  reconnu  en  son 
abord,  en  la  sérénité  desoji  visage,  en  sa  inanière  deconverser 
et  de  parler,  une  image  bien  expresse  de  la  douceur  de  JNolre- 
Seigneur  JcsuS'(d»nst  qui  lui  avait  gagne  le  coeur.»  L’on  peut 
dire  aussi  avec  vérité  (|ue  M.  VHiicent  a  su  bien  [iroliter  de  rexemple 
de  ce  bieidieureux  [irélal;  car,  â  son  iniilalioii ,  on remaivjiiait  eu 
lui  un  abord  ouvert ,  une  douceur  et  aiiabililé  merveilleuse .  et  des 
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paroles  toujours  obligeantes  envers  toutes  sortes  de  personnes.  Par¬ 
lant  un  jour  sur  ce  sujet  aux  siens  :  «  Aoiis  avons  ,  leur  dit-il , d’au¬ 
tant  plus  besoin  de  ralTabdilé,  que  nous  sommes  plus  obligés 
par  notre  vocation  de  converser  souvent  ensemble  ,  et  avec  le 
prochain;  et  que  celte  conversation  est  plus  dilticile^  soit  en¬ 
tre  nous ,  en  tant  que  nous  sommes  ou  de  divers  pays ,  ou  de 
complexions  et  humeurs  fort  ditîérentes;  soit  avec  le  prochain, 
duquel  il  y  a  souvent  beaucoup  à  supporter  :  et  c’est  la  vertu 
d’alfabililé  qui  lève  ces  ditïicultés,  elqui  étant  comme  l’aine  d’une 
houne  conversation ,  la  rend  non  seulement  utile,  mais  aussi 
agréable  :  elle  fait  que  l'on  se  comporte  dans  la  conversation 
avec  bienséance ,  et  avec  condescendance  les  uns  envers  les 
autres  :  et  comme  c’est  !a  charité  qui  nous  unit  ensemble  ,  ainsi 
que  les  membres  d’un  même  corps,  c’est  aussi  ralîabililé  qui 
perfectiomie  celle  union.  » 

Mais  il  recommandait  particulièrement  aux.  siens  de  pratiquer 
cette  vertu  envers  les  pauvres  gens  delà  campagne  :  •  J’arceque  au¬ 
trement  ,  disail-il ,  ils  se  rebutent  et  n’osent  ap]irocber  de  nous , 
croyant  que  nous  sommes  trop  sévères,  ou  trop  grands  sei¬ 
gneurs  pour  eux.  Mais  quand  on  les  traite  alfablemenl  et  cor¬ 
dialement,  ils  conçoivent  d’autres  seiuimens  pour  nous,  et  sont 
mieux  disposés  à  profiter  du  bien  (jue  nous  leur  voulons  faire. 
Or,  comme  Dieu  nous  a  destinés  pour  les  servir,  nous  le  devons 
faire  en  la  manière  qui  leur  est  la  plus  profitable ,  et  par  consé¬ 
quent  les  traiter  avec  grande  atfabiliié,  et  prendre  cet  avertis¬ 
sement  du  Sage,  comme  s’adressant  a  un  chacun  denousen  parti¬ 
culier:  Conffrefjationi  paupennn  ctljahUcrn  Icfacîlo;  Rendez- 
vous  alï'able  à  rassemblée  des  pauvres,  » 

Or,  quoique  M.  Vincent  fût  grandement  affable  en  ses  paroles  , 
il  n’était  pas  pourtant  flatteur,  mais  au  contraire  il  blâmait  fort 
ceux-là  qui  se  servaient  des  paroles  d’alfabililé  pour  s’insinuer 
par  un  esprit  de  flatterie  dans  l’affection  des  autres  :  *  Soyons  af- 
»  fables,  disait-il  aux  siens,  mais  jamais  flâneurs;  car  il  ii’y  arien 

*  de  si  vil  ni  de  si  indigne  d’un  cœur  clirétien  que  la  flalterie  ;  un 

*  homme  vraiment  vertueux  n’a  rien  tant  en  horreur  que  ce  vice.  * 
Il  tenait  encore  pour  une  aiilre  maxime  de  celle  vertu ,  de  ne 

coiuester  jamais  contre  personne ,  non  pas  même  contre  les  vi¬ 
cieux,  quand  on  était  obligé  de  les  reprendre;  mais  il  voulait  qii’oii 
se  servit  toujours  de  paroles  douces  et  affables ,  selon  que  la  pru- 
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dence  et  la  charité  le  requéraient.  Par  ce  même  principe  il  dé¬ 
fendait  aux  siens  d’entrer  en  des  altercations  ou  aigreurs  quand 
il  était  question  de  conférer  avec  les  hérétiques,  parce  qu’on  les 
gagne  bien  plutôt  par  une  douce  et  amiable  remontrance; et  lui- 
même  ,  en  ayant  un  jour  converti  trois  en  un  voyage  qu’il  fit  à 
lîeauvais,  déclara  depuis  que  la  douceur  qu’il  avait  exercée  en¬ 
vers  eux  avait  plus  contribué  à  leur  conversion  que  tout  le  reste 
de  leur  conférence  :  »  Quand  on  disputé,  disait-il,  contre  quel¬ 
qu’un,  la  contestation  dont  l’on  use  en  son  endroit  lui  fait 
bien  voir  qu’on  veut  emporter  le  dessus  ;  c’est  pourquoi  il  se  pré¬ 
pare  à  la  résistance,  plutôt  qu’à  la  reconnaissance  de  la  vérité  : 
de  sorte  que  par  ce  débat ,  au  lieu  de  faire  quelque  ouverture  à 
son  esprit ,  on  ferme  ordinairement  la  porte  de  son  cœur  ; 
comme  au  contraire  la  douceur  et  l’affabilité  la  lui  ouvre.  Nous 
avons  sur  cela  iin  bel  exemple  on  la  personne  du  bienheureux 
François  de  Sales,  lequel,  quoiqu’il  fût  très  savant  dans  les 
controverses,  convertissait  néanmoins  les  hérétiques  plutôt 
par  sa  douceur  que  par  sa  doctrine.  A  ce  sujet ,  Mgr.  le  car¬ 
dinal  du  Perron  disait  qu’il  se  faisait  fort  à  la  vérité  de 
convaincre  les  hérétiques ,  mais  qu’il  n’appartenait  qu’à  Mgr.  l’é¬ 
vêque  de  Genève  de  les  convertir.  Souvenez-vous  bien ,  Mes¬ 
sieurs,  ajoutait  M.  Vincent,  dos  paroles  de  saint  Paul  à  ce 
grand  missionnaire  saint  Timothée  :  Sevtnnn  Oomini  non 
oporict  fitiffare  :  qu’il  ne  fallait  point  qu’un  serviteur  de 
Jésus-Ghrist  usât  de  conleslations  ou  de  disputes  :  et  je  puis  bien 
vous  dire  que  je  n’ai  jamais  vu  ni  su  qu’aucun  hérétique  ait 
été  converti  par  la  force  de  la  dispute,  ni  par  la  subtilité  des 
argnmens,  mais  bien  par  la  douceur;  tant  il  est  vrai  que  cette 
vertu  a  de  force  pour  gagner  les  bomincs  à  Dieu.  » 

Mais  la  douceur  de  M.  Vincent  excellait  surtout  dans  les  cor¬ 
rections  et  réprébensions  qu’il  était  obligé  do  faire ,  dans  lesquelles 
il  agissait  avec  une  telle  modération  et  douceur  d’esprit ,  et  parlait 
d’une  manière  si  suave,  cl  néanmoins  si  eliicace,  que  les  cœurs 
les  plus  durs  en  étaient  amollis,  et  ne  jiouvaient  résister  à  la  lorce 
de  sa  douceur.  Nous  en  [uodiiîrons  seulement  ici  un  exemple , 
qui  fera  voir  quelle  était  non  seulement  la  douceur  ,  mais  aussi  la 
prudence  de  ce  sage  cl  cbarilable  sujtérienr  quand  il  était  ques¬ 
tion  de  reprendre  ou  corriger  quelqu’un  des  siens.  M  fut  un  jour 
averti  iju’un  prêtre  de  sa  Gongiêgation  ne  s’appliquait  pas  assez 


50o 

au  travail  des  missions,  quoiqu’il  le  pût  bien  faire;  et  que  lors¬ 
qu’il  y  travaillait ,  il  traitait  le  peuple  dans  ses  prédications  avec 
un  peu  de  rudesse  :  sur  quoi  il  lui  écrivit  une  lettre  pour  l’evliorter 
à  se  rendre  plus  assidu  aux  missions,  et  plus  doux  envers  les  pau¬ 
vres  gens  des  champs  :  ce  qu’il  til  d’uue  manière  aussi  suave 
que  prudente  et  énergique;  lui  faisant  cet  avertissement ,  sans  té¬ 
moigner  aucune  mésestime  de  sa  personne,  ni  lui  faire  connaître 
l’avis  qu’on  lui  avait  donné  de  son  défaut  : 

*  Je  vous  écris ,  lui  dit-il ,  pour  vous  demander  de  vos  nou¬ 
velles,  et  vous  en  donner  des  nôtres.  Conimeiit  vous  portez- 
vous  après  tant  de  travaux?  Combien  de  missions  avez-vous 
faites?  Trouvez-vous  le  peuple  disposé  à  faire  un  bon  usage  de 
vos  exercices,  et  en  tirer  le  Iruil  et  le  proltt  qui  est  à  désirer? 
Je  serai  consolé  d’apprendre  ces  choses  dans  ie  détail.  J’ai  de 
bonnes  relations  des  autres  maisons  de  la  compagnie ,  dans 
toutes  lesquelles  on  travaille  avec  fruit  et  satisfaction,  grâce  à 
Dieu.  Il  n’y  a  pas  jusques  à  M.  X.  qui  ne  soit  en  campagne  de¬ 
puis  neuf  mois,  travaillant  aux  missions  |tresque  sans  cesse; 
c’est  une  chose  merveilleuse  de  voir  les  forces  que  Dieu  lui 
donne,  et  lesbiens  qu’il  fait ,  qui  sont  extraordinaires  ,  comme 
je  l’apprends  de  tous  côtés  :  MM.  les  grands-vicaires  me  l’ont 
mandé,  et  d'autres  me  l’ont  dit  ou  écrit,  et  même  des  religieux 
voisins  des  lieux  où  il  travaille.  On  attribue  cel  heureux  succès 
au  soin  qu’il  prend  de  gagner  les  pauvres  gens  par  douceur  et 
par  bonté  ;  ce  qui  m’a  fait  résoudre  de  recommander  plus  que 
jamais  à  la  compagnie  de  s’adonner  de  plus  en  plus  à  la  pratique 
de  ces  vertus.  Si  Dieu  a  donné  quelque  bénédiction  à  nos  pre¬ 
mières  missions ,  on  a  remarqué  que  c’était  pour  avoir  agi  aniia- 
blement,  liumblemeul  et  sincèrement  envers  toutes  sortes  de 
personnes  ;  et  s’il  a  pUi  k  Dieu  de  se  servir  du  plus  misérable 
pour  la  conversion  de  (pielques  hérétiques  ,  ils  ont  avoué  eux- 
mêmes  que  c’était  par  la  patience  et  par  la  cordialité  qu’il  avait 
eues  pour  eux.  Les  forçais  môme  avec  !es([uels  j’ai  demeuré  ne 
se  gagnent  pas  aulreinent  ;  et  lorsqu’il  m’est  arrivé  de  leur  parler 
sèchement,  j’ai  tout  gâté  ;  et  au  contraire  lorsque  je  les  ai  loués 
de  leur  résignation ,  que  je  les  ai  plaints  en  leurs  souffrances , 
que  je  leur  ai  dit  qu’ils  étaient  heureux  de  faire  leur  purgatoire 
en  ce  monde,  que  j’ai  baisé  leurs  chaînes,  compati  à  leurs  dou¬ 
leurs  ,  et  témoigné  affliction  pour  leurs  disgrâces ,  c'est  alors 
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«  qn’ils  m’ont  écouté,  qu’ils  ont  donné  gloire  h  Dieu,  et  qu’ils  se 
<  sont  mis  en  étal  de  saint.  Je  vous  prie  ,  Monsieur,  de  m'aider  à 
rendre  grâces  ii  Dieu  de  cela,  et  à  lui  demander  qu’il  ait  agréa¬ 
ble  de  niellre  tous  les  missionnaires  dans  cet  usage  de  traiter 
doucement,  Immblemcnl  et  charitablement  fe  procliain,  en 
jjiildic  et  en  paiiiculiei*,  et  mémo  tes  pécheurs  et  les  endurcis , 
sans  iamaîs  user  d'invectives,  <ie  re[)roches  on  de  paroles  rudes 
contre  personne.  Je  ne  doute  pas ,  Monsieur,  que  vous  ne  tâcliiez 
de  votre  côté  d’éviter  cette  mauvaise  laçon  de  servir  les  âmes, 
qui  an  lieu  de  les  attirer  les  aigrit  et  les  en  éloigne.  Notre-Sei- 
gnenr  Jésus-tdirisl  est  la  suavité  élerneile  des  liommes  et  des 
angi's ,  et  c'est  par  cette  même  vertu  que  nous  devons  faire  en 
sorte  d’aller  a  lui  en  v  conduisant  les  autres,  s 
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COM  INLATfO.V  nu  SUJUÏ. 

Celle  grande  douceur  dont  M.  Vincent  usait  dans  les  corrections 
cl  rc|>réhensions  provenait  de  ce  qu'il  était  fortement  persuadé 
d’une  maxime  qu’il  avait  a[>prise  du  grand  saint  Grégoire,  c’est  à 
savoir,  <jue  les  ranlcs  du  procliaiii  nous  devaient  plutôt  exciter  â  la 
pitié  qn’ii  la  colère,  et  que  la  vérilaldc  justice  portait  idulot  à  la 
compassion  qu’a  l'indignation  envers  les  pécheurs  ' .  Sur  quoi  ce 
saint  homme  disait  souvent ,  <  qu'il  ne  fallait  pas  s’étonner  de  voir 
faire  des  niauqueinens  aux  autres,  jjarcc  que,  comme  le  propre 
des  ronces  cl  des  chardons  clail  de  |)orter  des  piquans,  ainsi 
dansl’état  de  la  nature  corromjme  le  pro|ne  de  rhoinrae  était  de 
»  faillir,  puisqu’il  était  conçu  et  naissait  dans  le  pécité ,  et  que  le 
c  juste  même,  stolon  le  sentimenl  de  Salomon  ,  tombait  sept  fois  , 
4  c’est-h-iîire,  plusieurs  fois  le  jour.  Il  ajoutait  que  l’esprit  de 
l’homnic  avait  ses  sortes  d’intempéries  et  de  maladies  comme 
le  corps  ;  et  qu’au  lieu  de  s’en  troubler  cl  de  s’en  décourager, 
il  devait,  en  reconnaissant  sa  comlilion  misérahle,  s’en  humi¬ 
lier,  pour  dire  \\  Dieu ,  comme  David  après  son  péché  :  Bonuni 
itiîM  humiUas/i  inc ,  ni  discam  jiisiilicaiiones  liiùs. 
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t  II  m'est  bon  que  vous  m’ayez  humilié,  aliii  que  j’apprenne  vos 
€  jnstiiieations  :  qu'il  fallait  se  supporter  soi-même  tlans  ses  fai- 
«  blesses  et  imperfections ,  et  néanmoins  travailler  h  s'en  relever.  > 

Cette  connaissance  donc  qu’il  avait  de  la  misère  commune  des 
hommes  le  faisait  agir  avec  compassion  et  douceur  envers  les  pé- 
clieurs,  et  même  couvrir  leurs  défauts  avec  une  prudence  et  une 
charité  merveilleuse.  Il  disait  que,  <  s'il  était  défendu  de  juger  mal 

*  d’autrui ,  il  était  encore  moins  licite  d'en  parler,  étant  le  ju’oime  de 
«  la  charité,  comme  dit  le  saint  Apôtre,  de  couvrir  la  multitude 

*  des  péchés;  et  sur  ce  sujet  il  alléguait  celte  parole  du  Sage  : 
<  Amfisn  verimm  adversits  proxhnnm  (uumy  Commoriaiitr 

*  in  le.  Avez-vous  entendu  quelque  discours  contre  votre  pro- 
t  Chain?  étoaifez-le  et  le  faites  mourir  en  vous.  »  Il  louait  aussi 
souvent  cette  vertu  en  la  personne  de  madame  la  générale  des  ga¬ 
lères,  laquelle,  par  une  tendresse  cl  pureté  de  conscience,  ne  par¬ 
lait  jamais,  et  ne  pouvait  souffrir  qu’en  sa  présence  on  s’entretînt 
des  défauts  d’autrui. 

Quelques  uns  étant  sortis  de  la  compagnie  de  la  Mission  par 
tentation  ou  autrement ,  il  y  en  avait  d’autres  qui  s’en  étonnaient , 
et  même  en  murmuraient  n’en  sachant  pas  la  cause;  parce  que 
M.  Vincent  tenait  celte  mavime ,  de  ne  l’aire  jamais  aucune  plainte 
de  ceux  qui  sortaient,  et  de  ne  rien  dire  des  causes  de  leur  sortie. 
Mais  au  contraire,  ((iiand  l’occasion  s’en  présentait  et  qu’il  le  pou¬ 
vait  avec  vérité,  il  parlait  à  leur  avantage;  et  même  dans  les 
occasions  il  leur  rendait  toutes  sortes  de  bons  ollices,  quoiqu’il 
connût  bien  la  mauvaise  disposition  de  quelques  uns  h  son  égard  ; 
et  ]>liisienrs  de  ceux  qui  ont  persévéré  dans  la  compagnie ,  tant  des 
premiers  qui  ont  commencé  l’Institut  que  des  autres  qui  sont 
venus  depuis,  ont  avoué  qn’après  Dieu  iis  avaient  obligation  de 
leur  persévérance  li  la  douceur  et  au  support  charitable  deM.  Vin¬ 
cent  a  leur  égard. 

Or,  quoiqu’il  corrigeât  les  défauts  du  prochain  sans  les  IVatter, 
c’était  néanmoins  toujours  en  les  excusant  et  diminuant  autant 
qu’il  pouvait  ;  et  il  y  procédait  avec  un  tel  témoignage  d’estime  cl 
d’affection  pour  ceux  qui  avaient  failli,  que  tant  s’en  faut  que  sa 
correction  leur  causât  aucun  abattement  d’esprit,  qu’au  contraire 
elle  relevait  leur  courage ,  augmentait  leur  conliance  en  Dieu ,  et 
leur  donnait  ordinairement  une  grande  édijication,  voyant  que  par 
une  charité  merveilleuse  il  s'humiliait  le  premier. 
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Nous  insérerons  ici  fort  a  pro|jos  sur  ce  sujet  les  extraits  de 
(|uelques  lettres  qui  feront  connaître  encore  mieux  quels  étaient 
ses  senlimeiis  loucliaiil  la  douceur  qu'il  fallait  mêler  dans  la  cor¬ 
rection,  et  le  grand  soin  qu'il  prenait  d'établir  un  support  mutuel 
parmi  ceux  de  sa  Congrégation. 

*  Je  loue  Dieu,  dit-il,  écrivant  au  supérieur  d'une  de  ses  mai¬ 
sons,  de  ce  que  vous  êtes  allé  vous-même  expédier  les  choses  que 
i\l.  N.  vous  avait  refusé  de  faire;  vous  avez  bien  fait  d'en  user 
ainsi ,  plutôt  que  de  le  presser;  car  il  y  a  des  jicrsonnes  bonnes  et 
vertueuses  (pii  craignent  Dieu,  et  ne  voudraient  pas  l'offenser , 
les(|uelles  ne  luisseiii  pas  do  tomber  eu  de  certaines  faiblesses; 
et  quand  il  s‘en  présente  de  telles,  il  les  faut  supporter,  et  non 
pas  se  raidi  i‘  contre.  Ibilsquc  Dieu  donne  bénédiction  à  ce  sien  ser¬ 
viteur  dans  le  Tribunal,  je  pense  que  vous  ferez  bien  de  le  laisser 
agir  selon  son  esprit ,  cl  de  donner  quelque  chose  en  cette  occasion 
à  ses  jieiiles  volontés,  puisque  ,  grâce  à  Dieu ,  il  u’en  a  point  de 
mauvaises.  Pour  ce  (pii  est  de  Taulre  prêtre  dont  vous  me  parlez , 
la  parole  <|uilui  est  échappée  est  peut-être  une  saillie  de  la  nature 
jdut(ji  (|uTme  indisposition  de  l’espril.  Les  plus  sages  disent  (]uel- 
quefois  des  cl  ioses,  étant  préoccupés  de  quelque  passion ,  de  quoi 
néanmoins  ils  se  repentent  bientôt  après.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
témoignent  quelquefois  leurs  aversions  et  leurs  senlimens ,  tant 
à  l'égard  des  personnes  que  des  emplois,  et  qui  pourtant  ne 
laissent  jias  de  bien  faire.  Tant  y  a ,  Monsieur,  avec  quelques  per¬ 
sonnes  que  nous  soyons,  il  y  a  toujours  à  souffrir ,  mais  aussi  à 
mériter.  J’espère  que  celui-là  dont  je  viens  de  vous  parler  se 
pourra  gagner,  pourvu  qu’on  le  supporte  charitablement,  qu’on 
l’avertisse  avec  douceur  et  prudence ,  et  qu’on  prie  Dieu  pour 
lui ,  comme  je  fais  pour  votre  famille ,  etc.  * 

Écrivant  sur  un  semblable  sujet  à  un  autre  supérieur  :  <  Le 
prêtre,  lui  dit-il ,  dont  vous  me  parlez ,  est  un  homme  de  bien  ; 
il  se  porte  à  la  vertu ,  et  il  était  en  bonne  réputation  dans  le 
monde  avant  qu'il  fût  reçu  dans  la  compagnie.  Que  si  mainte^ 
nanl  (ju’il  est  parmi  nous  il  a  l’esprit  inquiet ,  s'il  s’embarrasse 
de  quelque  soin  temporel  et  de  ralïeclion  des  pareils ,  et  si  enfin 
il  fait  quelque  peine  à  ceux  qui  sont  avec  lui ,  il  le  faut  sup¬ 
porter  avec  douceur;  s'il  n'avait  ces  défauts,  il  en  aurait  d’au¬ 
tres  ;  et  si  vous  ii’aviez  rien  à  soufirir,  votre  charité  n’auraîl  pas 
beaucoup  d’exercice ,  ni  votre  conduite  assez  de  rapport  à  celle 
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de  Notre-Seigiienr,  ijui  a  bien  voulu  avoir  des  disci|)les  gros¬ 
siers  et  sujets  à  divers  manqiiemens ,  pour  avoir  occasion ,  en 
pratiquant  ta  douceur  et  le  support ,  de  nous  montrer  par  son 
exemple  comme  doivent  agir  ceux  qui  sont  en  cfiarge.  Je  vous 
prie.  Monsieur,  de  vous  régler  sur  ce  saint  Modèle,  qui  vous 
apprendra  non  seulement  à  supporter  vos  confrères ,  mais  aussi 
la  manière  de  les  aider  à  se  défaire  de  leurs  imperfections.  Il  ne 
faut  pas  négliger  le  mal  par  une  tolérance  trop  lâclie ,  mais  il 
faut  aussi  lâcher  d'v  remédier  avec  douceur.  » 

v* 

11  écrivit  encore  sur  le  même  sujet  a  un  troisième ,  qui  travail¬ 
lait  avec  un  autre  prêtre  de  la  compagnie  dans  un  diocèse  éloigné. 
Voici  en  quels  termes  :  *  J'espère  de  la  honte  de  Noire-Seigneur 
qu’il  donnera  sa  bénédiction  à  vos  emplois ,  si  la  cordialité  et  le 
support  est  entre  vous  deux  ;  et  je  vous  prie ,  au  nom  de  Dieu  , 
Monsieur ,  que  ce  soit  l'a  votre  grand  exercice.  Et  parce  que 
vous  êtes  le  plus  ancien  et  le  supérieur,  supportez  tout  avec 
douceur  de  celui  qui  est  avec  vous;  Je  dis,  tout,  en  sorte  que 
vous,  déposant  en  vous-même  la  supériorité,  vous  vous  ajustiez 
à  lui  dans  un  esprit  de  charité.  C’est  là  le  moyen  par  le<jiicl  Noire- 
Seigneur  a  gagné  et  perfectionné  ses  apôtres,  et  celui  aussi  par 
lequel  seul  vous  viendrez  'a  bout  de  ce  bon  prêtre.  Selon  cela , 
donnez  un  peu  d’espace  'a  son  liumeur,  ne  lui  contredisez  jamais 
à  l’heure  même  que  vous  croyez  en  avoir  sujet ,  mais  avertissez- 
le  quelque  temps  après ,  humblement  et  cordialement  ;  et  surtout 
comportez-vous  de  telle  façon,  qu’il  ne  paraisse  aucune  division 
entre  vous  et  lui;  car  vous  êtes  là,  comme  sur  un  théâtre, 
exposés  à  la  vue  de  toutes  sortes  de  |>ersonnes ,  dans  l’esprit  des¬ 
quelles  un  seul  acte  d’aigreur  qu’on  verrait  en  vous  serait  ca¬ 
pable  de  tout  gâter.  J'espère  que  vous  ferez  usage  de  ces  avis 
que  je  vous  donne  ,  et  que  Dieu  se  servira  d’un  million  d’actes 
de  vertus  que  vous  pratiquerez,  comme  de  base  et  de  fondement 
du  bien  qu’il  veut  faire  par  vous.  » 

Enûn  il  ne  recommandait  rien  tant,  par  ses  lettres  et  de  vive 
voix,  aux  supérieurs  et  aux  particuliers  de  ses  maisons,  que  la 
douceur  et  le  support  réciproque  comme  uue  source  de  paix,  et 
un  lien  de  perfection  qui  unit  les  cœurs.  Quand  les  stipérieurs  de 
quehiucs  unes  des  maisons  de  sa  compagnie  demandaient  d'être 
déchargés  de  quelque  infirme  qui  ne  pouvait  plus  travailler ,  il  leur 
représentait  qu’étant  devenu  inlirme  eu  letir  maison  ,  il  était  juste 
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qu'il  y  demeurât ,  afin  qu’elle  eût  occasion  de  pratiquer  en  son 
endroit  le  support  et  la  charité  ;  <|ue  s’ils  deniandaieut  le  chànîre- 
meiii  <!e  quelqu'un  a  cause  deses  délaiits,  il  leur  disait  qu’il  le  fallait 
sujiporter,  qu’il  n’y  avait  personne  qui  n’en  eût ,  et  que  celui  qu’on 
enverrait  en  sa  place  en  aurait  ])eut-èlre  de  plus  grands. 

Quand  les  olliciers  ou  aiilres  des  siens  manquaient  â  suivre  ses 
ordres ,  comme  il  est  arrivé  quelquefois  ^  faisant  autrement  qu’il 
ne  leur  avait  prescrit ,  même  jusqu'à  plusieurs  fois,  i!  ne  leur  disait 
autre  chose  sinon  :  <  Monsieur,  ou  mon  Frère,  pent-éfre  que  si 
«  vous  aviez  fait  eehi  eu  la  manière  que  je  vous  avais  prié,  Dieu 
t  V  aurait  donné  sa  bénédiction.  »  D’antres  fois  il  n’en  disait  rien , 

t' 

voûtant  que  son  silence  et  sa  patience  servit  de  correction  ;  si  ce 
n’clait  dans  les  choses  de  quelque  conséquence,  à  quoi  il  fût  né¬ 
cessaire  de  pourvoir,  on  en  cas  de  désobéissance  formelle,  s'il  en 
remarquait  i|uetqu’iinc. 

Mais  surtout  il  se  coiuporiaii  avec  une  douceur  cl  un  support 
merveilleux  envers  les  inllrnies,  ou  du  cOrps  ou  de  l’esprit  ;  il  n’etl 
faisait  jamais  aucune  pluinte,  et  ne  témoignait  potiil  qu’il  s’en 
trouvât  chargé;  mais  se  mellanl  en  leur  place,  par  une  charitable 
condescendance ,  il  leur  faisait  les  mêmes  trailcmens  qu'il  eût 
voulu  recevoir  s’il  eût  été  dans  les  rnenies  innrjnilés.  Nous  remar¬ 
querons  senlemeui  ici  qu’entre  ceux  qu'on  admettait  à  l’épretive 
dans  sa  Congrégation ,  il  s’en  est  trouvé  de  tout  temps  quelques 
uns  qui  avaient  des  incommodités  pour  lesquelles,  selon  les  appa¬ 
rences,  iis  UC  pouvaient  è(rc  reçus  au  corps  de  la  compagnie; 
mais  nonobstant  cela,  M.  Vincent  ne  laissait  pas  d’essayer  de  les 
remeitre,  leur  faisant  prendre  des  reinèdc.s,  letîr  dohnaot  du  re¬ 
pos  ,  Cl  employant  les  autres  moyens  (ju’il  Jugeait  propres  pour  cet 
cllct.  Fl  quoique  plusieurs  lui  représentassent  qu'il  les  fallait  ren¬ 
voyer,  lui,  au  contraire,  disait  qu’il  fallait  attendre  et  les  supporter  : 
et  eu  elïét ,  après  avoir  quelquel'ois  l)ien  attendu ,  quelques  Uns 
ont  été  guéris,  et  ont  depuis  rendu  de  bons  services  à  Dieu  dans  la 
compagnie. 

Que  s’il  exerçait  une  si  charitable  douceur  envers  ceux  qui  n’é- 
laienl  que  dans  la  probation  pour  cire  incorporés  à  sa  Congréga¬ 
tion,  il  en  usait  encoi’e  bien  davantage  à  l’égard  des  antres  qui  y 
étaient  déjà  reçus  ;  car  tant  s'en  faut  qu’il  en  renvoyât  aucun  pour 
quel([ue  intlrmiié  que  ce  fût,  que  même  il  ne  voulait  jias  pcrtneltrc 
qu’aucuu  s’en  retirât  de  lui-même  sous  ce  prétexte  ;  considérant 
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les  infirmes  comme  antant  de  sujets  qui  attiraient  les  bénédictions 
(lu  ciel  sur  sa  compagnie.  Voici  ce  qu’il  en  écrivit  un  jour  à  un 
prêtre  de  sa  Congrégation  q?ii ,  pour  n’avoir  pas  de  santé,  avait 
quelque  pensée  de  s’en  retirer  :  *  Ne  craignez- point ,  lui  dit-il , 
€  d’èire  en  auctine  façon  à  charge  à  la  compagnie  à  cause  de  vos 
t  infirmités,  et  croyez  que  vous  ne  le  serez  jamais  pour  ce  sujet  : 
€  car  par  la  grâce  de  Dieu  elle  ne  se  trouve  point  chargée  des  in- 
€  firmes;  au  contraire,  ce  lui  est  une  bénédiction  d’en  avoir.  » 
Voilà  les  sentiinens  et  la  pratique  de  M.  Vincent  sur  ce  point ,  et 
c’est  ainsi  que  sa  compagnie  en  use  dans  le  même  esprit,  ne  ren¬ 
voyant  aucun  de  ses  sujets  pour  infirmité. 

11  traitait  encore  avec  une  douceur  loute  particulière  les  Frères 
(le  sa  Congrégation  qui  étaient  les  plus  grossiers  et  les  moins  utiles, 
ne  voulant  point  les  renvoyer  pour  leur  rusticité  ou  peu  d’uiiliié 
à  la  maison  ;  il  les  faisait  même  parler  dans  les  conférences  et  col¬ 
loques  spirituels  de  la  communauté,  pour  leur  ouvrir  l'esprit  ;  et 
quoique  leurs  discours  fussent  quelquefois  trop  longs,  ennuyeux  , 
et  hors  du  sujet,  il  les  laisait  pourtant  tout  dire  ce  qu’ils  voulaient 
sans  jamais  les  interrompre,  et  sans  jamais  leur  témoigner  qu’il 
n’approuvât  pas  ce  qu’ils  avaient  dit;  si  ce  n’est  qu’ils  eussent 
avancé  quelque  chose  fausse  ou  erronée,  qui  eût  fmsoiii  de  cor¬ 
rection;  car  alors  il  les  redressait  paternellement,  et  avec  grande 
douceur,  pour  ne  les  contrister  ou  décourager,  interprétant  en 
bien  ce  qu’ils  avaient  dit,  ou  les  excusant  adroitemeiit,  leur  faisant 
néanmoins  assez  remarquer  en  quoi  ils  s’étaient  Irompés. 

La  douceur  de  sa  charité  passait  encore  plus  avant,  et  suppor¬ 
tait  non  seulement  les  défauts  naturels  du  corps  ou  de  l’esprit, 
mais  même  ceux  qui  se  commettaient  contre  les  nKfiiirs  ;  car  il 
s'eo  est  trouvé  de  temps  en  temps  (pielques  uns  dans  sa  Congré¬ 
gation,  aussi  bien  que  dans  les  autres  cominnnaniés,  qui ,  s’étant 
relâchés  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  y  faisaient  plus  de  mal  que 
de  bien  par  leurs  murmures ,  médisances  et  autres  déréglemens , 
qui  étaient  connus  des  autres  de  sa  couq)agnie  ;  on  s’éloimait 
que  M.  Vincent  ne  les  mît  point  dehors  ,  on  le  pressait  même  de 
le  faire  ;  mais  ce  charitable  et  débonnaire  supérieur  les  supi>oi’- 
tait  avec  une  douceur,  une  charité  et  une  patience  incroyable  , 
pour  leur  donner  loisir  de  se  reconnaître,  employant  cependant 
tons  les  moyens  qu’il  jugeait  propres  pour  remédier  à  leurs  indis' 
positions. 
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Le  supérieur  d’une  des  maisons  de  sa  compagnie  se  trouvai! 
bien  d’avoir  été  déchar  de  quelques  personnes  lâches  et  d’un* 
humeur  dilTicile ,  écrivit  â  M.  Vincent  qu’il  serait  à  propos  de  pur 
ger  la  comjiagnie  de  telles  gens.  Voici  la  réponse  qu’il  lui  lit,  qu 
est  très  remarquable,  sur  le  sujet  que  nous  traitons  :  «  Je  suis  d* 
votre  avis ,  lui  dit-il,  louchant  le  personnage  dont  vous  m’écri¬ 
vez.  Je  ne  crois  pas  qu’il  revienne  de  l'étal  où  il  est;  au  con¬ 
traire  ,  je  crains  qu’il  ne  fasse  beaucoup  de  peine  a  cette  mai¬ 
son  ici  où  nous  l’avons  l'ait  venir;  et  non  seulement  je  le  crains, 
niais  je  commence  à  l’expérimenter,  et  je  vous  avoue  que  lu 
et  deux  antres  nous  ont  donné  beaucoup  d’exercice  :  l’un  esi 
dehors ,  après  l’avoir  supporté  autant  qu’il  nous  a  été  possible, 
et  il  serait  expédient  que  les  autres  en  lussent  bien  loin ,  ce  se¬ 
rait  faire  jiistiee  à  la  compagnie  que  de  retranclier  ces  membres 
gangrenés ,  et  la  ]>rudence  même  semble  le  requérir  ;  mais  parce 
qu’il  faut  donner  lieu  à  toutes  les  vertus  ,  nous  exerçons  main¬ 
tenant  le  support ,  la  douceur,  la  longanimité  et  la  charité, 
dans  le  désir  de  leur  amendement  :  nous  appliquons  des  re- 
mè«Ies  au  mal ,  employant  les  menaces  ,  les  prières,  les  avcrlis- 
seinens  ,  et  tout  cela  sans  espérance  d’autre  bien  que  de  celui 
qu’il  plaira  à  Dieu  y  opérer  par  sa  grâce.  Notre-Seîgneiir  ne 
rejeta  pas  saint  Lierre  pour  l’avoir  renié  trois  fois  ,  ni  meme 
Judas,  quoiiju’il  prévît  bien  qu’il  mourrait  en  son  péché  : 
ainsi  j’estime  (pie  sa  divine  bonté  aura  bien  agréable  que  la 
compagnie  étende  sa  cliarité  sur  ces  discoles,  pour  ne  rien 
omettre  ni  épargner  qui  les  puisse  gagner  à  Dieu  :  ce  n'est 
pas  <]u’eu(in  il  n’en  faille  venir  au  retranchement,  s’ils  ne 


se  changent.  * 


Quelques  âmes  timorées  et  embarrassées  de  scrupules  ,  qui  ren* 
daient  leur  conduite  très  pénible  et  en  quelque  façon  insupporta¬ 
ble,  ont  aussi  exercé  souvent  la  charité  de  M.  Vincent,  et  lui  ont 


bien  fourni  de  quoi  pratiquer  la  douceur  et  le  support;  et  parmi 
les  siens  mêmes  il  s’en  est  trouvé  qui  durant  plusieurs  années , 
pour  des  scrupules  fondés  sur  des  sujets  de  néant,  étaient  in¬ 
cessamment  à  lui  donner  de  la  peine  par  leurs  importunités  con¬ 
tinuelles  ,  dont  pourtant  il  ne  se  plaignait  point  et  ne  les  rebutait 
nullement ,  mais  les  supportait  et  même  s’étudiait  a  les  accueillir 
gracieusement,  pour  ne  leur  donner  aucun  sujet  de  décourage¬ 
ment  ou  de  tristesse  ;  et  en  quelque  compagnie  qu’il  fût ,  il  se  le- 
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vait  aussitôt  qu’il  les  voyait  venir  ^  et  leur  allait  parler  dans  quel¬ 
que  coin  du  lieu  où  il  se  trouvait  :  et  quoiqu’ils  retournassent  vers 
lui  plusieurs  fois  pour  le  même  sujet ,  s’en  étant  trouvé  quelques 
uns  qui  sont  venus  l’interrompre  trois  et  quatre  fois  en  une  heure , 
il  les  recevait  toujours  avec  la  môme  sérénité  de  visage,  les  écou¬ 
tait  avec  une  égale  patience ,  et  leur  répondait  avec  la  môme  dou¬ 
ceur,  Voici  le  témoignage  qu’un  de  ces  esprits  malades  a  rendu 
sur  ce  sujet,  i  M.  Vincent,  dit-il,  a  toujours  eu  un  très  grand 
«  support  pour  moi ,  et  m’a  traité  avec  grande  douceur  pendant 

*  mes  peines  d’esprit.  J’allais  l’interrompre  continuellement  , 
c  même  lorsqu’il  se  disposait  à  célébrer  la  Messe  ou  a  réciter  son 

*  ollice  ;  cl  quand  j’avais  eu  sa  réponse ,  je  sortais,  et  puis  je  re- 
«  tournais  encore  au  même  temps  pour  lui  parler ,  et  ainsi  consé- 
«  culivement  plusieurs  fois  de  suite  ;  ce  qui  a  duré  long-temps, 

<  sans  que  j’aie  remarqué  qu’il  m’ait  dit  aucune  parole  rude;  au 
€  contraire  ,  il  me  répondait  toujours  avec  grande  douceur  ,  sans 
ï  me  rebuter,  ce  qu’il  eût  pu  faire  justement,  vu  la  continuation 

<  de  mes  importunités  :  et  môme  après  m’avoir  <lit  ce  que  j’avais 

<  à  faire  ,  voyant  que  je  tombais  en  de  nouveaux  doutes,  il  a  pris 

*  la  peine  dem*écrire  de  sa  propre  main  ce  tpi’il  m’avait  dit ,  pour 

<  me  le  mieux  faire  retenir,  et  même,  pour  cet  elfet,  il  me  priait 
«  de  le  lire  tout  haut  en  sa  présence.  El  enlin  a  queb|ue  heure  que 
«  je  Taliasse  trouver ,  quoique  ce  fut  souvent  fort  tard  et  fort 
ï  avant  dans  la  nuit,  ou  môme  d’autres  fois  lorsqu’il  était  engagé 

*  en  des  compagnies  pour  des  alTaires,  il  me  recevait  toujours 

*  avec  une  égale  bonté,  m’écoutait  et  me  répondait  avec  une 

*  douceur  et  une  charité  que  je  ne  puis  expliquer.  » 

Un  autre  a  encore  déclaré  qu'il  avait  bien  souvent  exercé  la 


patience  et  la  charité  deM.  Vincent,  l’obligeant  de  répéter  plu¬ 
sieurs  fois  ce  qu’il  lui  avait  dit  :  ce  que  neanmoins  ce  cliaritable 
supérieur  taisait  bien  volontiers,  sans  lui  en  témoigner  aucune  peine, 
répétant  plusieurs  fois  et  autant  qu’il  le  désirait  la  même  chose 
qu’il  lui  avait  dite,  et  la  lui  explifjuant  plus  distinctement,  et 
même  avec  plus  de  plaisir  la  dernière  fois  que  la  première.  Tne 
fois  entre  les  autres  qu’il  était  occupé  eu  quelque  alfaire  avec  des 
personnes  considérables  ,  il  appela  un  frère  pour  lui  dire  fjuelquo 
chose;  mais  ce  frère  ne  la  concevant  pasbien,  la  lui  lit  répéter  plus 
do  quatre  fois  sans  que  M.  Vincent  lui  en  témoignât  le  moindre 
signe  d’impatience,  faisant  celle  répétition  la  cinquième  fois  avec 


la  même  douceur  et  (raiKjuillité  d’esprit  que  la  première,  témoi- 
gnaiii  avec  un  visage  riant  y  prendre  plutôt  plaisir  qu'y  ressentir 
aucune  peine. 


SECTION  II. 


PAROLES  remarquables  BE  M.  VINCENT  TOUCHANT  LA  DOUCEUR  QU  ON 

DOIT  PRATIQUER  ENVERS  LE  PROCHAIN. 


Elles  ont  été  recueillies  d’un  discours  que  ce  saint  homme  fil 
un  jour  aux  siens  sur  le  sujet  de  cette  vertu. 

«  Ea  douceur  et  l’humilité,  leur  dit- il,  sont  deux  sœurs  ger¬ 
maines  (pu  s’accordent  fort  bien  ensemble.  Nous  avons  pour 
règle  de  les  étudier  soigneusement  en  Jésus-Christ ,  qui  nous 
dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  C'est 
donc  une  leçon  du  Fils  de  Dieu,  Apprenez  de  moi.  O  mon 
Sauveur ,  quelle  parole  !  mais  quel  bonheur  d’être  vos  éco¬ 
liers  ,  et  d’aprcndre  cette  leçon  si  courte  et  si  excellente , 
qu'elle  nous  rend  tels  que  vous  êtes?  N’aurez- vous  pas  la 
même  autorité  sur  nous  qu’ont  eue  autretbis  les  philosophes 
sur  leurs  sectateurs,  lesquels  s’attachaient  si  étroitement  à  leurs 
sentences ,  que  c’était  assez  de  dire  :  Le  maître  l’a  dit ,  pour  ne 
s’en  départir  jamais? 

•  Si  donc  les  pliilosophes  par  leurs  raisonnemens  s’acquéraient 
tant  de  créance  sur  leurs  disciples  dans  les  choses  humaines, 
comhieu  plus,  mes  Frères ,  la  Sagesse  éternelle  mérite-l-elle 
(i’êtrecrueelsuivie  dans  les  choses  divines  !  Que  lui  répondrions- 
nous  a  ce  moment ,  s’il  nous  demandait  compte  de  toutes  les 
leçons  qu’il  uous  a  laites?  Que  lui  dirons-nous  à  la  mort,  quand 
il  nous  reprochera  de  les  avoir  si  mal  apprises  ?  Apprenez  de 
moi,  dii-ii ,  d'être  doux.  Si  c’était  un  saint  Paul  ou  un  saint 
Pierre ,  qui  par  lui-même  nous  exhortât  à  apprendre  de  lui  la 
douceur,  nous  pourrions  nous  en  excuser;  mais  c’est  un  Dieu 
fait  lionnne ,  qui  est  venu  nous  montrer  comme  il  faut  (|ue 
nous  soyons  faits  pour  être  agréables  à  son  Père  :  c’est  le  Maî¬ 
tre  des  maiü'es  qui  nous  enseigne  d’être  doux.  Donnez-nous 
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part,  mon  Seigneur,  à  votre  grande tlouceur  :  nous  vous  en 
prions  par  celte  inème  douceur  qui  ne  peut  rien  refuser, 
f  La  douceur  a  plusieurs  actes  (|ui  se  réduisent  ^  trois  princi- 
paux  :  et  le  premier  de  ces  actes  a  deux  ottices,  dont  Tun  est 
de  réprimer  le  mouvement  de  la  colère ,  les  saillies  de  ce  feu  qui 
moule  au  visage  ,  qui  trouble  lame,  qui  fait  qu'on  n’esl  plus  ce 
qu’on  était,  et  qu’un  visage  serein  change  de  couleur ,  et  devient 
noirâtre ,  ou  tout  entlammé.  Que  fait  la  douceur  ?  Elle  arrête  ce 
changement  ;  elle  empêche  celui  qui  la  possède  de  se  laisser 
(  aller  â  ces  mauvais  elîets.  11  ne  laisse  pourtant  pas  de  sentir 
le  mouvement  de  la  passion;  mais  il  tient  ferme,  alin  qu’elle  ne 
remporte.  Il  lui  pourra  arriver  quelque  ternissure  au  visage , 
mais  il  se  remet  bientôt.  Au  reste  il  ne  faut  pas  s’étonner  de 
nous  voir  combattus  ;  les  mouvemens  de  la  nature  préviennent 
ceux  de  la  grâce,  mais  ecnx-ci  les  surmonlenl.  Il  ne  faut  pas 
nous  étonner  des  attaques,  mais  demander  grâce  pour  les  vain¬ 
cre,  étant  assurés  qu’encore  que  nous  semions  quelque  révolte 
en  nous  contraire  â  la  douceur,  elle  a  celte  propriété  de  réprimer. 
Voilà  donc  le  premier  ollice  du  premier  acte ,  qui  est  beau  à 
merveilles ,  et  si  beau  qu’il  empêche  la  laideur  du  vice  de  se 
montrer  :  c’est  un  certain  ressort  dans  les  esprits  et  dans  les 
<  âmes,  qui  non  seulement  tempère  l’ardeur  de  la  colère,  mais 
«  qui  eu  éioutl’e  les  moindres  senümeiis. 

t  L’autre  office  de  ce  premier  acte  de  la  douceur  consiste  en 
«  ce  qu'élaui  parfois  expédient  qu’on  témoigne  de  la  colère , 
qu’on  reprenne ,  qn’on  châtie,  il  fait  néanmoins  que  les  âmes 
qui  ont  cette  vertu  de  douceur  ne  font  pas  les  choses  par  em- 
:  portement  de  la  nature ,  mais  parce  qu’elles  pensent  qu’il  les 
I  taul  faire  :  comme  le  Fils  de  Dieu  qui  ai>pela  saint  Pierre  Satan , 

'  qui  disait  aux  Juifs:  Allez,  hypocrites!  non  une  fois,  mais  plusieurs, 

I  ce  mot  étant  répété  dix  ou  douze  Ibis  dans  un  seul  chapitre  ;  et 
t  en  d’autres  rencontres  il  cliassales  vendeurs  du  teinpse,  renversa 

i 

I  les  tables ,  et  lit  d’autres  signes  d’un  homme  comToueé.  Etaient- 
(  ce  des  eriiporlemens  de  colère?  Non,  il  avait  cette  douceur 
I  au  suprême  degré.  En  nous,  cette  vertu  fait  qu’on  est  maître 
»  de  sa  passion;  mais  en  Notre-Seigneur,  qui  n’avait  que  des  propas- 
«  sioiis,  elle  lui  faisait  non  seulement  avancer  ou  retarder  les  actes 
«  de  la  colère,  selon  qu’il  était  expédient.  Si  donc  il  se  monirait 
«  sévère  eu  certaines  occasions ,  lui  qui  était  dou.x  et  bénin ,  o’é- 
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lait  pour  corriger  les  personnes  à  qui  il  parlait,  pour  donner  la 
cliasse  au  péché ,  el  ôter  les  scandales  ;  c'était  pour  édifier  les 
âmes  ,  et  pour  nous  donner  instruction.  O  qu’un  supérieur  qui 
agirait  de  la  sorte  ferait  un  grand  fruit  !  Ses  corrections  se¬ 
raient  bien  reçues, parce  qu’elles  seraient  faites  par  raison,  et  non 
par  humeur.  Quand  il  reprendrait  avec  vigueur  ,  ce  ne  serait 
jamais  par  emportement ,  mais  toujours  pour  le  bien  de  la  per¬ 
sonne  avertie.  Comme  JXolre-Seigneur  doit  être  noire  modèle  en 
(juelque  condition  que  nous  soyons,  ceux  qui  conduisent  doi¬ 
vent  regarder  comme  il  a  gouverné,  et  se  régler  sur  lui.  Or  il  gou¬ 
vernail  par  amour  ;  et  si  quelquefois  il  promettait  la  récompense , 
d’autres  fois  aussi  il  proposait  le  cbâtirneol  ;  il  faut  faire  de  même, 
mais  toujours  par  le  principe  de  l'amour.  On  est  pour  lors  en 
rélal  où  le  projthète  désirait  que  Dieu  fut  quand  il  lui  disait: 
tioininc ,  uc  in  fnrore  îuo  urguas  me  :  il  semblait  a  ce  pau¬ 
vre  roi  que  Dieu  fùl  en  colère  contre  lui,  et  pour  cela  il  le  prie  de 
ne  le  châtier  pas  en  sa  fureur.  Tous  les  hommes  en  sont  logés  là , 
nul  ne  veut  être  corrigé  par  colère.  C’est  une  faveur  accordée  à 
peu  de  personnes  de  n’en  point  sentir  les  premières  émotions  , 
comme  j’ai  dit;  mais  l’homme  doux  en  revient  aussitôt,  il  maî¬ 
trise  la  colère  et  la  vengeance,  en  sorte  que  rien  n’en  procède 
qui  ne  soit  appliqué  par  l'amour.  Voilà  donc  le  premier  acte 
de  la  douceur,  qui  est  de  réprimer  les  mouvemens  contraires 
dès  qu’on  les  ressent,  soit  en  arrêtant  loul-à-fait  la  colère,  soit 
en  l’employant  si  hien  dans  la  nécessité,  qu’elle  ne  soit  nulle¬ 
ment  séparée  de  la  douceur.  C’est  pourquoi,  Messieurs,  main¬ 
tenant  que  nous  en  parlons,  proposons-nous,  toutes  les  fois  qu’il 
nous  viendra  quelque  occasion  de  nous  fâcher,  d’arrêter  tout 
court  cet  appétit,  pour  nous  rêcolliger  et  nous  élever  à  Dieu,  lui 
disant  :  Seigneur  qui  me  voyez  assailli  de  celte  tentation,  dé- 
Iivre/.-moi  du  mal  qu’elle  me  suggère. 

«  Le  second  acte  de  la  douceur  est  d’avoir  une  grande  alTabi- 
lité,  cordialité  et  sérénité  de  visage  envers  les  personnes  qui 
nous  abordent ,  en  sorte  qu’on  leur  soit  à  consolation.  De  lavient 
que  quelques  uns  avec  une  façon  riante  et  agréable  contentent  tout 
le  monde;  Dieu  les  ayant  prévenus  de  cette  grâce,  par  laquelle 
iis  semblent  vous  offrir  leur  cœur ,  el  vous  demander  le  vôtre  ; 
au  lieu  ([ue  d’autres  se  présentent  avec  une  mine  resserrée  ,  triste 
et  désagréable,  ce  qui  est  contre  la  douceur.  Selon  cela,  un 
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€  vrai  missionnaire  fera  bien  de  se  composer  affablemenl ,  et  de 
»  s’étudier  h  un  abord  si  cordial  et  amiable ,  que  par  ces  signes 
«  de  sa  bonté  il  donne  consolation  et  conliance  à  tous  ceux  qui 
t  rapprochent.  Vous  voyez  que  celle  douce  insinuation  gagne  les 

*  cœurs  et  les  attire,  selon  cette  parole  de  Notre-Seignenr ,  Que 

*  les  débonnaires  posséderont  la  terre  ;  et  au  contraire  on  a  l'ait 
«  cette  remarque  des  personnes  de  condition  qui  sont  dans  l’emploi , 
t  que  quand  elles  sont  trop  graves  et  froides  ,  un  chacun  les  craint 

<  et  les  fuit. 

■ 

«  Et  comme  nous  devons  être  employés  auprès  des  pauvres 

*  gens  des  champs,  de  messieurs  les  ordinans,  des  exercitaiis, 
«  et  de  toutes  sortes  de  personnes,  il  n’est  pas  possible  que  nous 

*  produisions  de  bons  fruits  si  nous  sommes  comme  des  terres 

*  sèches ,  qui  ne  portent  que  des  chardons  ;  il  faut  quelque  attrait , 
«  et  un  extérieur  qui  plaise,  pour  ne  rebuter  personne. 

*  Je  fus  consolé,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  ,  de  la  joie  qui  me 
€  parut  en  quelqu’un  qui  sortait  de  céans,  où  il  avait  remarqué, 

*  disait-il,  un  abord  doux  ,  une  ouverture  de  cœur,  et  une  cer- 
I  taine  simplicité  charmante  (ce  sont  ses  termes),  qui  l’avaient 

*  grandement  touclié; 

*  Isaie  dit  de  Notre-Seigneur  :  Bnhfnnn  cl  me!  cornedel ,  ul 

*  sciai  7'eprobare  nialtim ,  cl  e!i<jcre  bonum.  H  mangera  du 

<  beurre  et  du  miel,  alin  qu’il  sache  réprouver  le  ma! ,  et  choisir 

*  le  bien.  Ce  discernement  des  choses  n’est  donné,  je  ]>ense,  (ju'aux 
c  âmes  qui  ont  la  douceur;  car  comme  la  colère  est  une  passion 

<  qui  trouble  la  raison,  il  l'aul  que  ce  soit  la  vertu  contraire  qui 

*  donne  le  discernement  et  la  lumière  à  la  même  raison. 

«  Le  troisième  acte  de  la  douceur  est ,  quand  on  a  reçu  un  dé- 
f  plaisir  de  quelqu’un,  de  n’y  point  arrêter  son  esprit,  de  n'en 

<  rien  téinoigner,  ou  bien dedireen  l’excusant  :  11  n’y  pensait  pas, 

*  il  l’a  fait  par  précipitation ,  un  |)remîer  mouvement  l’a  emporté  ; 
t  enfin,  détourner  sa  pensée  de  l’oITense  prétendue.  Quand  une 

<  personne  dit  des  choses  fâcheuses  à  ces  esprits  doux  pour  les  ai- 
t  grir,  iis  n’ouvrent  pas  la  bouche  pour  lui  répondre,  et  ne  fon^ 
t  pas  semblant  de  l’entendre. 

t  On  raconte  d’un  chancelier  de  France  que ,  sortant  un  jour 
t  du  conseil ,  un  homme  qui  avait  perdu  son  procès  lui  dit  qu’il  était 
i  un  méchant  juge  pour  lui  avoir  ôté  son  bien,  et  ruiné  sa  famille 

*  par  l’arrêt  qui  avait  été  donné,  l’appelant  au  jugement  de  Dieu , 
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et  le  menaçant  de  sou  châliineni  ;  et.  que  dans  une  telle  rencon¬ 
tre  ce  seigneur  s’en  alla  sans  dire  mot  cl  sans  regarder  ni  (1*1111 
C(jté  ni  d'antre.  Si  ce  fut  par  la  douceur  chrétienne,  ou  par 
quelque  autre  principe  qu’il  supporta  cette  indignité,  je  m’en 
rapporte;  mais  quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  entrer  dans  une 
grande  confusion  de  nous  emporter  quelquefois  pour  des  vé¬ 
tilles  ,  considérant  (jiic  le  premier  chef  de  la  justice  du  royaume 
soutire  le  reproche  honteux  que  lui  fait  publi<]ueinent  im  plai¬ 
deur,  sans  lui  en  témoigner  aucun  ressentiment;  chose  certes 
adniiralde  dans  le  rang  qu'il  tenait,  où  il  ne  manquait  pas  de 
raisons  liumaines  ,  non  plus  que  de  moyens  faciles  pour  punir 
une  telle  témérité. 


*  r 


Mais  votre  exemple ,  ô  mon  Sauveur  !  n’anra-t-il  pas  plus  de 
pouvoir  sur  nous  ?  vous  verrons-nous  pratiquer  une  dotteeur  iü- 
comparahie  envers  les  plus  criminels,  saiisnous  ellorcerde  de¬ 
venir  doux  ?  et  quand  serons-nous  touchés  des  exemples  et  des 
semonces  que  nous  trouvons  en  votre  école? 

<  La  douceur  ne  nous  l’ait  pas  seulement  excuser  les  alfronis 
et  les  traitemens  injustes  que  nous  recevons  :  elle  veut  mémo 
qu’on  traite  doucement  ceux  qui  nous  les  font,  par  des  paroles 
aniiahles;  et  s'ils  venaient  a  nous  outrager  jusqu’à  nous  donner 
un  soudlet,  qn'on  le  souÜVe  pour  Dieu  ;  et  c’est  cette  vertu  qui 
fait  cet  effct-la.  Oui,  un  serviteur  de  Dieu  qui  la  possède  bien, 
quand  on  use  de  luaiii-inisesur  lui,  U  oiïre  a  Dieu  ce  rude  Irai- 
leincnt  et  demeure  en  paix. 

»  Si  le  Fils  de  Dieu  était  si  dchonuaiic  en  sa  conversation ,  com¬ 
bien  plus  a-t-il  fait  éclater  sa  douceur  en  sa  passion!  Ca  été 
jiistju’à  un  tel  point  ,  que  de  ne  proférer  aucune  parole  ià- 
clicuse  contre  ces  déicides  qui  le  couvraient  d’injures  et  de  cra¬ 
chats,  et  qui  se  riaient  de  ses  douleurs,  nnu  ,  dit-il  a  Ju¬ 
das,  qui  le  livrait  a  scs  ennemis.  11  va  même  au  devant  de  ce 
traître  avec  cette  douce  parole,  ?u(>u  unit.  H  traita  tout  le  reste 
(lu  même  air  :  Qui  cltercliez-vottfi"''  leur  dît-il,  me  voici-  Médi¬ 
tons  tout  cela ,  Messieurs ,  nous  trouverons  des  actes  prodigieux 
de  douceur,  (jui  surpassent  renleiulement  humain.  O  Jésus, 
mon  Dieu!  quel  exemple  pour  nous,  qui  avons  entrepris  de 
vous  imiter!  Ouelle  leçon  fiour  ceux  ijui  ne  veulent  nen  soul- 
frir;  ou  s'ils  soulirent,  qui  s’inquièleiU  et  s’aigrissent  ! 
i  Après  cela  ne  devons-nous  juis  nous  aiVeclionner  a  celte  vçi  tu 
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«  de  douceur,  par  laquelle  non  seulement  Dieu  nous  fera  la  grâce 

<  de  réprimer  les  inoiivemens  de  la  colère ,  de  nous  comporter 

*  gracieusement  envers  le  prochain ,  et  de  rendre  bien  ])Our  mal  ; 
«  mais  encore  de  soudrir  paisiblement  les  alllictions,  les  blessures, 
«  les  tourmens  et  la  mort  même  que  les  hommes  nous  pourraient 

*  causer.  Faites-nous  la  grâce,  mon  Sauveur,  de  proliier  des 
«  peines  que  vous  avez  endurées  avec  tant  d’amour  et  de  douceur  ; 
«  plusieurs  en  ont  profité  par  votre  bonté ,  et  peut-être  que  je  suis 
«  seul  ici  qui  n’ai  pas  encore  commencé  à  être  tout  ensemble 

<  et  doux  et  souffrant.  » 


COAUrrHE  XI! i. 


SON  IIIMIHTÉ. 


C’est  une  vérité  prononcée  par  la  bouche  du  Fils  de  Dieit ,  que 
celui  qui  s’élève  sera  humilié ,  et  au  contraire  que  celui  qui  s’hu¬ 
milie  sera  exalté  :  la  conduite  de  la  divine  Providence  nous  en 
fait  voir  tous  les  jours  des  preuves,  et  nous  oblige  par  conséquent 
de  reconnailre  ce  qu’a  dit  un  grand  docteur  de  l’Église ,  (|u’il  n’y  a 
rien  qui  nous  rende  si  agréables  aux  yeux  de  Dieu,  ni  si  recom¬ 
mandables  envers  les  hommes ,  (pie  lursqu’élaul  vraiment  grands 
par  le  mérite  d'une  vie  sainte  cl  vertueuse ,  nous  nous  rendons  pe¬ 
tits  par  les  sentimens  d’une  sincère  liiimililé'. 

Cela  s’est  vérifié  en  la  personne  de  M.  Vincent,  lequel  a  été 
exalté  par  les  grandes  clioses  que  Dieu  a  faites  en  lui ,  et  |)ar  lui, 
d  aulant  qu  il  s  est  humilié;  et  plus  il  s’est  profondément  abaissé, 
Dieu  a  pris  soin  de  l’élever  davantage,  et  de  répandre  plus 
abondamment  ses  bénédictions  sur  lui  et  sur  toutes  ses  saintes 
entreprises. 

Il  est  vrai  (pie  l’on  peut  dire  de  ce  saint  homme ,  après  sa  mort ,  ce 
que  plusieurs  qui  l’ont  le  plus  approché  et  observé  ont  dit  de  lui 


*  Nihil  est  quod  nm  ita  aut  kominihus  aceeijlos  ,  aut  Deo  gratis  facîat  ^  qmm  si  vîteo 
meritomogüi  ,humiliUt6  infimi  simus*  ilierotu  ad  Cdaru 
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(Jurant  sa  vie ,  qu’il  n'a  jamais  été  bien  connu  au  monde  tel  qu'il 
était  en  ciïet,  quekjiic  estime  qu'on  ait  eue  de  lui  :  car  bien  qu’il  ait 
toujours  passé  pour  un  homme  fort  lumible ,  l’opinion  commune 
toutefois  ii’a  jamais  regardé  son  iiumilité  comme  la  disposition 
principale  qui  a  attiré  sur  lui  toutes  les  grâces  et  l>énédiclions  dont 
il  a  été  comblé  et  comme  le  fondement  et  la  racine  de  toutes  les 
grandes  œuvres  qu’il  a  faites.  Ceux  qui  en  ont  jugé  plus  favorable- 
jiient  ont  estimé  que  c’était  son  zèle  qui  le  portail  à  les  entre- 
j>rendre,  et  (jue  sa  |>rudenceles  lui  faisait  conduire  heureusement 
à  cliel'  :  mais  (juoiquc  ces  deux  vertus  fussent  excellentes  en  lui , 
et  (}u'clles  aient  beancoiip  contribué  aux  grands  biens  qu’il  a  opé¬ 
rés,  il  faut  néanmoins  avouer  (jue  c’est  sa  profonde  humilité  qui  a 
al  tiré  sur  lui  celle  jjlénilmie  de  lumières  et  de  grâces  par  la  vertu 
(les([uelles  tout  a  prospéré  cuilre  ses  mains  et  sous  sa  conduite. 
Mais  J  mur  [jarlcr  encore  mieux  ,  nous  pouvons  dire  que  sou  zèle  le 
portait  a  s’iiumi lier  sans  cesse,  et  que  sa  prudence  consistait  à 
suivre  simplement  les  maximes  et  les  exemples  du  T'üs  de  Dieu, 
et  à  s’abandonner  aveuglément  aux  conduites  de  son  divin  Csprit  : 
se  tenant  toniours  dans  celle  iiuinhle  disposition  de  cœur ,  de  se 
répnier  incapable  d'aucun  bien  et  dénué  de  toute  vertu  et  de  toute 
force  ;  et  dans  ce  sentiment  il  répétait  sans  cesse  intérieurement 
celle  leçon  d'bumiliié  qn'il  avait  apprise  de  son  divin  Maître  ,  di¬ 
sant  en  son  cicur  ;  €  ,1c  ne  suis  pas  un  homme  ,  mais  un  pauvre 
ver  qui  rampe  sur  la  terre ,  et  (pii  ne  sait  où  il  va  ,  mais  qui 
clierclie  seulement  à  se  caclter  en  vous  ,  ô  mon  Dieu ,  qui  êtes 
(oui  mon  désir.  Je  sois  un  pauvre  aveugle  qui  ne  saurait  avan¬ 
cer  un  [jas  dans  le  bien,  si  vous  ne  me  tendez  la  main  de  votre 
t  miséricortlc  jiour  me  conduire.  » 

Voilà  ([uels  étaient  his  sentimens  de  Vincent  de  Paul ,  lequel,  à 
l’exemple  du  saint  a|)6lre  son  patron  ,  ne  se  trouvait  point  dans 
une  meilleure  disposition  de  corres))ondre  et  de  coopérer  aux  des¬ 
seins  de  Dieu  ,  sinon  lorsqn’étaiit  abattu  par  terre  dans  les  profonds 
alraissemens  de  son  Iiumilité,  cl  fermant  les  veux  à  toutes  les 

J 

consiib'Tations  Immaînes,  il  s’abandonnait  aux  volontés  de  son  di¬ 
vin  Maître  ,  lui  disant  en  son  cœur,  comme  ce  grand  apôtre  :  *  Sei- 
t  gneur ,  <[ue  voulez-vous  ipieje  fasse?  »  Dans  celte  dépendance  il 
n’entreprenait  jamais  rien  par  soi-même;  cl  il  a  fallu  que  la  divine 
Providence  l’aîl  engagé  aux  œuvres  qu’il  a  faites,  ou  par  l’auloriié 
de  ceux  qu’il  regardait  comme  se-s  supérieurs,  ou  par  les  conseils 
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et  persuasions  des  personnes  dont  il  respectait  la  vertu,  ou  enlin 
par  la  nécessité  des  occasions  qui  lui  faisaient  connaître  la  volonté 
de  Dieu,  laquelle  il  faisait  toujours  profession  de  suivre,  et  qu’il 
ne  voulait  jamais  prévenir.  C’est  pourquoi  lorsqu’il  parlait  de  la 
plus  grande  de  ses  œuvres,  qui  est  l'étaldisscment  de  sa  Congré¬ 
gation,  il  disait  toujours  liautement  t  que  c’était  Dieu  seul  qui 

*  avait  appelé  en  sa  compagnie  ceux  qui  y  avaient  été  reçus ,  et 
€  qu’il  n'avait  jamais  ouvert  la  bouche  pour  en  attirer  aucun  ;  que 

*  liii-niênie  ne  s’était  pas  fait  missionnaire  par  son  choix  ,  mais 
«  qu’il  y  avait  été  engagé,  sans  presque  le  connaître,  par  la  con- 
«  duite  de  la  volonté  de  Dieu  ;  que  c’était  Dieu  seul  qui  était  l'ati- 
<  teur  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  bien  dans  la  Mission ,  de  toutes 

*  les  fonctions  et  pratiques  des  missionnaires,  et  généralement  de 
t  toutes  les  bonnes  amvres  dans  lestptciles  ils  sont  employés  ;  toutes 

*  ces  choses  ayant  été  commencées  sans  qu’il  y  pensât,  et  sans 
«  qu’il  sût  ce  ([uc  Dieu  prétendait  faire.  » 

Or,  pour  déclarer  plus  en  particulier  quelle  a  été  l'humilité  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu,  quoique  cela  soit  fort  dilhcile  ,  puis¬ 
qu’il  s’est  toujours  étudié  de  tenir  celle  vertu  cachée,  non  seule¬ 
ment  aux  autres,  mais  encore  a  Uii-môme  ,  nous  nous  elVorcerons 
néanmoins  d’en  tracer  ici  quelque  léger  crayon ,  dont  nous  em¬ 
prunterons  les  traits,  soit  de  ce  que  nous  avons  vu  et  connu  en  lui 
ou  entendu  de  sa  propre  bouche ,  soit  de  ce  que  nous  en  avons 
appris  par  les  témoignages  irréprochables  des  personnes  de  très 
grande  piété. 

Nous  avons  déjà  dit  qii’encore  rpie  Dieu  ait  voulu  se  servir  de 
M,  Vincent  pour  des  choses  très  grandes ,  il  se  réputait  néanmoins 
incapable  des  moindres ,  et  même  que ,  passant  outre ,  il  se  croyait 
plus  propre  à  détruire  qu’à  édifier  ;  car  se  reconnaissant  enfant 
d’Adam ,  il  se  déliait  entièrement  de  lui-même ,  comme  d’un 
homme  pervers  qui  sentait  en  soi  la  pente  commune  pour  le  mal , 
et  rirapuissance  pour  le  bien,  que  tous  les  descendans  de  ce  pre¬ 
mier  père  ont  hérité  de  sa  désobéissance.  C’était  pour  cela  qu’il 
avait  conçu  un  très  grand  mépris  de  soi-même;  qu’il  fuyait  l’hon¬ 
neur  et  la  louange  comme  une  peste  ;  qu’il  ne  se  jusliliait  jamais 
lorsqu’il  était  repris ,  mais  se  mettait  du  côté  de  celui  qui  le  repre¬ 
nait,  se  donnant  le  tort,  quoiqu’il  ne  l’eût  [»as  ;  qu’il  condamnait 
ses  moindres  imperfections  avec  plus  de  rigueur  que  d’autres  n'au¬ 
raient  fait  leurs  plus  gros  péchés;  et  que,  sans  user  d’aucune  excuse, 
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il  faisait  passer  ses  plus  légers  défauts  d’entendement  et  de  mé¬ 
moire  pour  des  bôlises  :  c’est  enliii  pour  cela  (pi’il  n’osaii  et  ne 
voulait  s’ingérer  en  qtielijue  chose  que  ce  fût,  et  était  même  plus 
content  (pie  Dieu  fit  le  bien  par  d’autres,  que  par  lui-même. 

C’était  dans  ce  même  esprit  qu’il  s’étudiait  a  cacher ,  autant 
qu’il  pouvait,  toutes  les  grâces  particulières  qu’il  recevait  de  Dieu, 
n'en  ayant  découvert  aucune  que  lorsqu’il  ne  la  pouvait  couvrir 
sans  manquer  a  la  charité  du  pi'ocliain,  ou  à  quelque  autre  néces¬ 
sité  (pii  l’y  obligeait  :  et  il  avait  pris  une  telle  habitude  de  se 
cacher  lui-même,  et  tout  ce  tpi’il  faisait  de  bien,  que  ceux  de 
sa  compagnie  ne  savaient  qu’une  partie  de  tant  de  saintes  œu¬ 
vres  (pi’il  enlrcpreuail ,  et  de  tant  de  charités  (pi'i!  exerçait  spi¬ 
rituellement  et  corporellement  envers  tontes  sortes  de  personnes  : 
cl  il  n’y  a  point  de  doute  (]ue  [dusieurs  des  siens  seront  étonnés 
d’en  lire  un  grand  nombre  en  cet  ouvrage  dont  ils  n’ont  jamais 
eu  aucune  connaissance. 

Mais  non  content  de  se  cacher  ,  et  les  grands  biens  qu’il  faisait, 
il  tâchait  eu  tontes  sortes  de  renconlrcs  de  s’abaisser,  et  de  s’avilir 
cl  rendre  méprisable,  autant  (lu'il  pouvait,  devant  les  autres, 
])Our  honorer  et  imiter  les  abaissemens  et  avihssemens  du  Fils  de 
Dieu  ,  lequel  étant  la  splendeur  de  la  gloire  de  son  Père ,  et  la  fi¬ 
gure  de  sa  substance,  a  bien  voulu  se  rendre  l'opprobre  des 
hommes  cl  l'abjection  du  peuple.  Pour  cela  il  parlait  volontiers 
des  choses  qui  pouvaient  le  faire  mépriser ,  et  fuyait  avec  horreur 
tout  ce  (pli  pouvait  direclement  ou  îmlirectement  tendre  à  son 
lionneur  et  il  sa  louange.  Quand  il  vint  à  Paris ,  il  ne  dit  point 
qu’il  s’appelait  de  Pau! ,  craignant  (pie  ce  nom  ne  donnât  snjét  de 
penser  <pi’ii  lût  de  (juelque  famille  considérable;  mais  il  se  lit  ap¬ 
peler  seulement  M.  Vincent,  de  son  nom  de  baptême,  comme 
qui  dirait  M.  Pierre,  ou  U.  Jacques;  et  quoiqu’il  fût  licencié  en 
théologie,  il  ne  se  disait  pourtant  qu’un  pauvre  écolier  de  qua¬ 
trième  :  et  l’on  a  remarqué  que  par  ses  paroles  et  par  ses  actions 
il  lâchait  toujours  dans  toutes  les  occasions  de  se  rendre  méprisable, 
et  de  passer  ]iour  un  homme  de  néant  :  cl  lorsqu’il  lui  arrivait 
quelque  sujet  de  confusion  ,  il  rembrassaU  très  volontiers,  et  en 
témoignait  autant  de  joie  comme  s’il  eût  trouvé  quelque  gi*and 
trésor. 

Il  (pialiliait  sa  Congrégaiioii  de  petite ,  et  très  petite,  et  chétive 
compagnie,  et  ii’apotiil  voulu  que  ceux  qui  en  étaient  allassent 
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prêclier  et  faire  des  missions  dans  les  grandes  villes,  mais  seule¬ 
ment  dans  les  villages,  et  tout  au  plus  dans  les  petites  villes,  pour 
évangéliser  et  instruire  les  pauvres  gens  des  (-hanips,  et  cela  dans 
la  vue  (]ue  cet  emploi  est  ordinairement  le  plus  méprisé.  Il  vou¬ 
lait  que  dans  toutes  les  rencontres  sa  compagnie  lut  regardée 
comme  la  moindre  et  la  dernière  de  toutes  les  autres  :  et  ayant  une 
fois  été  obligé  d'envoyer  quelques  uns  de  la  maison  de  Saint-La¬ 
zare  pour  assister  à  une  assemblée  générale  de  ville  ,  entre  au¬ 
tres  choses  qti’il  recommanda  à  l‘un  des  principaux  prêtres  de  sa 
communauté  qu’il  y  envoya  avec  un  compagnon  ,  ce  lut  qu’il 
eût  à  prendre  la  dernière  place  de  tons  ceux  du  clergé,  comme 
il  fil. 

Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  dit  aucune  chose  à  la  louange  de  sa 
Congrégation  ,  cpi’il  appelait  toujours  pauvre  et  chétive  compagnie, 
disant  qu’il  ne  demandait  a  Dieu ,  sinon  qu’il  eût  agréable  de  lui 
donner  la  vertu  d’ humilité  :  et  parlant  un  jour  sur  ce  sujet  aux 
siens  :  *  N’est-cc  pas  une  chose  étrange,  leur  dit-il,  que  l’on  conçoit 
f  bien  que  les  particuliers  d’une  couij)agnie ,  comme  Pierre ,  Jean 
«  et  Jacques  ,  doivent  fuir  l’honneur,  et  aimer  le  mépris  :  mais  la 
«  compagnie,  dit-on,  et  la  communauté  doit  acquérir  et  conser- 
I  ver  de  restime  et  de  l’honneur  dans  le  monde?  Car,  je  vous  prie, 
t  comment  se  poiirra-t-il  faire  que  iherre,  Jean  et  Jacques  pnis- 
<  sent  vraiment  et  siiicèrcnient  aimer  et  chercher  le  mépris,  et 
e  que  néanmoins  la  compagnie  qui  n’esl  composée  que  de  Pierre, 

*  Jean  et  Jacques,  et  autres  particuliers,  doive  aimer  et  rccher- 
«  cher  riionneur?  11  faut  certainement  reconnaître  et  confesser 
t  que  CPS  <leux  choses  sont  ineompalililes  ;  cl  partant ,  tous  les 
t  missionnaires  doivent  être  contens,  non  seulement  quand  ils  se 

*  trouveront  dans  quelque  occasion  d’abjection  ou  de  mépris  pour 

*  leur  particulier ,  mais  aussi  quand  on  méprisera  leur  coinpa- 
t  gnie  :  car  pour  lors  ce  sera  une  marque  qu'ils  seront  véritable- 
«  ment  liumliles.  » 

Au  reste,  son  humilité  était  tellement  sincère,  qu’on  la  pou¬ 
vait  en  tpiehpic  l'açonlirc  sur  son  front ,  sur  scs  yeux ,  et  sur  toute 
la  posture  de  son  corps,  et  reconnaître  jiarson  extérieur  que  ses 
humiliations  et  ahaissemens  venaient  du  fond  de  son  cœur  ,  où 
celte  vertu  était  si  profondément  gravée,  qu’il  croyait  ne  mériter 
pas  Pusage  d'aucunes  créatures  ,  non  jias  même  de  celles  qui  ser¬ 
vent  à  conserver  la  vie ,  et  encore  moins  des  autres  qui  peuvent 
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être  utiles  ou  nécessaires  pour  avancer  la  gloire  de  Dieu.  C’est 
dans  ce  sentinteut  de  son  indignité  que  non  seulement  il  ne  de¬ 
mandait  rien  pour  soi ,  mais  qu’il  était  toujours  prêt  dese  dépouil¬ 
ler  de  tout  ce  (ju’il  avait  en  sa  disposition  :  et  l’on  ne  doit  pas  s’éton¬ 
ner  de  ce  qu’on  dit  qu’il  a  relusé  les  plus  grandes  dignités  ecclé¬ 
siastiques  qu’on  lui  a  [n’ésentées,  puisqu’il  s’estimait  indigne  des 
moindres  choses. 

Or,  quoi<iue  sou  humilité  fût  telle  que  nous  venons  de  dire,  elle 
ne  laissait  pas  <.rélre  constante  et  généreuse  lorsqu’il  était  ques- 

if 

tion  de  soutenir  les  intérêts  de  Dieu  ou  de  son  Eglise  :  car  c’était 
en  ces  occasions-là  qu’il  faisait  bien  paraître  qiierhumilité,  comme 
a  fort  bien  enseigné  le  docteur  angéli(jue,  n’est  point  contraire  à 
la  magnanimité,  mais  plutôt  que  la  magnanimité  est  perfectionnée 
par  riminilité,  laquelle  liii  donne  un  fondement  solide ,  faisant 
qu’elle s’ap[uiic  uniquement  sur  Dieu,  et  néanmoins  la  relient  dans 
une  juste  médiocrité ,  emjiêchanl  qu’elle  ne  s’élève  plus  qu’il  ne 
faut,  et  qu’elle  ne  donne  aucun  lieu  h  la  vanité. 

Parlant  nn  jour  sur  ce  sujet  aux  siens ,  il  leur  dit  que  l’humilité 
s’accordait  tort  bien  avec  la  générosité  et  grandeur  de  courage  ; 
pour  preuve  de  quoi  il  leur  rapporta  l’exenijile  de  saint  Louis,  qui 
était  si  humble  que  de  servir  lui-même  les  pauvres,  et  aller  dans 
les  hôpitaux  reclicrchcrceux  qui  avaient  les  maux  les  plus  infects  et 
les  plus  liorribles ,  pour  les  panser  de  ses  propres  mains  :  et  cepen¬ 
dant  c’était  un  des  plus  généreux  et  des  plus  vaillans  rois  qui  aient 
porté  la  couronne  en  France,  comme  il  l’a  bien  fait  voir  par  les 
signalées  victoires  (jiî’i!  remiiorta  sur  les  Albigeois,  et  dans  les 
deux  voyages  qu’il  entreprit  au  Levant  pour  combattre  contre  les 
infidèles.  D’où  il  concluait  qu’il  l’allait  demander  à  Dieu  la  géné¬ 
rosité  fondée  sur  l’humililé. 


«< 
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SECTION  î. 


QUELQLES  AUTRES  ACTIONS  PLUS  P.VRTICULlÈKliS  D  HUMILITÉ 

PRATIQUÉES  PAR  «.  VlNCEST. 


C’est  avec  grande  raison  qu’un  très  ver  lueux  ecclesiastique  quia 
connu  fort parliculièreraeut  M.  Vincent  a  dit,  parlant  de  lui ,  qu’il 
ne  s'est  jamais  trouvé  aucun  ambitieux  sur  la  terre  qui  ail  eu 
plus  de  passion  de  s’élever,  de  se  faire  estimer,  et  de  parvenir  au 
comble  des  honneurs ,  que  cel  humble  serviteur  de  Dieu  avait  d'al- 
feclion  de  s’abaisser,  de  se  rendre  abject  et  méprisable ,  et  d’em¬ 
brasser  les  dernières  humiliations  et  eonfusiôns;  cai'  il  est  vrai  qu’il 
semblait  avoir  faU  son  trésor  de  cette  vertu ,  ménageant  soigneuse¬ 
ment  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour  la  pratiquer,  et 
prenant  sujet  de  s’humilier  en  toutes  sortes  de  rencontres. 

Outre  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  en  ce  chapitre,  nous  en 
rap]»orterons  encore  dans  celle  section  d’autres  pratiques  plus 
particulières. 

Il  était  bien  éloigné  de  faire  parade  des  dons  et  des  talens  qu'il 
avait  reçus  de  Dieu  ,  puisqu’au  contraire  il  s’étudiait,  autant  qu’il 
lui  était  possible,  comme  il  a  déjà  été  dit,  deles  cacher;  et  lorsqu’il 
était  obligé  de  les  faire  paraître  pour  les  employer  au  service  de 
Dieu  et  du  prochain  ,  il  ne  produisait  tjue  les  moindres.  Voici  sa 
maxime  sur  ce  sujet,  qui  est  d’autant  plus  digne  d'être  estimée 
qu’elle  est  plus  rare  parmi  les  hommes  ;  et  quoique  nous  Tayons 
déjà  rapportée  ailleurs,  nous  ne  laisserons  pas  de  !a  répéter  ici , 
parce  qu’elle  mérite  d'être  connue,  et  plus  encore  d’être  suivie  et 
pratiquée  d’un  chacun  : 

«  Sijefais  une  action  publique,  disait-il,  et  queje  la  puisse  pousser 
I  bien  avant,  jene  le  ferai  pas;  maisj’en  retrancherai  telle ot  telle 

*  chose  qui  pourrait  lui  donner  quelque  lustre,  et  à  moi  quelque  ré- 

*  putalion.  De  deux  pensées  qui  me  viennent  eu  l’esprit  pour  [larler 

*  sur  quelque  sujet,  quand  la  charité  ne  m’obligera  point  de  faire 
€  autrement ,  je  produirai  la  moindre  au  dehors  a  lin  de  m’huini- 
»  lier,  et  retiendrai  la  plus  belle  pour  la  sacrilier  à  Dieu  dans  le 
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«  secrel  île  mon  cœur.  Car  Nolre^Seigneur  ne  se  mel  et  ne  se  plaît 
t  <|ue  dans  l’iiumililé  de  cœur,  et  dans  la  simplicité  des  paroles  et 

*  (les  actions.  » 

Quand  il  était  obligé  de  parler  des  œuvres  que  Dieu  avait  faites 
par  lui,  ou  des  bénédictions  qu’il  avait  versées  sur  sa  conduite,  il 
le  faisait  toujours  au  nom  de  sa  Congrégation  ,  et  non  pas  an  sien  ; 
disant  que  <  Dieu  s'était  servi  de  la  compagnie  pour  telle  ou  telle 
I  chose  ;  que  son  infinie  bonté  avait  fait  ou  contié  a  la  compagnie 

*  telle  ou  telle  grâce.  »  Et  ordinairement  dans  les  choses  qu’il  se 
proposait  de  faire  pour  quelque  bonne  fin ,  il  parlait  en  pluriel , 
disanl ,  par  exemple  :  *  Nous  lâcherons  de  remédiera  un  tel  besoin , 
«  ou  de  procurer  un  tel  bien  ;  nous  vous  enverrons  un  tel  se- 
€  cours.  »  l^arlanl  de  la  sorte  par  esprit  d'iiumilité,  comme  ne 
voulant  agir  par  soi-même,  ni  dire,  par  exemple  :  «  Je  remédierai, 
i  je  procurerai ,  j’enverrai  ;  *  ou  user  de  semblables  termes  dont  se 
servent  ordinairement  ceux  qui  ont  quelque  pouvoir  et  autorité.  Il 
disait  bien  ;  «  Je  vousiirie,  je  vous  remercie,  je  vous  demande par- 

*  dou,  je  suis  cause  que  ces  choses  ne  vont  pas  comme  elles  de- 
<  vraient ,  ou  qu’un  tel  désordre  est  arrivé  ;  »  parce  que  ces  sortes 
d’expressions  sont  en  ijiielque  façon  humiliantes,  et  qu’il  voulait 
toujours  réserver  pour  lui  tout  ce  qui  pouvait  porter  quelque  abais¬ 
sement  ou  (juehjue  abjection. 

Outre  cela  il  avait  une  adresse  raerveilleuse  pour  attribuer  aux 
autres  le  bien  qu’il  faisait ,  et  détourner  la  louange  qu’on  lui  vou¬ 
lait  donner  pour  la  porter  sur  quelque  autre  ;  et  cojnmes’il  n'y  cûf 
eu  aucune  pari,  il  renvoyait  toujours  toute  l’estime  et  tout  l’hon¬ 
neur  du  bien  qu’il  avait  fait ,  à  Dieu  et  au  prochain.  Que  s’il  y  avait 
(le  l’excès  en  lui,  c’était  de  s’étendre  trop  dans  les  louanges  des 
autres,  et  dans  le  mépris  de  soi-même  :  cai*  en  ellet,  lorsqu'il 
parlait  de  soi ,  c’était  en  des  termes  si  humilians ,  qu’on  avait  quel¬ 
quefois  ]>eine  h  les  entendre. 

Uépoiulanl  a  une  personne  de  grande  piété  qui  s’était  recomman¬ 
dée  à  ses  prières  :  <  Je  vous  ofirirai  h  Dieu  ,  lui  dil-ü  ,  puisque  vous 
€  me  l’ordonnez;  mais  j’ai  besoin  du  secours  des  bonnes  âmes, 

*  plus  (ju’aucune  personne  du  monde,  pour  les  grandes  misères 
t  qui  accablent  la  mienne ,  et  qui  me  font  regarder  l’opinion  qu’on 

*  a  de  moi ,  comme  un  châtiment  de  mon  hypocrisie ,  laipielle  me 
1  fait  passer  pour 'autre  que  je  ne  suis.  » 

l  u  très  digne  prélat  vctyanl  M.  Vincent  s'fiumilier  en  toutes 
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choses,  ne  i»ut  s’empêcher  de  lui  dire  qu’il  était  un  parfait  chré' 
sien  :  sur  quoi  cet  humble  serviteur  de  Dieu  s’écria  :  *  O  Moii- 
t  seigneur!  que  dites-vous?  moi  un  parfait  chrétien  !  On  me  doit 

*  plutôt  tenir  pour  un  damné ,  et  pour  le  plus  grand  pécheur  de 
«  Tunivers.  » 

Quelqu’un  nouvellement  entré  en  ia  Congrégation  de  la  Mission, 
parlant  un  jour  dans  une  conférence  en  présence  de  M.  Vincent , 
dit  qu’il  avait  une  grande  confusion  de  prolUer  si  peu  des  bons 
exemples  qu’il  lui  donnait ,  et  des  merveilles  qu’il  voyait  en  lui  : 
M.  Vincent  laissa  passer  ces  paroles ,  pour  ne  rinterrom}>re  ;  mais 
après  la  conférence  il  lui  lit  cet  avertissement  en  public  :  *  Mon- 
t  sieur,  nous  avons  cette  pratique  parmi  nous  de  ne  louer  jamais 

*  personne  en  sa  présence.  11  est  vrai  que  je  suis  une  merveille , 
<  mais  une  merveille  de  malice ,  plus  méciiant  que  le  démon,  lequel 

*  n’a  pas  tant  mérité  d’être  en  enfer  que  moi  :  ce  que  je  ne  dis  pas 
»  par  exagération ,  mais  selon  les  véritables  sentimens  que  j’en  ai.  * 

Un  personnage  fort  attaché  au  .lansénismei’ayant  une  fois  entre¬ 
tenu  de  ses  erreurs  pour  les  lui  persuader ,  et  n’ayant  pu  en  venir 
à  bout,  se  mil  à  lui  faire  des  reproches ,  et,  tout  énui  de  colère , 
lui  dit  qu’il  était  un  vrai  ignorant,  et  qu’il  s’étonnait  comme  sa 
Congrégation  le  pouvait  soulîrir  pour  supérieur  généra!.  A  quoi 
M.  Vincent  répondit  en  s’humiliant  qu’il  s’eu  étonnait  encore  plus 
que  lui,  f  parce,  dit-il ,  que  je  suis  encore  plus  ignorant  que  vous 
t  ne  pensez,  * 

Ayant  un  jour  consolé  et  fortifié  un  étudiant  de  sa  Congrégation 
qui  était  tenté  de  désespoir ,  et  ayant  répondu  a  quelque  dilllculté 
qui  lui  venait  souvent  en  l’esprit  contre  l’espérance ,  qu’il  i’ex- 
horlail  d’avoir  en  Dieu ,  il  ajouta  ;  «  Si  le  diable  vous  remet  en 

*  l’esprit  celte  mauvaise  pensée ,  servez-vous  de  cette  réponse  que 
«  je  vous  viens  de  faire,  et  dites  à  ce  inaliieureux  tentateur  que 
«  c’a  été  Vincent ,  un  ignorant ,  un  quatrième ,  qui  vous  a  dit  cela.  » 

Un  prêtre  de  la  Congrégation  ayant  écrit  à  M.  Vincent  que  le 
supérieur  qu’il  avait  envoyé  en  la  maison  où  il  demeurait  n'était 
pas  assez  civilisé  pour  ce  lieu-là,  M.  Vincent  lui  faisant  ré[>onse, 
après  avoir  dit  beaucoup  de  bien  de  ce  supérieur,  qui  était  un 
iiorame  vertueux, 'ajoute  ces  mots  :  *  El  moi,  comment  suis-je 
«  fait?  et  comment  est-ce  qu’on  m’a  souffert  Jusqu’à  cette  heure 
I  dans  l’emidoi  que  j’ai ,  qui  suis  le  plus  rustique ,  le  plus  ri- 
t  diculc  et  le  plus  sol  de  tous  les  liorames  parmi  les  gens  de 
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<  condition  ^  avec  lesquels  je  ne  sanrüis  dit'e  six.  paroles  de  suite 
t  (pi’il  ne  paraisse  que  je  n'ai  point  d’esprit  ni  de  jugement  ;  mais 
«  ijui  i)is  est ,  que  je  n’ai  aucune  vertu  qui  approche  de  la  personne 
I  dont  est  question?  » 

C’était  sa  coutume  en  toutes  rencontres,  et  devant  toutes  sortes 
de  personnes,  même  de  la  plus  haute  qualité,  surtout  quand  on 
témoignait  quelque  estime  de  lui,  et  qu’on  lui  voulait  rendre  quel¬ 
que  honneur,  de  dire  et  publier  qii’ii  n’élait  que  le  fils  d’un 
paysan ,  et  qu'il  avait  gardé  les  Iroupeaux  :  ce  qu’il  prenait  aussi 
plaisir  de  déclarer  aux  pauvres,  afin  qu'ils  le  considérassent  comme 
ayant  été  de  leur  condition.  Sur  ce  sujet,  il  arriva  un  jour  qu’un 
homme  de  village  étant  venu  à  Saint-Laicare  demander  M.  Vincent, 
et  le  portier  lui  ayant  dit  qu'il  était  empêché  pour  lors  avec  quel¬ 
ques  seigneurs;  ce  bonhomme  répliqua  :  *  Ce  n'est  donc  plusM.  Vin- 

*  cent,  parce  que  lui-même  m'a  dit  qu’il  n'était  que  le  fils  d’un 

<  simjde  paysan  comme  moi?  » 

Accompagnant  un  jour  un  ecclésiastique  h  la  porte  de  Saint-La¬ 
zare,  une  pauvre  l'cmmese  mil  h  crier,  lui  disant:  t  Monseigneur, 
«  lionnez-moi  l’aumône.  *  A  quoi  M.  Vincent  lui  répondit  :  *  O  ma 

*  pauvre  femme!  vous  me  connaissez  bien  mal,  car  je  ne  suis  qu’un 
«  porcher,  et  le  fils  d’un  pauvre  villageois.  »  Une  autre  Tayanl 
encore  rencontré  a  la  porte  ,  comme  il  conduisait  quelques  per¬ 
sonnes  de  condition  ,  et  pour  le  convier  de  luî  donner  raiimône 
pilus  volontiers,  lui  ayant  dit  qu’elle  avait  été  servante  de  madame 
sa  mère,  il  lui  répondit  aussitôt  devant  tous  ceux  qui  étaient  pré¬ 
sens  :  *  Ma  bonne  femme,  vous  me  prenez  pour  un  autre;  ma 
«  mère  n'a  jamais  eu  de  servante,  ayant  elle-même  servi ,  et  étant 

*  la  temme,  et  moi  le  fils  d’un  paysan.  » 

Un  jeune  homme ,  parent  d’un  prêtre  de  sa  compagnie ,  faisant 
par  res)>ect  dilUculté  de  s’asseoir  auprès  de  lui  et  de  se  couvrir, 
il  lui  dit  :  «  Pourquoi ,  Monsieur,  faites- vous  tant  de  difficulté  et 

<  de  cérémonie  à  l’endroit  d'un  pauvre  porcher  et  du  fils  d’un 

<  pauvre  paysan  (el  que  je  suis!  y  He  quoi  le  jeune  homme  fut  fort 
surpris. 

Ayant  rendu  visite  h  im  homme  de  condition,  lequel  par  hon¬ 
neur  voulait  h'  reconduire  a  la  porte  ,  il  fit  ce  'qu’il  put  pour  t'en 
détourner,  et  entre  autres  choses  lui  dit  :  <  Savez-vous  bien, 

*  Monsieur ,  que  je  ne  suis  que  le  fils  d'na  pauvre  villageois ,  et 
t  (jue  pendant  ma  jeunesse  j’ai  gardé  les  troupeaux  dans  les 
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«  champs?  »  A  quoi  ce  seigneur,  qui  était  homme  (Vosprit,  répon¬ 
dit  qu'un  des  grands  rois  du  monde,  qui  élail  David,  avait 
aussi  été  tire  de  !a  conduite  des  troupeaux  qu'il  gardait;  et 
M.  Vincent  parut  comme  tout  confus  et  tout  abattu  de  cette  ré¬ 
ponse. 

Dans  les  assemblées  de  piété  où  il  se  trouvait ,  son  humilité  le 
portait  toujours  k  déférer  aux  senümens  des  autres,  et  à  les  pré¬ 
férer  aux  siens,  quoique  meilleurs;  et  un  jour,  dans  l’assemblée 
des  Dames  de  la  Charité  de  Paris,  où  il  présidait,  comme  on  déli¬ 
bérait  sur  quelques  affaires  assez  importantes  pour  rassislance 
des  pauvres,  l’une  des  dames  de  la  compagnie  s’étant  aperçue 
que  M.  Vincent,  selon  sonhiimililé  ordinaire,  suivait  plutôt  les  sen- 
limens  de  celles  qui  opinaient  que  les  siens  propres ,  elle  en  eut 
de  la  peine ,  et  ne  put  s’empêcher  de  lui  reproclier  doucement 
qu'il  ne  tenait  pas  assez  ferme  pour  faire  valoir  ses  avis,  bien 
qu’ils  fussent  les  meilleurs  :  à  quoi  il  fil  cette  réponse  digne  de  son 
Immililé  :  f  A  Dieu  ne  plaise,  Madame,  que  mes  chétives  pensées 

*  prévalent  sur  celles  des  autres  :  je  suis  bien  aise  que  le  bon 
f  Dieu  fasse  ses  affaires  sans  moi ,  qui  ne  suis  qu’un  misérable.  » 

L’affection  qu’il  avait  pour  celte  vertu  d’humilité,  elles  trésors 
de  grâces  qu’il  trouvait  dans  sa  pratique ,  le  portaient  k  faire  {)art 
a  sa  compagnie  de  tous  ces  ahaissemens  qu’il  recherchait  :  c’est 
pourquoi  il  en  parlait  ordinairement  avec  des  termes  hnrnilians. 
Dans  cet  esprit,  répondant  un  jour  à  un  prêtre  qui  demandait 
d'être  reçu  dans  sa  compagnie,  laquelle  il  lui  témoignait  préférer 
k  toutes  les  autres,  reconnaissant  que  c’était  le  meilleur  chemin 
pour  aller  au  ciel  :  *  C’est  la  bonté  que  vous  avez  pour  nous,  lui 

*  dit-il,  qui  vous  fait  penser  de  la  sorte;  mais  Ü  est  vrai  que  les 
«  autres  communautés  sont  toutes  saintes,  et  que  nous  sommes 
c  des  misérables,  et  plus  miséraldes  que  les  misérables.  * 

Il  dit  k  un  autre,  qui  demandait  la  même  chose  :  «  Quoi,  Mon- 

*  sieur,  vous  voulez  être  missionnaire?  El  comment  avez-vous 

*  jeté  les  yeux  sur  notre  petite  compagnie?  car  nous  ne  sommes 
«  que  de  pauvres  gens.  >  Celui-ci  a  depuis  avoué  qu’il  fut  gran¬ 
dement  édifié  de  celte  humilité  de  M.  Vincent,  lequel  rabassaii 
ainsi  l’estime  de  sa  compagnie  devant  ceux  même  rpù  la  recher¬ 
chaient  et  qui  en  demandaient  l’entrée. 

Mais  non  content  de  parler  de  la  sorte ,  il  a  toujours  tâché  par 
ses  exemples  d’insinuer  cet  esprit  d’humilité  dans  sa  compagnie , 
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(les  ses  premiers  commencemens.  Lorsqu’il  demearail  encore  au 
collège  lies  lïons-Enlans ,  il  s’est  mis  ])]usieurs  fois  a  genoux  de¬ 
vant  sept  ou  huit  prêtres  qui  la  composaient ,  déclarant  en  leur  pré¬ 
sence  les  p(jcliés  les  plus  griefs  de  sa  vie  passée  ;  de  quoi  ils  furent 
grandement  touchés ,  admirant  la  force  de  la  grâce  en  leur  supé¬ 
rieur,  par  laquelle  il  renonçait  si  courageusement  à  celte  inclina¬ 
tion  naturelle  que  tous  les  hommes  ont  de  cacher  leurs  inlîrmilés , 
et  lâchait,  en  lenr  découvrant  les  siennes,  de  détruire  en  eux  tous 
les  sentimens  d’estime  qu’ils  pouvaient  avoir  pour  lui.  Il  avait  en¬ 
core  cette  coutume ,  tous  les  ans  au  jour  de  son  baptême,  de  se 
mettre  a  genoux  devanl  sa  communauté,  et  demander  pardon  à 
Dieu  de  tous  les  péclu's  qu’il  avait  commis  depuis  tant  d’années 
que  sa  bonté  le  soulïrait  sur  la  terre,  priant  la  compagnie  de  lui 
pardonner  tous  les  sujets  de  scandale  qu’il  pouvait  avoir  dounés ,  et 
de  })rier  Dieu  qu’il  lui  fît  miséricorde. 

Outre  cela,  quand  il  pensait  lui  être  arrivé  quelque  chose  qui 
ne  fût  pas  tout-h-faît  de  bon  exemple  h  la  même  compagnie ,  il 
ne  man(]uait  pas  a  chaque  fois  de  s’en  humilier,  et  de  lui  en  de¬ 
mander  pardon;  ce  <ju’it  faisait  même  pour  des  choses  secrètes , 
comme  pour  des  monveniens  d'impatience  qui  u’ava'ient  point  paru 
au  dehors  pour  quelques  paroles  moins  douces  dites  h  quelque 
paiiiculior ,  et  pour  les  moindres  manquemens  faits  par  inadver¬ 
tance. 


Ayant  un  jour  recommandé  à  un  des  Frères  de  la  maison  de 
donner  le  gîte  h  un  pauvre  passant,  et  ce  Frère  s’en  excusant  avec 
beaucoup  de  répliques  et  d’oppositions,  M.  Vincent  crut  lui  devoir 
parler  avec  fermeté,  pour  l’obliger  à  se  soumettre  ;  mais  après, 
son  liumilité  lui  en  donnnant  quelque  remords  intérieur,  il  s’en 
alla  mettre  à  genoux  au  milieu  d’une  allée  du  jardin,  où  étaient 
(juclques  anciens  prêtres  de  sa  communauté ,  leur  disant  qu  il  de¬ 
mandait  |)ardon  à  la  com|>agnie  du  scandale  qu'il  donnait  tous  les 
jours,  et  qu’il  venait  encore  tout  récemment  de  donner  en  parlant 
avec  rudesse  à  un  Frère  de  la  basse-cour.  Du  des  prêtres  qui  lut 
présent  a  celle  action  d'humilité ,  après  en  avoir  rendu  témoignage, 
ajoute  :  «  Cela  peut  avoir  été  connu  d’un  chacun,  mais  ce  que  j  ai 
(  vu  tout  seul  est  que  le  même  soir ,  entrant  scion  mon  ordinaire 
*  dans  la  cliambrc  de  M.  Vincent,  ai)i‘ôs  rexamen  général,  je  le 
«  trouvai  (jui  baisait  les  pieds  de  ce  l'’'rère.  » 

Ce  n’est  pas  seulement  en  retle  occasion  ,  mais  eu  une  infinité 


d'autres,  qu’on  Ta  vu  se  jeter  aux  pieds  de  ses  inférieurs,  même 
des  moindres  de  la  maison ,  dont  nous  rapporterons  seulement  quel¬ 
ques  exemples. 

Croyant  avoir  donné  une  fois  sujet  de  peine  à  un  Frère,  pour  lui 
avoir  dit ,  peut-être  d’un  ton  un  peu  ferme ,  ([u'îl  se  fallait  donner 
patience  pour  résoudre  ce  qu’il  lui  avait  proposé  ;  il  ne  voulut 
point  célébrer  la  Messe  qu’il  ne  se  fût  humilié  devant  ce  Frère;  et 
ne Fayant  point  trouvé  à  la  cuisine,  il  l’alla  chercher  à  la  cave ,  où 
il  lui  demanda  pardon  de  l’avoir  contristé. 

Se  trouvant  un  jour  de  jeûne  dans  une  pauvre  hôtellerie ,  en 
quelque  voyage  qu’il  faisait ,  et  ayant  demandé  un  peu  d’huile  pour 
manger  de  la  morue  sèche  qn'on  lui  avait  présentée  pour  son  dî¬ 
ner,  son  humilité  lui  fit  craindre  que  cela  n’eût  causé  quelque  mau¬ 
vaise  édification  a  celui  qui  l’accompagnait  :  c’est  pourquoi  il  sc 
mit  h  genoux  devant  lui ,  pour  lui  en  demander  pardon. 

Un  autre  jour  faisant  voyage  avec  trois  de  ses  prêtres ,  il  les  en¬ 
tretint  pour  les  divertir  de  quelque  chose  qui  lui  était  autrefois 
arrivée  ;  mais  comme  ils  l’écoutaient  avec  attention ,  ils  furent 
bien  étonnés  lorsqu’au  milieu  de  son  discours  il  frappa  sa  poi¬ 
trine,  disant  qu’il  était  un  misérable,  tout  rempli  de  superbe  et 
d’orgueil ,  et  qu’il  ne  faisait  que  parler  de  soi-même  ;  de  sorte 
qu’aussitôl  il  fallut  changer  de  sujet  d’entretien  ;  et  dès  qu’ils  fu¬ 
rent  arrivés  au  lieu  où  ils  devaient  arrêter ,  il  ne  manqua  pas  de  leur 
demander  pardon  h  genoux  du  scandale  qu’il  leur  avait  donné  en 
parlant  de  soi-même. 


r 

Etant  malade  h  Richelieu,  en  l’année  16-49  ,  on  lui  envoya  de 
Paris  le  Frère  infirmier  de  Saint-Lazare ,  pour  en  avoir  plus  de 
soin ,  parce  qu’il  connaissait  mieux  de  quelle  façon  il  le  fallait  trai¬ 
ter.  Il  lui  fit  un  très  bon  accueil,  et  lui  témoigna  beaucoup  d’af¬ 
fection  h  son  ordinaire  ;  néanmoins  lui  ayant  dit  qu’il  était  marri 
qu’on  lui  eût  donné  tant  de  peine  de  venir  de  si  loin  pour  une  car¬ 


casse  ,  il  cnit  depuis  qu’il  ne  l’avait  pas  reçu  avec  assez  de  cordia¬ 
lité  ,  et  lui  en  demanda  pardon  à  genoux  ,  non  seulement  k  Riche¬ 
lieu  ,  mais  encore  étant  de  retour  a  Saint-Lazare,  en  présence  de 
son  assistant,  auquel  parlant  sur  ce  sujet  :  «  Savez-vous  bien  ,  Mon- 
<  sieur,  lui  dit-i! ,  que  ce  bon  Frère  étant  venu  k  Richelieu  pour 
«  moi,  je  ne  lui  épanchai  point  mon  cœur,  comme  j’avais  accou- 
*  tiimé?  et  c’est  de  quoi  je  lui  demande  très  humblement  pardon 
■ï  en  voire  présence ,  et  je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moi ,  afin 


«  qu'il  lue  îasse  la  grâce  Je  ne  plus  conimetire  de  semblables 
<  fautes.  * 

Ayant  une  Ibis  été  visité  |>ar  son  neveu ,  lequel  était  venu  exprès 
pour  cela  delà  ville  d'Acqs  à  Paris  ,'lc  portier  du  collège  des  Bons- 
Lnlans,  où  il  denjeurait  pour  lors,  l’ayanl  averti  que  son  neveu  de¬ 
mandait  de  le  voir,  ii  ressentit  le  premier  mouvement  de  quelque 
peine  potjr  son  arrivée,  et  dit(|iron  le  lui  amenât  en  sa  chambre; 
néanmoins  son  humilité  lui  fit  aussitôt  changer  de  sentiment,  et 
prendre  résolution  d’aller  lui-même  le  recevoir  en  bas.  Voici  en 
quels  termes  M.  de  Saint-Martin,  chanoine  de  ta  ville  d’Acqs,  qui 
demeurait  pour  lors  en  ce  collège,  en  rendit  lèinoigiiage  : 

*  Je  ne  puis  passer  sons  silence,  dit-il,  un  acte  de  vertu  de 
M.  Vincent,  dont  je  suis  témoin ,  à  l’occasion  d’un  sien  neveu. 
C’est  qn’avant  donné  charge  à  l’un  des  siens  de  l'aller  prendre 
dans  la  rue  ou  il  était,  habillé  ù  la  mode  des  paysans  de  ce 
pays ,  pour  le  mener  a  sa  chambre  ,  ce  bon  serviteur  de  Dieu  eut 
un  mouvement  extraordinaire  de  se  surmonter,  comme  il  lit  : 
car  descendant  de  sa  cli ambre  il  alla  lui-même  jusqu’à  la  rue  , 
où  ayant  trouvé  son  neveu,  il  l’embrassa,  le  baisa,  et  le  prit 
par  la  main  ,  et  Tayanl  conduit  dans  la  cour,  lit  descendre  tous 
les  messieurs  de  sa  compagnie,  auxquels  i!  dit  que  c’était  là  le 
plus  honnête  homme  de  sa  Cainille  ,  et  les  lui  ht  saluer  tous.  Il 
lui  ht  faire  la  même  civilité  aux  autres  personnes  de  condition 
qui  le  venaient  visiter;  et  aux  premiers  exercices  spirituels  qu’il 
fit  après,  il  s’accusa  publiquement  en  pleine  assemblée  d’avoir 
eu  quelque  honte  à  l’arrivée  de  son  neveu  ,  et  de  l’avoir  voulu 
faire  monter  secrètement  en  sa  chambre ,  parce  qu’il  était 
paysan  et  ma!  iiabillé.  » 

Il  passa  encore  plus  avant  dans  cette  pratique  d'humiliation  aux 
premiers  exercices  des  ordinans  qui  se  lirent  à  Saint-Lazare  ;  car 
entretenant  ceux  qui  devaient  recevoir  les  ordres  sur  la  vocation 
à  l'état  ecclésiastique,  il  mêla  parmi  son  discours  plusieurs  choses 
humiliantes  de  sa  vie  passée;  et  pour  se  confondre  davantage, 
il  ajouta  qu’un  de  ses  parens  avait  été  condamné  aux  galères  :  ce 
qu’il  a  répété  en  phisîeurs  autres  occasions ,  quoique  cet  homme 
ne  fût  son  parent  que  de  fort  loin,  et  tout  au  plus  au  quatrième 
degré. 

^  *  * 

Que  s’il  était  si  ûllbclionné  à  sc  procurer  lui-même  deshumi- 

liadous,  il  ne  l’était  pas  moins  à  les  recevoir  lorsqu’elles  lui  ve- 


M’’  595 

naient  de  la  part  du  prochain,  lui  des  principaux  magistrats  du 
parlement  ayant  dit  un  jour  dans  la  graud’cbamlirc ,  que  les  mission¬ 
naires  de  Saînl-I.azare  ne  iaisaîent  plus  guère  de  missions,  celaful 
rapporté  a  M.  Vincent,  qui  lut  étonné  de  ce  discours; et  Tayanl  dit 
à  quelqu’un  des  siens,  celui-ci  lui  répondit  que  ce  magistrat  parlait 
sans  savoir,  et  qu’il  y  avait  long-temps  que  leur  compagnie  n’avaît 
travaillé  a  tant  démissions  (ju’elle  l'aisaii  en  ce  même  temps,  cl 
quelle  avait  fait  l’année  précédente;  ajoulatu  qu’il  serait  à  propos 
de  le  faire  savoir  a  ce  magistrat,  lequel  autrement,  étant  ainsi 
mal  informé,  pourrait  continuer  à  décrier  la  compagnie.  A  quoi 
M. Vincent  répliqua:  <  11  le  faut  laisser  faire,  je  ne  me  justifierai 
c  jamais  que  par  les  œuvres.  » 

Etant  une  autre  fois  arrivé  qu’une  des  maisons  de  la  Congré¬ 
gation  reçut  une  humiliation  très  notable,  sans  qu’il  y  eût  pourtant 
aucun  péché,  M.  Vincent,  au  lieu  de  s’eu  ainiger,en  témoigna  de  la 
joie,  et  exhorta  sa  communauté  d’en  remercier  JJieude  bon  cœur, 
et  de  lui  demander  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  cette  abjection  : 
<  Car,  disait-il,  c’est  un  bonlieur  d’éire  traité  en  la  manière  que 
«  Notre-Seigneur  l’a  été,  »  Et  pour  établir  de  [)lus  en  plus  l’esprit 
d’humilité  dans  sa  compagnie,  il  proposa  pour  sujet  d'oraison  à  sa 
communauté,  une  fois  tous  les  mois  pendant  plusieurs  années , 
la  méclilalion  de  l’orgueil,  pour  lui  en  faire  concevoir  pins  d’hor¬ 
reur  ,  et  disait  que  <  la  compagnie  ne  subsisterait  jamais  sans  la 
vertu  d’humilité  ;  que  lorsque  cette  venu  manquait  en  (jiielque 
compagnie,  chacun  pensait  à  son  étahlissemeni  particulier ,  et 
que  de  la  provenaient  les  partialités,  le  schisme  et  la  rupture; 
que  si  les  missionnaires  avaient  a  demander  quelque  chose  à 
bien,  c’étaîl  l’humiliation ,  eiqu’ilsdevaient  s’attrister  et  pleurer 
lorsqu’ils  recevaient  des  applatidissemcns  ,  puisque  Notre-Sei¬ 
gneur  avait  dit:  >'«?  cùmhenedixerini  vobis  ftomines;  malheur 
avons  quand  les  hommes  vous  applaudiront.  » 

Mais  c’est  principalement  dans  les  emplois  de  la  cour  que 
1  humilité  de  M.  Vincent  a  paru  avec  d’autant  plus  de  force, 
qu’elle  était  plus  opposée  aux  Iionneurs  qui  lui  étaient  rendus  par 
quelques  uns,  et  que  sa  vertu  et  bonne  conduite  méritait  de  tous. 
Au  commencement  qu’il  fut  appelé  au  conseil ,  avec  feu  M.  le  prince 
de  Gondé  et  quelques  autres  seigneurs ,  comme  ce  bon  prince  le 
voulut  obliger  de  s’asseoir  auprèsd’eux,  il  lui  dit  :  *  Monseigneur, 
«  ce  m’est  trop  d’honneur  rpie  votre  altesse  me  soidîre  en  sa 
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€  présence,  moi  qui  ne  suis  que  le  fils  li’un  pauvre  porcher.  » 
Sur  quoi  M.  le  prince  lui  répondit  par  le  vers  du  poète  ;  Morifms 
ef  vitâ  nobîlifatnr  liomo  ;  ajoutant  :  t  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui 
«  que  nous  connaissons  votre  mérite.  i  11  lui  proposa  ensuite  dans 
rentretien  quelijiies points  de  controverse,  auxquels  M.  Vincent 
répondit  siir-le-clianip  avec  telle  satisfaction  de  ce  prince,  qu’il 
lui  dit  :  «  lié  quoi,  M.  Vincent ,  vous  dites  à  un  chacun  et  vous 
<  prêchez  partout  que  vous  êtes  un  ignorant,  et  cejændant  vous 

*  résolvez  en  deux  mots  Tune  des  plus  grandes  difticultésque  nous 

*  ayons  avec  les  religionnaires.  *  11  lui  proposa  encore  quelques 
autres  difficultés  sur  le  droit  canonique,  auxquelles  M.  Vincent 
ayant  répondu  avec  jiarcille  satisfaction  de  ce  prince ,  il  lui  dit  qu’il 
reconnaissait  bien  que  c’était  avec  grande  raison  qu’il  avait  été 
choisi  de  Sa  Majesté  pour  l’aider  de  son  conseil  en  ce  qui  regar¬ 
dait  les  bénéfices  et  autres  affaires  ecclésiastiques. 

Or,  quoique  cet  emploi  si  important  et  si  honorable,  et  l’accès 
qu’il  avait  auprès  <le  la  reine-mère  pendant  sa  régence ,  le  rendît 
fort  considérable ,  on  a  pourtant  remanjué  qu’il  n’a  jamais  porté  de 
soulane  neuve  allant  au  Louvre,  et  qu’il  n’a  point  paru  autrement 
habillé  devant  les  grands  de  la  cour  que  lorscju’il  allait  instruire 
et  prêcher  les  paysans  de  la  campagne,  se  tenant  également  par¬ 
tout  dans  une  très  simple  et  humble  bienséance. 

Parlant  un  jour  de  l’emploi  qu'il  avait  h  la  cour,  il  dit  :  *  Je 

*  demande  à  Dieu  que  je  sois  tenu  pour  un  insensé,  comme  je  le 

*  suis,  a  lin  qu’on  ne  m’emploie  pins  dans  cette  sorte  de  commission , 

*  et  que  j'aie  plus  de  loisir  de  faire  pénitence,  et  donne  moins  de 
«  mauvais  exemples  que  je  fais  à  notre  petite  compagnie.  >  Aussi 
est-il  vrai  que  cet  emploi  lui  pesait  extrêmement,  non  pas  faute 
d’alVection  envers  Sa  Majesté ,  pour  le  service  de  laquelle  il  eûttrès 
volontiers  ex])0sé  sa  vie ,  mais  à  cause  des  honneurs  attachés  à  ces 
emplois.  Il  embrassait  au  contraire  les  confusions  avec  amour,  et 
souffrait  avec  joie  les  calomnies  qui  lui  arrivaient,  dont  il  louait  Dieu , 
sans  qu’on  l'ait  jamais  ouï  se  justifier,  et  encore  moins  se  plaindre; 
et  bien  loin  d’en  avoir  aucun  ressentiment,  il  s’humiliait  même 
devant  ceux  qui  l’offensaient,  et  leur  demandait  pardon  :  c’est  ce 
qu’on  lui  a  vu  faire  à  l’égard  d’une  personne  de  condition  qui  le  trai¬ 
tait  avec  grand  méj>rîs,  et  envers  nn  jeune  genlillionime  qui  lui 
avait  dit ,  par  iin  emportcmentde  son  âge,  qu’il  était  un  vieux  fou , 
devant  lequel  il  sc  mil  aussitôt  à  genoux ,  lui  demandant  pardon 
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(le  roecasion  qu'il  pouvait  lui  avoir  donnée  de  lui  dire  telles  pa¬ 
roles 

Ayant  une  autre  lois  empêché  que  le  Roi  ne  donnât  un  évêché  a 
une  personne  qu’il  savait  n'être  pas  propre  pour  la  conduite  d’iin 
diocèse ,  ses  parens  ,  qui  étaient  puissans ,  cm  eurent  un  très  grand 
ressentiment  qu’ils  firent  bien  paraître,  inventant  contre  lui  une 
calomnie  à  laquelle  ils  ajoutèrent  diverses  circonstances  pour  la 
rendre  plus  croyable,  et  pour  la  mieux  débiter  b  la  cour  :  ce  qui 
étant  venu  jusqu’aux  oreilles  de  la  reine ,  dès  aussitôt  qu’elle  vil 
M.  Vincent,  elle  lui  demanda  en  riant  s’il  savait  bien  ce  qn’on  di¬ 
sait  de  lui,  et  qu’on  l’accusait  d’une  telle  chose.  A  quoi  il  répondit 
sans  SC  troubler  ni  altérer  :  <  Madame ,  je  suis  un  grand  pé- 

*  cheur.  »  Et  comme  Sa  Majesté  lui  eut  reparti  qu’il  devait  se  jus¬ 
tifier,  il  répliqua  :  «  l/on  en  a  bien  dit  d’autres  contre  Notre-Sei- 
€  gneur ,  et  il  ne  s'est  jamais  justifié.  » 

Pendant  ce  même  temps  qu’il  était  employé  a  la  cour,  un  de 
ses  amis  l’avertit  qu’un  ecclcsiaslitiue ,  qui  mourut  bientôt  après, 
faisait  courir  un  liruit  par  la  ville  ,  et  même  avait  rapporté  à  une 
personne  des  plus  qualifiées  de  Paris  ,  que  M.  A'^incent  avait  fait 
donner  un  bénéfice  à  (pielqu'un ,  moyennant  une  bibliolbèqiie  et 
une  somme  considérable  d’argent.  Ce  bon  serviteur  de  Dieu  fut  h  la 
vérité  un  peu  ému  d’abord  de  cette  noire  calomnie ,  et  il  prit  la 
plume,  comme  il  Fa  depuis  déclaré,  b  dessein  d’en  écrire  b  quelqu’un 
pour  se  justilier  ;  mais  comme  il  commençait  b  former  les  pre¬ 
mières  lettres,  rentrant  en  soi-même,  et  sc  reprenant  de  ce  (pi'il 
voulait  faire  :  *  O  misérable  !  dit-il ,  b  quoi  penses-tu?  Quoi  !  lu  le 
t  veux  justifier?  et  voila  que  nous  venons  d’apprendre  qu’un  cbré- 

*  tien  faussement  accusé  k  Tunis  a  demeuré  trois  jours  dans  les 
«  tourmens,  et  enfin  est  mort  sans  proférer  une  parole  de  plainte , 
«  quoiqu’il  fût  innocent  du  crime  qu’on  lui  avait  imposé:  et  pour 
«  loi,  tu  te  veux  excuser!  Ob  !  non  ,  il  n’en  sera  pas  ainsi;  »  et  en 
môme  temps  il  quitta  la  plume,  et  n’écrivit  point,  ni  ne  se  mit  en 
aucun  devoir  de  se  justilier. 

Enfin  son  humilité  prenant  toujours  de  nouveaux  accroissemens, 
il  s’avisa  d’un  autre  moyen  tout  extraordinaire  pour  la  pratiquer. 
Ayant  fait  venir  b  Paris,  en  l’année  IRil  ,  quelques  uns  des  plus 
anciens  et  des  principaux  de  sa  Congrégation ,  pour  délibérer  de 
|)liisiem’s  affaires  importantes ,  il  leur  représenta,  après  quelques 
eonrércnces ,  les  fautes  de  sa  conduite ,  son  incapacité  pour  le  goii- 
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vcrnenienl  et  la  nécessité  qn'il  y  avait  ée  éoiuicr  quelque  autre  chef 
à  la  compagnie.  *  Vous  voilà  assemblés,  leur  dit-il;  je  remets  la 
€  charge  de  supérieur  généra!  entre  vos  mains,  laites  au  nom  de 
«  Oleu  élection  d’un  antre  d’entre  vous,  pour  être  notre  supé- 
«  rieur.  i  Kl  là-dessus  il  sortit  de  la  chambre  et  s'en  alla  dans 
une  petite  cliajjelle  qui  regarde  sur  l’église,  où  il  se  mit  en  prières 
devant  le  Saint-Sacrement,  l.es  prêtres  assemblés  étant  fort  sur¬ 
pris  d’nne  telle  proposition,  et  ne  voyant  aucun  lieu  d’en  délibérer, 
envoyèient  quelques  uns  d'entre  eux  pour  le  prier  de  revenir;  et 
après  l’avoir  long-temps  cberclié,  ils  le  trouvèrent  à  genoux  en 
cette  chapelle,  tourné  vers  le  grand  autel  de  l’église.  Ils  lui  dirent 
([UC  personne  d’entre  eux  ne  pouvait  consentir  à  faire  ce  qu’il  dé¬ 
sirait,  et  le  prièrent  et  pressèrent  de  retourner  pour  traiter  des 
autres  affaires  qui  restaient  à  résoudre;  mais  il  s’en  excusa,  et  leur 
lit  de  nouvelles  instances  pour  cette  élection ,  disant  qu’il  était  dé¬ 
posé  ,  et  qu’ils  devaient  en  choisir  i|iie!que  antre  pour  remplir  celte 
charge.  Ce  ((ui  ayant  été  rapporté  aux  antres  qui  étaient  dans  !a 
cliambre,  ils  en  sortirent  tons,  et  vinrent  en  corjis  le  conjurer  de 
continuer  dans  la  conduite  de  leur  compagnie;  lui  disant  enfin; 
t  C'est  vous-même  que  nous  élisons  pour  notre  supérieur  géné- 
«  ral  ;  et  tant  (Juü  Dieu  vous  conservera  sur  la  terre,  nous  n’en 
«  aurons  point  d’autre.  *  il  tilce  qn’il  juu  pour  s'en  défendre,  mais 
après  toutes  ses  résisunces,  connaissant  la  volonté  de  Dieu,  il  baissa 
la  lêlo ,  et  soumit  ses  épaules  à  cette  charge  ;  ce  qu’il  lit  néanmoins 
en  tcllesoric,  que,  retenant  pour  soi  tout  ce  qn’il  y  avait  de  péni¬ 
ble,  il  en  refusait  antanl  qu’il  lui  était  possible  tous  les  avantages 
et  tous  les  lionneurs.  C'était  dans  cet  esprit  d'humilité  qu’il  ne 
prenait  jamais  la  qualité  de  supérieur  général  de  sa  Congrégation , 
sinon  dans  les  actes  jiubhcs  ou  Lettres- Patentes,  lorsque  cela  était 
absolument  nécessaire;  et  [larlout  ailleurs  il  se  qiialiliait  dans  ses 
souscriptions:  Indîijne  prcirc  de  la  (MïKjreifdlion  de  la  Mh- 
fiion  ,  ou  indifine  s/ipéricitr,  11  écrivit  même  à  queb[ucs  uns  de 
ses  prêtres  qu’au  commencement  des  lettres  qu’ils  lui  adresse¬ 
raient  ils  ne  laissassent  d’espace  en  blanc  qu’autant  qu  ils  en 
voyaient  en  celles  qu’il  leur  écrivait ,  ayant  peine  à  recevoir  plus 
d’honneur  do  scs  inférieurs  qu’il  ne  leur  eu  rendait  lui-même.  Et 
à  ce  propos,  un  des  anciens  prêtres  de  sa  Congrégation  ayant  re¬ 
commandé  un  jour  à  la  communauté  de  Saint-Lazare  que  1  on 
rendit  à  M.  Vincent  quelque  civilité  particulière,  ainsi  que  le  re- 
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quérait  sa  qualité  de  père  commun  et  de  supérieur  général,  et  que 
lorsqu’on  le  rencontrerait  on  s’arrêtât  un  peu  pour  lui  faire  une  in¬ 
clination  ou  révérence  pendant  qu’il  passerait,  M.  Vincent,  s’en 
étant  aperçu,  s’en  plaignit  comme  si  on  lui  eût  fait  tort ,  et  ne  vou¬ 
lut  plus  qu’onenusâtde  la  sorte.  Et  lui  ayant  été  représenté  qu’on 
le  pratiquait  ainsi  en  la  plupart  des  communautés  :  t  Jele  sais  bien , 
f  dit-il,  et  il  faut  respecter  les  raisons  qu’elles  ont  de  le  faire; 
*  maisj’en  ai  déplus  fortes  pour  ne  le  point  souffrir  ît  mon  égard  , 
f  qui  ne  dois  pas  être  comparé  au  moindre  des  hommes ,  puisque 
f  je  suis  le  pire.  » 

La  chaire  où  il  avait  coutume  de  se  placer  dans  le  cliœur  de  l'é¬ 


glise  de  Saint-Lazare  lorsqu’il  officiait,  ayant  été  élevée  au-dessus 
des  aulrcs  ,  il  la  lit  défaire,  disant  que  ce  siège  était  propre  pour 
servir  a  nos  seigneurs  les  évêques ,  et  non  pas  à  un  misérable  prê¬ 
tre  ,  tel  qu’il  était. 

n  prenait  toujours  pour  soi  dans  ce  même  esprit  d’humilité  les 
moindres ornerncns de  l’église;  cl  la  reinc-nière,  par  sa  piété  ordi¬ 
naire,  ayant  fait  présent  a  la  sacristie  de  Saint-Lazare  de  quelques 
paremens  de  toile  d’argent,  à  la  naissance  du  roi ,  Sa  Majesté  les 
envoya  fort  a  propos  pour  servir  aux  l’êtes  de  Noël  :  mais  M.  Vin¬ 
cent,  qui  selon  sa  coutume  devait  ollicier  à  cette  solennité, 
voyant  qu’on  lui  avait  préparé  ces  riches  ornemens,  en  demanda 
de  communs;  et  quelque  raison  qu’on  lui  apportât  pour  lui  per¬ 
suader  de  s’en  servir ,  on  ne  put  vaincre  son  humilité,  n’ayant 
pas  le  cœur ,  disait-il ,  de  se  revêtir  le  premier  d’un  tel  ornement  : 
de  sorte  qu’on  fut  obligé  de  lui  en  donner  un  de  camelot ,  et  le 
diacre  et  le  sous-diacre  en  prirent  de  semblables  pour  garder 
runiformité. 

ü  souffrait  avec  peine  qu’on  lui  rendît  quelques  petits  services, 
et  qu’on  l’aidât  en  des  choses  qu’il  ne  pouvait  faire  seul,  à  cause 
de  son  âge,  eide  ses  indispositions  :  et  il  en  faisait  des  remercî- 
mens  si  humbles ,  qu’il  payait  bien  avec  usure  le  peu  d’assistance 
qu’on  lui  rendait.  Mais  au  contraire,  il  était  ravi  quand  il  pouvait 
servir  les  autres,  soit  au  réfectoire ,  ou  même  dans  la  cuisine ,  et 
jusque  dans  les  moindres  oflices.  Son  humilité  même  est  allée  quel¬ 
quefois  jusijues  à  cet  excès,  que  de  demander  la  bénédiction  à  ses 
inféiieurs.  Voici  ce  qu’il  témoigna  un  jour  sur  ce  sujet  écrivant  â 
l’un  de  ses  prêtres,  lui  parlant  d’un  autre  <{ui  était  dangereusement 
malade  ;  «  Hélas!  Monsieur,  que  je  suis  allligé  de  l’état  de  notre 
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«  cher  malade  !  0  quelle  perte  pour  la  compaguie ,  si  Dieu  le  re- 
f  lirait  de  cette  vie  !  mais  pourtant  que  sa  très  sainte  et  adorable 

*  volonté  soit  faite  a  jamais.  S’il  est  encore  en  vie,  je  vous  prie  de 
I  l’embrasser  de  ma  pan,  de  lui  dire  ma  douleur  ,  de  me  recom- 
I  mander  a  ses  prières ,  et  de  lui  demander  sa  bénédiction  pour 
t  tonte  la  compagnie,  et  pour  moi  qui  la  lui  demande  prosterné 
€  en  esprit  à  ses  pieds.  » 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  agissait  de  la  sorte,  vu  les  bassen- 
timens  qu’il  avait  de  lui-même,  s’estimant  et  se  publiant  en  toutes 
rencontres  indigne  de  la  (jualité  de  supérieur  général  et  du  ca’ 
raclère  de  jirêtrise  ;  et  il  a  dit  plusieurs  fois  que  s’il  ne  l’eùt  pas 
encore  reçu  ,  ayant  la  connaissance  telle  qu’il  avait  de  son  indi¬ 
gnité,  il  ne  pourrait  jamais  se  résoudre  de  le  recevoir,  et  qu'il 
clioisiraii plutôt  la  condition  d’un  Frère  de  la  compagnie,  ou  bien 
de  simple  la])Oureur,  tel  qu’élait  son  père.  Quoiqu’il  s’acquittât 
très  dignemeni  de  tous  les  devoirs  et  de  toutes  les  fonctions  du 
sacerdoce,  sa  gramie  humilité  néanmoins  avait  fait  de  si  fortes 
impressions  sur  son  esprit ,  que  bien  loin  de  présumer  quelque 
ebose  de  son  mérite,  qu’il  se  considérait  au  contraire  comme  un 
cmpêcliemenl  au  bien  ,  et  craignait  d  être  responsable  devant  Dieu 
des  hérésies,  des  désordres  et  des  calamités  publiques,  parce 
qu’il  ne  les  détournait  pas  autant  qu’il  croyait  être  obligé  de  faire 
en  (jualité  de  |)rètre  :  c’est  ce  qu’il  a  témoigné  en  plusieurs  ren¬ 
contres  ,  et  qu’il  a  même  écrit  à  monsieur  de  Saint-Martin ,  cha- 
noîue  d’Acqs,  son  ancien  ami.  Nous  rapporterons  ici  sa  lettre, 
parce  qu’elle  est  fort  considérable,  tant  pour  les  bas  senlimens  qu’il 
témoigne  de  soi-même  que  pour  la  liaute  estime  qu’il  avait  de 
l’état  sacerdotal  ; 

*  -Je  vous  remercie ,  lui  dit-il ,  du  soin  que  vous  prenez  de  mon 
»  pelit-neveu ,  duquel  je  vous  dirai,  Monsieur,  que  je  n’ai  ja- 
t  mais  désiré  qu’il  fût  ecclésiastique,  et  encore  moins  ai-je  eu  la 

*  jjenséc  de  le  faire  élever  jtour  ce  dessein ,  celle  condition  étant 
«  la  plus  sublime  tjui  soit  sur  la  terre ,  et  celle-là  même  que  Nolre- 
(  Seigneur  y  a  voulu  prendre  et  exercer.  Pour  moi ,  si  j’avais 
«  su  ce  que  c’était ,  quand  j’eus  la  témérité  d’y  entrer ,  comme  je 
t  l’ai  su  dejmis ,  j’aurais  mieux  aimé  labourer  la  terre  que  de 
f  m’engager  à  un  état  si  redoutable  :  c’est  ce  que  j’ai  témoigné 
I  j)lus  de  cent  luis  aux  jiauvres  gens  de  la  camjiagiie ,  lorsque,  pour 
I  les  encourager  à  vivre  conteiis  et  en  gens  de  bien ,  je  leur  ai  dit 
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que  je  les  estimais  heureux  eu  leur  condition  ;  et  en  effet ,  [dus 
je  deviens  vieux,  et  plus  je  me  confirme  dans  ce  sentiment; 
parce  que  je  découvre  tous  les  jours  réloignement  où  je  suis 
de  Ja  perfection  en  laquelle  je  devrais  être.  Certes,  Monsieur, 
les  prêtres  de  ce  temps  ont  un  grand  sujet  de  craindre  tes  juge* 
mens  de  Dieu ,  puisqu’outre  leurs  projues  péchés ,  il  leur  fera 
rendre  compte  de  ceux  des  peuples,  parce  qu’ils  n’ont  [>as 
tâché  de  satisfaire  pour  eux  â  sa  justice  irritée ,  ainsi  qu’ils  y  sont 
obligés;  et  qui  pis  est,  il  leur  imputera  la  cause  des  eliâtimens 
qu’il  leur  envoie ,  d’autant  qu’ils  ne  s’opposent  pas  comme  il 
faut  aux  fléaux  qui  aflligent  l’Égîise,  tels  que  sont  la  peste ,  la 
guerre,  la  famine  et  les  hérésies  qui  l'attaquent  de  tous  côtés. 
Disons  plus,  Monsieur,  que  c’est  de  la  mauvaise  vie  des  ecclésias¬ 
tiques  que  sont  venus  tous  les  désordres  qui  ont  désolé  celte 
sainte  Epouse  du  Sauveur»  et  qui  l’ont  si  fort  déligurée  ,  qu’â 


peine  est-elle  reconnaissable.  Que  diraient  inainienant  de  nous 
ces  anciens  pères  qui  l’ont  vue  eu  sa  première  beauté,  s’ils 
voyaient  l'impiété  et  les  profanations  que  nous  y  voyons ,  eux 
qui  ont  estimé  qu’il  y  avait  fort  peu  de  prêtres  sauvés ,  quoitjue 
de  leur  temps  ils  fussent  en  leur  plils  grande  ferveur? 

«  Toutes  ces  choses,  Monsieur,  me  font  juger  qu’il  est  plus 
convenable  à  ce  pauvre  enfant  de  s'adonner  à  la  profession  de 
son  père  ([ue  d'en  entreprendre  une  si  haute  cl  si  dilïicile  qu’est 
la  nôtre,  dans  laquelle  la  perte  semble  inévitable  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  osent  y  entrer  sans  être  appelées  ;  et  comme  je  ne 
vois  pas  qu’il  le  soit  par  aucune  marque  assurée ,  je  vous  supplie 
(le  lui  conseiller  de  travailler  pour  gagner  sa  vie  et  de  l’exhorter 
à  la  crainte  de  Dieu,  alin  qu’il  se  rende  digne  de  sa  miséri¬ 


corde  en  ce  monde  et  en  l’autre.  C’est  le  meilleur  avis  que  je 
lui  puisse  donner.  Je  vous  prie  de  vous  informer  de  M.  N.  de  ce 
que  l'on  dit  dans  une  conférence  qui  fut  faite  céans,  lorsqu’il 
y  était,  au  sujet  d’un  curé  de  lîreiague  qui  a  fait  un  livre  où  il 
a  mis  que  les  prêtres  vivant  comme  font  aujourd’hui  la  plu¬ 
part  sont  les  plus  grands  ennemis  qu’ait  l’Eglise  de  Dieu.  Si  tous 


étaient  comme  vous  et  lui,  celle  proposition  ne  se  trouverait 
pas  véritable.  * 
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SECTION  II. 


DE&  SENTIMENS  IlE  M.  \I?jCEi\l  TOLCIIAKT  LA  \ERTU  d’hUMILITÉ 


Ouüi<|ue  M.  Vincent  i)nt  occasion  de  s’iiumilier  en  toutes  ren¬ 
contres,  comme  nous  avons  dit  dans  ce  chapitre,  et  qu’on  puisse 
bien  dire  (jue  toute  sorte  de  choses  lui  servaient  de  matière  pour 
pratiquer  rhumîlité,  il  avait  néaimioins  deux  principaux  motifs, 
qui  étaient  comme  les  deux  pivots  sur  lesquels  roulaient  tous  les 
sentimeus  qu’il  avait  de  celle  vertu  et  toutes  les  pratiques  qu’il 
en  faisait  et  conseillait  aux  autres. 

I.e  premier  était  !a  grande  connaissance  et  les  vues  toutes  sin¬ 
gulières  qu'il  avait  des  iiilinies  perfections  de  Dieu  et  des  défauts 
des  ci  éatures,  qui  lui  donnaient  sujet  de  tenir  pour  injustice  de  ne 
SC  pas  liuinilier  toujours  et  en  toutes  clioses,  attendu  la  condition 
misérable  de  Hioinme  et  la  grandeur  et  sainteté  intinie  de  Dieu. 
Voici  en  i[nels  termes  il  en  i>aria  un  jour  aux  siens  :  <  En  vérité. 
Messieurs  et  mes  Frères,  si  un  chacun  de  nous  veut  s’étudier  h 
se  bien  connaître ,  il  trouvera  qu’il  est  très  juste  et  très  raison¬ 
nable  de  se  mépriser  soi-inéine.  Car  si  d’un  côté  nous  considé¬ 
rons  sérieusement  la  coiTuption  de  notre  nature  ,  la  légèreté  de 
notre  esprit ,  les  ténèbres  de  notre  entendement ,  le  déréglement 
de  notre  volonté  et  l’imjnireté  de  nos  ali’ections;  et  d’ailleurs  si 
nous  pesons  bien  au  poids  du  sanctuaire  nos  œuvres  etnospro- 
u  U  et  ions ,  nous  trouverons  que  le  tout  est  très  digne  de  mépris. 
Mais  quoi?  me  direz-vous,  mettez-vous  de  ce  nombre  les  prédi¬ 
cations  que  nous  avons  l'ailcs  ,  les  confessions  que  nous  avons 
entendues,  les  soins  et  les  peines  que  nous  avons  pris  pour  le 
procliain,  et  pour  le  service  de  Nütre-Seigneur?Oin,  Messieurs, 
si  l'on  repasse  sur  les  meilleures  actions,  on  trouvera  qu’en  la 
plupart  on  s’y  est  mat  conduit  quant  à  la  manièreet  souvent  quant  à 
la  lin;  et  «lue  de  quelque  façon  «|u’on  les  regarde,  il  y  peut  avoir  du 
malauianlcpie  du  bien  :  car,  diies-moi,  je  vous  prie,  quepeul-on 
attendre  de  !a  faiblesse  de  l’homme  ?  qu’csi-ce  que  jieut  produire 
le  néant?  et  que  peut  faire  le  péché?  et  qu'avons-nous  de  nous- 
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*  mêmes  autre  chose,  sinon  le  néant  et  le  péché?  Tenons  donc 
t  pour  certain  qu’en  tout  et  partout  nous  sommes  dignes  de  rc- 

*  but ,  et  toujours  très  méprisables  a  cause  de  l’opposition  que  nous 
t  avons  par  nous-mêmes  à  la  sainteté  et  aux  autres  perfections  de 
<  Dieu ,  à  la  vie  de  Jésus-Christ  et  aux  opérations  de  sa  grâce  ;  et  ce 
«  qui  nous  persuade  davantage  celte  vérité  est  la  pente  naturelle  et 
«  continuelle  que  nous  avons  au  mal ,  notre  impuissance  au  bien , 

«  et  Texpérience  que  nous  avons  tous  que ,  lors  même  que  nous 
t  pensons  avoir  bien  réussi  en  quelque  action,  ou  bien  rencontré 
«  en  nos  avis ,  il  arrive  tout  le  contraire ,  et  Dieu  permet  souvent 
«  que  nous  sommes  méprisés.  Si  donc  nous  nous  étudions  a  nous 
€  bien  connaître ,  nous  trouverons  qu’en  tout  ce  que  nous  pen- 
€  sons,  disons  et  faisons ,  soit  en  la  substance ,  ou  dans  les  circon- 
€  stances,  nous  sommes  pleins  et  environnés  de  sujets  de  confu- 
f  sion  et  de  mépris  ;  et  si  nous  ne  voulons  point  nous  llatfer^  nous 
€  nous  verrons  non  seulement  plus  médians  que  les  autres  hom- 
€  mes,  mais  pires  en  quelque  façon  que  les  démons  de  l’Enfer;  car 
f  si  ces  malheureux  esprits  avaient  en  leur  disposition  les  grâces 

*  et  les  moyens  qui  nous  sont  donnés  pour  devenir  meilleurs ,  ils 
€  en  feraient  mille  et  mille  fois  plus  d’usage  que  nous  n’en  faisons 

*  pas.  > 

Le  second  motif  était  l’exemple  et  les  paroles  de  Jésus-Christ 
qu’il  avait  toujours  en  vue ,  et  qu’il  exposait  aux  yeux  d’un  cha¬ 
cun,  Rapportant  un  jour  sur  ce  sujet ,  dans  un  discours  qu’il  lit 
aux  siens,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  t  Apprenez  de  moi  que 
«  je  suis  humble  de  cœur;  »  et  ces  autres:  *  Celui  qui  s’humi- 
t  liera  sera  exalté ,  et  celui  qui  s’élèvera  sera  abaissé  ;  >  il 
ajouta  ce  qui  suit  :  •  Qu’est-ce  que  la  vie  de  ce  divin  Sauveur, 
€  sinon  une  humiliation  continuelle ,  active  et  passive  ?  Il  l’a  tclle- 
«  ment  aimée,  qu’il  ne  l’a  jamais  quittée  sur  la  terre  pendant 
€  sa  vie;  et  même  après  sa  mort ,  il  a  voulu  que  l’Église  nous  ait 
<  représenté  sa  personne  divine  par  la  ligure  d’un  crucifix,  afin 

*  de  paraître  a  nos  yeux  dans  un  étal  d’ignominie ,  comme  ayant 

*  été  pendu  pour  nous  ainsi  qu’un  criminel  ,  et  comme  ayant 
€  souffert  la  mort  la  plus  honteuse  et  la  plus  infâme  qii’on  ait  pu 
«  s’imaginer.  Pourquoi  cela  ?  c’est  parce  qu’il  connaissait  l'excel- 
«  lence  des  humiliations ,  et  la  malice  du  péché  contraire ,  qui  non 
t  seulement  aggrave  les  autres  péchés,  mais  qui  rend  vicieuses 
«  les  œuvres  qui  de  soi  ne  sont  pas  mauvaises,  et  ((ui  peut  infecter 
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«  et  corrompre  celles  rpii  sont  bonnes,  même  les  pins  saintes.  » 
M.  Vincent  ayant  l’esprit  et  !c  cœur  rempli  de  ces  deux  grands 
et  puissans  nioiils  de  l’humilité ,  il  ne  t'aui  pas  s’étonner  si  en 
toutes  rencontres  il  témoignait  tant  d’eslime  pour  celte  vertu,  et 
s1!  s’efforçait  de  la  piauler  bien  avant  dans  les  cœurs  de  toutes 
sortes  de  ])ersonnes,  particulièrement  de  ses  chers  enfans,  afin 
qn'cne  y  piit  jeter  de  prolondes  racines.  Voici  en  quels  termes  il 
leur  en  |)arla  un  jour  : 

*  l/humilUéesi  une  verlu  si  ample ,  si  diflicile  et  si  nécessaire , 

»  {[ue  nous  n’y  saurions  assez  penser  ;  c’est  la  vertu  (le  Jésus- 
«  Christ,  la  vertu  de  sa  sainte  ^lère,  la  vertu  des  plus  grands 
«  saints,  et  eiilin  c’est  la  vertu  des  missionnaires.  Mais  que  dis- 

<  je?  je  me  reprends ,  je  souhaiterais  que  nous  l’eussions  ;  cl  quand 
«  j’ai  dit  que  c’élaiL  la  vertu  des  missionnaires,  j’entends  que  c’est 
«  la  vertu  dont  ils  oui  pins  de  besoin,  et  dont  ils  doivent  avoir  un 

<  très  anlent  désir  :  car  celte  chétive  compagnie,  qui  est  îader- 
«  uière  de  toutes ,  ne  doit  être  fondée  que  sur  riuimilité,  comme 
t  sur  sa  \erlu  [U’opre;  aulrenieut  nous  ne  ferons  jamais  rien  qui 
«  vaille,  ut  au  deitans  ni  au  deiior.s;  et  sans  riiumilité  nous  ne 
«  devons  aUemlre  aucun  avaiicemeiU  pour  nous,  ni  aucun  prolil 
«  envers  le  prochain.  0  Sauveur  !  donnez-tious  donc  celte  sainte 
«  vertu ,  qui  nous  est  propre ,  (pie  vous  avez  apportée  au  monde ,  et 
«  que  vous  cliérissez  avec  tant  d’affection  ;  et  vous,  Messieiu's  , 
«  sachez  que  celui  qui  veut  cire  un  véritable  missionnaire  doit 

*  travailler  sans  cesse  à  acquérir  cette  verlu  ,  et  à  s’y  perfectionner; 
I  et  surtout  se  donner  de  garde  de  toutes  les  pensées  d’orgueil , 

<  d’ambition  et  de  vanité,  comme  des  plus  gi'ands  ennemis  qu’il 
t  puisse  avoir;  leur  courir  sus  aussitôt  qu’ils  paraissent,  pour  les 
«  exterminer,  et  veiller  soigneusement  pour  ne  leur  donner  au- 
1  (îuue  entrée.  Oui,  je  le  dis  derechef,  que  si  nous  sommes  véri- 
»  tables  missionnaires,  chacun  de  nous  en  son  particulier  doit  être 
«  bien  aise  qu’on  nous  tienne  pour  des  esprits  pauvres  et  chétifs, 

<  pour  des  gens  sans  vtu  lu ,  (prou  nous  traite  comme  des  ignorans , 

*  qu’on  nous  injurie  et  méprise ,  qu’on  nous  reproche  nos  défauts, 

*  et  qu’on  lions  publie  comme  insupportables  pour  nos  misères  et 

<  imperfections.  Je  passe  encore  plus  avant,  et  je  dis  (|UC  nous 
€  devons  être  bien  aises  qu’on  dise  de  notre  Congrégation  en 

<  général  qu’elle  est  inutile  à  l'Eglise  ,  ([u’elle  est  composée  de 
«  pauvres  gens,  qu’elle  réussit  mal  eu  tout  ce  qu’elle  entreprend , 
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que  ses  emplois  de  la  campagne  sont  sans  fruit,  les  séminaires 
sans  grâce,  les  ordinations  sans  ordre.  Oui,  si  nous  avons  le 
véritable  esprit  de  Jésus-Gbrist ,  nous  devons  agréer  d’être 
réputés  tels  que  je  viens  de  dire.  Mais,  réplûpiera  quelqu’un. 
Monsieur,  qu’est-ce  que  vous  nous  dites  ?  lJurus  eal  hic  scrmo, 
11  est  vrai,  je  vous  l’avoue,  que  cela  est  dur  a  la  nature,  et 
qu’il  lui  est  bien  dilïicile  de  se  persuader  qu’elle  a  mal  fait,  et 
encore  plus  desoull'rir  qu’on  le  croie,  cl  qu’on  le  lui  reproche  : 
mais  aussi  cela  est  bien  facile  â  comprendre  à  une  âme  <]ui  pos¬ 
sède  la  vraie  humilité,  et  qui  se  connaît  telle  qu’elle  est  ;  et  tant 
s’en  faut  qu’elle  s’en  attriste,  qu’au  contraire  elle  s’en  réjouit, 
et  est  très  contente  de  voir  que  par  ses  humiliai iotïs  et  j>ar  sa 
petitesse ,  Dieu  soit  exalté  et  gloritié.  Je  sais  bien  que  Noti'e-Sei- 
gneur  fait  la  grâce  à  plusieurs  de  la  cornpaguie  d’aller  à  tire- 
d’ailes  à  celte  vertu,  et  d’animer  leurs  actions  du  désir  de  leur 
propre  anéantissement  et  de  l’alïectiou  de  se  cacher  et  de  se 
confondre  :  mais  il  faut  demander  â  Dieu  qu’il  fasse  la  même 
grâce  â  tous  les  autres ,  afin  que  nous  n’ayons  point  d’autres 
prétentions  que  de  nous  aliaisser  et  anéantir  pour  l'amour  et 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  el  qii’enün  la  vertu  propre  de  la  Mission 
soit  rtinmiliié.  Pour  vous  y  affectionner  davantage  ,  remarque/ 
ce  que  je  vais  vous  dire,  qui  est  que  si  jamais  vous  avez  ouï 
raconter  par  des  personnes  du  dehors  quelque  bien  qui  ait  été 
fait  par  la  compagnie,  vous  trouverez  que  c’est  parce  qu’il  leur 
a  paru  en  elle  quelque  petite  image  d’humilité,  et  qu’elles  lui 
ont  vu  pratiquer  ([tielques  actions  basses  el  abjectes ,  comme 
d’instruire  les  paysans,  et  de  servir  les  |)aiJvres  :  de  même ,  si 
vous  voyez  les  ordinans  sortir  de  leurs  exercices  édifiés  de  la 
maison,  si  vous  y  prenez  bien  garde,  vous  reconnailrez  que 
c’est  parce  qu’ils  y  ont  remarqué  une  manière  d’agir  humble  et 
simple  ,  qui  est  une  nouveauté  pour  eu.x,  et  iiii  charme  el  attrait 
pour  tout  le  monde.  Je  sais  qu’eu  la  dernière  ordination,  im 
ecclésiasliqiie  qui  était  céans  aux  exercices  a  exprimé  dans  un 
écrit  qu’il  a  laissé  par  mégarde  les  grands  scnlimens  de  piété 
qu’il  remportait  de  céans,  pour  quekpie  teinture  d’humilité  qu'il 
y  avait  aperçue.  » 

Une  autre  fois  parlant  de  cette  même  vertu  aux  siens  :  «  Faites 
attention,  leur  dit-il,  à  la  recommandation  que  iSolre-Scigneur 
nous  en  a  faite  par  ces  paroles  :  Apprenez  de  moi  [jue  je  suis 
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*  bumhle  de  cœur  ;  el  le  suppliez  de  vous  en  donner  rinieUigence 
€  Que  si  tant  est  qu'il  nous  enflamme  seulement  du  désir  de 

*  humiliations,  ce  sera  bien  assez,  quoique  nous  n'ayons  pas I: 
«  connaissance  de  celte  vertu  telle  que  Notre-Seigneur,  qui  savai 

*  le  rapport  qu'elle  a  aux  perfections  de  Dieu  son  père ,  et  à  la  vî 
€  leté  de  l'homme  pécheur*  M  est  vrai  que  nous  ne  verrons  jamai 

*  cela  que  fort  obscurément  pendant  cette  vie;  mais  nous  devon 
f  néanmoins  avoir  confiance  parmi  ces  ténèbres,  que  si  notre  cœu 

<  s'affectionne  aux  humiliations,  Dieu  nous  donnera  l’humilité 
f  nous  la  conservera,  et  raccroUra  en  nous,  par  les  actes  qu’il  nou 

*  en  fera  faire  :  car  un  acte  de  vertu  bien  fait  dispose  pour  en  pro 
«  duire  un  autre;  et  le  premier  degré  d’humilité  sert  pour  mon 
«  ter  au  second ,  et  le  second  au  troisième ,  et  ainsi  des  autres 
«  Souvenez-vous,  Messieurs  et  mes  Frères,  que  Jésus-Christ  par 
«  lant  du  publicain  liumilié  a  dit  que  sa  prière  avait  été  exaucée 

*  que  s'il  a  rendu  ce  témoignage  d’un  homme  qui  avait  été  médian 

<  toute  sa  vie ,  que  ne  devons-nous  pas  espérer ,  si  nous  somme; 

<  vraiment  humbles?  Au  contraire,  qu’est-il  arrivé  du  pharisien' 
c  c'était  un  homme  séparé  du  reste  du  peuple  par  sa  condition ,  qu 
€  était  comme  une  espèce  de  religion  parmi  les  Juifs,  dans  la 

*  quelle  il  priait,  il  jeûnait  et  faisait  beaucoup  d’autres  bonnes 

*  œuvres,  nonobstant  lesquelles  il  ne  laisse  pas  d’être  réprouvé  dt 
«  Dieu  ;  el  pourquoi  cela  ?  parce  qu’il  regardait  ses  bonnes  œu- 

*  vres  avec  complaisance ,  et  qu’il  s'en  donnait  de  la  vanité  commf 

*  s’il  les  eût  faites  par  sa  propre  vertu.  Voilà  donc  un  juste  et  un 

*  pécheur  devant  le  trône  de  Dieu;  et  parce  que  ce  juste  est  sans 
t  humilité,  il  est  rejeté  el  réprouvé  avec  ses  bonnes  œuvres;  et  ce 
«  qui  paraissait  de  vertueux  en  lui  devient  vice;  au  contraire, 
f  voilà  un  pécheur  lequel ,  reconnaissant  sa  misère  et  touché  d’un 
f  vrai  ressentiment  d’humilité ,  se  lient  à  la  porte  du  temple , 
«  frappe  sa  poitrine,  et  n’ose  lever  les  yeux  aux  ciel;  et  par  cette 

*  humble  disposition  de  son  cœur,  quoiqu’il  fût  entré  dans  ce 

*  lomiïle  coupable  de  plusieurs  péchés,  il  en  sort  néanmoins  jus- 
«  tifié ,  et  une  seule  humiliation  lui  a  été  un  moyen  de  salut.  En 
<  quoi  nous  pouvons  reconnaître  que  l’humilité,  quand  elle  est 
«  véritable,  introduit  en  l’ame  les  autres  vertus ,  et  qu'en  s’humi- 
t  liant  profondément  et  sincèrement ,  de  pécheur  qu’on  était ,  on 
«  devient  juste.  Oui ,  quand  bien  nous  serions  des  scélérats ,  si  nous 
«  recourons  à  riiumilité,  elle  nous  fera  devenir  justes  ;  et  au  con- 
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(  Irai're ,  quoique  nous  fussions  comme  des  anges ,  et  que  nous 
:  excellassions  dans  les  plus  grandes  vertus,  si  toutefois  nous 
sommes  dépourvus  d'humilité ,  ces  vertus  n’ayant  point  de  fon¬ 
dement  ne  peuvent  subsister;  et  étant  ainsi  détruites,  faute  d’hu¬ 
milité,  nous  devenons  semblables  aux  damnés  qui  n'en  ont 
aucune.  Retenons  donc  bien  cette  vérité,  Messieurs,  et  qu'un 
chacun  de  nous  la  grave  bien  avant  dans  son  cœur,  et  qu’il  dise 
parlant  à  soi-méme  :  Quoique  j'eusse  toutes  les  vertus ,  si  toute- 
lois  je  n’ai  pas  rimmilité,  je  me  trompe;  et  pensant  être  ver¬ 
tueux  ,  Je  ne  suis  qu’un  superbe  pharisien  ,  et  un  missionnaire 
abominable.  0  Sauveur  Jésus-Christ,  répandez  sur  nos  esprits 
ces  divines  lumières  dont  votre  sainte  âme  était  remplie,  et 
qui  vous  ont  fait  préférer  la  contumélie  à  la  louange  !  Em¬ 
brasez  nos  cœurs  de  ces  afieciions  saintes  qui  brûlaient  et 
consumaient  le  vôtre,  et  qui  vous  ont  fait  chercher  la  gloire  de 
votre  Père  céleste  dans  votre  propre  confusion.  Faites  par  votre 
grâce  que  nous  commencions  dès  maintenant  à  rejeter  tout 
ce  qui  ne  va  pas  k  votre  lionneur  et  à  notre  mépris ,  tout  ce  qui 
ressent  la  vanité,  roslenlation  et  la  propre  estime.  Que  nous 
renoncions  une  bonne  fois  pour  toutes  à  l'applaudissement  des 
hommes  abusés  et  trompeurs ,  et  à  la  vaine  imagination  du  bon 
succès  de  nos  œuvres  ;  enlîn ,  mon  Sauveur,  que  nous  a])pre- 
nions  d’être  véritablement  humbles  de  cœur  par  votre  grâce  et 
par  votre  exemple.  » 

Un  matin ,  au  sortir  de  la  méditation  ,  ayant  demandé  à  l'im 
des  siens,  en  présence  de  la  communauté  assemblée,  quelles  pen¬ 
sées  il  avait  eues  en  sa  méditation,  et  celui-ci  ayant  répondu  qu’il 
en  avait  passé  une  partie  en  quelque  peine  d'esprit,  alors  prenant 
sujet  de  parler  a  toute  la  compagnie,  il  lui  dit  :  *  C’esl  une  bonne 
<  prali(|ue  de  venir  au  détail  des  choses  humiliantes,  quand  la 
«  prudence  permet  qu’on  les  déclare  tout  liant,  à  cause  du  pro- 

*  fit  qu'on  en  tire ,  se  surmontant  soi-même  dans  la  répugnance 

*  qu’on  ressent  a  découvrir  et  à  manifester  ceijue  la  superbe  vou- 

*  drait  tenir  caché.  Saint  Augustin  a  lai-mènie  publié  les  péchés 
«  secrets  de  sa  jeunesse,  en  ayant  composé  un  livre,  afin  que 
«  toute  la  terre  sût  toutes  les  impertinences  de  ses  erreurs  et  les 

*  excès  de  ses  débauches.  Et  ce  vaisseau  d'élection,  saint  Paul, 

«  ce  grand  apôtre  qui  a  été  ravi  jusqu’au  ciel ,  n'a-t-il  jias  avoue 
€  qu  il  avait  persécuté  l’Église?  11  l’a  même  couché  par  écrit,  afin 
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que  ju&qu’h  la  consommation  fies  siècles  ou  sût  qu’il  avait  été 
un  j)erséculeur.  Certes ,  si  on  n’esi  Lien  attentif  sur  soi-mêrae , 
et  si  on  ne  se  fait  quelque  violence  pour  déclarer  ses  misères  et 
ses  (léfaiiis,  on  ne  dira  que  les  choses  qui  peuvent  faire  estimer , 
et  on  cachera  relies  qui  donnent  delà  confusion;  c’est  ce  que 
nous  avons  hérité  île  notre  premier  père,  Adam,  le<|uel,  après 
avoii’  otlensé  Dieu ,  s’alla  cacher. 

*  J’ai  fait  diverses  fois  la  visite  eu  quelques  maisons  de  reli¬ 
gieuses,  et  j’ai  souvent  demandé  à  plusieurs  d’entre  elles  pour 
(pielle  vertu  elles  avaient  ]dns  d’estime  et  d’attrait;  je  le  de¬ 
mandais  niênie  à  celles  que  je  savais  avoir  plus  d’éloignement 
des  humiliations  ;  mais  à  peine,  entre  vingt,  en  ai-je  trouvé  une 
qui  ne  me  dit  que  c’était  pour  l’humilité,  tant  il  est  vrai  que 
ciiacun  trouve  celle  vertu  belle  et  aimable.  D’où  vient  donc  qu’il 
y  en  a  si  peu  qui  l’embrassent,  et  encore  moins  qui  la  possèdent? 
C’est  qu’on  se  contente  de  la  considérer,  et  on  ne  prend  pas  la 
peine  de  l’acquérir  :  elle  est  ravissante  dans  la  spéculation,  mais 
dans  la  pratique  elle  a  un  visage  désagréable  à  la  nature;  et  ses 
exercices  nous  dé[)!aisent,  parce  qu’ils  nous  portent  à  choisir 
toujours  le  plus  bas  lieu ,  à  nous  mettre  au-dessous  des  autres  et 
même  fies  moimlres  ,  à  soullrir  les  calomnies ,  chercher  le  mé¬ 
pris,  aimer  rabjection,  qui  sont  choses  pour  lesquelles  naiurel- 
lenieiii  nous  avons  de  l’aversion.  Et  partant  il  est  nécessaire  que 
nofis  passions  par-dessus  celte  répugnance ,  et  que  chacun  se 
fasse  quelque  ellûi't  pour  venir  à  l’exercice  actuel  de  celle  vertu, 
autrement  nous  ne  racquerrotis  jamais.  Je  sais  bien  que ,  parla 
grâce  de  Dieu ,  il  y  en  a  ijarmi  nous  qui  pratiquent  cette  divine 
vertu,  et  qui  non  seulement  n’ont  aucune  bonne  opinion ,  ni  de 
leurs  laiens,  ni  fie  leur  science,  ni  de  leur  vertu  ;  mais  qui  s’es- 
limeiu  très  misérables  ,  et  ffui  veulent  être  reconnus  pour  tels , 
et  qui  se  placent  au-dessous  de  toutes  les  créatures  :  et  il  faut 
fjiie  je  con l'esse  (jue  je  ne  vois  jamais  ces  personnes  qu’elles 
ne  me  jettent  de  la  conl'usion  dans  l'âme;  car  elles  me  font  un 
reproche  secret  de  l’orgueil  qui  est  en  moi,  abominable  que  je 
suis  !  mais  pour  ces  âmes,  elles  sont  loujouis  contentes  ,  et  leur 
joie  rejaillit  jusque  sur  leur  face  ,  parce  (pie  le  Saint-Esprit ,  qui 
réside  eu  elles,  les  comble  de  paix,  en  sorte  qu’il  n’y  a  rien  qui 
soit  capalile  de  les  troubler,  Sî  on  les  contredit ,  elles  acquies¬ 
cent  ;  si  ou  les  calomuie ,  elles  le  souifronl  ;  si  on  les  oublie , 
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elles  peuseut  qu’on  a  raison  ;  si  on  les  surcharge  d’occupa¬ 
tions,  elles  travaillent  volontiers  ;  et  pour  diülcile  que  soit  une 
chose  commandée ,  elles  s’y  appliquent  de  bon  cteur ,  se  con- 
liant  en  la  vertu  de  la  sainte  obéissance  ;  les  tentations  qui  leur 
arrivent  ne  servent  qu’à  les  aflérroir  davantage  dans  l’humilité , 
et  à  les  l’aire  recourir  à  Dieu ,  et  les  rendre  ainsi  victorieuses  du 
diable  :  de  sorte  qu’elles  n’ont  aucun  ennemi  à  combattre  que 
le  seul  orgueil ,  qui  ne  nous  donne  jamais  de  trêve  pendant  celte 
vie,  mais  qui  attaque  même  les  plus  grands  saints  qui  sont  sur  la 
terre,  en  diverses  manières,  [lorlaut  les  uns  à  se  com[>laire  vai¬ 
nement  dans  le  bien  qu’ils  ont  fait,  et  les  autres  dans  la  science 
qu’ils  ont  acquise;  ceux-ei  à  présumer  qu’ils  sont  les  plus  éclai¬ 
rés  ,  et  ceux-là  à  se  croire  les  meilleurs  et  les  plus  fermes.  C’est 
pourquoi  nous  avons  grand  sujet  de  [>rier  Dieu  qu’il  lui  plaise 
nous  garantir  et  préserver  de  ce  pernicieux  vice,  (|ui  est  d’au¬ 
tant  plus  à  craindre  que  nous  y  avons  tous  une  inclination  na¬ 
turelle  :  et  puis  nous  devons  nous  tenir  sur  nos  gardes,  et  faire 
le  contraire  de  ce  à  quoi  la  nature  corrompue  nous  veut  porter  : 
si  elle  nous  élève,  abaissons-nous  ;  si  elle  nous  excite  aux  désirs 
de  l’estime  de  nous-mêmes,  pensons  à  notre  faiblesse;  si  au 
désir  de  paraître ,  cachons  ce  qui  nous  peut  faire  remarquer , 
et  préférons  les  actions  basses  et  viles  à  celles  qui  ont  de  l'éclat 
et  qui  sont  honorables.  Enlin,  recourons  souvent  à  ramonr  de 
antre  abjection ,  qui  est  un  refuge  assuré  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  semblables  agitations ,  que  celte  pente  malheureuse 
que  nous  avons  à  l’orgueil  nous  suscite  incessamment  :  prions 
Noire-Seigneur  qu’il  ail  agréable  do  nous  attirer  après  lui  par  le 
mérite  des  humiliations  adorables  de  sa  vie  et  de  sa  mort. 
Ollronsdui,  chacun  pour  soi,  et  solidairement  les  uns  pour  les 
autres ,  toutes  celles  que  nous  pourrons  pratiquer ,  et  portons- 
nous  à  cet  exercice  jiar  le  seul  motif  de  l'honorer  et  de  nous  con¬ 
fondre.  » 

Ene  autre  fois,  parlant  aux  mêmes  sur  le  sujet  de  ce  quis’élaîl 
dit  dans  une  conféreiice  :  <  Ces  Messieurs  les  ecclésiastiques  qui 
«  s’assemblent  ici,  leur  dit-il ,  prirent  ])our  sujet  de  leur  enlretien , 
«  mardi  dernier ,  ce  que  chacun  d’eux  avait  remarqué  des  vertus  de 

*  ft^u  .M.  l’abbé  OÜer ,  qui  était  de  leur  compagnie  ;  et  entre  autres 

*  choses  que  l’on  dit ,  une  des  plus  considérables  fut  que  ce  grand 
t  serviteur  de  Dieu  tendait  ordinairement  à  s’avilir  par  ses  paroles, 
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et  qu'entre  toutes  les  vertus  H  s'étudiait  particulièrement  k 
pratiquer  r humilité.  Or,  pendant  qu'on  parlait ,  je  considérais 
les  tableaux  de  ces  saints  personnages  qui  sont  en  notre  salle , 
et  je  disais  en  moi-même  :  Seigneur,  mon  Dieu,  si  nous  pou¬ 
vions  bien  pénétrer  les  vérités  chrétiennes  comme  iis  ont  fait , 
et  nous  conformer  a  celle  connaissance ,  oh  !  que  nous  agirions 
J)ien  d’une  autre  manière  que  nous  ne  faisons  pas!  Par  exem¬ 
ple,  m’étant  arrêté  sur  le  portrait  du  bienheureux  évêque  de  Ge¬ 
nève  ,  je  pensais  que  si  nous  regardions  les  choses  du  monde  du 
même  œil  qu’il  les  regardait,  si  nous  en  parlions  avec  le  senti¬ 
ment  qu’il  en  parlait ,  et  si  nos  oreilles  n’étaient  ouvertes  qu'aux 
vérités  éternelles  non  plus  que  les  siennes ,  la  vanité  n’aurait 
garde  d’occuper  nos  sens  et  nos  esprits. 

«  Mais  surtout ,  Messieurs ,  si  nous  considérons  bien  ce  beau  ta¬ 
bleau  que  nous  avons  devant  les  yeux,  cet  admirable  original 
de  l’humilité,  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  se  pourrait-il  faire 
que  nous  donnassions  entrée  en  nos  esprits  k  aucune  bonne  opi¬ 
nion  de  nous-mêmes,  nous  voyant  si  fort  éloignés  de  ses  prodi¬ 
gieux  abaissemens?  Serions-nous  si  téméraires  que  de  nous  pré¬ 
férer  aux  autres,  voyant  qu'il  a  été  postposé  k  un  meurtrier  ? 
Aurions-nous  quelque  crainte  d’être  reconnus  pour  misérables, 
voyant  riunocent  traité  comme  un  malfaiteur ,  et  mourir  entre 
deux  criminels  comme  le  plus  coupable?  Prions  Dieu ,  Messieurs, 
qu’il  nous  préserve  de  cet  aveuglement  ;  demandons-lui  la  grâce 
de  tendre  toujours  en  bas  ;  confessons  devant  lui  et  devant  les 
hommes  que  nous  ne  sommes  de  nous-mêmes  que  péché,  qu’i- 
gnorance  et  que  malice  :  souhaitons  qu’on  le  croie ,  qu’on  le 
dise  et  (ju’on  nous  en  méprise.  Enfin  ne  perdons  aucune  occa¬ 
sion  de  nous  anéantir  par  cette  sainte  vertu.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  assez  de  s’y  atfectioimer  et  de  s'y  résoudre,  comme 
plusieurs  le  font  ;  il  faut  se  faire  violence  pour  venir  k  la  prati¬ 
que  des  actes,  et  c’est  ce  qu’on  ne  fait  pas  assez.  * 

Un  prêtre  de  la  Mission  travaillant  dans  l'Artois,  d'où  il  était  ori¬ 
ginaire,  fit  imprimer  de  son  propre  mouvement  un  petit  abrégé  de 
rinstitut  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  ce  qui  ayant  été  su  par 
M.  Yincent,  il  en  fut  fort  touché,  voyant  que  cela  était  fort  op¬ 
posé  à  cet  esprit  d'humilité  qu’il  s'étudiait  et  s’efforçait  en  toutes 
manières  d’inspirer  k  tous  les  sujets  de  sa  compagnie.  C’est  pour- 
ipoi  il  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Si  je  suis  consolé  d’un  côté, 
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apprenant  que  vousôies  de  retour  h  Arras  Je  suis  fort  atUigé  de 
l’autre ,  voyant  rimpression  qui  a  été  faite  en  ces  quariiers-la 
de  l’abrégé  de  notre  Institut  :  j’en  ai  une  douleur  si  sensible, 
que  je  ne  puis  vous  l’exprimer ,  parce  que  c’est  une  chose  fort 
opposée  h  l'humilité  de  publier  ce  que  nous  sommes  et  ce  que 
nous  faisons;  c’est  aller  contre  l’exemple  de  Nolre-Seigncur, 
qui  n’a  pas  voulu  que ,  pendant  le  temps  qu’il  a  été  sur  la  terre, 
on  ait  écrit  ses  paroles  ni  ses  œuvres.  S’il  y  a  ijuelquc  bien  en 
nous  et  en  notre  manière  de  vivre ,  il  est  de  Dieu,  et  c’est  a  lui  de 


le  manifester  s'il  le  juge  expédient.  Mais  quant  a  nous ,  qui 
sommes  de  pauvres  gens  ignorans  et  pécheurs,  nous  devons  nous 
cacher  comme  inutiles  à  tout  bien  ,  et  comme  indignes  qu'on 
pense  à  nous.  C’est  pour  cela  ,  Monsieur ,  que  Dieu  m’a  fait  la 
grâce  de  tenir  ferme  jusqu’à  présent  pour  ne  point  consentir 
qu’on  fit  imprimer  aucune  chose  qui  fit  connaître  et  estimer  la 
compagnie,  quoique  j’en  aie  été  fort  pressé,  i)ai’tieiilièrement 
au  sujet  de  quelque  relation  venue  de  Madagascar ,  de  Darbarie, 
et  des  îles  Hébrides;  et  encore  moins  aurais-je  permis  l'impres¬ 
sion  d’une  chose  qui  regarde  l’essence  et  l’esprit ,  la  naissance 
et  le  progrès ,  les  fonctions  et  la  Ou  de  notre  institut.  El  plût  à 
Dieu,  Monsieur,  qu’elle  fût  encore  à  faire  :  mais  puisqu’il  n’y 
a  plus  de  remède,  j’en  demeure  là.  Je  vous  prie  seulement  de 
ne  plus  jamais  rien  faire  qui  regarde  la  compagnie  sans  m'en 
avertir  auparavant.  » 

Ce  serviteur  de  Dieu  vraiment  humble  ne  se  pouvait  lasser  de 
répéter  et  d’inculquer  à  sa  compagnie  ces  belles  leçons  de  l’hu¬ 
milité.  Voici  comme  il  leur  parla  dans  une  autre  rencontre:  <  Dieu 
ne  nous  a  pas  envoyés  pour  avoir  des  charges  et  des  emplois 
honorables ,  ni  pour  agir  ou  parler  avec  pompe  et  avec  autorité  ; 
mais  pour  servir  et  évangéliser  les  pauvres ,  et  faire  les  autres 
exercices  de  notre  institut  d’une  façon  humble,  douce  et  fami¬ 
lière  :  c’est  pourquoi  nous  pouvons  nous  appliquer  ce  que  saint 
Jean-Chrysoslôme  a  dit  en  une  de  ses  homélies ,  que  tant  que 
nous  demeurerons  brebis  par  une  véritable  cl  sincère  humilité, 
non  seulement  nous  ne  serons  pas  dévorés  des  loups,  mais  nous 
les  convertirons  même  en  brebis  ;  et  au  contraire ,  dès  le  moment 
que  nous  sortirons  de  cette  humilité  et  simplicité  qui  est  le  propre 
de  notre  institut ,  nous  perdrons  la  grâce  qui  y  est  attachée ,  et 
nous  n’en  trouverons  aucune  dans  les  actions  éclaiaates  ;  et 
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ceries,  n’esl-il  pas  juste  (|u’uii  imissionnaire  qui  s^eslrendu  digne 
dans  sa  petite  profession  de  la  Ijénétliciiou  du  Ciel,  et  de  l’ap¬ 
probation  et  estime  des  hommes ,  soit  prive  de  l’une  et  de  ranlre» 
lorsqu’il  se  laisse  aller  aux  œuvres  qui  se  ressenlenl  de  res|frit 
du  monde,  par  l’éclat  qu’on  y  recherche,  et  qui  sont  opposées  à 
l’esprit  de  sa  condition?  N’y  a-t-il  pas  sujet  de  craindre  qu'il  ne 
s’évanouisse  dans  le  grand  jour,  et  qu'il  ne  loinhc  dans  le  dérè¬ 
glement  ,  con  l'or  ni  émeut  à  ce  qui  se  dit  du  serviteur  devenu 
maître,  qu’il  est  devenu  eu  môme  temps  lier  et  insupportable? 
Feu  Mgr.  le  cardinal  de  liérulle,  ce  grand  serviteur  de  Dieu  , 
avait  coutume  de  dire  qu’il  était  bon  de  se  tenir  bas,  que  les 
moindres  conditions  étaient  les  plus  assurées,  et  qu’il  y  avait  je 
ne  sais  (jiielle  malignité  dans  les  comlilioMS  hautes  et  relevées  ; 
que  c’était  pour  cela  que  les  saints  avaient  toujours  fui  les  di¬ 
gnités,  et  que  Nûire-Seigueur,  pour  nous  convaincre  par  son 
exenqjle  ,  aussi  bien  que  |)ar  sa  parole,  avait  dit  en  parlant  de 
lui-même  qu'il  était  venu  au  inonde  pour  servir  ,  et  non  pour 
être  servi.  » 

Il  'leuait  pour  maxime  que  riiuiuililé  était  la  racine  de  la  cha¬ 
rité,  et  (jiie  plus  uue  persoime  était  humble,  plus  aussi  se  ren- 
dail-cllc  cbaritable envers  le  procliaiu.  A  ce  sujet,  parlant  im  jour 
aux  siens,  il  leur  dit  :  «  Depuis  soixante-sept  ans  que  Dieu  me 
souiïre  sur  la  terre ,  j’ai  pensé  et  repensé  pUisieui'S  fois  aux 
moyens  les  plus  jiropres  pour  acquérir  et  conserver  ruiiiou  et 
la  cliarité  avec  Dieu  et  avec  le  prochain  ;  mais  je  n'en  ai  point 
trouvé  de  meilleur  ni  de  plus  efficace  (jue  la  sainte  humilité  , 
de  s’abaisser  toujours  au-dessous  de  tous  les  autres ,  ne  juger 
mal  de  [lersonae ,  et  s'estimer  le  moindre  et  le  pire  de  tous.  Car 
c'est  l’aiiiour-propre  et  l’orgueil  qui  nous  aveugle ,  et  qui 
nous  porte  a  soutenir  nos  senLimens  contre  ceux  de  notre  pro- 
cliain.  » 

Il  disait  une  autre  fois  :  *  que  nous  ne  devions  jamais  jeter  les 
yeux  ni  les  arrêter  sur  ce  qu’il  y  a  de  bien  en  nous ,  mais  nous 
étudier  de  comiaîtro  ce  qu’il  y  a  de  mal  et  de  délectueux  ;  et 
que  c’était  la  un  grand  moyen  pour  conserver  l  humilité.  Il 
ajoutait  que  ni  le  don  de  convertir  les  âmes,  ni  tous  les  antres 
*  lalens  extérieurs  (jui  étaient  en  nous,  n  élaieut  point  poiu'  nous, 
«  que  nous  n’en  étions  que  les  porte-faix,  et  qu’avec  tout  cela 
«  ou  pouvait  bien  se  damner  ;  cl  partant  que  personne  ne 
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se  llatter,  ni  se  complaire  en  soi-même ,  ni  en  concevoir  aucune 
propre  estime ,  voyant  que  Dieu  ojière  de  grandes  ciioses  par 
son  moyen;  mais  qu’il  devait  d'autant  plus  a’immilier,  et  se 
recoiinaîlre  pour  un  chétif  iuslriuneni  dont  Dieu  daigne  se  servir, 
ainsi  qu'il  fit  de  la  verge  de  Moïse,  laquelle  faisait  des  prodiges 
et  des  miracles ,  et  n’étaii  pourtant  qu’une  chétive  verge  et  une 
frêle  haguelte.  * 


CliAi'JTIll’:  XIV. 


SON  OBEISSANCE 


Nous  ne  saurions  mieux  commencer  ce  cliajntre  de  rohéissaiice 
de  M.  V  incent  qu’en  rapportant  les  sentimens  qu’il  avait  île  cette 
vertu,  lesquels  il  a  déclarés  en  plusieurs  rencoulres,  mais  parti¬ 
culièrement  dans  les  avis  salutaires  qu’il  a  donnés  sur  ce  sujet  à 
ses  chères  tilles  les  religieuses  du  premier  monastère  de  la  Visita¬ 
tion  de  celle  ville  de  Paris. 

*  Elles  ont  témoigné  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  qui  a  été 
leur  premier  père  spirituel ,  entre  toutes  les  vertus,  leur  rcconi- 
Diimdail  souvent  celle  de  l’obéissance ,  et  de  l’exactitude  a  la  ré¬ 
gularité  ,  jusques  aux  moindres  observances  ;  qu'il  avait  une 
alVection  toute  [larliculière  pour  bien  établir  ces  vertus  d’obéis¬ 
sance  et  irexaciitude  dans  leur  communauté ,  et  leur  disait  que 
ces  deux  vcrtus-la  étaient  celles  qui ,  étant  pratiquées  avec  per¬ 
sévérance,  faisaieiiL  ta  religion;  que  pour  s’y  exciter,  il  était  utile 
d’en  conférer  familièrement  ensemble ,  et  de  s'entretenir  sur  leur 
excellence  et  leur  beauté;  qu’il  était  nécessaire  de  s’y  af¬ 
fectionner,  dans  la  vue  du  jtlaisir  que  Dieu  prend  dans  les 
âmes  religieuses  qui  s’y  rendent  tidèles,  et  parce  que  celui  qui 
esl  leur  divin  Epoux  aimait  tellement  ces  vertus,  que  le  moindre 
retardement ’a  rohéissance  lui  était  désagréable;  qu’une  âme 
vraiment  religieuse  ayant  voué  cette  vertu  en  face  de  l'Église  , 
doit  se  rendre  soigneuse  d’acconijilir  ce  qu’elle  a  promis,  et  que 
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si  on  se  relâche  en  une  petite  chose ,  on  se  relâchera  bientôt  en 
une  plus  grande  ;  que  tout  le  bien  de  la  créature  consistait  en 
l’accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  que  cette  volonté 
SC  trouvait  particulièrement  en  la  fidèle  pratique  de  l’obéissance, 
et  en  l’exacte  observance  des  règles  de  l’institut  ;  qu’on  ne  pou¬ 
vait  rendre  un  service  plus  véritable  à  Dieu  qu’en  pratiquant 
rohcissance ,  par  laquelle  il  accomplit  ses  desseins  sur  nous  ; 
que  sa  pure  gloire  s’y  trouve  avec  l’anéantissement  de  l'amour- 
propre  et  de  tous  ses  intérêts,  qui  est  ce  a  quoi  nous  devons 
principalement  prétendre  ,  et  que  cette  pratique  mettait  Tâme 
dans  la  vraie  cl  parfaite  liberté  des  enfans  de  Dieu, 

€  Il  recommandait  fort  de  renoncer  à  son  propre  jugement ,  et 
de  le  mortifier,  pour  le  soumettre  à  celui  des  supérieurs,  et 
disait  que  l’obéissaucc  lie  consistait  pas  seulement  à  faire  pré¬ 
sentement  ce  qu’on  nous  ordonne,  mais  â  se  tenir  dans  une 
entière  disposition  de  faire  tout  ce  qu’on  nous  pourrait  comman¬ 
der  en  toutes  sortes  d'occasions  :  qu'il  fallait  regarder  ses  su¬ 
périeurs  comme  tenant  la  place  de  rlésus-Clirist  sur  la  terre,  et 
leur  rendre  en  celle  considération  un  très  grand  respect  :  que 
de  murmurer  contre  eux  était  une  espèce  d’apostasie  inté¬ 
rieure  :  car  comme  l’apostasie  e.xtérieiire  se  commet  en  quittant 
l’habit  et  la  religion  et  se  désunissant  de  son  corps,  aussi  l’a¬ 
postasie  intérieure  se  fait  quand  on  se  désunît  des  supérienrs, 
leur  contredisant  en  son  esprit ,  et  s’attachant  'a  des  sentimens 
particuliers  et  contraires  aux  leurs  ;  ce  qui  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  qui  arrivent  dans  les  communautés ,  et  que  Tâme 
religieuse  évitait  ce  malheur  quand  elle  se  tenait  dans  une  sainte 
indifférence ,  et  se  laissait  conduire  â  ses  supérieurs. 

I  II  disait  encore,  sur  ce  sujet  de  l'obéissance,  qu’il  fallait,  pour 
fondement  de  la  vraie  soumission  qu’on  doit  avoir  dans  une 
coramunaulé ,  considérer  attentivement  les  choses  suivantes  : 

<  1 .  La  qualité  des  supérieurs ,  qui  tiennent  sur  la  terre  la  place 
de  Jésus-Christ  à  notre  égard. 

<  2,  La  peine  qu’ils  ont ,  et  la  sollicitude  qu’ils  prennent  pour 
nous  conduire  à  la  perfection  ;  passant  quelquefois  les  nuits  en¬ 
tières  eu  veilles,  et  ayant  souvent  le  cœur  plein  d’angoisses, 
pendant  que  les  inférieurs  jouissent  â  leur  aise  delà  paix  et  de  la 
tranquillité  (pie  leur  apporte  le  soin  et  le  travail  de  ceux  qui 
les  conduisent  ;  dont  la  peine  est  d’autant  plus  grande  qu’ils  ont 
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plus  de  sujet  d’appréhender  le  compte  qu’ils  sont  obligés  d’en 
rendre  h  Dieu. 

*  5.  La  récompense  promise  aux  âmes  vraiment  obéissantes , 
même  dès  celte  vie;  car  outre  les  grâces  que  merile  celle  vertu. 
Dieu  se  plaît  h  faire  la  volonté  de  ceux  qui  pour  l’amour  de  lui 
soumettent  leur  volonté  à  leurs  supérieurs. 

«  4.  I^a  punition  que  doivent  appréhender  ceux  qui  ne  veulent 
pas  obéir,  dont  Dieu  a  fait  voir  un  exemple  bien  terrible  dans 
le  châtiment  que  sa  justice  a  exercé  sur  Corc ,  Dalhan  et  Abi- 
ron ,  pour  avoir  méprisé  Moïse  leur  siqjérieur ,  et  [lour  avoir 
par  ce  mépris  oiïensé  grièvement  Dieu,  «juj  a  dit,  parlant  aux 
supérieurs  (jue  sa  providence  a  établis  dans  son  Kglise  i  Celui 
qui  vous  écoute  m’écoule  ,  et  celui  qui  vous  méprise  me  mé¬ 
prise  . 


*  O.  L’exemple  de  l’obéissance  que  Jésus-CIirisl  est  venu  don- 
<  ner  aux  hommes ,  ayant  mieux  aimé  mourir  que  de  manquer  à 
f  obéir  :  et  certes  ce  serait  une  dureté  de  cœur  bien  grande  de 

*  voir  un  Dieu  obéissant  jusqu’à  la  mort  pour  notre  salut ,  cl  nous, 

*  chétifs  et  misérables  créatures,  refuser  de  nous  assujettir  pour 
c  l'amour  de  lui. 


«  11  ajoutait  que ,  pour  pratiquer  parfaitement  cette  vertu ,  il 
«  fallait  obéir  : 

«  1.  Volontairement,  faisant  ployer  notre  volonté  sous  la  vo- 
*  lonté  des  supérieurs  ; 

<  2.  Simplement,  pour  Famotir  de  Dieu ,  et  sans  jamais  permet- 
<  tre  à  notre  entendement  de  rechercher  on  examiner  jiourqiioi 
f  nos  supérieurs  ordonnent  telle  ou  telle  cliose  ; 

«  3.  Promptement,  sans  user  d'aucun  retardement,  quand  il 
«  est  question  d'exécuter  ce  qui  est  commandé  ; 

«  4.  Humblement ,  sans  prétendre  ni  désirer  de  tirer  aucune 
f  louange  ou  estime  de  l'obéissance  qu’on  rend  ; 

*  5.  Courageusement ,  ne  désistant  pas ,  et  ne  s’arrêtant  pour 
€  les  diiriculiés,  mais  les  surmontant  avec  force  et  générosité  ; 


«  6.  Caiement ,  exécutant  ce  qui  est  commande  avec  agrément, 
«  et  sans  témoigner  aucune  répugnance; 


€  rendu  obéissant  jusques  à  la  mort.  * 

Or  il  ne  faut  pas  considérer  ce  que  M.  Vincent  disait  ou  enseignait 
comme  des  leçons  d’un  maître  ou  des  exhortations  d’un  prédica- 
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leur,  qui  ne  fait  pas  quelquelois  ce  qu’il  enseigne  aux  autres;  mais 
comme  de  pures  expressions  des  senlimens  les  plus  sincères  de  sou 
ccenr,  et  comme  de  vérilahles  témoignages  de  ce  qu’il  pratiquait 
lui-mciue  touchant  cette  vertu,  ]a([uelle  i)  persuadait  aux  autres 
aussi  liieii  par  ses  exemples  (pie  j)ar  ses  paroles. 

Et  prcinièreinent ,  la  grande  vertu  de  M.  Vincent  était  de  se  te¬ 
nir  coriliiuieilement  dans  une  entière  et  absolue  dépendance  de 
Dieu,  et  de  se  soumellre  fidèlement  et  parfaitement  à  tout  ce  qu’il 
voyait  lui  être  agréable;  de  sorte  que  l’on  peut  véritablement  dire 
que  Dieu  a  trouvé  eu  lui  un  homme  selon  son  cœur ,  qui  était  tou¬ 
jours  prêt  et  dispose;  à  faire  toutes  ses  volontés ,  comme  nous  avons 
vu  amplement  dans  les  chajjilres  précédens. 

Dans  celle  sainte  disjiosilion ,  lorsqu’il  vint  de  Home  à  Paris, 
mie  des  premières  choses  ijii’il  y  lit  fui  de  prendre  un  directetîr 
spirituel,  atin  qu’en  suivant  ses  avis  et  conseils ,  il  pùl  ohéir  à 
Dieu,  et  répondre  il  ses  desseins.  Ee  directeur  (ut  le  R.  P.  de  Bé- 
ndle,  qui  depuis  a  été  cardinal  de  la  sainte  Église;  et  par  la  sou¬ 
mission  (]u’ii  rendait  à  sa  conduite,  il  accepta  quelque  temps  après 
la  cure  de  Clichy,  et  entra  ensuite  dans  la  maison  deBondy, 
pour  être  aumônier  de  monsieur  le  général  des  galères  et  de  ma¬ 
dame  sa  femme,  et  préccpteui'  de  messieurs  ses  enfans;  et  enlin 
Madame  désirant  le  prendi'e  pour  son  confesseur  et  jtour  direc¬ 
teur  de  son  âme ,  il  ii’y  voulut  point  consentir  que  par  obéis¬ 
sance;  et  il  fallut  (pie  cette  vertueuse  dame  eût  recours  â  monsieur 
de  Bérulie  pour  le  lut  ordonner.  C’est  ainsi  que,  ne  voulant  rien 
faire  [lar  soi-meme ,  il  se  tenait  toujours  soumis  aux  oj'dres  de  Dieu. 

Mais  non  content  d’ohéir  â  Dieu ,  il  s’esl  encore  assujetti,  suivant 
la  parole  du  saint  ajmlre,  â  toute  créature  humaine  pour  ramour 
de  Dieu,  principalement  aux  ]missaiices  spirituelles  et  temporelles, 
aussi  bien  dans  les  choses  fàclieuses  et  humiliantes  qu’en  celles 
qui  élaient  faedes  et  lionorahles. 

Il  obéissait  surkml  à  $.  l*.  le  Pape,  gaiement  et  sans  répli¬ 
que;  car  le  consid(ïranl  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ  elle  soh- 

■P 

verain  pasteur  de  son  Eglise,  il  lui  était  soumis  de  tout  son  juge¬ 
ment  et  de  toute  son  aftéciion. 

Ce  fut  par  le  seul  motif  d’obéissance  qu'il  accepta  la  cliarge  de 
sujiérieur  général  (ie  sa  Congrégation,  le  pa|>e  Urbain  Vlfl  la  lui 
ayant  imposée  par  la  môme  huile  par  latpielle  Sa  Sainteté  avait  ap¬ 
prouvé  rinstilut  de  la  Mission. 
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Il  portait  ions  les  misioiiuaires  sonimis  à  sa  conduite  à  rendre 
comme  lui  une  parfaite  obéissance  au  Saint-Siège ,  les  mettant 
dans  la  pratique  de  cette  règle  qu’il  leur  a  laissée  par  écrit  en  ces 
tenues  :  t  xNous  obéirons  exactement  à  tous  nos  supérieurs,  et  à 
*  chacun  d’iceux,  les  regardant  en  Notre-Seigneur ,  et  jXolre-Sei- 
c  gneur  en  eux;  principalement  h  N.  S.  P.  le  Pape,  auquel  nous 
«  obéirons  avec  tout  le  respect,  la  lidéiUé  et  la  sincérité  pos- 
«  sible.  » 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  ta  ])lénitude  d'estime  et  de  vénération 
que  M.  Vincent  a  eue  pour  MM.  les  évêques  :  et  maintenant  nous 
dirons  un  mol  de  la  parfaite  soumission  qu’il  a  toujours  eue  pour 
eux ,  et  de  l’oliéissauce  entière  qu’il  a  voulu  que  ceux  de  sa  Congré¬ 
gation  leur  rendissent ,  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  de  leur 
institut.  Car  quoique  le  Saint-Siège  ait  jugé  nécessaire  d’ordonner, 
en  ap])rouvanl  la  Congrégation  de  la  Mission,  que  le  supérieur  gé¬ 
néral  jjril  le  soin  et  la  direction  des  sujets  qui  la  composent , 
tant  pour  l’iiitérieur ,  c’est-à-dire  })Our  la  couditilc  de  leurs  âmes 
et  leur  avancement  eu  la  pratique  des  vertus  conformes  à  leur  vo¬ 
cation;  que  pour  l'exiéneur,  qui  rcgarrle  l’observance  des  règles 
de  la  Congrégation ,  les  ordres  domestiques,  l’administration  du 
temporel ,  et  la  disposition  des  personnes  pour  les  lieux  et  pour 
les  emplois  :  afin  qu’étant  membres  d’un  même  cor|)s ,  ils  pnisseul 
par  ce  moyen  conserver  dans  la  diversité  des  diocèses  où  ils  se 
IrouveiU  le  même  esprit  et  ta  même  conduite  que  t)ieu  a  insjiirée 
'a  leur  instituteur;  outre  qu’il  est  très  expédient  (jue  le  supérieur 
général,  qui  a  nue  connaissance  plus  particulière  des  talens  et  des 
dispositions  de  ses  inférieurs,  puiwic  les  envoyer  en  chaipie  mais 
son ,  ou  les  en  rappeler ,  et  les  appliijiier  aux  emplois  de  l’institut 
Cl  aux  autres  choses  qui  toiicbeiU  le  bon  ordre  de  la  Congrégation. 
Néanmoins  ,  quant  aux  mêmes  fonctions  qui  regardent  l’assisiance 
du  prochain,  M.  Vincent  a  désiré  et  procuré  que  le  Saiiit-Siége 
ail  tellement  soumis  sa  Congrégation  h  MM.  les  évêques,  ipie  les 
missionnaires  n’en  pussent  faire  aucune  de  leur  institut,  telles  que 
sont  les  missions,  les  exci'Ciccs  de  rordinalion,  les  conférences 
des  ecclésiastiques ,  les  retraites  spirituelles,  et  la  conduite  des 
séminaires ,  que  sous  l'autonté  et  avec  ragrémeul  et  la  permission 
des  ordinaires.  C’est  ce  qu'il  a  toujours  observé  lui-même  ,  et  fait 
observer  aux. siens,  à  la  satisfaction  de  MM.  les  évêques  dans  les 
diocèses  desquels  ils  ont  travaillé  et  travaillent  encore  avec  la 
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même  soumission  et  obéissance ,  de  lafjuelle  ils  sont  bien  résolus 
de  ne  se  dé|>ariir  jamais ,  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Ï1  accepta,  environ  l’an  1622,  long-temps  avant  l’érection  de  sa 

Congrégation,  la  direction  des  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte- 

Marie  de  la  ville  de  Paris,  tant  pour  obéir  au  bienheureux  Fran¬ 
çois  de  Saies,  leur  fondaleur  et  instituteur,  qui  l’cn  pria,  qu’à 
Monseigneur  do  Paris ,  qui  le  lui  ordonna  ;  en  quoi  il  a  bien  fait  voir 
sa  lidélhé  à  l’obéissance  :  car,  ayant  clé  chargé  de  soins  et  de  tra¬ 
vaux  cxlraordinaii  es  depuis  l’établissement  de  sa  compagnie  et  ses 
divers  engagcrnens  dans  les  grandes  affaires  de  piété;  elle  nombre 
de  ces  ])onncs  religieuses,  qui  remplissaient  trois  monastères  dans 
Paris,  et  un  dehors,  s’étant  fort  accru,  et  demandant  par  conséquent 
beaucoup  de  temps  et  d’application  ,  il  tâcha  plusieurs  fois  de  se 
décharger  de  leur  conduite,  et  la  quitta  entièrement  une  fois;  de 
sorte  que,  quelque  instance  qu’on  lui  fit  par  lettres,  et  par  l’entre¬ 
mise  de  personnes  de  grande  condition ,  il  ne  put  jamais  se  ré¬ 
soudre  â  la  reprendre,  et  n’y  acquiesça  enfin  que  pour  obéir  à 
monseigneur  l’archevêque  de  Paris,  qui  l'y  engagea  derechef. 
Néanmoins,  pour  donner  moyen  à  ceux  de  sa  compagnie  de 
s’employer  entièrement  aux  fonctions  qui  leur  sont  propres,  il 
jugea  qu’il  était  nécessaire  de  les  éloigner  de  la  conduite  et  fré¬ 
quentation  des  religieuses ,  et  à  cet  effet  il  leur  a  laissé  pour  règle 
de  s’al>stenir euiièremeni  de  les  diriger,  ayant  reconnu  par  sa  pro¬ 
pre  expérience  combien  cet  emploi  était  incompatible  avec  leurs 
fonctions,  et  peu  convenable  à  leur  état. 

11  voulait  outre  cela  que  tous  les  siens  rendissent  obéissance 
aux  curés  lorsqu’ils  faisaient  mission  dans  leurs  paroisses ,  et  leur 
recommandait  expressément  de  n’y  rien  faire  et,  comme  U  disait, 
ne  pas  même  remuer  une  paille ,  qu’avec  leur  agrément.  Sur  quoi 
écrivant  à  une  personne  de  dehors ,  il  lui  dit  entre  autres  choses  : 

*  Nous  avons  pour  maxime  de  travailler  au  service  du  public  , 

*  sous  le  bon  plaisir  de  MM.  les  curés,  et  de  n’aller  jamais 
«  contre  leurs  senlimens;  et  â  rentrée  et  sortie  de  chaque  mis- 
€  sion ,  nous  prenons  leur  bénédiction  eu  esprit  de  dépen- 
4  dance.  » 

C’est  ce  qu’il  pratiquait  lui-même  avec  une  merveilleuse  humi¬ 
lité  :  et  quoiqu’il  fût  envoyé  avec  les  siens  par  les  évêques ,  avec 
plein  pouvoir  pour  travailler  dans  les  paroisses  de  leurs  diocèses,  il 
ne  voulait  toutefois  rien  faire  qu’avec  le  consentement ,  et  sous 


1 


^  417 

le  bon  plaisir  des  curés  :  ce  qu’il  observait  inviolablenient ,  aussi 
bien  dans  le  plus  petit  village,  comme  dans  les  autres  lieux  plus 
considérables.  C’est  ce  qu’il  a  toujours  fait  pratiquer  aux  siens,  et 
c'est  aussi  ce  qu’ils  continuent  de  l'aire. 

Quant  h  l’obéissance  qui  est  due  aux  rois  et  aux  princes  sou¬ 
verains,  il  déclara  un  jour  aux  siens  les  sentimens  qu'il  en  avait; 
et  après  leur  avoir  représenté  de  quelle  façon  les  premiers  clirétiens 
se  soumettaient  aux  empereurs ,  et  révéraient  leur  puissance 
temporelle ,  il  ajouta  les  paroles  suivantes  ;  t  Nous  devons  ,  mes 
«  Frères  ,  à  leur  exemple  ,  rendre  toujours  une  tidèle  et  simple 

<  obéissance  aux  rois,  sans  jamais  nous  plaindre  d'eux,  ni 
€  murmurer  pour  quelque  sujet  que  ce  puisse  être  :  et  (piand 

<  bien  il  serait  question  de  perdre  nos  biens  et  nos  vies,  donnons- 
i  les  dans  cet  esprit  d’obéissance,  plutôt  ([uc  de  contrevenir  à 
t  leurs  volontés ,  quand  la  volonté  de  Dieu  ne  s’y  oppose  pas  : 
«  car  les  rois  nous  représentent  sur  la  terre  la  puissance  souve- 
«  raine  de  Dieu.  » 

Et  pour  faire  voir  quelle  était  l’exactitude  de  \1.  Vincent  à  obéir 
au  roi,  même  dans  les  choses  les  plus  petites,  nous  en  rapporte¬ 
rons  ici  un  exemple ,  qui  est  d’autant  plus  considérable ,  (|ue  le 
sujet  en  est  moins  important,  et  qu’il  se  trouve  peu  de  personnes 
qui  voulussent  s’assujettir  jusqu’à  un  tel  point.  Cii^Fière  de  la 
maison  de  Saint-Lazare  ayant  trouvé  dans  l’enclos  de  celte 
maison  des  œufs  de  perdrix,  il  les  prit  et  les  (il  couver  à  une 
poule  ;  et  les  perdreaux  étant  éclos  et  devenus  plus  grands  ,  il  les 
porta  dans  une  cage  à  M.  Vincent ,  pensant  lui  donner  quelque 
sujet  de  divertissement  :  mais  lui ,  faisant  quelque  rélle.xian  sur  les 
ordonnances  du  roi  qui  défendaient  la  chasse,  dit  à  ce  bon  Frère , 

sanslui  déclarer  son  intention  :  *  Allons  voir  si  ces  peti  ts  oiseaux  sa- 

* 

ventbien  marcher.  *  Etant  sorti  de  la  chambre,  et  ayant  traversé  avec 
ce  Frère  la  basse-cour ,  il  entra  dans  le  clos  où  sont  les  terres  de 
labour,  et  là  il  lit  ouvrir  la  cage ,  et  mit  en  liberté  ces  petits  per¬ 
dreaux,  prenant  plaisir  de  les  voir  courir  pour  se  sauver;  mais 
ayant  remarqué  que  le  Frère  était  un  peu  mortiiié  d’avoir  perdu 
toute  sa  peine,  il  lui  dit  :  *  Sachez ,  mon  Frère ,  que  nous  devons 
*  obéir  au  roi ,  lequel  ayant  défendu  la  chasse ,  n’entend  pas  qu’on 
<  prenne  les  œufs  non  plus  que  le  gibier  ;  et  que  nous  ne  saurions 
«  désobéir  au  priuce  en  ces  choses  temporelles,  sans  déplaire  à 
c  Dieu.* 
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Mais  ce  n’était  pas  assez  a  M.  Vincent  de  praiitjuer  l’obéissance 
envers  ceux  qui  lui  élaient  supérieurs,  il  l’élendait  encore  envers 
toutes  sortes  de  personnes ,  et  portail  les  siens  a  faire  le  semblable  : 
€  Noire  obéissance,  leur  disait-il,  ne  doit  pas  se  borner  seulement 
«  à  ceux  qui  ont  droit  de  nous  commander ,  mais  elle  doit  passer 
«  pins  avant  ;  car  nous  nous  garderons  bien  de  manquer  à  Vobéis- 

<  sance  qui  est  d’obligation,  si,  comme  saintPierre  le  recommande, 
€  nous  nous  soumettons  a  toute  créature  humaine  iiour  l’amour 
«  de  Dieu.  Faisons-le  donc,  et  considérons  tous  les  autres  comme 
«  nos  supérieurs ,  cl  pour  cela  mettons-nous  au-dessous  d’eux,  et 
*  plus  bas  même  que  les  plus  petits ,  et  les  prévenons  par  défé- 
€  rence,  par  condescendance,  et  par  toutes  sortes  de  services. 

<  O  que  ce  serait  une  belle  chose ,  s'il  plaisait  à  Dieu  nous  bien 
€  établir  dans  cette  pratique  !  » 

H  exhortait  les  siens  a  la  pratique  de  celte  condescendance  mu¬ 
tuelle,  qui  est  une  espèce  d’obéissance,  par  la  comparaison  des 
membres  d’im  corps,  qui  s’accommodent  et  condescendent  les 
nns  aux  autres  pour  leur  bien  et  conservation  commune ,  en  sorte 
que  ce  que  Tmi  fait ,  raulre  l’approuve  et  y  coopère  autant  qu’il 
])eul.  €  Ainsi ,  disait-il ,  dans  une  communauté  il  faut  que  tous 
ceux  qui  la  comjtosent  et  qui  en  sont  comme  les  membres  usent 
de  condescendance  les  uns  envers  les  autres;  et  dans  celte  dispo¬ 
sition,  les  savans  doivent  condescendre  a  rinhriuité  des  ignorans, 
aux  choses  où  il  n’y  a  point  d’erreur  et  de  péché;  les  prudens 
et  les  sages  doivent  condescendre  aux  humbles  et  aux  simples  : 
non  alla  sapienleSf  sed  liumUihiis  conseniienies,  Et  par 
celle  même  condescendance  nous  devons  non  seulement  ap- 
]u’ouver  les  sentimens  des  autres  dans  les  clioses  Imnnes  et  in- 
diirérenles ,  mais  meme  les  ])référer  aux  nôtres ,  croyant  que  les 
autres  ont  des  lumières  et  qualités  naturelles  ou  surnaturelles 
jdiis  grandes  et  plus  excellentes  que  nous  :  mais  il  faut  se  don¬ 
ner  bien  do  garde  d'user  de  condescendance  dans  les  choses 
mauvaises,  parce  que  ce  ne  serait  pas  nue  vertu,  mais  un  grand 
défaut,  qui  proviendrait  ou  du  libertinage  d’esprit,  ou  bien 
de  quelque  lâcheté  et  pusillanimité.  » 

U  piaii<juuii  en  elfet  ce  tpi’il  disait  ,  car  ou  a  remarqué  qu’il  se 
rendait  fort  condescendant  aux  volontés  d’tm  chacun  dans  les 
cliOses  iiidincrentcs ,  et  même  à  ceux  qui  avaient  quelque  faiblesse 
d'esprit  ;  icuuiit  pour  maxiniu  qu’il  était  plus  expcdicnl  de  s’ac- 
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comiuoder  à  la  volonté  des  autres  que  de  suivre  ses  propres  sen- 
limens  :  et  il  en  était  venu  jusque  la,  comme  témoigne  un  ver¬ 
tueux  ecclésiasti(|ue  qui  Ta  connu  et  observé  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  que  de  condescendre  aux  désirs  de  toutes  sortes  de  person¬ 
nes,  et  suivre  les  avis  des  moindres  dans  les  choses  indifférentes  : 
ce  n’est  pas  qu’il  ne  sût  connaître  les  affaires  beaucoup  mieux 
qu’un  autre,  sa  longue  expérience  en  toutes  choses,  jointe  aux 
lumières  qu’il  recevait  de  Dieu ,  lui  donnant  moyen  de  pénétrer  et 
de  discerner  en  toutes  sortes  de  rencontres  ce  qui  était  le  plus 
expédient  de  faire  ;  mais  il  en  usait  ainsi  pour  ne  pas  perdre  le 
mérite  de  la  soumission  et  de  l’obéissance  lorsqu’il  sc  présentait 
occasion  de  la  pratiipier. 

11  exerçait  encore  celle  môme  vertu  en  cédant  volontiers  aux 
opinions  des  autres,  lorsqu’il  le  pouvait  faire  sans  préjudice  de  la 
vérité  et  de  la  charité  ;  et  on  n’a  jamais  remarqué  qu'il  ait  contre¬ 
dit  ou  contesté,  bien  que  souvent  on  traitât  avec  lui  des  questions 
difficiles ,  cl  sur  lesquelles  il  y  avait  matière  de  dispute  ;  mais  il 
déférait  aux  avis  des  autres,  ou  bien  i!  se  taisait  après  avoir  hum¬ 
blement  allégué  ses  raisons.  1!  est  bien  vrai  que  lorsqu’il  y  allait 
de  rintérêt  du  service  ou  de  la  gloire  de  Dieu,  il  était  ferme  et  iné¬ 
branlable  jusqu’à  un  tel  point,  qu’on  l’a  vu  persister  des  années 
entières  à  refuser  certaines  choses  qu’on  lui  demandait ,  parce 
qu’il  ne  jugeait  pas  les  pouvoir  accorder  selon  Dieu  ;  et  sa  grande 
maxime  sur  ce  sujet  était  celle-ci  :  <  Tant  de  condescendance  que 
*  vous  voudrez ,  pourvu  que  Dieu  n'y  soit  point  offensé.  i  Mais 
quand  rintérêt  de  la  gloire  de  Dieu ,  ou  de  la  charité  du  prochain, 
ou  de  la  prudence  chrétienne,  l’obligeai  là  refuser  quelque  chose , 
il  le  faisait  de  si  bonne  grâce ,  et  avec  tant  de  douceur  eid’humi- 
Ulé ,  qu’un  de  scs  refus  était  mieux  reçu  que  n’eût  été  quelquefois 
la  faveur  ou  le  bienfait  qu’on  eût  obtenu  d’un  autre. 

Dans  cet  esprit  d’obéissance  et  de  condescendance ,  il  écrivit 
un  jour  sur  le  sujet  dé  quelque  difficulté  arrivée  dans  une  mission, 
à  celui  qui  en  était  le  directeur ,  de  suivre  plutôt  l’avis  d’im  autre 
que  le  sien  propre ,  rexhortanl  d'acquiescer  toujours  volontiers 
aux  avis  d’autrui  :  sur  quoi  il  lui  allégua  saint  Vincent  Ferrier, 
qui  met  cette  pratique  comme  un  moyen  de  perfection  et  de  sain¬ 
teté. 

Ce  fut  dans  ce  même  esprit  de  condescendance  qiTil  consentit 
de  traiter  d’une  ferme  qu’on  offrit  à  la  communauté  de  Saint-La- 
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zare ,  mais  sous  une  pension  viagère  si  grosse ,  qu'il  ne  jugeait  pas 
devoir  accepter  celle  oITre,  ni  s'y  engager;  et  en  effet  il  y  ré¬ 
sista  deux  ans  durant  :  ceux  néanmoins  à  qui  cette  l^rnie  apparte¬ 
nait  ,  ayant  un  grand  désir  d’être  assurés  pour  toute  leur  vie  de 
cette  grosse  pension ,  tirent  en  sorte  qu’ils  gagnèrent  l'esprit  de  feu 
M.  le  prieur  de  Saint-Lazare,  pour  lequel  M.  Vincent  avait  une  con¬ 
descendance  merveilleuse;  et  ce  bon  prieur,  pensant  bien  faire,  le 
pria  et  pressa  tellement ,  que ,  par  pure  condescendance  à  sa  vo¬ 
lonté,  il  souscrivit  an  contrat,  de  l'avis  néanmoins  de  son  conseil, 
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qui  rassura  qu’ille  pouvait  faire  sans  aucun  risque;  et  s'étant  obligé 
à  celle  pension,  il  la  paya  fidèlement  a  ces  personnes  jusqu’à  leur 
mort;  après  laquelle  on  intenta  procès,  et  l’on  lit  perdre  celte 
ferme  aux  prêtres  de  la  Mission,  et  presque  tout  l’argent  qu’ils 
avaient  avancé,  sans  que  M.  Vincent  voulût  se  servir  des  moyens 
qu’on  lui  fouriiissaii  pour  se  pourvoir  contre  l’arrêt,  de  peur  de 
manquer  tant  soit  jieu  à  la  soumission  qu’il  estimait  devoir  rendre 
à  ses  juges;  aimant  mieux  perdre  la  ferme  et  l’argent  que  le  mé¬ 
rite  de  l’obéissance. 

Il  lit  encore  paraître  une  autre  fois  son  exactitude  et  son  zèle 
pour  cette  même  vertu ,  dans  une  occasion  en  laquelle  il  semblait 
pouvoir  facilement  s’eu  dispenser.  Ayant  reçu  commandement  de 
la  reine-mère  de  faire  la  mission  h  Fonlainebleaii ,  il  y  envoya 
des  prêtres  de  sa  communauté ,  lesquels  contre  leur  attente  y  trou¬ 
vèrent  un  religieux  qui  y  prêchait  en  ce  même  temps.  Ils  ne  lais¬ 
sèrent  pas  pour  cela  de  commencer  la  mission,  pour  obéir  à  Sa 
Majesté  ;  cessant  néanmoins  leurs  exercices  aux  heures  que  ce  bon 
religieux  devait  prêcher ,  alin  que  le  peuple  eût  toute  liberté  de 
se  trouver  h  ses  sermons  :  mais  les  habit  ans  de  ce  lieu  ayant  ouï 
les  instructions  familières  do  la  Mission  ,  et  y  prenant  plus  de  goût 
t|u’aux  prédications  de  ce  bon  Père,  cela  fut  cause  qu’il  n’avait 
qu’un  fort  petit  nombre  d’auditeurs  à  ses  prédications ,  l’église  au 
contraire  se  trouvant  toute  remplie  de  peuple  lorsque  les  mission¬ 
naires  faisaient  les  prédications  et  les  instructions  du  catéchisme; 
de  quoi  ce  prédicateur  eut  quelque  jalousie,  en  sorte  qu’il  ne  put 
s’empêcher  d’eu  témoigner  sa  peine.  Cela  mit  les  [trêtres  de  la 
Mission  eu  doute  de  ce  (ju’ils  devaient  faire ,  considérant  d’un  côté 
la  maxime  de  M.  Vincent,  qui  était  île  condescendre  et  de  céder 
en  telles  occasions;  et  craignant  aussi,  d'un  autre,  de  manquer  aux 
ordres  que  la  reine  avait  doimés  de  faire  la  mission  :  c’est  pour- 
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quoi  ils  en  écrivirent  à  M.  Vincent  pour  savoir  ce  qu’ils  devaient 
faire  :  mais  lui^  voyant  qu’il  s’agissait  d’un  point  d’obéissance,  il 
le  jugea  d’une  telle  conséquence ,  qu’il  envoya  en  diligence  un 
homme  exprès  vers  Sa  Majesté ,  qui  était  pour  lors  allée  par  dévo¬ 
tion  h  iNotre-Dame  de  Chartres,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  lui 
exposait  la  rencontre  du  prédicateur  stationnaire ,  et  l’usage  des 
prêtres  de  la  Mission  en  tel  cas,  qui  était  de  se  retirer;  suppliant 
très  humblement  Sa  Majesté  d’agréer  qu’il  les  rappelât  :  ce  que  la 
reine  lui  ayant  accordé.,  il  envoya  les  missionnaires  travailler  en 
d'autres  lieux  ,  pour  ne  pas  interrompre  ce  bon  religieux  et  pour 
lui  condescendre. 

Or  comme  M.  Vincent  était  exact  à  la  jiratique  de  l’obéissance, 
il  exigeait  aussi  une  semblable  exactiinde  de  la  part  des  siens,  et 
ne  pouvait  supporter  en  eux  le  moindre  défaut  contre  celle  vertu; 
car  il  voulait  qu’elle  lût  en  vigueur  dans  toute  sa  compagnie , 
comme  une  des  plus  importantes  pour  son  bien  ;  et  quand  quel¬ 
qu’un  y  manquait,  il  savait  fort  bien  l’en  relever.  Voici  ce  qn’il 
lit  un  jour  sur  ce  sujet  â  l’égard  d’un  des  plus  anciens  et  des  plus 
réguliers  de  ses  prêtres,  auquel  il  avait  recomraandé.un  soir  de  re¬ 
poser  le  lendemain ,  parce  qu’il  l’avait  fait  veiller  fort  lard,  et 
croyait  qu’il  avait  besoin  de  ce  soulagement.  Ce  bon  missionnaire 
néanmoins,  qui  était  fort  exact  â  faire  tous  les  jours  son  oraison  à 
J’iieure  ordinaire  de  la  commnnanté ,  se  leva  i>our  sc  trouver  avec 
les  autres  â  cet  exercice ,  ne  s’étani  point  persuadé  que  la  recom¬ 
mandation  qui  lui  avait  été  faite  par  M.  Vincent  le  dut  engager  si 
étroitement  qu’il  ne  lui  fût  pas  permis  de  se  lever  h  son  ordinaire  : 
mais  M.  Vincent,  qui  faisait  grand  cas  de  l’obéissance,  lui  en  lit 
la  correction  dans  l’église  en  présence  de  tous  les  antres,  au  sor¬ 
tir  de  l’oraison;  le  faisant  tenir  fort  long-temps  a  genoux ,  quoi¬ 
qu’il  fût  des  plus  anciens,  et  même  celui  qui  tenait  sa  place  dans 
la  maison  en  son  al)sencc,  et  que  ,M.  Vincent  eût  avoué  que 
c’était  la  première  faute  contre  l’obéissance  eu  laquelle  il  le 
surprenait  :  louant  à  la  vérité  son  zèle  et  son  exaclilude  d’un 
côté,  mais  blâmant  de  l'autre  sa  ferveur  inconsidérée  en  ce 
qu’il  avait  fait.  11  dit  ensuite  de  très  belles  choses  de  la  vertu 
d’obéissance,  et  rapporta,  outre  l’exemple  de  Satil  et  de  .lona- 
thas,  quelque  point  remarquable  de  Thistoirede  France  qui  venait 

fort  à  propos,  pour  faire  mieux  voir  aux  siens  l'importance  de  cette 
vertu. 


CHAIMTKE  XV. 


SA  SISIPLÏCITE. 


La  simplieilé  est  (rautant  plus  estimable  entre  ceux  qui  fontpro* 
fession  (le  suivre  les  maximes  de  Jésus-Christ ,  qu’elle  est  moins 
estimée  parmi  les  sectateurs  de  la  vainc  et  fausse  sagesse  du 
monde  :  c’est  celte  vertu  qui  nous  découvre  les  sentiers  de  la  vraie 
justice,  et  qui  nous  fait  marcher  par  des  voies  droites  qui  condui¬ 
sent  au  royaume  de  Dieu ,  ou,  pour  parler  encore  mieux  avec  saint 
Grégoire  :  f  La  simplicité  est  comme  un  jour  serein  de  l’âme  chré- 
€  tienne  ,  qui  n’est  point  troublé  ni  obscurci  par  les  nuages  de  la 
t  fraude ,  ni  dumensonge,  ni  de  l’envie,  ni  par  les  dégnisemens  et 
4  artiüces  ;  mais  qui  emprunte  sa  lumière  de  la  vérité  même,  et 
<  qui  est  éclairé  des  splendeurs  de  la  présence  de  Dieu  ' .  * 

Or,  cette  vertu  a  été  tant  estimée  par  les  plus  grands  saints  de 
l'Église ,  que  saint  Ambroise  ,  dans  l’oraisoii  funèbre  qu’il  fit  h  la 
louange  de  saint  Satyre  son  frère ,  la  met  au  rang  des  principales 
vertus,  et  dit  que  ce  grand  personnage,  qiioiipie  d’ailleurs  d’une 
condition  fort  illustre  dans  le  monde,  avait  néanmoins  un  tel  amour 
pour  cette  AcrUi ,  qu’il  semblait  être  devenu  comme  un  enfant  en 
simplicité ,  la  faisant  paraître  en  scs  mœurs  cl  en  ses  actions,  et 
toute  sa  vie  étant  un  parfait  miroir  d’innocence  ^ 

Kous  pouvons  donner  la  même  louange  a  sami  Vincent  de  Paul, 
avec  d’autant  plus  <lc  raison,  qu’ayant  vécu  dans  un  siècle  très 
corrompu ,  et  s'élanl  trouvé  engagé  fort  avant  dans  le  commerce 
du  monde,  et  même  parmi  les  grands  de  la  cour,  il  a  néanmoins 
toujours  conservé  une  parfaite  innocence,  droiture  et  simplicité 

'  Cordis  sitnpUcUas  vcliil  dics  est ,  frans  non  ohnuîjilal ,  non  ofctctiobrnl  menda- 

cium ,  non  ohâcurat  inyiüio,  non  übf'uscal  doîus^  quain  lux  vcriLalia  îllutninat ,  et  prœ- 

senLÎ£  (liviiiæ  clarUas  il  lustrai*  Greg*  ùi  PsaL  pœniUnf* 

^  SimpliciUiicm  adeôcüktil,  uL  con  versus  in  pneruni;  sünpUcîlaleaitaiîa  illius  iiiüoxîar, 
pcrfectaî  virtutts  effit;'®  tjuodaui  iDuocciîtium  iiiotujii  &iiccuIo  relüt'creu  Àfniros, 
or  ait  fi<?  Safyvi  fralrist 
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(le  vie  ;  en  sorte  que  son  cœnr  a  été  comme  mie  mère  perle,  la¬ 
quelle,  quoiqu’enviroiinéc  et  couverte  des  cau\  de  la  mer,  n’en 
reçoit  pourtant  aucune  goutte,  et  ne  se  nourrit  que  de  la  rosée  du 
ciel. 

Saint  lieniard  avait  grand  sujet  de  dire  que  c  est  une  chose 
bien  rare  (|ue  l’humilité  conservée  parmi  les  hormeurs  ’  :  mais  nous 
pouvons  ajouter  avec  raison  (ju’it  est  aiUaiil  et  ]>etU-èlre  encore 
plus  rare  de  trouver  une  vraie  simplicité  de  cœur ,  qui  se  main¬ 
tienne  en  sa  droiture  et  pureté,  parmi  les  tracas  et  les  intrigues 
des  afTaires  et  du  commerce  du  monde.  C’est  pourtant  ce  qu'on  a 
vu  et  admiré  en  la  personne  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  qui  a 
paru  comme  un  lis  en  candeur  et  simplicité  parmi  les  épines  cl 
les  ronces  dont  le  monde  est  tout  couvert. 

Il  disait  que  <  la  simplicité  nous  fait  aller  droit  à  Dieu,  et  droit  h 

*  la  vérité,  sans  faste,  sans  biaisement  ni  fléguisement ,  et  sans 

*  aucune  vue  de  propre  intérêt  et  de  respect  humain  ;  »  et  il  prati¬ 
quait  parfaitement  ce  qu’il  disait,  en  sorte  qu’il  y  a  sujet  de 
croire ,  que  cette  vertu  de  simplicité  qu’il  possédait  en  un  très 
excellent  degré,  a  grandement  con  tri  hué  aux  heureux  succès  de  scs 
saintes  entreprises,  attirant  sur  lui  la  bénédiction  de  Dieu  et  l’appro¬ 
bation  des  hommes;  parce  qu’il  n’y  arien  qui  plaise  tant  h  Dieu,  et 
(pii  gagne  davaDtage  l’affection  de  toutes  sortes  de  personnes,  que  la 
droiture  et  simplicité  dans  le  cœur,  dans  la  vie ,  et  dans  les  paroles. 

Or,  comme  il  avait  une  estime  particulière  pour  cette  vertu,  il 
tâchait  aussi  de  rinsinuer  dans  l’esprit  des  siens,  auxquels  parlant 
un  jour  sur  ce  que  .Tésus-Chrisl  recommandait  à  ses  disciples , 
d’être  simples  comme  des  colombes,  il  leur  dit  :  •  Ce  divin  Sau- 

*  veur,  envoyant  ses  apôtres  pour  prêcher  son  évangile  par  tout  le 
«  monde,  leur  recommande  particulièrement  celte  vertu  de  sim 

*  plîcité,  comme  une  des  plus  importantes  et  nécessaires  pour 
«  atlirei'  en  eux  les  grâces  du  ciel ,  et  pour  disposer  les  couirs  des 
«  habilans  de  la  teri‘e  h  les  écouter  et  à  les  croire.  Or,  ce  n’esl  ]>as 
t  seulement  h  scs  apôtres  qu’il  parlait,  mais  généralement  à  tous 
f  ceux  que  sa  Providence  destinait  pour  travailler  à  la  prédica- 

*  lion  de  l’Kvangile,  cl  à  l’inslruclion  et  conversion  des  âmes;  et 
«  par  conséquent  c’est  à  nous  que  .lésiis-Chrîst  parlait ,  cl  qu’il 

*  recommandait  cette  vertu  de  simplicité ,  laquelle  est  si  agréa- 


'  Rara  virlus  Iiumîlilas  ïionorala,  Uernard, 
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ble  h  Dieu  ;  cum  simplicihus  sermocinalio  ejus.  Pensez ,  mes 
Frères,  quelle  consolation  el  quel  bonheur  pour  ceux  qui  sont 
du  nombre  de  ces  véritables  simples  ,  lesquels  sont  assurés  par 
la  parole  de  Dieu  que  son  bon  plaisir  est  de  demeurer  et  de  s’en¬ 
tretenir  avec  eux* 

«  Noire-Seigneur  nous  l  ait  encore  bien  connaître  combien  la  sim¬ 
plicité  lui  est  agréable,  par  ces  paroles  qu’il  adresse  k  Dieu  son 
Père  :  Cou/ileor  fihl ,  P(f/er,  (juift  ahscondisd  hœc  àsapien- 
/thus  ef  priulcn/ihiis,  cl  revelasii  eaparvnlis.  Je  reconnais, 
mon  Père,  et  je  vous  en  remercie,  que  la  doctrine  que  j’ai  apprise 
(le  vous  el  que  je  répands  parmi  leshommes  n’est  connueque  des 
petits  el  des  simples  ,  et  que  vous  permettez  que  les  sages  etles 
prudens  du  monde  ne  l'entendent  pas,  et  que  le  sens  et  l'esprit 
de  celle  divine  doctrine  leur  soit  caché.  Certainement  si  nous 
faisons  réüexion  sur  ces  jtaroles,  elles  doivent  nous  épouvanter, 
nous,  dis-je,  (piî  courons  après  la  science ,  comme  si  tout  notre 
bonheur  eu  dépendait.  Ce  n’est  pas  qu’un  prêtre  et  qu'un  mis¬ 
sionnaire  ne  doive  avoir  de  la  science,  mais  aillant  qu’il  est  re¬ 
quis  pour  satisfaire  ’a  sou  ministère ,  et  non  pas  pour  contenter 
son  ambition  et  sa  curiosilc  :  il  faut  étudier  el  acquérir  de  la 
science,  mais  avec  sobriété,  comme  dit  le  saint  Apôtic.  11  yen 
a  d'autres  qui  affectent  rinlelligence  des  affaires,  et  qui  veulent 
jiasser  pour  gens  de  mise  ,  pour  adroits  et  capables  en  toutes 
choses:  c’est  k  ceux-la  encore  que  Dieu  ôte  la  pénétration  des 
véritéset  des  vertus  ciirétiennes  ,  aussi  bien  qu’a  tous  les  savans 
el  entendus  dans  la  science  du  momie.  Et  k  qui  est-ce  donc  qu’il 
donne  rinlelligence  de  ses  vérités  et  de  sa  doctrine?  C’est  aux 
simples,  aux  bonnes  gens,  et  plus  ordinaircmenl  même  au 
pauvre  peuple;  comme  il  se  vérifie  par  la  différence  qu’on  re¬ 
marque  entre  la  foi  des  pauvres  gens  des  champs,  et  celle  des 
jiersonnos  dans  le  grand  monde;  car  je  puis  dire  que  l’expé- 
l'îcncc  flepuis  long-ieiujis  m’a  fait  connaître  que  la  foi  vive  et 
pratique,  et  l’esprit  de  la  vraie  religion,  se  trouve  plus  ordinai¬ 
rement  parmi  les  pauvres  cl  parmi  les  simples.  Dieu  se  plaît  de 

les  enrichir  d’une  foi  vive  :  ils  croient  et  ils  goûtent  ces  paroles 

§ 

de  vie  éternelle  <|ue  Jésus-Christ  nous  a  laissées  dans  son  Evan¬ 
gile  :  on  les  voit  ordinairement  porter  avec  patience  leurs  ma¬ 
ladies,  leurs  disettes  et  leurs  autres  alïlictions  sans  murmurer, 
et  meme  sans  se  plaindre  que  peu  el  rarement.  D’où  vient  cela 


c’est  que  Dieu  se  plaît  de  répandre  et  de  l'aire  abonder  en  eux  le 
don  de  la  foi ,  et  les  autres  grâces  qu’il  refuse  aux  riches  et 
aux  sages  du  monde. 

*  Ajoutons  à  cela  que  tout  le  monde  aime  les  personnes  sim¬ 
ples  et  candides,  qui  n’usent  point  de  finesse  ni  de  tromperie, 
qui  vont  bonnement ,  et  qui  parlent  sincèrement ,  en  sorte  que 
leur  bouche  s'accorde  toujours  avec  leur  cœur.  Ils  sont  estimés 
et  aimés  en  tous  lieux,  et  même  à  la  Cour  quand  il  s’y  en  trouve, 
et  dans  les  compagnies  réglées  chacun  leur  porte  affection  et 
prend  confiance  en  eux  ;  mais  ce  qui  est  remarquable ,  est  que 
ceux-là  même  qui  n’ont  point  la  candeur  et  la  simplicité  en 
leurs  paroles,  ni  en  leur  esprit,  ne  laissent  pas  de  l’aimer  dans 
les  autres.  Tâchons  donc ,  mes  Frères,  de  nous  rendre  aimables 
aux  yeux  de  Dieu  par  cette  vertu ,  laquelle  par  sa  miséricorde 
nous  voyons  reluire  en  plusieurs  de  la  petite  compagnie,  qui  par 
leur  exemple  nous  invitent  de  les  estimer. 

«  Or,  pour  bien  connaître  l’excellence  de  cette  vertu,  il  faut 
savoir  qu’elle  nous  approche  de  Dieu  ,  et  qu’elle  nous  rend  sem¬ 
blables  h  Dieu,  dans  la  conformité  qu’elle  nous  fait  avoir  avec 
lui ,  en  tant  qu’il  est  un  être  très  simple ,  et  qu’il  a  une  essence 
très  pure  qui  n'admet  aucune  composition  :  si  bien  que  ce  que 
Dieu  est  par  son  essence,  c’est  cela  même  que  nous  devons  tâcher 
d’être  par  cette  vertu,  autant  que  notre  faiblesse  et  misère  en 
est  capable.  Il  faut  avoir  un  cœur  simple ,  un  esprit  simple,  une 
intention  simple,  une  opération  simple  ;  parler  simplement,  agir 
bonnement,  sans  user  d'aucun  déguisement  ni  artifice,  ne  re¬ 
gardant  que  Dieu ,  auquel  seul  nous  désirons  plaire, 
t  La  simplicité  donc  comprend  non  seulement  la  vérité  et  la 
pureté  d’intention ,  mais  elle  a  encore  une  certaine  propriété 
d’éloigner  de  nous  toute  tromperie,  ruse  et  duplicité.  Et  comme 
c'est  principalement  dans  les  paroles  que  cette  vertu  se  fait  pa¬ 
raître  ,  elle  nous  oblige  de  déclarer  les  choses  par  notre  langue 
comme  nous  les  avons  dans  le  cœur,  parlant  et  déclarant  sim¬ 
plement  ce  que  nous  avons  à  dire ,  cl  avec  une  pure  intention  de 
plaire  à  Dieu.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  la  simplicité  nous  oblige 
de  découvrir  toutes  nos  pensées;  car  celte  vertu  est  discrète, 
etn’est  jamais  contraire  à  la  prudence,  qui  nous  fait  discerner  ce 
qui  est  bon  à  dire  d'avec  ce  qui  ne  l’est  pas,  et  nous  fait  con¬ 
naître  quand  il  sc  faut  taire ,  aussi  bien  que  quand  il  faut  parler. 
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Si  j’avance,  par  exemple,  un  propos  qni  soit  bon  en  sa  substance 
et  en  toutes  ses  circonstances,  je  le  dois  exprimer  tout  sim¬ 
plement  :  mais  si  parmi  les  choses  bonnes  que  j’ai  à  dire,  il  se 
rencontre  quelque  circonstance  vicieuse  ou  inutile,  alors  il  la 
(aut  retrancher,  cl  généralement  l’on  ne  doit  jamais  dire  les 

*  clioses  que  l'on  sait  loi^squ’elles  vont  contre  Dieu  ou  contre 
«  le  prochain,  ou  qu’elles  tendent  l\  notre  propre  recommau- 

*  dation,  ou  h  quelque  propre  commodité  sensuelle  ou  (empo- 

*  relie  ;  car  ce  serait  en  même  temps  pécher  contre  plusieurs  au- 

<  très  vertus- 

€  Pour  ce  (pli  est  de  la  simplicité  qui  regarde  les  actions,  elle  a 
«  cela  de  propre  qu’elle  fait  agir  bonnement,  droitemenl,  etlou- 
«  jours  en  la  vue  de  Dieu ,  soit  dans  les  affaires ,  ou  dans  les  em- 
«  [)lois  cl  exercices  de  piété,  a  l’exclusion  de  toute  sorte  d’hypocri- 
«  sic ,  d’ariiticc  et  de  vaine  jircteniion.  Une  personne ,  par  exemple, 
«  qui  fait  un  présent  à  quelque  autre,  feignant  que  c’est  par  aflec- 
ï  tion,  et  néanmoins  elle  fait  ce  présent  afin  que  l’autre  lui  donne 
«  autre  chose  de  plus  grande  valeur,  quoique  selon  le  monde  cela 

*  semble  permis ,  c’est  toutefois  contre  la  vertu  de  simplicité ,  qui 
®  ne  peut  souffrir  qu’on  témoigne  une  chose  et  qu’on  en  regarde 

<  une  autre  :  car  comme  celte  vertu  nous  fait  parler  selon  nos 
«  scnlimens  intérieurs,  elle  nous  fait  aussi  agir  de  même  dans  une 

*  franchise  et  droiture  chrétienne,  et  le  tout  pour  Dieu,  qui  est 
«  l’unique  lin  qu’ci ie  jiréteiul  :  d’où  il  faut  inférer  que  cette  vertu 
«  de  simj)licit(i  n'est  pas  dans  les  personnes  qui  par  respect  liu- 

*  main  vciiienl  paraître  autres  qu’elles  ne  sont;  qui  font  des  ac- 

<  lions  bonnes  extérieurement  pour  être  estimées  vertueuses; 

*  (jui  ont  quantité  de  livres  superllus  pour  paraître  savans;  qui 
«  s’étudient  a  bien  prêcher,  tiour  avoir  des  applaudissemens  et 
«  lies  louanges,  et  enliii  (pii  ont  (rauires  vues  dans  leurs  exer- 
«  cices  et  pratiques  de  jiiélé.  Or  je  vous  demande ,  mes  Frères,  si 
«  (jcite  vertu  de  sim[)li(dté  n’est  pas  belle  et  désirable,  et  s’il  n'est 

<  jias  juste  cl  raisonnable  de  se  garder  avec  grand  soin  de  tous  ces 

*  déguisetriens  et  arliliees  de  paroles  et  d’actions?  Mais  pour 
«  l’acquérir  il  la  faut  pratiquer,  et  ce  sera  par  les  fréquens  actes 
t  de  la  vertu  de  simplicité  que  nous  deviendrons  vraiment  sim- 
«  pies,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  que  nous  devons  sou- 
«  vent  lui  demander.  » 

Nous  avons  rapporté  uu  [>eu  au  long  ce  discours  (pie  M.  Vincent 
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a  fait  aux  siens  sur  le  sujet  de  celte  vertu ,  parce  que  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  mieux  représenter  sa  simplicité  que  par  ses  propres 
paroles  :  car  il  était  lui-même  telqu’il  voulait  persuader  aux  autres 
de  devenir;  et  celui  qui  entendait  ses  jtaroles  pouvait  connaître  son 
cœur,  qu’il  portait  toujours  sur  ses  lèvres.  De  sorte  que  ron  j»eut 
dire  avec  vérité  qu’il  possédait  celte  vertu  en  un  tel  degré ,  par 
le  secours  de  la  grâce  de  Notre-Scigneur ,  que  les  puissances  de 
son  âme  en  étaient  toutes  remplies ,  et  que  tout  ce  qu’il  disait  et 
faisait  provenait  de  cette  source,  conformant  toujours  son  exté¬ 
rieur  à  son  intérieur,  et  scs  actions  à  ses  intentions ,  qui  tendaient 
toutes  à  ce  qui  était  de  plus  parlait.  A  ce  propos  il  disait  que 
t  de  faire  paraître  des  clioses  Imnnes  au  dehors ,  et  être  tout  autre 

*  au  dedans,  c’était  faire  comme  les  Pharisiens  liYpocriies ,  et 
s  imiter  le  démon  qui  se  transforme  en  ange  de  lumière.  »  El  c’é¬ 
tait  une  de  ses  maximes  que  <  comme  la  prudence  de  la  cliair  et 

*  l’hypocrisie  régnaient  particulièrcmcni  en  ce  siècle  corrompu, 
€  au  grand  préjudice  de  Tesprit  du  christianisme ,  l’on  ne  pouvait 
t  aussi  mieux  les  combattre  et  les  surmonter  que  par  une  vériia- 
«  hle  et  sincère  simplicité.  » 

Sa  fidélité  h  la  pratique  de  cette  vertu  s'est  fait  voir  en  toutes 
rencontres ,  jusqu’aux  moindres  choses.  Entre  plusieurs  exemples, 
l’on  a  souvent  remarqué  que  la  grande  quantité  et  diversité  il’af- 
faires  auxquelles  il  était  continuellement  ap])!iqué,  lui  en  faisant 
oublier  de  fois  â  autre  quelques  petites,  comme  de  parler  à  quel¬ 
qu’un,  de  répondre  à  quelque  lettre,  ou  de  faire  quelque  autre 
chose  qu’on  lui  avait  recommandée ,  il  aimait  mieux  francliement 
avouer  ses  défauts,  quoiqu’il  lui  en  dût  arriver  de  la  confusion  , 
que  de  les  couvrir  par  quelque  excuse  ou  artilicc  d’esprit;  et  il  di¬ 
sait  qu’il  s’était  toujours  bien  trouve  de  déclarer  les  choses  comme 
elles  étaient,  parce  que  Dieu  y  donne  sa  hénédiclion.  Sur  quoi  il 
dit  encore  une  fois  ces  paroles  remarquables  :  «  Dieu  est  très  sîni- 

<  pie ,  ou  plutôt  il  est  la  simplicité  meme  ;  et  partant,  on  est  la  sim- 

<  plicilé ,  la  aussi  Dieu  se  rencontre;  et  comme  a  dit  le  Sage  ,  cc- 
«  lui  qui  marche  simplement  marche  avec  assurance;  comme  au 

*  contraire,  ceux  qui  usent  de  cautèles  et  de  duplicités  sont  dans 

<  une  appréhension  continuelle  que  leur  linesse  ne  soit  decouverte, 

<  cl  qu’étant  surpris  dans  leurs  dcguiscmciis  on  ne  veuille  [)his  se 

<  fier  h  eux.  » 

Envoyant  un  jour  un  de  ses  prêtres  dans  une  certaine  province , 


on  selon  le  bruit  commun  on  usait  «ie  finesse ,  il  lui  donna  cet  ex.- 
cellent  avis  :  *  Vous  allez  dans  un  pays  où  l’on  dit  que  les  habiians 

<  sont  pour  la  plupart  fins  et  rusés  :  or  si  cela  est  ^  le  meilleur  moyen 
«  de  leur  profiler  est  d'agir  avec  eux  dans  une  grande  simplicité; 

<  car  les  maximes  de  l’Evangile  sont  entièrement  opposées  aux 

*  façons  de  faire  du  monde  :  et  comme  vous  allez  pour  le  service 

*  de  iSolrc-Seigneur ,  vous  devez  aussi  vous  comporter  selon  son 
«  esprit ,  (jui  est  un  esprit  de  droiture  et  de  simplicité.  »  Ce  fut 
dans  ce  même  esprit  que  quelque  temps  après ,  comme  on  eut  fait 
en  cette  province  rétablissement  d’ime  maison  de  sa  Congrégation, 
il  y  envoya  pour  [tremicr  supérieur  un  prêtre  en  qui  reluisait  une 
grande  simplicité. 

Or,  comme  il  portait  les  siens ,  autant  qu’il  était  en  lui,  a  celte 
vertu  de  simplicité,  il  ne  pouvait  aussi  souffrir  en  eux ,  soit  en 
leurs  paroles  ou  en  leurs  actions,  aucune  chose  qui  lui  fût  contraire , 
ou  même  qui  semblât  s’éloigner  tant  soit  peu  de  la  seule  vue  de 
Dieu ,  qu’il  voulait  qu’ils  regardassent  en  toutes  choses ,  sans  arrê¬ 
ter  leur  pensée  ni  leur  alfeciion  aux  créatures.  Voici  ce  qu’il  ré¬ 
pondit  sur  CO  sujet  à  l’un  de  ses  |>rêtrcs  qui  lui  mandait  par  une 
lettre  qu'il  lui  avait  dojiné  son  cœur  :  *  Je  vous  remercie  de  vo- 

*  Ire  lettre  et  de  votre  cher  présent.  Votre  cœur  est  trop  bon  pour 

<  être  mis  en  si  mauvaises  mains  que  les  miennes  ;  cl  je  sais  bien 

*  aussi  que  votis  ne  me  le  donnez  que  pour  le  remettre  h  Notre- 

<  Seigneur,  auquel  il  appartient,  et  à  l’amour  duquel  vous  voulez 

*  qu’il  tende  incessamment.  Que  cet  aimable  cœur  donc  soit  uni- 
«  quement  dès  cette  heure  â  Jésus-Christ,  et  qu’il  y  soit  pleine- 
«  ment ,  et  toujours,  dans  le  temps  et  dans  l’éternité  :  demandez- 
f  lui ,  je  vous  prie ,  qu’il  me  donne  jiart  à  la  candeur  et  a  la  sim- 

*  plicité  de  votre  cauir,  qui  sont  des  vertus  dont  j’ai  un  très  grand 
t  l>esoin ,  et  dont  l’excellence  est  incomprélieusible.  » 

Et  écrivant  à  un  autre  des  siens  qui  témoignait  agir  par  quelque 
vue  d’intérêt  ou  de  respect  humain  :  *  Vous  avez  sagement  lait, 
lui  dit-il ,  de  vous  mettre  bien  avec  les  personnes  que  vous  me 
nommez  ;  mais  de  dire  que  e’esl  afin  qu’ils  nous  soutiennent,  et 
(jii’ils  nous  défendent ,  c’est  un  motif  bien  bas  et  bien  éloigné  de 
l'esijril  de  Jésus-Christ ,  selon  lequel  nous  devons  regarder  Dieu 
purement,  et  faire  servir  toutes  choses  k  l’amour  qnc  nous  lui 
devons  :  et  vous  au  contraire  avant  en  vue  nos  intérêts  ,  vous 
voulez  employer  l’amitié  de  ces  personnes  pour  conserver 
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notre  réputation ,  qui  est  une  chose  vaine  si  elle  n’esl  fondée 
sur  la  vertu ,  et  si  elle  n’est  établie  sur  un  tel  fondement.  F^our- 
qiioi  craignez-vous?  Vous  m'écrivez  encore  une  autre  chose 
qui  ne  ressent  pas  moins  son  respect  humain,  c'est  à  savoir,  que 
quand  dans  vos  lettres  vous  me  dites  du  bien  de  quelques  per¬ 
sonnes,  Je  fasse  en  sorte  que  leurs  amis  le  sachent,  afin  qu'ils 
leur  en  donnent  connaissance.  Hélas!  Monsieur,  à  quoi  vous 
amusez-vous?  où  est  la  simplicité  d’un  missionnaire ,  qui  doit 
aller  droit  à  Dieu?  Si  vous  ne  reconnaissez  pas  du  bien  en  ces 
personnes,  n'en  dites  point;  mais  si  vous  en  trouvez,  jiarlez-en 
pour  honorer  Dieu  en  elles ,  parce  que  tout  bien  procède  de  lui. 
Notre-Seigneur  reprit  un  homme  qui  l’appelait  bon,  parce  qu’il 
ne  le  faisait  pas  ù  bonne  intention  :  mais  combien  plus  aurait-il 
sujet  de  vous  reprendre,  si  vous  louez  les  hommes  péclieurs 
par  complaisance,  pour  vous  mettre  bien  auprès  d’eux,  ou 
pour  quelqu’autre  lin  grossière  et  imparfaite ,  quoique  cette  lin 
en  ait  une  autre  qui  soit  bonne  ?  car  je  suis  assuré  que  vous  ue 
cherchez  à  vous  procurer  l’estime  et  l’alï’eclion  d'aucun  que  pour 
avancer  la  gloire  de  Dieu  :  mais  souvenez  vous  que  la  duplicité 
ne  plaît  point  à  Dieu  ,  et  que  pour  être  véritablement  simple  , 
nous  ne  devons  considérer  que  lui.  » 

Mais  si  M.  Vincent  portail  ainsi  les  siens  à  pratiquer  la  vertu  de 
simplicité  en  toutes  sortes  d’occasions,  il  les  exhortait  plus  parti¬ 
culièrement  de  la  faire  paraître  dans  tes  prédications  et  instructions 
qu’ils  faisaient  aux  peuples.  A  ce  sujet ,  leur  parlant  un  jour  de  ce 
désir  de  louange  et  d’estime  qui  se  mêle  si  souvent  dans  l’esprit 
de  plusieurs  prédicateurs,  il  leur  dit  :  *  L’on  veut  éclater  et  faire 
«  parler  de  soi  ;  l’on  aime  d’être  loué  et  d’entendre  que  l’on  dise 
«  que  nous  réussissons  bien ,  et  que  nous  taisons  merveilles  : 
€  voil’a  ce  monstre  ,  et  ce  serpent  infernal ,  qui  se  cache  sous  de 
€  beaux  prétextes  ,  et  qui  infecte  de  son  venin  mortel  le  cœur  de 
«  ceux  qui  lui  donneni  entrée.  O  maudit  orgueil,  que  lu  détruis 
«  et  corromps  de  biens ,  et  que  tu  causes  de  maux  !  Tu  fais  qu’on  se 
«  prêche  soi-même,  et  non  pas  Jésus- Christ,  et  qu’au  lieu  d’édi- 
t  lier,  on  détruit  et  on  ruine.  J’ai  aujourd’fmi  été  présent  à  l’en- 
f  trelien  qu’un  prélat  a  fait  aux  ordiiians  ;  après  lequel  étant  allé 

*  dans  sa  chambre,  je  lui  ai  dit  :  Monseigneur  ,  vous  m’avez 

*  aujourd’liui  converti.  A  (juoi  m’ayant  répondu  ;  Comment 
»  cela?  C’est,  lui  ai-je  répliqué,  que  vous  ave/,  déclaré  tout  ce  que 
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<  vous  avez  dit  si  bonnement  et  si  simplement  ^  que  cela  m 'a 

<  semblé  fort  Louchant^  et  je  n'ai  pu  que  je  n’en  aie  loué  et  béni 

*  Dieu.  Ab  !  Monsieur  ,  m’a-t-il  dit,  je  dois  vous  confesser  avec 
«  la  même  simplicité  que  j’aurais  bien  pu  dire  quelqu’aulre 
4  cliosc  de  plus  poli  et  de  plus  relevé;  mais  j’aurais  olfensc  Dieu , 

*  si  je  l’avais  fait.  Voilà,  Messieurs ,  quels  ont  été  les  seulimens  de 

*  ce  prélat ,  dans  lesquels  doivent  entrer  tous  ceux  qui  cherclient 
«  vraimeiu  Dieu ,  et  qui  désirent  procurer  le  salut  des  âmes  :  et 
«  faisaiU  ainsi ,  je  vous  puis  assurer  que  Dieu  ne  manquera  point 

*  de  bénir  ce  que  vous  direz ,  et  de  donner  force  et  vertu  à  vos  pa- 

*  rôles.  Oui ,  Dieu  sera  avec  vous ,  et  opérera  par  vous ,  car  il 
t  se  plaît  avec  les  simples ,  il  les  assiste ,  et  il  bénit  leurs  travaux 
e  et  leurs  entreprises  :  au  contraire,  ce  serait  une  impiété  de  croire 
«  tjuc  Dieu  veuille  J'avoriserou  assister  une  persoime  qui  clierche 
«  la  gloire  des  hommes,  et  qui  se  repaît  de  vanité,  comme  font 
4  tous  ceux  qui  se  prêchent  eux-mêmes,  et  qui  dans  leurs  pré- 
«  dtcalioiis  ne  parlent  point  ni  avec  simplicité  ni  avec  humilité; 
«  car  iioiirrail-on  dire  que  Dieu  veuille  aider  un  liomme  à  se  per- 
4  dre’/  c’est  ce  qui  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  d’un  chrétien, 
ï  0  <}ue  si  vous  saviez  combien  c’est  un  grand  mal  que  de  s’in- 
I  gérer  dans  l’olïice  de  prédicaleui’  pour  prêcher  autrement  que 
ï  Jésus -Christ  n’a  prêché,  et  autrement  que  ses  apôtres  et 
I  que  plusieurs  grands  saints  et  serviteurs  de  Dieu  n’ont  prêché , 

*  et  ne  prêchent  encore  à  présent,  vous  en  auriez  horreur.  Dieu  sait 
I  que  jusqu’à  trois  fois,  pendant  trois  jours  consécutifs  ,  je  me  suis 

prosterné  à  genoux  devant  un  prêtre  qui  était  pour  lors  de  la 
coinpagnie,  et  qui  n’en  est  plus,  pour  le  prier  avec  loiUé  l’in- 
«  stance  qui  m’a  été  possible  de  vouloir  prêcher  et  parler  tout  sim- 
€  pi  cm  ont ,  et  de  suivre  les  mémoires  qu’on  lui  avait  donnés ,  sans 
«  avoir  jamais  pu  gagner  cela  sur  lui.  Il  faisait  les  entretiens  de 
4  l'ordination,  dont  il  ne  remporta  aucun  fruit;  et  tout  ce  bel 

*  amas  de  pensées  et  de  périodes  choisies  s’en  alla  en  fumée  ;  car 
4  en  effet  ce  n'est  point  le  faste  des  paroles  qui  profile  aux  araes, 

«  mais  la  simplicité  cl  i'humililo ,  qui  attire  et  qui  porte  dans  les 
«  cœurs  la  grâce  de  Jésus-Christ.  El  si  nous  voulons  reconnaître 
«  et  confesser  ia  vérité,  qui-est-cc,  je  vous  prie  ,  qui  attire  en  ce 
4  lieu  ces  messieurs  les  oriliiuins ,  ces  théologiens ,  ces  bacliclters , 

4  et  licenciés  de  Sorbonne  et  de  Navarre?  Ce  n’est  pas  la  science 
4  ni  la  doctrine  qu’on  leur  débile  ;  car  ils  en  ont  plus  que  nous  ; 
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i  mais  c’est  l’iuiinllilc  et  la  simpliciic  avec  laquelle  nous  nous  étii- 
«  (lions,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  d’agir  envers  eux.  ils 

*  viennent  ici  seulement  pour  apprendre  la  veriii ,  et  dès  lors  qu’üs 

*  ne  la  verront  plus  reluire  parmi  nous,  ils  se  retireront  de  nous. 
«  C’est  pourquoi  nous  devons  souhaiter  et  demander  ù  Dieu  qu’il 
»  lui  plaise  faire  la  grâce  à  toute  la  compagnie,  et  â  chacun  de 
«  nous  en  particulier ,  d’agir  simplement  et  hounement ,  et  de  pré- 

I 

*  cher  les  vérités  de  l’Cvaiigile  en  la  manière  <|ue  Nolre-Seigticur 

*  les  a  enseignées ,  en  sorte  que  tout  le  monde  les  entende ,  et 
<  que  chacun  puisse  profiter  de  ce  que  nous  dirons.  » 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  le  témoignage  tpie  le  supérieur 
d’une  des  maisons  de  la  Mission  a  rendu  touchant  cette  vertu  de 
simplicité  qui  régnait  dans  le  cœur  de  ce  saint  homme,  et  qui  re¬ 
luisait  dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles.  <  Comme  M.  Vincent, 

*  dit-il,  parlait  d’une  manière  Iiumhle  et  simple,  quoique  très 
«  forte  et  très  efficace, aussi  nous  recommandait-il  très  particu¬ 
lièrement  celte  humilité  et  simplicité  dans  ses  discours  puidics 
et  particuliers;  voulant  qu’on  en  bannît  entièrement  te  faste  et 
tout  ce  qui  peut  ressentir  l’esprit  ou  la  vanité  du  monde  :  et  pour 
nous  le  mieux  persuader,  entre  plusieurs  autres  raisons  (ju'il  en 
apportait,  il  disait  que,  comme  les  beautés  naturelles  ont  Inen 
plus  d’attraits  que  les  artificielles  et  fardées,  de  même  les  dis¬ 
cours  simples  et  communs  sont  mieux  re<^us  et  trouvent  une  plus 
favorable  entrée  dans  les  esprits  (]uc  ceux  qui  sont  affectés  et 
arlilicieiisement  polis.  Le  désir  (ju’ii  avait  de  mon  avancemeiU 
lui  a  fait  prendre  le  soin  de  me  façonner  en  toutes  choses;  et 
le  grand  nombre  de  mes  imperfections  m’ont  donné  cet  avau- 
lage,  de  recevoir  de  lui  plusieurs  avis  et  salutaires  instructions. 
Je  me  souviens  que  pendant  mes  études  de  théologie  il  faisait 
prêcher  tous  ceux  de  sa  maison  (jui  travaillaient  h  acaruérir  celle 
divine  science  ;  et  comme  mon  jour  t'ulvcnu,  et  (fuc j'eus  déljtié 
en  sa  présence  tout  ce  que  j'avais  préparé  ,  avec  beaucoup  d’é¬ 
tude  et  de  soin  ,  croyant  avoir  fait  merveille,  il  mit  dès  le  soir 
mon  discours  sur  le  tapis,  et  en  fit  faire  l’anatomie  par  plus  de 
vingt  personnes  que  j’honorais  comme  mes  maîtres;  et  i!  con¬ 
clut  ensuite,  avec  une  charité  qui  me  relevait  le  courage ,  (ju’il 
fallait  (jne  je  m’étudiasse  à  prêcher  comme  Jésus-Christ  avait 
fait  ;  que  ce  divin  Sauveur  pouvait,  s’i!  eut  voulu  ,  dire  des  mer¬ 
veilles  de  nos  plus  relevés  mystères ,  avec  dos  conceptions  et 
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€  des  ternies  qui  leur  fussent  proportionnés ,  étant  lui-même  le 

•  Verbe  et  la  sagesse  du  Père  éternel ,  et  que  néanmoins  nous  sa- 

•  vions  de  quelle  manière  il  avait  prêché ,  simplement  et  Iium- 

•  blemenl,  pour  s’accommoder  au  peuple ,  et  nous  donner  le  mo- 
«  dèle  et  la  façon  de  sa  sainte  parole.  » 


CHAPITRE  XYI. 


SA  PRVnENCE. 


Nous  joignons  ici  ta  prudence  a  la  simplicité  ,  parce  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lésa  mises  ensemble  dans  son  Évangile, 
lorsqu’il  instruisit  ses  apôtres,  et  en  leur  personne  tous  les  fidèles, 
particulièrement  ceuiL  qui  devaient  être  employés  à  la  conduite  des 
autres  '  :  parce  que  ces  deux  vertus  ont  une  telle  connexion  ensem¬ 
ble  que  Tune  sans  l'autre  ,  comme  dit  saint  Augustin ,  n’est  peu  ou 
point  du  tout  prulitable  :  car  la  simplicité  sans  prudence  passe 
pour  folie ,  et  la  prudence  sans  la  simplicité  dégénère  en  astuce 
et  finesse*  :  et  comme  il  est  indigne  d'un  chrétien  d’user  de  trom¬ 
perie,  il  ne  lui  est  pas  aussi  convenable  ni  expédient  de  se  laisser 
surprendre  et  séduire  par  les  artilices  des  médians’.  C’est  ce  que 
M.  Vincent  savait  Ibi  t  bien ,  et  ce  qu’il  a  excellemment  pratiqué, 
ayant  uni  en  son  âme  ces  deux  vertus  dans  un  très  haut  degré  de 
perfection , 

Nous  avons  déjà  vu  au  chapitre  précédent  quelque  crayon  de  sa 
simplicité  ;  nous  considérerons  en  celuisci  quelques  traits  de  sa 
prudence. 

Entre  les  autres  vertus  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  celle-ci  a 
paru  avec  tant  d’éclat,  qu’il  a  passé  dans  l’estime  commune  pour 
l’un  des  plus  sages  et  des  plus  avisés  de  son  temps.  C'est  ce  qui 

»  Estote,  inquil  Clirisius  ^  pruiîentes  sîcut  serpentes ,  et  sîiiipliees  sicut  colümbæ, 
Hæc  enim  duo  ila  conuexa  sunt  ad  invieeiu  ^  ut  unura  sine  altero  parum  aut  nîhîj 
nino  proficiat*  Atigit^ÎM  $erm*  ad  Fî'at.  in  EremOé 
^  SiiupUcUaa  enim  sine  prudeniiül  stulLilia  repuiatur^  et  prudenüa  sine  simpHcitaïe 
ad  asluliam  lergiu  Idem^ibid. 

^  ChrUtns  Dominus  valtlc  inutile  judicarit  j  sî  aut  sïiiiplicilati  prudentîa,  aut  pru- 
dentiæ  simpticitas  clesiR  Gregor.  Hb.  !  Moral,  ^  cup,  Ü. 
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laisait  qu'on  recourait  ^  lui  de  Ions  côtés  pour  le  conseil ,  qu’on  le 
priait  de  se  trouver  aux  assemblées  où  il  fallait  délibérer  des 
choses  les  plus  considérables  louchant  la  religion  et  la  piété,  et 
que  l’on  voyait  presque  tous  les  jours  aborder  à  Saint-Lazare  des 
personnes  de  toutes  sortes  de  conditions,  qui  venaient  exprès  pour 
recevoir  ses  avis  dans  leurs  doutes  et  dilïicultés’.  MM.  les  nonces 
Bagni  et  Piccolomini  lui  ont  fait  rhomieur  de  venir  plusieurs  fois 
conférer  avec  lui  sur  divers  sujets  iniportans  au  bien  de  l'Église. 
Quantité  d’ecclésiastiques,  curés,  chanoines,  abbés,  et  meme  di¬ 
vers  prélats  de  grand  mérite  l'ont  très  souvent  consulté  par  écrit, 
lorsqu’ils  ne  le  pouvaient  faire  de  vive  voix.  Plusieurs  religieux  aussi 
se  sont  adressés  à  lui  pourprendreson  conseil  louchant  lesréformes 
et  autres  principales  affaires  de  leurs  ordres.  Diverses  personnes  sé¬ 
culières  de  condition  eide  vertu  ,  qui  d’ailleurs  étaient  estimées  des 
plussages  et  des  mieux  sensées  delà  ville  de  Paris,  n’ont  point  faitdif- 
licultéde  venir  à  Saint-Lazare  rcciierclier  ses  avis.  Enfin  l’on  peut 
dire  avec  vérité  que  de  son  temps  il  ne  s’esl  guère  traité  d’affaires 
de  piété  dans  Paris,  qui  fussent  de  quelque  conséquence,  aux¬ 
quelles  il  n’ait  eu  part ,  et  souvent  même  aussi  en  celles  qui  se  trai¬ 
taient  dans  les  autres  provinces ,  sur  lesquelles  il  était  consulté 
par  lettres. 

Et  certes  ce  n’était  pas  sans  raison  qu'on  avait  conçu  celte  estime 
de  M.  Vincent  ;  car  outre  qu’il  avait  un  esprit  fort  éclairé  et  ca¬ 
pable  de  grandes  choses,  comme  il  a  été  remarqué  au  premier 
livre,  il  avait  encore  reçu  de  Dieu  diverses  lumières  et  grâces  par¬ 
ticulières  qui  donnaient  un  merveilleux  surcroît  â  sa  prudence  ac¬ 
quise  ,  et  qui  attiraient  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  conseils  qu'il 
donnait  à  ceux  qui  avaient  recours  à  lui. 

Mais  avant  que  de  produire  des  exemples  plus  particuliers  de  sa 
prudence,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  que  nous  l’entendions  par¬ 
ler  lui-même  de  cette  vertu,  et  nous  en  tracer  les  traits,  tel  que  le 
Saint-Esprit  les  avait  formés  dans  son  âme.  C’est  dans  un  entretien 
qu’il  fit  un  jour  aux  siens  sur  ce  sujet ,  où  il  leur  parla  de  la  pru¬ 
dence  en  ces  termes  :  »  C’est  le  propre  de  celle  vertu  de  régler  et 
«  de  conduire  les  paroles  et  les  actions  :  c’est  elle  qui  fait  parler 
«  sagement  et  a  propos ,  et  qui  fait  (pi'on  s’entretient  avec  circon- 


*  Non  muUùm  dhtat  in  vîliOj  veï  dücipere  posse, 
epiit,  13,  ad  Patdui*d^  Afon. 


vel  decîpî  Cfiriatîanum*  ilieron. 
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.«  specüon  et  jugement  des  choses  bonnes  en  leur  nature  et  en 
c  leurs  circonstances ,  et  qui  fait  supprimer  et  retenir  dans  le  si- 
€  lencc  celles  qui  vont  contre  Dieu ,  ou  qui  nuisent  au  procliain , 

«  ou  qui  tendent  à  la  propre  louange ,  ou  à  quelqu’aiUre  mau- 
ï  vaisc  lin.  Celle  même  vertu  nous  i’ail  agir  avec  considération  , 

«  maturité  ^  et  par  un  l>oa  motil' ,  en  tout  ce  que  nous  faisons , 

«  non  seulement  quant  à  la  sul)slance  de  l'action ,  mais  aussi 
<  quant  aux  circonstances  ;  en  sorte  que  le  prudent  agit  comme 
«  il  faut,  quanti  il  faut,  et  pour  la  (in  qu'il  faut;  l'impriident  ^ au 
«  contraire,  ne  prend  pas  la  manière,  ni  le  temps,  ni  les  motifs 
€  convenables ,  et  c'est  Ih  son  défaut  ;  au  lien  que  le  prudent , 
«  agissant  discrètement ,  fait  toutes  choses  avec  poids ,  nombre 


et  mesure. 

«  La  prudence  et  simplicité  tendent  à  même  (in  ,  qui  est  de  bien 
parler  et  de  bien  l'aire  dans  la  vue  de  Dieu  ;  et  comme  l’une  ne 
peut  être  sans  l’autre ,  Noire-Seigneur  les  a  recommandées 
toutes  deux  ensemble.  Je  sais  bien  tpi’on  trouvera  de  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  vertus,  par  distinction  de  raisonnement; 
mais  en  vérité  elles  ont  une  très  grande  liaison  ,  et  pour  leur 
substance  ,  et  pour  leur  objet.  Pour  ce  qui  est  de  la  prudence 
de  la  chair  et  du  monde  ,  comme  elle  a  pour  son  but  et  pour  sa 
tin  la  recberche  des  honneurs  ,  des  plaisirs  et  des  richesses  ; 
aussi  est-elle  entièrement  opposée  à  la  prudence  et  simplicité 
chrétienne,  qui  nous  éloignent  de  ces  biens  trompeurs,  pour 
nous  faire  embrasser  les  biens  solides  et  perdurables ,  et  qui 
sont  comme  deux  bonnes  sœurs  inséparables,  et  tellement  néces¬ 
saires  pour  notre  avancement  spirituel ,  que  celui  qui  saurait 
s’en  servir  comme  il  faut  amasserait  sans  doute  de  grands  tré¬ 
sors  de  grâces  et  de  mérites.  Notre- Seigneur  les  a  pratiquées 
toutes  excellemment eiuliverses  rencontres,  et  pariiculièremeni 
lorsqu’on  lui  amena  celle  i)auvre  femme  adultère  pour  la  con¬ 
damner;  car  ne  voulaut  pas  faire  rollice  de  juge  eu  cette  occa¬ 
sion  ,  et  la  voulant  délivrer  :  Que  ectui  d'enfre  vous,  dit-il 
aux  Juifs,  (liti  esl  sans  péché,  lui  jci te  fa  première  pierre. 
Ln  quoi  il  a  excellerament  pratiqué  ces  deux  vertus:  la  simpli¬ 
cité,  dans  le  dessein  miséricordieux  qu'il  avait  de  sauver  celte 
[»auvre  créature ,  et  de  faire  la  volonté  de  son  Père  ;  et  la  pru¬ 
dence,  dans  le  moyeu  qu’il  employa  pour  faire  réussir  ce  bon  des¬ 
sein.  De  même  quaml  les  Pharisiens  le  tentèrent,  lui  deman- 
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dant  s’il  élait  licite  de  payer  le  tribut  \i  César  :  car  d’im  côté  il 
voulait  maintenir  l'honneur  de  son  Père  et  ne  l’atre  aucun  pré¬ 
judice  à  son  peuple  ,  et  de  l’autre  il  ne  voulait  pas  s’opposer  aux 
droits  de  César ,  ni  aussi  donner  sujet  à  ses  ennemis  de  dire 
qu’il  l'avorisait  les  exactions  et  monopoles  ;  qu’est-ce  donc  qu’il 
leur  répondra  pour  ne  rien  dire  mal  a  propos,  et  pour  éviter 
toute  surprise?  Il  demande  qu'on  lui  montre  la  monnaie  du  tri¬ 
but  ;  et  apprenant  de  la  bouche  même  de  ceux  qui  la  lui  faisaient 
voir  que  c’était  l'image  de  César  qui  était  gravée  dessus,  il  leur 
dit  :  lîendez  donc  à  César  ce  qui  appariient  à  César,  et  fî 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  La  simplicité  paraît  en  cette 
réponse ,  par  le  rapport  qu’elle  a  avec  rinlention  que  Jésus- 
Christ  avait  dans  le  cœur  de  faire  rendre  au  Uoi  du  ciel  et  a 
celui  de  la  terre  l’honneur  qui  leur  convient  ;  et  la  prudence  s’y 
rencontre  aussi ,  lui  faisant  éviter  sagement  le  piège  que  ces 
niéchans  lui  tendaient  pour  le  surprendre. 

«  C'est  donc  le  propre  de  la  prudence  de  régler  les  paroles  et 
les  actions  ;  mais  elle  a  encore  outre  cela  un  autre  oflice,  qui 
est  de  choisir  les  moyens  propres  pour  parvenir  à  la  lin  qu’on  se 
propose ,  laquelle  n’élant  autre  que  d’aller  à  Dieu ,  elle  prend 
les  voies  les  plus  droites  cl  les  plus  assurées  pour  nous  y  con¬ 
duire.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  prudence  politique  et  mon¬ 
daine  ,  laquelle  ne  tendant  qu’à  des  succès  temporels  ,  et  quel¬ 
quefois  injustes,  ne  se  sert  aussi  que  de  moyens  humains  fort  dou¬ 
teux  et  fort  incertains  ;  mais  nous  parlons  de  celte  sainte  pru¬ 
dence  que  Notre-Seigneur  conseille  dans  l’Évangile,  qui  nous 
fait  choisir  les  moyens  propres  pour  arriver  à  la  fm  qu’il  nous 
propose,  laquelle  étant  toute  divine  ,  il  faut  que  ces  moyens  y 
aient  du  rapport  et  de  la  proportion.  Or  nous  pouvons  choisir 
les  moyens  proportionnés  à  la  hn  que  nous  nous  proposons ,  en 
deux  manières  :  ou  par  notre  seul  raisonnement ,  qui  est  souvent 
bien  faible;  ou  bien  par  les  maximes  de  la  foi  que  Jésus-Christ 
nous  a  enseignées,  qui  sont  toujours  infaillibles,  et  que  nous 
pouvons  employer  sans  aucune  crainte  de  nous  tromper  :  c'est 
pourquoi  la  vraie  prudence  assujettit  notre  raisonnement  à  ces 
maximes ,  et  nous  donne  pour  règle  inviolable  de  juger  toujours 
de  toutes  choses  comme  Notre-Seigucur  en  a  jugé  ;  eu  sorte  que 
dans  les  occasions  nous  nous  tlemandions  à  nous-mêmes  :  Com¬ 
ment  est-ce  que  Notre-Seigueur  a  jugé  de  telle  et  telle  chose? 
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» 

<  Commenl  sVsuil  comporlé  en  telle  ou  telle  rencontre?  Qu’a-MI 
c  dit ,  et  qu’a-i-il  fait  sur  tels  et  tels  sujets?  Et  qu 'ainsi  nous  ajus- 
€  lions  toute  notre  conduite  selon  ses  maximes  et  ses  exemples. 
€  Prenons  donc  cette  rcsolution ,  Messieurs ,  et  marchons  en  assn- 

•  rance  dans  ce  chemin  royal  dans  lequel  Jésus-Christ  sera  notre 
«  guide  et  notre  conducteur  ;  et  souvenons-nous  de  ce  (ju’il  a  dit , 
t  que  le  ciel  cl  la  ierve  pafineroni ,  main  r/ue  ses  paroles  et  ses 

•  vérités  ne  passerotU  jamais.  Bénissons  iXotre-Seigneiir ,  mes 

•  Krères ,  et  tâchons  de  penser  et  de  juger  comme  lui ,  et  de  l'aire 
«  ce  qu’il  a  recommandé  par  ses  j>aroles  et  par  ses  exemples.  En- 

•  Irons  en  son  esprit  pour  entrer  eu  ses  opérations  ;  car  ce  n’est 

•  pas  tout  de  faire  le  bien  ,  mais  il  le  faut  bien  faire,  à  l’imitation 
«  de  NolrC'Seigneur,  duquel  il  est  dit  :  Benè  omnia  fedl ,  qu’il 

•  a  bien  fait  toutes  choses.  Non ,  ce  n’est  pas  assez  de  jeûner ,  d’ob- 
«  server  les  règles ,  de  s’occuper  aux  fonctions  de  la  Mission  ;  mais 

•  il  le  faut  faire  dans  l’esprit  de  Jésus-Christ ,  c’est-à-dire  avec 
«  perfection ,  pour  les  fins  et  avec  les  circonstances  que  lui-même 
«  les  a  faites.  La  prudence  chrétienne  donc  consiste  à  juger,  par- 
■  1er  et  opérer,  comme  la  sagesse  éternelle  de  Dieu  revêtue  de 
e  notre  faible  chair  a  jugé ,  parlé  et  opéré.  » 

Voilà  quels  étaient  lessenlimens  de  M.  Vincent  louchantla  vertu 
de  prudence  ,  et  voici  quel  a  été  l’usage  qu’il  en  a  fait.  Première¬ 
ment,  lorsqu’il  était  question  de  délibérer  de  quelque  affaire,  ou 
de  donner  quelque  conseil  ou  résolution ,  avant  que  d’ouvrir  la 
bouche  pour  parler,  et  même  avant  que  de  s’appliquer  à  penser 
aux  choses  qu’on  lui  proposait,  il  élevait  toujours  son  esprit  à 
Dieu,  pour  implorer  sa  lumière  et  sa  grâce  :  on  lui  voyait  ordi¬ 
nairement  alors  élever  les  yeux  au  ciel ,  et  puis  les  tenir  quelque 
temps  fermés ,  comme  consultant  Dieu  en  lui-même  avant  que  de 
répondre  :  que  s’il  s’agissait  de  quelque  affaire  de  conséquence  ,  il 
voulait  toujours  qu’on  prît  du  temps  pour  la  recommander  à  Dieu , 
et  pour  invoquer  le  secours  du  Saint-Esprit  ;  et  comme  il  s’ap¬ 
puyait  uniquement  sur  la  Sagesse  divine,  et  non  sur  sa  prudence 
particulière  ,  aussi  recevait-il  du  ciel  des  grâces  et  des  lumières 
qui  lui  faisaient  quelquefois  découvrir  des  clioses  que  le  seul  esprit 
humain  n’eùt  jamais  su  pénétrer.  Il  disait  à  ce  propos  que  *  là 
€  où  la  prudence  humaine  déchéait  et  ne  voyait  goutte ,  là  com- 
j*  mençait  à  poindre  la  lumière  de  la  sagesse  divine.  » 

Un  certain  personnage  lui  demandant  conseil  s’il  devait  se  le- 
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tirer  d’un  emploi,  afin  qu’il  pût  vaquer  avec  plus  de  soin  a  sou 
salut,  il  lui  répondit  qu'il  ne  devait  point  écouter  celte  pensée  , 
et  que  ce  irétait  qu’une  tentation.  Ayant  été  encore  importuné, 
par  trois  diverses  fois ,  de  la  même  personne ,  pour  sortir  de  son 
emploi ,  il  lui  repartît  toujours  que  c’était  une  tentation ,  et  que  s’il 
voulait  se  donner  un  peu  de  patience ,  et  y  résister  avec  un  peu  de 
courage,  il  en  serait  victorieux.  Rl  en  effet,  ayant  suivi  son  con¬ 
seil  ,  il  a  reconnu  et  avoué  depuis  que  c’était  l’esprit  malin  qui  le 
tentait  ;  auquel  ayant  résiste ,  et  s'étant  soumis  au  seiUiraeni  de 
M.  Vincent ,  toutes  ses  peines  s’étalent  évanouies. 

Une  dame  de  condition  ayant  embrassé  un  état  de  vie  contre  le 
sentiment  deM.  Vincent,  futoblîgée  quelquesmois  après  del’aban- 
donner ,  et  reconnut  bien  qu’elle  eût  beaucoup  mieux  fait  de  s’ar¬ 
rêter  aux  avis  d'un  homme  si  sage  et  si  éclairé. 

Sa  prudence  allait  jusqu’à  une  prévoyance  toute  singulière  des 
choses  qui  devaient  arriver  :  de  sorte  que  lorscpi’on  lui  proposait 
quelque  affaire  qui  paraissait  bonne,  utile,  et  même  en  quelque 
façon  nécessaire ,  son  esprit  perçait  dans  l’avenir ,  et  en  prévoyait 
les  suites  et  les  inconvéniens.  C’est  ce  qui  a  paru  en  plusieurs  oc¬ 
casions,  dans  lesquelles  il  a  fait  connaître  la  force  de  son  esprit 
et  les  lumières  dont  il  était  éclairé;  et  là  où  les  autres  ne  voyaient 
aucune  dilUculté,  sa  prudence  lui  en  faisait  prévoir  plusieurs,  et 

juger  par  avance  ce  qui  était  le  plus  expédient  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire. 


SKGTlOiN  UiMOUE. 


COXTlXUATIOî<  bu  MÊME  SUJET 


Nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  Vincent  tenait  cette  maxime, 
îürsqu’onlui  demandait  conseil  sur  (luelfpie  affaire,  de  ne  rien  préci¬ 
piter,  pesant  mûrement  toutes  les  circonstances  delà  chose  sur 
laquelle  il  fallait  délibérer  :  pour  cet  effet,  quand  il  n’y  avait  rien 
qui  pressât,  il  prenait  ordinairement  du  lemj)s  alin  d’y  penser 
devant  JJieu  plus  à  loisir,  et  pour  y  apporter  une  pins  atten¬ 
tive  considération ,  dont  voici  quelques  exemples ,  entre  plusieurs 
autres. 
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Une  personne  de  sa  connaissance  souhaitant  l’ori  qu’im  jeune 
avocat  eût  entrée  dans  une  grande  maison ,  pour  en  avoir  Tinten- 
dance  et  pour  en  négocier  les  alîaires,  pria  M.  Vincent,  qui  y  pou¬ 
vait  beaucoup ,  de  s'employer  pour  cela;  a  quoi  il  répondit  :  *  Nous 
«  y  penserons ,  mais  avant  que  d’y  travailler  nous  garderons  le  si- 
f  lence  un  mois  entier  sur  celte  affaire ,  pour  écouter  Dieu ,  et  pour 
€  honorer  le  silence  que  ÎS'otre-Scigneur  a  gardé  si  souvent  sur  la 
f  terre-  »  11  voulut  ainsi  réprimer  rardeur  qui  paraissait  en  celte 
personne ,  et  l’empressement  qu’elle  témoignait  avoir  sur  cette 
affaire ,  et  consulter  la  volonté  de  Dieu.  Mais  après  avoir  différé 
quatre  ou  cinq  mois,  il  lit  en  sorte  que  cei  avocat  fût  reçu  dans 
cet  emploi.  En  quoi  sa  manière  d’agir  était  fort  opposée  à  la  iiro- 
cédure  ordinaire  du  monde,  qui  veut  proDiplement  et  sans  aucun 
délai  employer  toutes  sortes  de  moyens ,  et  remuer  ciel  et  terre , 
comme  l’on  dit,  pour  faire  réussir  ses  desseins. 

Lorsqu’il  fut  <|nesliou  de  donner  des  règles  à  sa  Congréga¬ 
tion,  sans  lesquelles  il  savait  bien  qu'elle  ne  pouvait  subsister, 
quoique  son  cœur  fût  grandement  pressé  de  mettre  la  dernière 
main  a  un  ouvrage  qui  lui  était  si  cher ,  comme  la  chose  néan¬ 
moins  était  d’une  extrême  conséijuence,  il  attendit  trente-trois  ans 
avant  que  de  les  donner;  les  faisant  cependant  pratiquer  par 
ceux  de  sa  compagnie  :  ayant  ainsi  jugé,  par  une  maxime  de  très 
haute  prudence,  que  pour  rendre  ces  règles  non  seulement 
parfaites ,  autant  que  cela  dépendait  de  lui ,  mais  encore  stables 
et  de  durée ,  il  fallait  commencer  a  les  pratiquer  avant  que  de 
les  écrire,  et  faire  en  sorte  qu’elles  fussent  gravées  dans  les 
cœurs  de  tous  les  siens ,  avant  même  qu’elles  fussent  tracées  sur 
le  papier. 

U  était  extrêmement  retenu  et  circonspect  en  ses  paroles,  non 
seulement  pour  ne  rien  dire  ni  répondre  qui  pût  causer  aucun  om¬ 
brage  ou  défiance ,  ou  qui  donnât  sujet  de  peine  â  personne ,  mais 
même  pour  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  mûrement  considéré  et  di¬ 
géré  en  son  esprit  ;  et  i!  y  a  sujet  de  croire  que  c’est  pour  cela 
qu’il  parlait  peu  ,  et  fort  posément. 

*  Il  disait  *|iie  c’était  un  elfct  de  prudence  et  de  sagesse ,  non 
«  seulement  de  parler  bien  cl  de  dire  de  J)onnes  choses,  mais  aussi 
«  de  les  dire  h  propos  ,  en  sorte  qu’elles  lussent  bien  reçues ,  et 
<  qu’elles  prolitassonl  îi  ceux  à  qui  l’on  parlait  ;  que  Notre-Sei- 
«  gneuren  avait  donné rexemple  en  plusieurs  rencontres,  et  par- 
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t  liculièremenl  lorsque,  parlant  U  la  Samaritaine ,  Ü  prit  occasion 

*  de  l’eau  qu’elle  venait  puiser  pour  lui  parler  de  la  grâce ,  et  lui 
i  inspirer  le  désir  d’une  parfaite  conversion,  > 

Allant  par  la  campagne,  et  rencontrant  un  jeune  prêtre  de  vil¬ 
lage  qui  lui  était  inconnu ,  et  qui  tenait  un  livre  â  la  main ,  sa  pru¬ 
dence  et  sa  ciiarité  lui  tirent  prononcer  ces  paroles  en  le  saluanl  : 
i  O  Monsieur!  que  voilà  qui  est  bien  de  vous  entretenir  ainsi 
«  avec  Noire-Seigneur  par  celle  bonne  lecture  l  vous  m’éditiez 

*  beaucoup ,  et  voire  exemple  montre  bien  comme  il  se  faut  en- 
<  tretenîr  de  bonnes  pensées.  »  M.  Tinceui  ne  savait  pas  si  ce  livre 
que  tenait  cet  ecclésiastique  était  bon  ou  mauvais  ;  néanmoins ,  par 
un  traitée  prudence  et  de  charité  tout  ensemble,  supposant  qu’il  fût 
bon,  il  voulut  employer  ces  paroles  en  le  congratulant,  pour  lui  per¬ 
suader  par  cette  gracieuse  approbation  de  faire  quelque  bonne 
lecture. 


Un  curé  célèbre  de  Paris ,  ayant  dessein  de  prendre  pour  vicaire 
un  ecclésiastique,  lequel,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans 
la  Congrégation  de  la  Mission,  en  était  sorti,  écrivit  à  M.  Vin¬ 
cent,  le  priant  de  lui  faire  savoir  pour  quel  sujet  il  était  sorti  de  sa 
compagnie  ,  comment  il  s’y  était  comporté ,  et  s'il  jugeait  qu’il  fût 
propre  pour  l’emploi  auquel  il  le  destinait.  M.  Vincent  se  trouva 
en  peine  touchant  ce  qu’il  devait  répondre  ;  car  il  ne  voulait  pas 
nuire  à  cet  ecclésiastique ,  duquel  néanmoins  il  savait  les  défauts , 
pour  lesquels  il  ne  jugeait  pas  qu’il  pût  réussir  dans  !a  condition 
de  vicaire  ;  il  ne  voulait  pas  aussi  tromper  le  curé ,  ni  lui  faire 
croire  les  choses  autrement  qu’elles  étaient  ;  c’est  pourquoi  pour 
ne  tomber  ni  en  run  ni  en  l’antre  de  ces  inconvéniens ,  sa  prudence 
lui  suggéra  un  moyen ,  qui  fut  de  faire  la  réponse  suivante  au  curé  : 
«  .le  ne  connais  ]ias  assez,  Monsieur,  l'ecclésiastique  duquel 
<  vous  m’écrivez ,  pour  vous  en  pouvoir  rendre  aucun  lémoi- 


»  gnage,  quoiqu’il  ait  demeuré  assez  long-temps  parmi  nous.  > 
Un  prêtre  ancien  de  la  compagnie  était  présent  lorsque  M.  Vin¬ 
cent  dictait  celle  réponse  ;  et  comme  il  n’en  pénétrait  pas  le  se¬ 
cret,  il  l’interrompit  pour  lui  dire  que  ce  curé  aurait  sujet  de  s'é¬ 
tonner  s’il  lui  mandait  qu’il  ne  connaissait  pas  assez  un  prêtre 
qui  avait  demeuré  un  temps  notable  dans  sa  compagnie  ,  et  sous 
sa  conduite.  A  quoi  il  repartit  :  «  .le  vois  bien  cela  ;  mais  puis-je 
*  mieux  faire  que  Noire-Seigneur ,  qui  dit  des  réprouvés  qui  ont 
1  prophétisé  en  son  nom  qu’il  ne  les  connaît  pas?  ce  qui  s'en- 
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t  tend  d'une  connaissance  d’approbation.  Trouvez  donc  bon  que 

•  je  suive  son  exemple  et  sa  façon  de  parler.  * 

Comme  i!  n’avait  point  d’autre  vue  en  la  distribution  des  béné- 
lices,  pendant  le  temps  (ju’il  fut  employé  dans  les  conseils  de  Sa 
Majesté,  sinon  de  procurer  le  plus  grand  bien  de  l’Eglise,  il  n’usait 
point  aussi  d’autres  arlilices  pour  les  faire  donner  b  ceux  qu'il  en 
jugeait  les  pins  dignes,  que  de  représenter  leur  vertu  et  leur  mé¬ 
rite,  avec  les  avantages  qui  en  arriveraient  au  service  de  Dieu  et 
au  bien  du  public,  sans  jamais  diminuer  la  bonne  opinion  qu'on 
pouvait  avoir  des  auli  es  prétendans ,  pour  ne  leur  faire  aucun 
tort.  En  quoi  il  était  obligé  d’user  d’une  très  grande  prudence  et 
circonspection  en  ses  paroles,  pour  soutenir  l’intérêt  de  l'Eglise, 
et  ne  blesser  ni  la  vérité  ni  la  charité. 

Mais  surtout  il  faisait  paraître  une  merveilleuse  prudence  quand 
il  était  obligé  d’avertir  on  de  reprendre  quelqu'un,  en  telle  sorte 
qu’il  n’en  fût  point  contristé  ni  aigri,  et  qu’il  fît  un  bon  usage  de 
ravertissemcni  ou  de  la  correction  qui  lui  était  faite.  Voici  comme 
il  se  comj)orta  sur  ce  sujet  en  quelques  rencontres,  d’où  l'on  pourra 
juger  des  autres. 

Ayant  un  jour  appris  de  lionne  part  qu’un  ecclésiastique  savant 
et  grand  prédicateur,  qui  le  venait  souvent  voir  pour  quelque  des¬ 
sein,  n’avait  pas  de  bons  senlimens  de  la  foi  ;  et  en  ayant  d’ail¬ 
leurs  quelque  conjecture  plus  que  probable,  il  usa  d’une  adresse  non 
moins  prudente  que  chari laide  dans  la  correction  fraternelle  qu'il 
lui  fit,  en  la  manière  suivante,  selon  le  récit  qu’il  en  a  lui-même 
rédigé  par  écrit  sous  un  nom  emprunté  : 

€  Considérant  devant  Dieu ,  dit-il ,  ce  que  je  devais  faire  en  celle 
<  rencontre ,  je  pensai  que  ,  selon  la  règle  de  rÊvangile ,  je  devais 
c  dire  la  chose  à  Damasus  eu  secret ,  et  par  manière  de  parabole. 
€  Traitant  donc  un  jour  l'amilièrement  avec  lui,  je  lui  dis  :  Mon- 
f  sieur,  comme  vous  êtes  un  grand  prédicateur,  j'ai  im  conseil  à 
€  vous  demander  loucliant  une  chose  qui  nous  arrive  à  nous  aii- 

*  très  missionnaires,  quand  nous  allons  travailler  à  la  campagne, 
t  on  nous  trouvons  quelquefois  des  personnes  qui  ne  croient  pas 
«  aux  vérités  de  notre  religion;  et  nous  sommes  en  peine  de 
€  quelle  façon  nous  devons  agir  pour  les  leur  persuader;  c’est  pour- 
«  quoi  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  jugez  que  nous  puis- 
f  sions  faire  en  ces  rencontres  pour  les  porter  à  croire  les  choses 
t  de  la  foi.  A  quoi  Damasus  nie  répondit  avec  quelque  émotion  : 
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Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ?  Je  lui  répliquai  :  C’est,  Mon¬ 
sieur,  que  les  pauvres  s’adressent  aux  riches  pour  quelque  as¬ 
sistance  et  charité  ;  et  comme  nous  sommes  de  pauvres  igno- 
rans,  nous  ne  savons  pas  de  quelle  façon  il  faut  traiter  les 
choses  divines ,  et  nous  nous  adressons  a  vous  pour  vous  prier 
de  nous  instruire  sur  cela.  Damasus ,  s’étant  remis  tout  aussitôt , 
me  répondit  qu’il  voudrait  enseigner  les  vérités  chrétiennes  , 
premièrement  par  la  Sainte  Écriture;  secondement,  par  les 
Pères;  troisièmement,  par  quelque  raisonnement;  quatrième¬ 
ment,  par  le  commun  consentement  des  peuples  catholiques 
des  siècles  passés;  cinquièmement,  par  tant  de  martyrs  qui 
avaient  répandu  leur  sang  pour  la  confession  de  ces  mêmes  vé¬ 
rités  ;  sixièmement ,  par  tous  les  miracles  que  Dieu  avait  faits  en 
leur  confirmation.  Après  qu’il  eut  achevé,  je  lui  dis  que  cela 
était  fort  bien ,  et  je  le  priai  de  mettre  toutes  ces  choses  par  écrit 
tout  simplement  et  sans  façon ,  et  de  me  les  envoyer  ;  ce  qu’il 
lit  deux  ou  trois  jours  après,  me  les  ayant  apportées  lui-même  : 
de  quoi  je  le  remerciai ,  lui  disant  :  Je  vous  suis  bien  obligé,  et  je 
reçois  une  joie  particulière  de  vous  voir  dans  ces  bons  sentimens , 
et  de  les  apprendre  de  vous-mOme  ;  car  outre  le  profit  que  j’en 
tirerai  pour  mon  usage  particulier,  cela  me  servira  même 
pour  votre  justiücation.  Vous  aurez  peut-être  peine  de  croire 
ce  que  je  vais  vous  dire ,  qui  est  néanmoins  très  véritable  ; 
c’est  qu’il  y  a  des  personnes  qui  sont  persuadées,  et  qui  di¬ 
sent  que  vous  n’avez  point  de  bous  sentimens  touchant  les 
choses  de  la  foi:  voyez  donc,  Monsieur,  d’achever  ce  que  vous 
avez  si  bien  commencé  ;  et  après  avoir  si  dignement  soutenu 
votre  foi  par  votre  écrit,  donnez-vous  a  Dieu  pour  vivre  d'iinc 
manière  non  seulement  éloignée  de  l’apparence  de  ce  qu’on  dit 
de  vous,  mais  aussi  qui  puisse  être  à  édification  au  public.  Je  lui 
ajoutai  que  ,  d’autant  plus  qu’une  personne  était  de  grande  con¬ 
dition,  comme  lui,  elle  était  aussi  plus  obligée  de  s’adonnera 
la  vertu  ;  que  c’était  pour  cette  raison  que  ceux  qui  ont  écrit  la 
vie  de  saint  Charles  lîorromée  disaient  que  la  vertu  était  d'autant 
plus  vertu  qu’elle  se  trouvait  dans  une  personne  de  plus  grande 
qualité  ;  et  qu’il  en  était  comme  d’une  pierre  précieuse ,  laquelle 
avait  un  éclat  bien  plus  brillant  étant  enchâssée  dans  quelque 
bague  d’or  que  si  cette  bague  n’était  que  de  plomb.  Ce  que 
Damasus  ayant  approuvé,  et  témoigné  que  dorénavant  il  vou- 
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f  lait  en  user  de  la  sorte,  il  se  relira^  et  me  laissa  fort  satisfait  de 
»  le  voir  dans  une  si  bonne  résolution.  » 

f 

Iitarit  un  jour  en  la  co[n[>agüie  de  plusieurs  personnes  de  grande 
condition  ,  il  arriva  qu'un  d’entre  eux ,  par  une  vicieuse  liabilude 
((u’il  avait  contractée  «lepuis  long-temps  ,  s’échappa  de  dire 

*  que  le  diable  remportiil,  «  et  quelques  autres  semblables  impré¬ 
cations  :  ce  que  M.  Vincent  ayant  entendu ,  i!  s’approcha  aussi¬ 
tôt  de  lui ,  et  reinbrassaiit  de  bonne  grâce,  Ud  dit  en  souriant  i 
t  Et  moi ,  Mousieur,  je  vous  retiens  pour  Dieu,  t  Ce  qui  édifia 
beaucou[>  toute  la  compagnie,  et  servit  d’une  correction  douce 
et  eflicacc  à  celui  (jui  se  laissait  emporter  à  prol’érer  ces  paroles  ; 
en  sorte  que,  conléssaut  qu’il  avait  tort,  il  promit  desalisleiiir  de 
semblables  façons  de  parler. 

En  vertueux  ecclésiastique  a  témoigné  qu'il  lui  vil  faire  un 
jour  une  semblable  action,  quoiqu’en  mi  sujet  fort  différent,  à 
l’egard  d’un  grand  prélat  qu’il  rencontra  dans  iariie,  auquel,  après 
quelque  civilité,  il  dit  fort  gracieusement  i  <  Monseigneur,  je 

*  vous  plie  de  vous  ressouvenir  de  la  bague.  »  A  quoi  ce  prélat 
répondit  en  riant:  «  Ah!  Monsieur,  vous  m’y  prenez.  »  Cet  ecclé¬ 
siastique,  qui  était  présent,  lui  ayant  demandé  l’explication  de  celte 
bague,  il  lui  dit  <  que  ce  bon  prélat,  qui  lui  témoignait  beau- 
«  coup  d’amitié ,  lui  avait  plusieurs  fois  protesté  que  jamais  il  ne 
«  changerait  son  épouse,  c’est-à-dire  son  église,  pour  nue  autre, 
«  quelque  belle  et  riche  qu’elle  pût  être  ;  »  lui  montrant  â  cet 
effet  la  bague  qu’il  portait  a  la  main  droite,  et  ajoutant  ces  pa¬ 
roles  du  Dsaliuiste  :  Obllvioni  delitr  dciclcra  rnefi,  si  non  ntr- 
minero  lui  ;  et  il  est  à  remarquer  que  pour  lors  l'on  parlait  d'un 
riciie  archevêché  pour  ce  même  prélat.  U  se  trouve  dans  le  cours 
de  la  vie  de  M.  Vincent  un  nombre  presque  innombrable  d’autres 
actions  semblables  a  celle-ci ,  lesquelles ,  bien  qu’il  les  fit  comme 
en  riant,  parlaient  néaiunoiiis  d’une  très  grande  prudence ,  et 
produisaient  ordinairement  de  très  bons  effets. 

C’était  encore  un  effet  de  sa  prudence  d'user  d'une  telle  cir¬ 
conspection  en  ses  paroles,  qu’il  ne  contristait  jamais  personne  , 
et  ne  renvoyait  jamais  aucun  mécontent  d’auprès  de  lui.  <  Pour 
«  mon  particulier ,  dit  le  supérieur  d’une  de  ses  maisons ,  je  n  ai 

*  jamais  eu  riionneur  de  l’approcher,  que  je  n’eu  aie  retiré  toute 
i  la  satisfaction  que  je  pouvais  prétendre,  soit  qu  il  m  accordât , 
I  ou  fiu’il  me  refusât  ce  que  je  lui  demandais;  cl  même  la  veille 
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dn  jour  que  je  partis  de  Paris  pour  aller  où  il  m’envoyait ,  je 
demeurai  avec  lui  assez  long-temps  ^  pendant  lequel  plusieurs 
personnes  vinreiU  lui  parler,  et  j’admirai,  comme  j’avais  toujours 
fait ,  de  quelle  manière  il  renvoyait  un  cliacun  content.  On  lui 
vint  demander  deux,  choses  entre  plusieurs  autres  :  la  pre¬ 
mière  fut  la  délivrance  d’un  criminel  qui  avait  fait  un  meurtre  sur 
le  grand  chemin  de  Saint-Denis  dans  le  détroit  de  la  jurisdiction 
de  Saint- Lazare.  Il  reçut  fort  cordialement  un  ecclésiastique 
qui  lui  en  vint  parler,  et  lui  témoigna  toute  la  bienveillance 
possible  :  mais  comme  la  cliose  ne  dépendait  pas  absolument  de 
lui,  il  lui  üt  connaître  quelle  était  la  conduite  de  Dieu  dans  les 
effets  de  sa  justice,  aussi  bien  que  dans  ceux  de  sa  miséricorde , 
et  qu’il  fallait  respecter  les  uns  aussi  bien  que  les  autres  ;  il  lui 
parla  ensuite  des  circonstances  du  meurtre  qui  avait  été  com¬ 
mis  ,  et  de  la  justice  des  châlimens  que  Dieu  avait  établis  pour 
de  semblables  crimes  ;  ce  qu’il  lit  avec  tant  de  grâce,  que  cet 
honnête  ecclésiastique  se  relira  content,  n’ayant  rien  a  répliquer 
à  ce  qu’il  venait  d’entendre.  La  seconde  chose  fut  qu’un  sécu¬ 
lier  vint  lui  demander  de  l’argent  a  emprunter  ;  sur  quoi  M.  Vin¬ 
cent  lui  lit  mille  excuses  de  ce  que  la  maison  n’était  pas  en  état 
d’en  pouvoir  prêter ,  et  qu’il  était  bien  marri  de  ne  pouvoir  le 
servir  en  celle  occasion ,  et  lui  parla  enfin  avec  tant  de  douceur 
cl  de  prudence,  que  son  refus  n'eut  aucun  mauvais  elVet  dans 
l’esprit  de  ce  séculier,  lequel  se  retira  fort  content.  » 

Dans  le  voyage  qu’il  fit  en  l’année  1649  il  visita  plusieurs  de  ses 
maisons,  et  entre  les  autres  un  séminaire  qui  avait  été  établi  dans 
une  ville  épiscopale  dont  le  siège  était  vacant  :  il  est  vrai  qu’il  y 
avait  un  évêque  nouvellement  nommé  qui  n’avait  pas  encore  ses 
bulles,  auquel  M.  Vincent  avait  été  contraire  en  sa  promotion  à 
cet  évêché ,  de  quoi  ce  prélat  avait  fait  de  grandes  plaintes.  Or 
s’étant  pour  lors  trouvé  en  cette  ville-là ,  contre  l’attente  deM.  Vin¬ 
cent,  il  se  mitàpenserde  quelle  façon  il  se  comporterait  envers  lui  : 

*  Car,  disait-il,  si  je  le  vais  saluer,  vraisemblablement  il  en  sera  sur- 
t  pris ,  et  peut-être  ému  cl  touché;  de  lui  envoyer  demander  s’il 
t  aura  ma  visite  agréable,  je  ne  sais  pas  comment  il  recevra  te  coin- 

•  pliment  ;  de  n’y  aller  et  de  n’y  envoyer  pas ,  ce  bon  seigneur  au- 
«  rait  raison  de  s’indigner  davantage  contre  moi ,  et  c’est  ce  qu’il 
«  faut  éviter.  Que  ferai-je  donc  ?  *  Voici  coque  la  jirudenic  humilité 
de  ce  sage  prêtre  lui  suggéra  dans  cette  rencontre,  il  envoya  vers 
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ce  prélat  le  supérieur  de  la  maison  avec  un  autre  prêtre,  pour  lui 
dire  qu*ii  venait  d’arriver  en  son  diocèse,  qu’il  n’osait  y  faire  aucun 
séjour  sans  sa  permission ,  et  qu’il  le  suppliait  très  humblement 
d’agréer  qu’il  demeurât  sept  ou  huit  jours  chez  les  prêtres  de  la 
Mission.  Cet  humble  compliment  fut  fort  bien  reçu  de  ce  prélat, 
cl  il  en  eut  une  telle  satisfaction,  qu’il  lui  manda  qu’il  consentait 
très  volontiers  qu’il  y  demeurât  autant  de  temps  qu'il  voudrait,  et 
que  s’il  n’eiit  eu  une  maison  en  cette  ville-là  il  lui  eût  offert  la 
sienne.  M.  Vincent  voulut  prendre  sujet  d’une  réponse  si  obli¬ 
geante  d’aller  remercier  ce  prélat,  et  lui  rendre  ses  respects, 
l>our  tâcher  de  l’adoucir  entièrement;  mais  il  ne  lui  en  donna  pas 
le  loisir ,  étant  parti  le  même  jour  inopinément  pour  s’en  aller  en 
quehiue  autre  lieu. 

Or  M.  Vincent  tenait  celte  grande  maxime  en  toutes  ses  délibé¬ 
rations  ,  conseils  et  résolutions ,  de  consulter  toujours  et  avant  toute 
autre  chose  l’oracle  de  la  divine  vérité,  c’est-à-dire,  devoir  et  con¬ 
sidérer  ce  que  Notre-Seigneur  avait  dit  et  avait  fait  qui  eut  quel¬ 
que  rapport  à  la  chose  dont  il  était  question  ,  pour  se  conformer 
à  ses  exemples  et  se  soumettre  à  ses  enseignemens  ;  c’était 
comme  la  fontaine  d’où  il  puisait  tous  les  plus  sages  conseils  qu’il 
donnait  aux  autres,  et  toutes  les  plus  saintes  résolutions  qu’il  pre¬ 
nait  pour  lui-même  :  après  quoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  agis¬ 
sait  avec  une  si  grande  prudence,  et  s’il  réussissait  avec  tant  de 
bénédiction,  puisqu’il  allait  à  la  source  de  la  sagesse  même,  qui  est 
la  parole  divine  incarnée ,  cl  (pie  l’on  pouvait  bien  dire  que ,  selon 
le  souhait  du  sage ,  cette  divine  sagesse  l’assistait ,  le  conduisait , 
et  opérait  avec  lui  en  toutes  ses  entreprises.  A  ce  propos ,  deman¬ 
dant  un  jour  avis  à  un  de  ses  prêtres  sur  un  doute  où  il  se  trouva, 
et  ce  prêtre  lui  ayant  dit  qu’il  fallait  faire  la  chose,  à  cause  des 
suites  fâcheuses  qui  lui  arriveraient  s’il  ne  la  laisait  pas;  M.  Vin¬ 
cent  le  reprit,  lui  disant  qu’il  ne  fallait  pas  tant  prendre  garde 
aux  suites  comme  à  la  suljstance  de  la  chose  et  au  rapport 
qu’elle  j>ouvait  avoir  avec  les  paroles  et  les  exemples  de  Jésus- 
Christ. 

Dans*la  même  vue  de  se  conformer  à  ce  divin  exemplaire,  il 
tenait  cette  autre  maxime ,  de  faire  toute  chose  ’a  petit  bruit ,  sans 
faste  et  sans  éclat;  choisissant  les  œuvres  et  les  voies  les  plus 
humbles ,  aussi  bien  que  les  plus  charitables ,  pour  ne  pas  exciter 
l’envie,  ni  la  contradiction  des  lioinmes;  et  quand  le  dénion  en 
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a  suscité  quelques  unes,  il  n'a  point  employé  d’autres  armes  pour 
les  surmonter ,  que  l’humilité  ,  la  patience  ,  la  pénitence  et  la 
prière;  ne  s’ciani  jamais  voulu  défendre  ni  justifier  pour  repous¬ 
ser  la  médisance  et  la  calomnie ,  ni  se  servir  d'aucune  force  ni  au¬ 
torité  temporelle  pour  réussir  dans  ses  bons  desseins  :  jugeant  pru¬ 
demment  que  par  ce  moyen  il  triompherait  de  cet  ennemi,  comme 
il  a  fait. 

Enfin,  RI.  Vincent  a  fait  paraître  la  pureté  et  la  solidité  de  sa 
prudence  et  de  sa  sagesse  en  ce  qu’il  a  toujours  cherché  de  suivre 
et  d’accomplir  en  toutes  choses  la  très  sainte  volonté  de  Dieu ,  par 
préférence  à  tout  le  reste ,  et  sans  avoir  aucun  égard  aux  intérêts 
temporels,  qu’il  méprisait  et  foulait  aux  pieds  quand  11  s’agissait 
des  intérêts  du  service  et  de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  (tétait  le 
grande!  l’unique  principe  sur  lequel  il  fondait  ses  résolulions,  et 
par  lequel  il  exécutait  fidèlement  et  constamment  ce  qu'il  avait  ré¬ 
solu  ;  préférant  souverainement  et  incomparablement  la  volonté  de 
Dieu  et  ce  qui  regardait  sa  gloire  et  son  service  à  toute  autre 
chose,  sans  en  excepter  aucune. 

Pour  conclusion  de  ce  chapitre ,  nous  rapporterons  ici  le  témoi¬ 
gnage  qu’un  très  vertueux  ecclésiastique  a  donné  par  écrit  tou¬ 
chant  la  prudente  et  sage  conduite  de  M.  Vincent ,  principalement 
daus  ses  réponses  à  ceux  qui  le  consultaient  et  qui  lui  deman¬ 
daient  ses  avis;  car  voici  l’ordre  qu'il  tenait,  selon  ce  que  cet  ec¬ 
clésiastique  a  dit  l’avoir  souvent  remarqué  : 

«  Premièrement  et  avant  toute  autre  chose ,  il  élevait  son  esprit 
h  Dieu  pour  implorer  son  assistance ,  conviant  ordinairement 
ceux,  qui  venaient  lui  demander  conseil  de  faire  te  môme  ; 
et  par  une  courte  et  fervente  prière  qu’il  faisait  avec  eux  ,  il 
demandait  lumière  et  grâce  pour  connaître  la  volonté  de  Dieic 
dans  les  clioses  dont  il  fallait  délibérer.  ÎSecondenieni,  il  écou¬ 
lait  fort  attentivement  ce  qu’on  lui  proposait ,  le  considérant  et 
pesant  à  loisir,  et,  s’il  le  jugeait  nécessaire,  il  en  demandait  de 
plus  grands  éclaircissemeus,  pour  en  connaître  mieux  toutes 
les  circonstances.  Troisièmement,  il  ne  précipitait  jamais  son 
avis  ;  et  même ,  si  le  mérite  de  la  chose  le  requérait ,  il  deman¬ 
dait  du  temps  pour  y  penser,  exhortant  de  la  recommander  ce¬ 
pendant  à  Dieu.  Quatrièmement,  il  était  bien  aise  <|u’on  prît 
conseil  des  autres,  et  lui-même  le  demandait  bien  volontiers ,  et 
déférait  toujours ,  autant  que  la  justice  et  la  charité  le  lui  pou- 


4i(i 

t  vaienl  permeure,  aux  avis  d’autrui ,  qu'il  suivait  plus  volontiers 
c  que  les  siens  propres.  Cinquièmement  enfin,  lorsqu'il  était  obligé 

<  de  proposer  ses  sentimens,  il  le  faisait  d’une  manière  si  judi- 

<  cieuse,  et  néanmoins  si  humble ,  qu’en  faisant  voir  ce  qu'il  es- 

<  timail  de  plus  expédient ,  il  laissait  a  la  personne  k  se  déterminer 

*  elle-même  ;  disant  par  cet  exemple  :  11  y  a  telle  et  telle  raison 

*  qui  semble  convier  U  prendre  une  telle  résolution  ;  ou  bien  si 
€  on  le  pressait  absoUiraeiil  de  déterminer  et  dire  son  avis ,  il 
€  le  proposait  d’un  meme  style ,  disant  :  1!  me  semble  qu’il  serait 
«  bon ,  ou  qu’il  serait  plus  expédient  de  faire  une  telle  chose ,  ou 

<  de  se  comporter  d’une  telle  façon.  A[)rès  quoi  il  observait  deux 
«  choses  :  l’une ,  de  tenir  sous  le  sceau  du  secret  les  affaires  sur 

*  lesquelles  on  le  consultait,  sans  en  parler  jamais ,  sinon  avec 
«  l’agrément  de  la  personne  qui  l’avait  consulté ,  et  pour  quelque 
t  évidente  nécessité  ou  ulilîté  ;  l’autre ,  de  demeurer  constant 

*  dans  les  résolutions  qu’il  avait  prises  :  car  après  qu’il  avait  une 
«  fois  connu  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  variait  plus,  mais  il  tenait 

<  pour  maxime  qu’il  en  fallait  venir  a  rexéculion,  et  se  garder 
f  du  vice  de  riiiconstaiice ,  qui  est  fort  opposé  à  la  véritable 

*  prudence,  et  qui  ruine  les  plus  saintes  et  les  plus  solides  réso- 

<  hitions.  » 


CIIAIMTÜE 


SV  JUSTICE  ET  SA  GRATITUDE. 


Nous  ne  prenons  pas  Ici  le  mot  de  justice  au  sens  que  les  saintes 
Écritures  remploient  quelquefois,  pour  signifier  la  grâce  qui  jus¬ 
tifie  et  sanctifie  les  âmes ,  ou  l'état  de  justice  et  de  sainteté  ;  mais 
nous  entendons  une  vertu  particulière ,  et  rune  des  plus  excellentes 
entre  la  morale,  laquelle,  comme  enseigne  saint  Ambroise,  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient ,  et  qui  non  seulement  ne  s’attribue 
pas  le  bien  d’autrui,  mais  même  abandonne  ses  plus  légitimes  in¬ 
térêts  quand  réquiié  commune  le  requiert  pour  conserver  ceux 
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de  son  prochain  \  Et  c’est  en  ce  sens  que  nous  pouvons  vraiment 
dire  que  M.  Vincent  a  possédé  celle  vertu  en  un  degré  très  excel¬ 
lent,  et  qu’il  a  su  la  réduire  parfaitement  en  pratique  dans  toutes 
les  occasions  qui  se  sont  présentées. 

Il  avait  souvent  dans  la  pensée  et  dans  la  houciie  cette  parole 
de  Jésus-Christ:  *  Rendez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  k 
f  César  ce  qui  appartient  k  César,  »  Et  selon  cette  divine  règle  , 
il  a  soigneusement  rendu  a  Dieti  tous  les  devoirs  de  religion  aux¬ 
quels  il  était  obligé  en  qualité  d’homme  raisonnable ,  de  chrétien , 
de  prêtre  et  de  missionnaire.  Il  a  semblablement  rendu  k  son  pro¬ 
chain  en  général,  et  k  chacun  en  particulier,  selon  son  rang  et  sa 
condition,  tout  ce  que  la  justice  pouvait  désirer  de  lui  ,  sans  se  dé¬ 
tourner  jamais  en  aucune  façon  du  droit  sentier  de  celte  vertu.  Sur  ce 
sujet  il  disait  souvent  aux  siens,  parltcnüèrcmenl  dans  les  con¬ 
sultations  qu’il  taisait  avec  eux  :  <  Messieurs,  avons  égard  aux 
<  intérêts  d’anlrui  comme  aux  nôtres  ;  allons  droit ,  agissons  loyale- 
«  ment  et  équitablement.  »  Et  il  avait  une  telle  affection  de  s’ac¬ 
quitter  des  moindres  obligations  de  la  justice,  qu’il  croyait  les 
devoir  préférer  k  toutes  les  autres.  Ce  fut  dans  ceseniiment  qu’é¬ 
crivant  a  une  personne  de  conliance  il  lui  dit  :  «  Souvenez-vous 
«  "parliculicremeut  de  prier  Dieu  pour  moi,  qui,  me  trouvant  hier 
«  obligé  en  même  temps  d’accomplir  une  promesse  que  j’avais 
I  faite,  ou  d’exercer  une  action  de  charité  k  l’égard  d’une  per- 
€  sonne  qui  nous  peut  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de 
€  mal ,  et  ne  pouvant  satisfaire  k  l’nn  et  k  l’autre,  j’ai  laissé  l’acte 
«  de  charité  pour  accomplir  ma  promesse  ,  dont  celle  personne 

*  est  restée  fort  mal  contente  :  mais  je  n’en  suis  pas  tant  fâché 
f  comme  de  ce  que  j’ai ,  ce  me  semble ,  trop  suivi  mon  inclina- 

*  lion  en  faisant  cette  action  de  justice.  » 

Il  prenait  un  grand  soin  que  la  communauté  satisfit  prompte¬ 
ment  k  ce  qu’elle  devait ,  et  avait  peine  que  ceux  k  qui  l’on  devait 
quelque  chose  fussent  obligés  de  venir  plusieurs  fois  le  demander; 
et  quand  ces  personnes  s’adressaient  a  lui ,  il  les  priait  de  ne  se 
point  donner  la  peine  de  revenir,  promettant  de  leur  envoyer  en 
leur  maison  l’argent  qui  leur  était  dù.  L’on  a  vu  aussi  diverses 
fois  que  lorsqu’on  lui  apportait  des  lettres  de  change  qu’il  devait 


'  JustUia,  ejuæ  jus  snuin  cui(|uc  Iribuil,  alienum  non  vîniliciil,  uiilil.atcin  proprium 
negtlgît,  tU  commuucm  iv<iui(atcin  cu^loüiat.  Ambr,  de  Offic,,  lib,  ),  c.  2i. 
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acquiiler,  il  prenait  im  mémoire  de  la  demeure  de  ceux  auxquels  il 
fallait  faire  le  paiement;  et  aussitôt  que  le  temps  était  expiré,  il 
envoyait  exprès  quelqu’un  de  la  maison  pour  leur  porter  l’argent  : 
et  comme  on  lui  représentait  qu’il  fallait  attendre  qu’ils  vinssent, 
ou  envoyassent  quérir  leur  argent,  sans  se  mettre  en  peine  de  le 
leur  faire  porter,  il  témoignait  n’approuver  pas  un  tel  procédé, 
estimant  qu’il  n'était  pas  juste  de  leur  donner  la  peine  de  revenir 
pour  demander  une  cliose  qui  leur  était  légitimement  due. 

Un  jour  le  cocher,  reculant  son  carrosse  près  la  porte  Saint-Denis, 
renversa  quelques  pains  de  la  boutique  d’un  boulanger  ,  dont  un 
ou  deux  furent  un  peu  salis  de  la  Imue;  aussitôt  M.  Vincent  se 
montra  si  juste ,  ijue,  craignant  que  ces  pains  en  fussent  peut-être 
moins  vendus,  il  les  fit  payer  au  boulanger  au  prix  qu’il  voulut,  et 
les  lit  apporter  a  Saint-Lazare. 

ün  antre  fois  le  meme  coclier  reculant  contre  une  grande  porle- 
coclière ,  qui  était  fermée  par  dedans  avec  une  vieille  barre  de  bois 
demi-pourrie ,  cette  barre  se  rompit  fort  facilement.  Or  personne 
ne  demeurait  pour  lors  en  celle  maison ,  qu’un  homme  pour  la 
garder ,  qui  pouvait  fermer  cette  porte  d’une  autre  manière  ;  néan¬ 
moins  M.  Vincent  de  son  mouvement  envoya  le  frère  qui  l’acconi- 
pagnaîl  quérir  le  menuisier  pour  faire  une  barre  toute  neuve, 
laquelle  il  paya,  et  elle  coûta  trois  ou  quatre  fois  plus  que  l’autre 
ne  valait. 


S’il  croyait  avoir  contristé  quelqu’un  par  quelque  parole  ou 
action  qn’il  n’estimât  pas  tout-à-fait  juste ,  il  ne  manquait  pas  non 
plus  de  lui  en  faire  satisfaction, 

lie  gouverneur  d’une  ville  considérable  le  pria  un  jour  de  lui 
rendre  un  bon  ofüce  à  la  cour,  et  l’assura  qu’il  soutiendrait  les 
missionnaires  de  la  même  ville  contre  plusieurs  personnes  puis¬ 
santes  qui  s'opposaient  à  leur  établissement  et  qui  faisaieui  con¬ 
tre  eux  leurs  efforts  au  parlement.  M.  Vincent  lui  lit  réponse  que 


s’il  pouvait  le  servir,  il  le  ferait  ;  mais  qu’il  le  suppliait  de  laisser 
l’adaire  des  prêtres  de  la  Mission  entre  les  mains  de  Dieu ,  et  de 


la  justice  pour  en  juger;  ne  désirant  point  être  en  aucun  lieu  par 
la  faveur  ni  par  l’autorité  des  hommes. 

Dans  les  procès  un  peu  considérables  que  sa  compagnie  était 
obligée  d’avoir,  il  allait  ou  envoyait  quelquefois  voir  les  juges, 
non  tant  pour  leur  reconiiiiander  la  cause  de  sa  compagnie  que 


pour  les  prier  de  u’avoir  égard  qu’à  la  justice. 
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dire  de  lui ,  qu’il  était  le  solliciteur  de  la  justice ,  et  non  pas  de  ses 
intérêts.  Tl  n  était  ni  pour  ni  contre'  personne  ;  mais  i!  sollicitait 
également  pour  le  demandeur  et  pour  le  défendeur  ;  parce  qu’il  ne 
demandait  autre  chose  sinon  qu’il  fût  rendu  a  chacun  ce  qui  se 
trouverait  lui  appartenir;  il  avait  même  peine  de  s’en  mêler.  Et 
comme  un  jour  un  Frère  de  la  maison  de  Saint-Lazare  qui  en 
faisait  les  affaires  lui  représenta,  au  sujet  d’un  procès  qui  était 
prêt  a  juger,  qu’il  était  à  propos  qu’il  allât  voir  ses  juges  pour 
leur  recommander  le  droit  do  la  compagnie ,  il  témoigna  ré()u- 
gnance  a  cela ,  disant  qu’il  fallait  laisser  faire  la  providence  de 
Dieu  et  la  justice,  et  qu’il  ne  croyait  pas  que  les  recommandations 
lissent  heaucoup ,  surtout  à  l’égard  de  certaines  personnes ,  et  que 
lui-même,  lorsqu’il  était  employé  à  pourvoir  aux  hénélices,  n’avait 
aucun  égard  aux  recommandations  qu’on  lui  faisait,  mais  qu’il  re¬ 
gardait  si  la  chose  demandée  était  juste  et  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu ,  et  qu’en  cette  vue  il  l’appuyait  sans  s’arrêter  aux  sollici¬ 
tations. 

Une  autre  fois  il  dit  au  même  Frère  qu’il  fallait  avoir  pour 
maxime ,  lorsque  Ton  consultait  une  affaire ,  d’alléguer  toujours 
tout  ce  qui  faisait  pour  la  partie  adverse,  sans  en  rien  omettre,  de 
même  que  si  elle  était  présente  pour  déduire  ses  raisons  cl  se 
défendre,  cl  que  c’était  ainsi  qu’il  fallait  faire  en  matière  de  con¬ 
sultation. 

Les  missionnaires  qui  ont  quelque  bien  dans  les  j>rovinces  où 
ils  sont  établis  ont  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  fermiers  , 
et  autres  personnes  qui  leur  doivent,  lesquels,  sachant  qu’ils  ne 
sont  pas  pour  les  maltraiter,  abusent  de  leur  patience,  et  étant 
faits  a  la  chicane  du  pays,  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de  plaider 
devant  leurs  juges  naturels.  Pour  cela  les  supérieurs  de  quelques 
maisons  de  la  Congrégation  ont  souvent  importuné  M.  Vincent  de 
leur  obtenir  un  comraîiDn?w$ ,  afin  d’intimider  ces  personnes  qui 
ne  veillent  se  réduire  alaraison  ;  mais  cet  homme  de  Dieu  les  a  ordi¬ 
nairement  divertis  de  cette  pensée,  leurdisant  qu’ils  fissent  comme 
ils  pourraient.  Il  avait  même  peine  que  la  maison  fie  Saint-Lazare  , 
qui  a  ses  causes  commises  aux  requêtes  de  l’IIôtcl ,  et  aux  requê¬ 
tes  du  Palais  à  Paris,  fil  assigner  ceux  qui  étaient  éloignés ,  partî- 
culièrement  s'ils  étaient  pauvres,  a  cause  que  cela  leur  coûterait 
davantage  devenir  plaider  à  Paris.  <  Cela  cst-il juste,  disait-il,  de 
t  faire  venir  ces  pauvres  gens-la  plaider  si  loin?  » 
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Étant  le  chef  de  la  seigneurie  de  Saint-Lazare,  où  il  y  a  justice 
liante^  moyenne,  etbasse,  il  donnaitles  oITices  gratis.  Et  pour  cela 
il  choisissait  des  liommcs  capaljles  et  gens  de  l)iea  qui  n'y  pen¬ 
saient  pas ,  les  préférant  a  d’autres  <]iii  briguaient  ces  charges  et 
qui  étaient  puissamment  recommandés  :  aussi  a-t-il  laissé  celte 
justice  très  bien  administrée  a  la  gloire  de  Dieu ,  et  au  contente¬ 
ment  et  satisfaction  des  justiciables- 

Nous  joindrons  ici  la  vertu  de  gratitude  a  celle  de  justice  ,  puis- 
<jue ,  selon  la  doctrine  de  saint  Thomas,  elle  lui  est  paniculière- 
menl  annexée,  et  (]ue  ce  serait  manquer  à  Tun  des  plus  justes 
devoirs  du  cln'éticn  que  de  se  rendre  ingrat  ou  méconnaissant 
des  bienfaits  reçus,  soit  à  l’égard  de  Dieu,  qui  est  la  première  et 
principale  source  ;  soit  a  l’égard  du  prochain,  dont  la  divine  bonté 
se  sert  (luelquelbis  comme  d’un  canal  pour  faire  flécouler  sur 
nous  diverses  sortes  de  biens.  Or,  M.  Vincent  était  autant  éloi  ¬ 
gné  de  ce  vice  (jue  son  emnr  se  sentait  porté  par  son  inclination 
naturelle,  cl  encore  plus  par  le  mouv'ement  de  la  grâce ,  à  la  vertu 
de  gratitude  et  de  recomiaissancc ,  tant  envers  Dieu  qu’envers  le 
prochain. 

Il  disait  sur  ce  sujet  qu'il  n’y  avait  rien  qui  eût  tant  d’etllcace 
pour  gagner  le  cœur  de  Dieu  que  de  lui  oftVir  un  cœur  recon¬ 
naissant  de  ses  dons  et  de  ses  Inenfails;  cl  dans  ce  senlimcnl,  il 
avait  couLimie  de  remercier  Dieu  souveut  de  tous  les  biens  que  sa 
bonté  in  11  nie  commun  i<jue  incessamment  à  toutes  sortes  de  créa¬ 
tures,  et  qu’il  a  communiqués  dès  le  commencement  du  monde, 
comme  aussi  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et  actions  de  vertu  qui 
oui  été  prali<|uéos  parle  mouvement  de  sa  grâce,  et  il  conviait 
tes  autres  à  faire  le  même.  El  descemlanl  plus  au  particulier ,  il  in¬ 
vitait  souvent  les  siens  a  rendre  a  Dieu  de  très  fréquentes  actions 
tle  grâces  pour  la  protection  et  pour  le  progrès  que  Dieu  donnait 
a  sou  Eglise  et  aux  principales  parties  dont  elle  est  composée , 
surtout  aux  prélats,  pasteurs  et  autres  ouvriers  ecclésiastiques  qui 
travaillent  pour  sa  conservation  et  son  avancemeiil.  Il  avait  aussi 
grand  soin  de  remercier  Dieu  de  tous  les  fruits  que  faisaient  dans 
l’Eglise  les  compagnies  cl  congrégations  bien  réglées.  El  pour  ce 
qui  regardait  la  sienne,  on  ne  saurait  assez  expliquer  avec  quels 
sentimens  de  recoimaissanee  il  remerciait  la  divine  bonté  pour 
toutes  les  béiiédlciions  «jirellc  versait  sur  cliacime  des  I onctions 
auxquelles  les  siens  s’appliquent,  comiiic  sur  les  missions,  les 
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exercices  des  ordinans ,  les  retraites ,  les  conférences,  les  sénii- 


encore  souvent  la  divine  ])onté  pour  les  assistances  qu’on  rendait 
aux  pauvres,  pour  la  promotion  des  bons  ecclésiastiques  aux 
charges  et  dignités  de  l’Église  ,  pour  les  beureux  succès  que  Dieu 
donnait  aux  bons  desseins  du  roi ,  pour  les  victoires  remportées , 
soit  par  Sa  Majesté,  soit  par  les  autres  princes  et  Etala  chrétiens 
sur  les  infidèles,  hérétiques  et  schismatiques,  et  généralement 
pour  tous  les  événemens  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
bien  delà  religion  catholique.  C’étaient  la  les  plus  ordinaires  su¬ 
jets  de  ses  reconnaissances  envers  Dieu,  lesquelles  lui  semblant 
trop  chétives ,  il  invitait  toutes  les  personnes  de  piété  et  les  commu¬ 
nautés  entières,  et  principalement  la  sienne,  d’en  louer  et  glo¬ 
rifier  Dieu  avec  lui ,  et  d’offrir  leurs  sacrifices  et  prières  à  cette 
intention. 

On  lui  a  souvent  ouï  dire  »  qu’il  fallait  employer  autant  de 
f  temps  à  remercier  Dieudeses  bienfaits  commeTon  en  employait 
*  pour  les  lui  demander  ;  »  et  se  plaignait  avec  un  très  grand 
ressentiment  de  l’ingratitude  extrême  des  hommes  envers  Dieu  , 
rapportant  sur  ce  sujet  ta  plainte  que  Jésus-Cbrisl  même  en  a  faite 
dans  l’Évaugilc ,  lorsqu’ ayant  guéri  dix  lépreux ,  il  n’y  en  eut  qu’un 
qui  se  rendit  reconnaissant  de  ce  bienfait:  et  pour  cela  il  exhor¬ 
tait  incessamment  les  siens  a  la  pratique  de  cette  vertu  de  grati- 
tudeet  reconnaissance,  dont  le  défaut ,  comme  il  disait,  nous  rend 
indignes  de  recevoir  aucune  faveur  de  Dieu  et  des  hommes. 

On  ne  sait  pas  de  quelle  grâce  particulière  a  son  égard  il  remer¬ 
ciait  Dieu,  parce  qu51  n’en  parlait  jamais,  son  humilité  lui  faisant 
%■ 

tenir  les  dons  qu’il  recevait  de  Dieu  sous  le  sceau  du  silence;  mais 
il  avait  celte  coutume ,  tous  les  ans  ,  au  Jour  de  son  baptême ,  de 
prier  ceux  de  sa  communauté  de  lui  aider  h  remercier  Dieu  de  ce 
qu’il  y  avait  tant  d’années  que  sa  bonté  le  supportait  sur  la  terre  : 
nous  pouvons  juger  de  la  reconnaissance  qu’il  avait  pour  les 
hommes,  qui  était  inconcevable,  quelle  pouvait  être  celle  qu’il 
avait  pour  Dieu*  et  cela  d’autant  plus  que,  recevant  les  hienfails 
des  hommes  comme  lui  étant  déparlis  de  la  main  libérale  de  Dien  , 
son  intention  était  de  lui  rapporter  les  remercieraens  qu’il  rendait 
aux  hommes. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  gratitude  envers  les  hommes,  elle  était  si 
grande,  qu’il  en  rendait  des  témoignages  particuliers,  non  seule- 
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menl  pour  le?.  Viienfails  signalés  et  les  services  considérables  qu’il 
recevait,  mais  même  pour  les  moindres  choses  que  l’on  faisait  pour 
lui;  ce  qui  provenait  de  sa  profonde  Immilité,  qui  lui  faisait 
croire  (jiie  rien  ne  lui  était  dû ,  cl  que  cliacun  lui  faisait  plus 
(riionneiir  cl  de  grâce  qu’il  ne  méritait,  en  sorte  qu’il  trouvait 
stijel  <le  remerciement  en  des  choses  où  les  personnes  les  plus  re¬ 
connaissantes  n’en  eussent  pu  apercevoir.  Dans  cet  esprit  de  gra¬ 
titude  il  (lisait  a  ceux  qui  rapprocli aient ,  quoique  ce  ne  fùl  que 
par  manière  de  visite  ,  ou  pour  lui  rendre  le  moindre  devoir,  aux 
uns  :  <  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  ne  méprisez  point  la 

<  vieillesse;  »  à  d’autres  :  <  de  ce  que  vous  supportez  un  misérable 

*  pécheur;  »  à  quelque  autre  :  «  de  ce  que  vous  m’avez  enseigné 

<  une  chose  que  je  ne  savais  jias;  *  ou  bien ,  *  de  la  patience  que 

*  vous  avez  exercée  à  m'entendre,  *  ou  «  de  me  souffrir  en  votre 
f  présence,  >  ou  i  de  la  charité  que  Dieu  vous  donne  pour 

*  moi ,  etc.  »  Kt  il  faisait  ces  remerciemens  jusqu'aux  moindres  des 
Frères ,  et  même  à  celui  qui  était  plus  ordinairement  auprès  de 
sa  |iersonne  dans  ses  maladies  ,  le  remerciant  des  plus  jjetils  ser¬ 
vices,  comme  de  lui  allumer  une  lampe,  lui  apporter  un  livre, 
ouvrir  ou  former  une  porte,  etc. ,  témoignant  faire  état  des  moin¬ 
dres  choses,  et  de  les  recevoir  avec  esprit  de  reconnaissance  ; 
ce  qui  faisait  qu’un  chacun  prenait  plaisir  à  lui  rendre  quelque 
sorte  de  service. 

n  en  usait  de  même  dans  les  voyages  pour  les  moindres  assis¬ 
tances  qu'on  lui  rendait,  comme  de  lui  aider  à  monter  à  cheval , 
ou  autres  semblables ,  dont  il  faisait  plusieurs  remerciemens  avec 
grande  cordialité  et  d'une  manière  fort  gracieuse,  même  aux  en- 
fans,  ajoutant  souvent  aux  paroles  quelque  rétribution  ;  et  il' était 
si  exact  en  celte  reconnaissance ,  que  si  celui  qui  raccompagnait 
dans  scs  voyages  ne  iv.merciaît  jias  assez ,  ou  le  faisait  froidement, 
il  Ton  avertissait  comme  d’une  faute. 

Ce  vénérable  prêtre,  (piî  en  toutes  choses  imitait  Notrc-Seigncur, 
l’a  imité  parliculièremenî  en  ceci ,  de  tenir  fait  à  sa  personne  ce 
qui  était  fait  au  moindre  des  siens;  et  pour  cela  il  remerciait 
cl  récompensait  ceux  qui  remlaieiit  quelque  bon  ofiiee  au  Frère 
qui  avait  le  bonheur  de  raccomiiagncr ,  comme  de  ceux  qui  étaient 
faits  a  lui-même. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  lit.  Vincent  faisant  voyage  tomba 
dans  l’eati  auprès  de  J)urtal ,  en  allant  du  Mans  à  Angers ,  et  qu’un 
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prêtre  de  sa  Congrégation ,  qui  pour  lors  se  rencontra  avec  lui , 
se  jeta  aussilôt  dans  l’eau  pour  l'en  retirer.  Or  il  arriva  depuis 
que  ce  prêtre  s’étant  beaucoup  relâché  de  sa  première  ferveur ,  et 
n'etant  plus  guère  h  bon  exemple  ,  quitta  enlin  la  Mission  pour 
s'en  aller  en  son  pays,  contre  l’avis  de  M.  Vincent ,  qui  lui  avait 
dit  que  ce  dessein  était  une  tentation  du  diable,  pour  lui  faire  per¬ 
dre  sa  vocation  :  comme  en  cflét  Dieu  lui  retira  lout-a-fail  l'esprit 
qu'il  avait  eu  au  commencement,  et  l’abandonna  au  sien  propre; 
de  sorte  que ,  bien  loin  d’exécuter  les  beaux  projets  qu’il  avait  faits , 
il  se  trouva  saisi  d'ennuis,  environné  de  diüicultés  et  pressé  des 
ennemis  de  son  salut. 

Au  bout  d’un  an  ou  environ  ,  qu’il  fut  en  cct  étal,  il  ouvrit  les 
yeux  pour  connaître  son  malheur  spirituel ,  quoi(]ue  d’ailleurs  il 
lut  assez  a  son  aise  pour  le  temporel  :  il  commença  à  reconnaître 
que  M.  Vincent  avait  eu  raison  de  le  détourner  de  ce  voyage ,  et 
qu'il  av  ait  eu  grand  tort  d'être  sorti  de  la  compagnie ,  où  Dieu 
l’avait  appelé.  Il  lit  comme  l'enfanl  prodigue,  se  proposant  de 
retourner  h  son  père  :  il  lui  écrit  pour  ccl  elîct  lettre  sur  lettre  , 
lui  demande  pardon  de  son  égarement,  et  le  prie  de  le  recevoir  en 
quelqu’une  de  ses  maisons;  'a  quoi  M.  Vincent  ne  lit  point  de  ré¬ 
ponse.  Ce  prêtre  redouble  ses  lettres  et  lui  mande  ouveiiement 
qu’il  est  perdu  s’il  ne  lui  prête  sa  main  secourable.  M.  Vincent ,  ne 
jugeant  pas  à  propos  pour  le  bien  de  sa  Congrégation  que  cet 
homme  y  retournât,  lui  lit  connaître  que  ses  déporleiuens  passés 
ne  donnaient  pas  sujet  d’espérer  grande  satisfaction  de  sa  conduite , 
et  tint  ferme  â  ne  le  point  recevoir.  Enlin  ce  prêtre  s’avisa  de  ga¬ 
gner  M.  Vincent  par  l'endroit  le  plus  sensible  de  son  cœur ,  qui  fut 
sa  reconnaissance,  sachant  qne  c'était  une  de  ses  grandes  vertus. 
11  vint  donc  frapper  a  cette  porte  avec  ces  paroles  :  «  Monsieur,  je 
«  vous  ai  une  fois  sauvé  la  vie  du  corps ,  sativez-moi  celle  de 
<  l’ame.  »  Aussilôt  ce  supérieur  reconnaissant ,  voyant  sa  persévé¬ 
rance,  et  espérant  qu’il  ferait  mieux ,  lui  écrivit  qu’il  s’en  vînt  droit  à 
Saint-Lazare,  où  il  serait  reçu  ù  bras  ouverts.  Ce  prêtre  ayant  eu 
cette  bonne  réponse ,  tout  joyeux  d’avoir  trouvé  grâce  dans  l’cspi-il 
de  .M,  Vincent,  se  disposait  au  départ,  lorsque  Dieu  lui  envoya 
une  maladie  de  laquelle  il  mounil. 

Après  que  M.  Vincent  fut  hors  de  l’eau  où  il  était  tombé  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  entra  dans  une  maisonneiie  qn’il  ren¬ 
contra  ;  c'élail  le  logis  d’un  homme  fort  pauvre ,  auquel  il  icmoigna 
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autant  de  reconnaissance  de  l’avoir  reçu  chez  lui  pour  y  sécher  ses 
habits  comme  i!  en  aurait  rendu  a  un  gentilhomme  qui  l’aurait 
accueilli  dans  son  château  ;  et  apres  ce  remerciement  il  le  paya  fort 
bien ,  et  au-delà  do  ce  qu’il  lui  Taliait  :  mais  ce  ne  fut  pas  tout , 
cet  homme  lui  ayant  dit  qu’il  était  fort  incommodé  d’une  descente , 
M.  Vincent  lui  lit  esjjérer  qu’il  lui  enverrait  un  bandage  qui  le 
soulagerait  fort.  F.tenetfet,  quoiqu’il  ne  retournât  à  Paris  que  trois 
ou  quatre  mois  après,  il  n’ouhiia  pas  pourtant  de  le  faire  acheter 
dès  qu’il  fut  arrivé,  et  de  l’envoyer  à  ce  pauvre  paysan ,  avec  une 
lettre  qu’il  lui  écrivit  pour  le  remercier  derechef  de  l’avoir  reçu 
dans  son  logis  ;  et  ce  qui  est  remarquable ,  n’ayant  point  de  voie 
assurée  pour  lui  faire  tenir  cela,  i!  ne  lit  point  de  difficulté  d’em- 
[iloycr  une  dame  de  grande  qualité,  maréchale  de  France,  à  qui 
ce  licu-là  appartenait ,  lui  écrivant  exprès  pour  la  supplier  de  faire 
rendre  ce  bandage  et  sa  letlre  ’a  cet  homme  incommodé,  lui  mar¬ 
quant  l’endroit  de  sa  demeure. 

Il  avait  même  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui  n’en  atten¬ 
daient  aucune  de  lui  :  par  exemple,  envers  les  peuples  qui  labourent 
et  cultivent  les  terres ,  et  qui  par  là  donnent  moyen  au  clergé  et 
à  la  noblesse  de  vivre  selon  leur  condition.  Voici  comme  il  ex¬ 
prima  un  jour  son  sentiment  à  sa  conmmnaulé  sur  ce  sujet  :  *  Dieu 
nous  sert  ici  de  pourvoyeur,  il  nous  fournil  tous  nos  besoins, 
et  plus  que  nos  besoins;  il  nous  donne  la  suffisance  et  au-tlelà. 
Je  ne  sais  si  nous  pensons  assez  à  l’en  remercier  :  nous  vivons 
du  patrimoine  de  Jésus-Christ,  de  la  sueur  des  pauvres  gens  ; 
nous  devrions  penser  quand  nous  allons  au  réfectoire  :  Ai-je  ga¬ 
gné  la  nourriture  que  je  m’en  vais  prendre?  J’ai  souvent  celte 
pensée,  qui  me  fait  entrer  en  confusion  :  Misérable ,  as-tu  gagné 
le  pain  que  lu  vas  manger,  ce  pain  cl  ces  commodités  qui  le 
viennent  du  travail  des  peuples  !  Au  moins  si  nous  ne  le  ga¬ 
gnons  pas  comme  ils  font ,  prions  Dieu  pour  eux ,  et  qu’il  ne 
se  passe  jour  que  nous  ne  les  oITrions  à  Notre-Seigneur , 
afin  qu’il  lui  plaise  leur  faire  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de 
leurs  peines  et  de  leurs  souffrances ,  et  un  jour  de  leur  donner 
I  sa  gloire.  * 

11  était  si  reconnaissant,  que  quand  i!  avait  reçu  assistance  ou 
faveur  de  quelqu’un  pour  sa  compagnie,  il  ne  manquait  pas  de  le 
juildicr  parioiil ,  et  de  l’appeler  protecteur,  bienfaileiir,  et  lui  don- 
tier  d’autres  semblables  litres  obligeatis;  exhoriaul  ses  enfans  de  le 
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recommander  à  Notre-Seigneur,  et  lui  témoignant  toujours  aux 
rencontres  le  souvenir  de  ce  bienfait. 

Un  prêtre  de  la  Mission  étant  mort  en  Lorraine  dans  une  maison 
des  Hévérends  Pères  Jésuites»  qui  le  tirent  enterrer  honorable¬ 
ment»  M.  Vincent  lit  faire  pour  cela  une  conférence  a  sa  commu¬ 
nauté  sur  la  reconnaissance,  atin  d'exciter  scs  enfans  à  prier  Dieu 
pour  ces  bons  Pères ,  et  pour  lui  demander  la  grâce  et  les  occasions 
de  reconnaître  ce  bienfait,  comme  il  l’a  reconnu  en  son  particulier 
dans  toutes  les  manières  possibles,  prenant  toujours  le  parti  de 
celte  sainte  compagnie  lorsqu’il  s’esi  élevé  des  persécutions  contre 
elle,  tâchant  d’en  détourner  les  calomnies,  et  publiant  les  vertus 
qu’elle  pratique  elles  grands  biens  qu’elle  fait . 

H  a  pourvu  a  la  nourriture  d’une  pauvre  femme  depuis  vingt-cinq 
on  trente  ans ,  et  fait  payer  le  louage  de  sa  cliambre  proche  le  college 
des  Bons-Enfans ,  à  cause  qu’elle  avait  servi  un  ou  deux  pestiférés 
de  la  maison  de  Saint-Lazare  au  commencement  que  les  mission¬ 
naires  y  furent  établis. 

S’entretenant  un  jour  en  particulier  avec  un  prêtre  de  sa  Con¬ 
grégation,  étayant  dit  quelque  parole  de  louange  d’une  personne 
pour  quelque  bonne  action  qu’elle  avait  faite,  faisant  ré (lexion  sur 
celle  louange  qu’il  venait  de  donner,  il  dit  ;  «  J’ai  deux  choses 
€  en  moi ,  la  reconnaissance,  et  que  je  ne  me  puis  m’empêcher  de 
<  louer  le  bien.  »  Il  est  vrai  aussi  qu’il  avait  ces  deux  choses  hien 
avant  dans  le  cœur ,  de  l’abondauce  duquel  sa  boiiclie  parla  en 
celte  occasion  contre  son  ordinaire  ,  ne  parlant  jamais  de  soi  à  son 
avantage  sans  une  très  grande  nécessUé. 

il  avait  surtout  une  très  grande  reconnaissance  envers  les  fon¬ 
dateurs  des  maisons  de  sa  Congrégation  ;  en  sorte  qu’il  ne  mettait 
point  de  bornes  dans  tous  les  témoignages  de  gratitude  qu’il  pou¬ 
vait  leur  rendre.  Écrivant  sur  ce  sujet  a  l’irn  de  ses  prêtres  ;  «  ^’ous 
ne  saurions ,  lui  dit-il ,  avoir  jamais  assez  de  reconnaissance  ni 
de  gratitude  pour  nos  fondateurs.  Dieu  nous  a  l'ait  la  grâce  ces 
jour  passés  d’offrir  au  fondateur  d’une  de  nos  maisons  le  bien 
qu’il  nous  a  donné ,  parce  que  je  itensais  qu’il  eu  avait  besoin  ; 
et  il  me  semble  que  s’il  l'eût  accepté,  j'en  aurais  reçu  une  Ires 
sensible  consolation  ;  et  je  crois  qu’en  ce  cas  la  divine  bonté  sc 
rendrait  elle-même  notre  fondatrice ,  et  que  rien  ne  nous  man¬ 
querait.  Mais  quand  bien  cela  n’arriverait  [las ,  quel  lionbcur 
serait-ce ,  Monsieur ,  de  nous  appauvrir  pour  accommoder  celui 
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(  qui  nous  aurait  fait  du  bien?  Dieu  nous  a  déjà  fait  la  grâce  d'en 
4  user  une  fois  de  la  sorte,  avant  etfcclivemenl  rendu  à  un  bien  fai- 

*  hi 

1  tcur  ce  qu’il  nous  avait  donné  ;  et  toutes  les  fois  que  j’y  pense , 

*  j'en  ai  une  consolation  que  je  ne  puis  exprimer.  > 

(’-cttc  lettre  était  du  mois  do  septembre  de  l’an  105-4,  et  Tannée 
suivante  il  en  écrivit  une  autre  à  un  bienfaiteur  de  sa  compagnie  , 
ofliant  de  lui  rendre  ce  qu’il  lui  avait  donné,  parce  qu’il  croyait 
qu’il  en  pourrait  avoir  besoin.  *  Je  vous  supplie,  lui  dit-il,  d’user 
<  du  bien  de  notre  compagnie  comme  du  vôtre  ;  nous  sommes 
«  prêts  de  vendre  tout  ce  que  nous  avons  pour  vous,  etjusques  a 
€  nos  calices  :  en  quoi  nous  ferons  ce  que  les  saints  canons  or- 

*  donnent ,  qui  est  de  rendre  à  notre  fondateur  en  sou  besoin  ce 
«  qu’il  nous  a  donné  en  son  abondance.  Et  ce  que  je  vous  dis, 
«  Monsieur,  iTest  point  par  cérémonie,  mais  cela  en  la  vue  de 
«  Dieu ,  cl  comme  je  le  sens  au  fond  de  mon  cceur.  » 

M.  Vincent  a  bien  fait  voir  la  vérité  de  ces  paroles  en  plusieurs 
autres  rencontres;  car  ayant  été  informé  de  quelque  besoin  pres¬ 
sant  où  se  trouvait  un  bienfaiteur  de  sa  compagnie  ,  il  lui  (it  pré¬ 
senter  deux  cents  pisloles  j>oiir  le  secourir ,  lesquelles  néanmoins 
il  refusa,  craignant  de  causer  trop  d’incommodité  a  lui  et  aux 
siens. 

Une  autre  fois  il  emprunta  trois  ccnls  pistoles  pour  les  offrir  à 
un  dos  fondateurs  de  sa  compagnie  tjui  se  trouvait  dans  le  besoin  ; 
mais  celte  personne  sachant  lucn  qu’il  ne  pouvait  faire  cela  sans 
incommoder  beaucoup  sa  communauté,  ne  les  voulut  jamais  pren¬ 
dre,  quelque  instance  tju’on  lui  en  fit. 

Une  peisonne  de  grande  piété  ayant  légué  par  lesiamenl  quebpic 
somme  d'argent  â  sa  Congrégation  imur  employer  en  œuvres  con¬ 
formes  à  son  institut ,  M.  Vincent  en  ayant  été  averti  lit  assem¬ 
bler  les  oüicicrs  et  quelques  anciens  de  sa  communauté,  et  1  un 
d’entre  eux  ayant  dit  qu'il  croyait  qu’il  y  aurait  beaucoup  de  char¬ 
ges,  et  qu’il  n’en  viendrait  rien  tians  la  Itourse  du  procureur  de  la 
maison,  à  cause  que  la  même  personne  avait  déjà  fait  quelque 
fondation  fort  onéreuse,  M.  Vincent  entendant  ces  paroles  fermâtes 
yeux,  et  [mis  les  ouvrit  regardant  vers  le  ciel ,  et  dit:  <  Encore  que 
f  la  chose  fut  de  la  sorte  que  vous  le  dîtes  (posons  le  cas  qu’elle 
f  soit  ainsi) ,  c’e.st  toujours  beaucoup  nous  donner  que  de  notis 
f  donner  moyen  de  servir  Dieu  et  de  le  faire  connaître  ;  et  par- 

*  tant  nous  ne  devrions  pas  laisser  pour  cela  d’en  être  beaucoup 
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I  reconnaissans,  et  de  prier  Dieu  pour  lui  comme  pour  notre  bien- 

li 

€  faiteur.  Nous  voyons  que  l'Kglise  mémo  a  eu  tant  de  reconnais- 
«  sance  envers  les  bienfaiteurs  ,  qu’elle  s’est  relâcliée  pour  eux  » 

*  accordant  aux  laïques  le  droit  de  patronage ,  comme  l’on  voit  en 

•  plusieurs  endroits;  quoique  ce  droit  ne  devrait  appartenir  qu’à 
.  l’EgI  Pourquoi  en  a-t-elle  usé  ainsi,  sinon  par  un  témoignage 
<  de  gratitude  envers  ses  bienfaiteurs?  > 

Il  avait  tant  de  reconnaissance  pour  feu  M.  le  prieur  de  Saint- 
Lazare  ,  et  pour  les  religieux  qui  avaient  substitué  les  missionnaires 
en  leur  place  dans  cette  maison,  qu’il  priait  Dieu  avec  instance  de 
leur  appliquer ,  autant  qu’il  se  pouvait ,  !e  mérite  des  petits  tra¬ 
vaux  de  sa  compagnie,  et  de  les  faire  parlicipans  du  fruit  des 
bonnes  œuvres  qui  se  feraient  en  conséquence  de  leur  bienfait.  Il 
leur  témoignait  d’ailleurs  tant  de  gratitude,  que  jamais  il  ne  leur 
refusait  rien  de  ce  qu’il  pouvait  en  conscience  leur  accorder.  11 
leur  portait  uii  grand  respect,  et  leur  rendait  une  singulière  défé¬ 
rence  ,  non  par  mine  ni  par  manière  de  compliment ,  mais  par 
un  vrai  sentiment  de  reconnaissance ,  dont  il  rendait  témoignage 
en  tous  lieux,  aussi  bien  en  leur  absence  qu’en  leur  présence. 

Nous  n’aurions  jamais  fait  si  nous  voulions  rapporter  tous  les 
exemples  qu’il  adonnés  de  sa  reconnaissance.  Nous  nous  contente¬ 
rons  de  ce  que  nous  en  avons  dit,  et  nous  linirons  ce  cliapUre  par  le 
témoignage  qu’un  prêtre  de  sa  Congrégation  en  a  donné  en  ce  peu 
de  paroles  :  «  La  reconnaissance  de  M.  Vincent  envers  nos  bien¬ 
faiteurs  était  tout  extraordinaire.  J’ai  été  témoin  des  actes  de 
cette  vertu  qu’il  a  pratiquée  envers  feu  M.  J.e  Bon ,  ancien  prieur 
de  Saint-Lazare.  Il  le  nommaitnotrePère;  il  Icvisiiait  souvent  ; 
et  lorsqu’il  revenait  de  quelque  voyage,  la  première  chose  qu’il 
faisait  après  avoir  adoré  le  Saint-Sacrement  a  l’église ,  était 
d’aller  saluer  ce  bon  prieur.  Je  fus  ravis,  un  jour  (jue  je  m’y  ren¬ 
contrai,  de  voir  les  respects  qu’il  lui  rendit,  et  les  assurances 
qu’il  lui  donna  du  souvenir  qu’il  conservait  très  chèrement  tant 
de  sa  personne  que  de  la  charité  qu’il  avait  eue  pour  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission.  11  i’a.ssista  à  la  mort  avec  nue  cliarilé  très 
[jarticulière ;  et  ayant  fait  venir  toute  la  communauté  dans  sa 
cliambre  pour  recevoir  sa  bénédiction,  il  la  lui  demanda  au 
nom  de  tous,  d’une  manière  qui  me  toucha  sensiblement ,  aussi 
bien  que  toutes  les  autres  choses  qu’il  fit  et  dit  en  cette  occa¬ 
sion  ,  qui  témoignaient  sa  grande  reconnaissance  en  sou  endroit. 
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Je  hûaieulendu  dire,  parlant  delà  vertu  de  gratitude,  qu’il  nous 
fallait  réjouir  quand  la  providence  de  Dieu  nous  présentait  les 
occasions  de  faire  quelque  acie  signalé  de  celle  vertu ,  qui  lui 
est  si  agréable,  coinnie  il  l’a  fait  connaître  par  les  sacrüices 
d’action  de  grâces  qu’il  avait  établis  en  l’ancienne  loi ,  et  par 
celui  de  l'Euebaristio  dans  la  loi  nouvelle,  qui  s’appelle  ainsi , 
non  seulement  jiarce  qu’il  contient  l’Auteur  de  la  grâce,  mais 
aussi  parce  que  Noire-Seigneur  en  l’instituant  rendit  grâces  â 
son  Père ,  et  nous  obligea  de  l’ofirir  de  même  en  action  de 
grâces  des  bienfaits  innombrables  que  nous  avons  reçus,  et  que 
nous  recevons  continuellement  de  sa  bonté.  » 


CUAIMTIIK  XVlll. 


SON  PARFAJT  TjÉG.VGEMENT  DES  JVIESS  DE  CETTE  VIE,  ET  SON  AMOUR 

rOUR  LA  PAUVRETÉ. 


*  O  que  c’est  une  grande  vertu,  dit  saint  Ambroise,  de  nié- 
t  juiser  les  biens  de  la  terre!  Mais  que  cette  vertu  est  rare,  et 
i  (prilyen  a  peu  dans  lemonde  qui  la  niellent  en  pratique'.  »  En 
elVet,  il  y  en  a  très  peu  qui  aient  le  courage  d’arracher  entièrement 
de  leurs  cœurs  celle  malheureuse  convoitise ,  que  l’Ecriture  Sainte 
apjielle  la  racine  de  tous  maux ,  cl  qui  puissent  véritablement 
dire  avec  le  saint  apôtre  :  Voila,  Seigneur,  que  nous  avons  tout 
<)uitlé  pour  vous  suivre,  et  pour  vous  servir.  Heureux  vraiment 
celui-là  lequel,  comme  <lil  le  Sage,  n’a  point  permis  à  son  cœur  de 
courir  aprèsl’or  ni  après  l’argent,  et  qui  n’a  point  mis  scs  espérances 
dans  les  richesses  ni  dans  les  trésors  de  la  terre  :  où  est-ce  que 
nous  le  verons,  pour  lui  donner  les  louanges  qu’il  a  méritées,  parce 
(|u’il  a  fait  des  merveilles  en  sa 

11  ne  serait  pas  nécessaire  d’employer  ici  un  plus  long  discours 


'  O'iàni  inagûum  est  conleinncrc  ilivïtîas!  sed  quàmraruro  hoc  ipsnmest!  Amhrot. 
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pour  faire  remarquer  cette  vertueuse  disposition  en  la  personne  de 
M.  Vincent ,  puisque  l’iiistoire  de  sa  vie  et  le  récit  de  ses  grandes 
et  saintes  actions  en  fournissent  des  preuves  très  évidentes.  Non  , 
il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  a  possédé  les  vertus  en  un  si  éminent 
degré,  puisqu’il  a  si  généreusement  méprisé  les  ricliesses' . 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  au  preniier  livre  de 
la  manière  que  ce  véritable  amateur  de  la  pauvreté  de  Jésus-Chrisl 
s'est  comporté  dans  toutes  les  occasions  où  il  s’agissait  de  son  iji- 
lérêt  et  de  celui  de  sa  compagnie  :  soit  lorstiu’il  fut  question  de  la 
fondation  de  monsieur  le  général  des  galères  et  de  madame  sa 
femme,  qu’il  lit  premièrement  olfrir  à  diverses  communautés,  cl 
qu'il  n’acceptà  enlin  que  quand  il  vit  qu’il  ne  la  pouvait  refuser 
sans  manquer  a  ce  que  Dieu  voulait  de  lui  ;  soit  lorsqu’on  lui  vou¬ 
lut  donner  la  maison  et  le  prieuré  de  Saint-Lazare,  qu’il  refusa 
absolument,  et  persista  un  au  entier  en  ce  refus,  nonobstant  les 
pressantes  instances  que  lui  en  faisait  monsieur  le  prieur ,  qui  fut 
plus  de  trente  fois  le  trouver  au  collège  des  Bons-Enfans  pour  ce 
sujet ,  sans  pouvoir  rien  gagner  sur  son  esprit ,  sinon  lorsque,  par 
l’avis  des  personnes  sages  et  vertueuses ,  il  fui  convaincu  que  Dieu 
voulait  qu’il  lui  rendît  service  en  ce  liéu-lh. 

Certainement  ces  deux,  actions  seules  sulïi raient  pour  faire  con¬ 
naître  combien  son  cœur  était  dégagé  de  l’alfeclion  des  ricliesses 
et  des  biens  de  la  terre ,  et  combien  grand  était  son  amour  pour 
la  pauvreté  :  mais  outre  cela,  il  l’a  encore  fait  voir  en  une  inlinité 
d’autres  rencontres;  et  l’on  peut  dire  sans  exagéralioii  que  ja¬ 
mais  avaricieux  n’a  recherché  avec  tant  d’ardeur  les  occasions  de 
s’enrichir  que  M.  Vincent  a  fait  celles  de  pratiquer  et  d’embrasser 
la  pauvreté ,  ayant  toujours  témoigné ,  soit  dans  ses  paroles ,  soit 
par  ses  actions ,  le  grand  amour  qu’il  avait  pour  celle  vertu. 

On  lui  a  ouï  dire  sur  ce  sujet  qu’encore  qu’il  eiït  eu  raison  de 
prendre  quelque  soin  de  son  établissement  particulier  avant  que 
Dieu  l’eût  appelé  'a  la  Mission ,  il  ressentait  néanmoins  je  ne  sais 
quel  mouvement  secret  dans  son  cœur ,  qui  le  portait  au  désir  de 
n’avoir  rien  en  propre,  et  de  vivre  en  communauté;  et  aussitôt 
qu’il  a  commencé  a  vivre  de  la  sorte  ,  il  a  commencé  aussi  à  met¬ 
tre  en  pratique  l'arnour  qu’il  avait  pour  la  pauvreté  en  toutes  les 
manières  qu’il  s’est  pu  aviser. 

^  Ne  mircris  possessorcm  virlutum  :  anLeà  se  profL&suâ  est  abrenuniîalorem  fiiviUa- 
rum.  dü  tct  bi»  Jpü&i. 
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El  premièrement ,  il  n'a  jamais  voulu  avoir  pour  lui  de  cham- 
l)re  OLi  il  y  eût  une  cheminée,  quelque  incommodité  qu’il  ressen- 
tîi,  même  dans  son  âge  plus  avancé,  sinon  quatre  ou  cinq  ans 
avant  sa  mort,  que  toute  sa  communauté,  voyant  ses  continuelles 
et  fâcheuses  infirmités,  l’y  coiilraignil  en  quelque  façon  par  les 
prières  et  instances  tju’elle  hii  en  lit  ;  de  sorte  que  jusqu'à  l'âge  de 
qualre-viiigls  ans  il  n’a  point  voulu  avoir  d’autre  retraite  que  dans 
une  petite  cliamhre ,  sans  lambris ,  sans  natte ,  et  sans  autres 
meubles  (|u’uue  sinjple  table  de  bois  sans  tapis ,  avec  deux  chaises 
de  paille,  et  une  chétive  couchciic  qui  n’élaii  garnie  que  d’une 
paillasse,  avec  nne  couverture  et  un  traversin.  Et  comme  un  jour 
qu'il  avait  la  tièvre  on  y  eut  mis  un  petit  pavillon,  il  l’ôta  lui- 
même  depuis ,  Cl  ne  voulut  [toint  le  souffrir  ;  et  non  content  de 
cela,  il  fit  encore  ôter  de  sa  chambre  quelques  images  qu’un  des 
l'rères  do  la  maison  y  avait  mises  en  divers  temps,  et  n’en  vou¬ 
lut  retenir  qu’une  seule ,  disant  que  c'était  contre  la  pauvreté  d'en 
avoir  plusieurs.  Lorsqu’on  faisait  la  visite  des  chambres,  il  vou¬ 
lait  qii’on  visitât  la  sienne,  aussi  bien  que  les  autres,  pour  en 
Oter  tout  ce  qui  serait  superllu.  De  plus ,  quelqu’un  ayant  mis  une 
petite  pièce  «l’une  vieille  tapisserie  à  la  porte  de  la  chambre  basse, 
ofi  il  demeurait  pendant  le  jour  pour  y  recevoir  les  personnes  de 
dehors,  et  cela  à  cause  d’un  vent  fort  froid  qui  entrait  par  cette 
porte,  aussitôt  néanmoins  (|iul  s’en  fut  aperçu,  il  la  lit  ôter. 

11  allait  prendre  ordinairement  sa  rélecUon  dans  ce  même  esprit 
de  pauvreté ,  disant  souvent  en  lui-même  :  <  Ah  !  misérable  !  tu  n’as 
<  pas  gagné  le  pain  que  tu  manges.  *  Et  quand  il  pouvait  attraper 
des  morceaux  restés  aux  autres,  il  les  prenait  pour  les  manger 
et  pour  en  faire  son  repas. 

On  a  remarqué,  sur  le  sujet  de  cet  amour  qu’il  avait  pour  la  pau¬ 
vreté,  qu'il  aimait  à  être  nourri  et  vêtu  pauvrement,  et  qu'il  était 
ravi  (juaud  quelque  chose  lui  manquait ,  soit  pour  le  vivre  ou  pour 
le  vêlement,  et  les  autres  commodités  nécessaires;  pour  cela  il 
portait  ordinairement  ses  soutanes  fort  usées ,  et  même  rapiécées , 
et  ses  habits  de  dessous  fort  pauvres,  et  quelquefois  tout  rompus. 
En  seigneur  de  marque  ,  ([iii  le  visita  un  jour,  lui  voyant  une  sou¬ 
tane  tout  usée  avec  des  pièces  aux  manches,  en  fut  si  louché, 
qu'élanl  sorti  d'avec  lui,  et  se  trouvant  dans  une  bonne  compagnie , 
il  dit  que  la  pauvreté  et  la  propreté  de  M.  V^incent  l’avaient  gran¬ 
dement  édilic. 
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Lorsqu’il  allait  au  Loin're  pour  parlor  a  la  reine,  ou  pour  assis¬ 
ter  au  conseil,  c'était  toujours  avec  ses  haljils  ordinaires,  pauvres 
et  grossiers ,  sans  jamais  en  a^ou loir  prendre  d’autres.  El  un  jour 
M.  le  cardinal  Mazarin  ,  le  prenant  par  sa  ceinture  qui  était  toute 
décliirée,  la  tit  considérer  a  toute  la  compagnie,  et  dit  en  riant  : 
<  Vovez  comme  M.  Vincent  vient  habillé  à  la  cour,  et  la  belle 
i  ceinture  qu'il  porte.  > 

Si  quelqu’un  de  la  maison  lui  représentait  que  son  collet  était 
tout  déchiré  ,  et  qu’il  en  devait  prendre  un  autre ,  ou  bien  que  son 
cliapeau  était  trop  vieux ,  il  tournait  cela  en  raillerie ,  disant  :  «  O 
f  mon  Frère ,  c’est  tout  ce  que  le  roi  peut  faire  que  d’avoir  un 
*  collet  qui  ne  soit  pas  rompu,  et  de  porter  un  chapeau  neuf.  » 

Quand  il  avait  besoin  de  se  chaufièr  en  hiver ,  il  ne  voulait  point 
qu'on  mît  sinon  fort  peu  de  bois  au  l'eu ,  craignant  de  faire  le 
moindre  dégât  du  bien  de  la  maison ,  disant  que  c’était  le  bien  de 
l)ieu  et  le  bien  des  pauvres ,  dont  nous  n’étions  que  dispensateurs , 
cl  non  pas  seigneurs,  et  dont  par  conséquent  il  laudrait  rendre  un 
compte  exact  devant  Dieu,  aussi  bien  que  de  tout  le  reste;  qu’il 
fallait  employer  le  nécessaire,  et  jamais  aindelà. 

Il  s’est  trouvé  plusieurs  fois  a  la  campagne  sans  argent  ;  et  pressé 
du  besoin  de  manger,  il  était  ravi  d’aller  cliez  quelque  pauvre  la¬ 
boureur  demander  un  morceau  de  pain  pour  l’amour  de  Dieu  :  ce 
qui  lui  est  arrivé  parliculièremenl  revenant  un  jour  fort  tard  à 
jeun  de  Saint-Germain  à  Paris. 

L’amour  qu’il  avait  pour  la  pauvreté  lui  faisait  pratiquer  celle 
vertu ,  même  jusqu’aux  ornemeus  de  l’église  de  Saint-Lazare,  dans 
lesquels  il  voulait  que  la  sainte  pauvreté  parut ,  les  ayant  l'ail  faire 
de  simple  camelot,  tant  pour  l’usage  ordinaire  des  prêtres  de  sa 
communauté  que  pour  la  décoration  des  autels ,  â  la  réserve  des 
fêtes  solennelles.  11  eut  même  bien  de  la  peine  de  ce  que  les  me¬ 
nuisiers  de  la  maison  avaient  fait  un  petit  baluslre  pour  séparer 
une  chapelle  de  l’église  de  Saint-Lazare  d’avec  la  nef,  parce  qu’il 
y  avait  trop  d’eiijolivemens  ;  et  pour  ce  sujet  il  empêcha  durant 
])lusîeurs  années  qu’on  posât  ce  baluslre  en  sou  lieu ,  et  ne  le  per¬ 
mît  enfin  que  pour  la  pure  nécessité. 

Cela  n’empcchail  pas  néanmoins  qu’il  ne  fût  libéral ,  et  en  quel¬ 
que  façon  saintement  prodigue ,  lorsqu’il  s’agissait  de  faire  quel¬ 
que  chose  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  car  alors 
il  n’épargnait  rien ,  et  l'argent  lui  était  comme  du  fumier ,  et  même 
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il  ne  laisaii  aucune  dilTiculté  île  s’cndetier  nolablemenl ,  quand  il 
était  nécessaire  pour  les  intérêts  du  service  de  Dieu,  ou  pour  le 
liien  spirituel  du  procliain. 

Or  coTume  son  cœur  était  rempli  de  l’amour  de  celte  vertu  de 
pauvreté,  dont  il  connaissait  la  valeur  et  rcxcellencc,  il  Ifichait 
aussi  d’y  porter  les  siens  ,  et  d’inspirer  ce  même  esprit  dans  toute 
sa  compagnie.  Sur  quoi  parlant  un  jour  a  ceux  de  sa  communauté, 
il  leur  dit  :  *  Vous  devez  savoir,  Messieurs,  que  celte  vertu  de 
«  pauvreté  est  le  fondement  de  celte  Congrégation  de  la  Mission  : 
celte  langue  qui  vous  parle  n’a  jamais,  par  la  grâce  de  Dieu, 
demandé  aucune  chose  de  toutes  celles  que  la  compagnie  pos¬ 
sède  maintenant  ;  ot  quand  il  ne  tiendrait  qu’à  faire  un  pas,  ou 
à  prononcer  une  seule  parole ,  pour  faire  que  la  même  compa¬ 
gnie  s’établit  dans  les  provinces  et  dans  les  grandes  villes ,  cl 
se  multipliât  en  nombre  et  en  emplois  considérables ,  je  ne  la 
voudrais  pas  prononcer,  et  j’espère  que  Notre-Seigneur  me  fe¬ 
rait  la  grâce  de  ne  la  point  dire.  C’est  la  disposition  en  laquelle 
t  je  suis ,  et  de  laisser  faire  la  providence  de  Dieu.  » 

Témoignant  une  fois  la  crainte  qu’il  avait  que  Taffection  de  la 
pauvreté  ne  vînt  quelque  jour  à  se  ralentir  parmi  les  siens,  il  leur 
dit  :  «  Hélas!  que  deviendra  cette  compagnie  si  Vattacbe  aux 
biens  du  monde  s’y  met?  que  deviendra-t-elle,  si  elle  donne 
l’entrée  à  cette  convoitise  des  biens,  que  l’apôtre  dit  être  la  ra¬ 
cine  de  tous  maux?  Qaelque.s  grands  saints  ont  dit  que  la  pau¬ 
vreté  était  le  nû>nd  des  religions  :  nous  ne  sommes  pas  à  la 
vérité  religieux,  n’ayant  pas  été  trouvé  expédient  que  nous  le 
fussions ,  et  nous  ne  sommes  pas  aussi  dignes  de  l’être ,  bien  que 
nous  vivions  en  commun  ;  mais  il  n’est  pas  moins  véritable ,  et 
nous  le  pouvons  dire  aussi ,  que  la  pauvreté  est  le  nœud  des 
conimiHianiési  cl  particulièrement  de  la  nôtre  :  c’est  le  nœud 
qui,  la  déliant  de  tontes  les  choses  delà  terre,  l’attache  parfaite¬ 
ment  à  Dieu.  O  Sauveur!  donnez -nous  cette  vertu  qui  nous 
attache  inséparablement  à  votre  service ,  en  sorte  que  nous  ne 
venillions  et  ne  cherchions  plus  désormais  que  vous  seul  et  votre 
pure  gloire.  » 

El  une  autre  fois,  pressé  inlérieurement  de  ce  grand  amour  qu’il 
avait  pour  la  pauvreté,  et  du  désir  de  transmettre  ce  même  es¬ 
prit  dans  sa  Eongrégaiion,  il  invectiva  fort  contre  l’esprit  contraire, 
jusqu'à  donner  sa  malédiction  par  trois  fois  à  ceux  de  sa  conipa- 
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gnie  qui  se  laisseraient  aller  aux  senlinicns  du  propre  intérêt  et  au 
désir  d'amasser  des  biens ,  leur  disant  :  »  Mallicur ,  malbeur ,  Mes- 

*  sieurs  et  mes  Frères,  oui,  malheur  au  missionnaire  qui  voudra 

*  s’attacher  aux  biens  périssables  de  celle  vie  :  car  il  y  sera  pris  , 

<  il  demenrera  piqué  de  ces  épines  et  arrêté  <!ans  ces  liens  ;  et  si 

<  ce  malheur  arrivait  a  la  compagnie,  qu’cst-ce  qiion  y  dirait 
«  après  cela?  et  comment  est-ce  qu’on  y  vivrait?  L’on  dirait  :  Nous 
«  avons  tant  de  mille  livres  de  revenu ,  il  nous  faut  demeurer  en 
«  repos.  Pourquoi  aller  courir  par  des  villages?  pourquoi  tant 
€  travailler?  laissons  là  les  pauvres  gens  des  champs,  que  leurs 
t  curés  en  aient  soin  si  bon  leur  semlde;  vivons  doucement  sans 

*  nous  mettre  tant  en  peine.  Voilà  comment  l’oisiveté  suivra  l’esprit 

*  d’avarice ,  on  ne  s’occupera  plus  qu’à  conserver  et  augmenter 

*  ses  biens  temporels ,  et  à  chercher  ses  propres  satisfactions;  et 
«  alors  on  pourra  dire  adieu  à  tous  les  exercices  de  la  Mission , 
^  et  à  la  Mission  même,  car  il  n’y  en  aura  pins.  Il  ne  faut  que 

*  lire  les  histoires,  cl  on  trouvera  une  inimité  d’exemples  qui 
«  feront  voir  que  les  richesses  et  l'a  ho  ntl  an  ce  des  biens  tempo- 
«  rels  ont  causé  la  perte,  non  seulement  de  plusieurs  personnes 
«  ecclésiastiques  ,  mais  aussi  des  communautés  et  des  ordres 

*  entiers ,  pour  n’avoir  pas  été  lidèles  à  leur  premier  esprit  de 

*  pauvreté.  * 

L'un  de  ses  prêtres  lui  représentant  un  jour  la  pauvreté  de  sa 
maison ,  il  lui  demanda  .  «  Que  faites-vous ,  Monsieur ,  tpiand  vous 

*  manquez  ainsi  de  ce  qui  est  néce.ssaire  j»onr  la  communauté? 

*  Avez-vous  recours  'a  Dieu?  —  Oui  quelquefois,  répondit  le  prêtre. 
«  —  Hé  bien ,  lui  répliqna-t- il ,  voilà  ce  que  fait  la  pauvreté ,  elle 
«  nous  fait  penser  h  Dieu,  et  élever  notre  emur  vers  lui  :  au  lieu  que 
«  si  nous  étions  aexommodés,  nous  oublierions  peut-être  Dieu.  El 

<  c’est  pour  cela  que  j’ai  une  grande  joie  de  ce  que  la  pauvreté 
«  volontaire  et  réelle  est  en  pratique  en  toutes  nos  maisons.  Il 
«  y  a  une  grâce  cachée  sous  celle  pauvreté  que  nous  ne  connaissons 

*  pas,  —  Mais,  lui  repart  ce  prêtre,  vous  procurez  du  bien  aux 
«  autres  pauvres ,  et  vous  laissez  là  les  vôtres? — Je  prie  Dieu ,  lui 

*  dit  M,  Vincent,  qu’il  vous  pardonne  ces  paroles  :  je  vois  bien 

<  que  vous  les  avez  dites  tout  simplement  ;  mais  sachez  que  nous 
«  ne  serons  jamais  plus  rtclics  que  lorsque  nous  serons  semblables 
t  à  Jésus-Christ.  » 


Un  prêtre  missionnaire 


ayant  accepté  quelque  bien,  qui  avait  été 


donné  î»  la  Congrégation  de  la  Mission  par  un  ecclésiastique  de  sin¬ 
gulière  piété,  pour  Taire  un  nouvel  établissement ,  M.  Vincent  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  t  Ces  bienfaits  sont  des  grâces  d’aufaiU  plus 

*  grandes  (}u‘elles  étaient  moins  attendues,  et  que  nous  les  avons 
«  moins  méritées.  Vous  avez  fait  selon  lebon  plaisir  de  Dieu  et  selon 
4  notre  maxime ,  d’avoir  laissé  agir  la  providence  de  Dieu  sans 
«  y  contribuer  aucune  autre  chose  que  votre  seul  acquiescement  : 
«  voilà  comme  toutes  nos  maisons  se  sont  établies ,  et  ce  que  la 

*  compagnie  doit  observer  inviolablemeot,  > 

Écrivant  un  jour  sur  ce  même  sujet  au  supérieur  d’une  de  ses 
maisons,  il  liii  dit  ;  <  La  proposition  que  vous  me  faites  de  la  re- 
«  cherclie  du  prieuré  (pie  vous  me  nommez  est  contraire  'a  la 
«  maxime  et  à  l’usage  qui  est  entre  nous,  de  ne  rechercher  aucun 
%  bien  ni  étahlîsseinent,  directement  ni  indirectement  :  la  Provi- 

*  deuce  seule  nous  a  appelés  en  tous  ceux  (pie  nous  avons,  par 
«  les  personnes  mêmes  qui  avaient  droit  à  la  chose  ;  et  si  la  com- 

<  pagnie  m’en  croît ,  elle  se  conservera  inviolablement  dans  celte 

<  retenue.  » 

Un  antre  de  ses  prêtres  lui  ayant  écrit  pour  savoir  s’il  devait 
accepter  deux  bénélices  qu’on  lui  offrait  en  son  pays,  dans  le 
dessein  de  !(^.s  faire  tomber  au  pouvoir  de  la  compagnie ,  il  l’en  re¬ 
mercia  en  ces  termes  :  «  Je  vous  en  remercie  d’autant  plus,  que 
votre  intention  n’est  autre,  sinon  de  faire  que  par  ce  moyen  Dieu 
soit  davantage  honoré  et  le  peuple  assisté.  Ce  sont  des  effets  de 
votre  zèle  que  Dieu  ne  laissera  pas  sans  récompense.  Mais  je  vous 
dirai  pour  réponse ,  Monsieur,  que  nous  ne  devons  point  désirer 
d’autres  biens  ni  d’autres  emplois  à  la  compagnie  que  ceux  qu’il 
plaira  à  Dieu  lui  donner  par  lui-même  sans  nous  ;  je  veux  dire 
sans  que  nous  allions  au-devant  ;  et  je  vous  prie  de  vous  en  te¬ 
nir  à  cela.  » 

Mais  son  parfait  dégagement  des  biens  de  ce  monde  n’a  jamais 
paru  mieux  que  lors((u’ayant  été  appelé  par  la  reine  régente  au 
conseil  des  affaires  ecclésiastiques,  où  il  avait  part  à  la  disposition 
de  tous  les  bénéfices  de  France  qui  éiaicut  à  la  nominatioti  du  roi, 
il  n’en  a  pourtant  jamais  demandé  ni  proposé  aucun  pour  la  com¬ 
pagnie,  ni  pour  ses  plus  proches  parens,  quoique  pauvres,  ni 
pour  ses  amis  en  qualité  d'amîs  :  au  contraire,  l’on  sait  que  plu¬ 
sieurs  Tayanl  sollicité  de  produire  quelqu’un  de  ses  parens,  et  de 
leur  procurer  quelque  bénéfice ,  il  n’en  a  voulu  rien  faire ,  et  a 
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mieux  aimé  qu’ils  fussent  laboureurs  et  gagnassent  leur  vie  à  la 
sueur  tle  leur  corps;  non  par  défaut  d’alfecUon  envers  eux,  mais 
par  un  désintéressement  d’autant  plus  admirable,  qu'il  s’en  trouve 
très  peu  et  presque  point  d’exemple  aujourd’hui  parmi  les  iiomiues. 
Il  était  libéral  et  oflicieux  envers  tous  les  autres ,  mais  envers  les 
siens  très  modéré  et  très  retenu ,  jusqu’à  un  tel  point  que  ses 
meilleurs  amis  en  étaient  étonnés.  Aussi  lui  a-l-on  ouï  dire  qu’à 
même  temps  qu’il  fut  appelé  à  cet  emploi  de  la  cour,  il  prit  de¬ 
vant  Dieu  une  ferme  résolution  de  ne  se  jamais  servir  du  pou¬ 
voir,  ni  des  occasions  que  cet  emploi  lui  pourrait  fournir ,  pour 
favoriser  aucun  des  siens ,  ni  pour  avancer  sa  (-ongrégation  :  ce 
qu'il  a  si  l>ien  et  si  fidèlement  pratiqué ,  qu’il  est  certain  que  sa 
Congrégation  y  a  plus  perdu  que  gagné  selon  le  monde. 

Un  des  principaux  magistrats  de  ce  royaume,  homme  de  grande 
autorité,  avant  demandé  une  abbaye  au  roi ,  pendant  que  xM.  Vin¬ 
cent  était  employé  dans  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques ,  pour 
un  de  ses  enfans  qui  n’avait  pas  les  qualités  requises ,  lui  lit  dire 
par  un  prêtre  de  sa  Congrégation  qu’il  le  priait  de  lui  faire  accor¬ 
der  celte  abbaye,  et  (|u’il  lui  promettait  de  faire  en  sorte,  sans 
qu’il  fût  nécessaire  qu’aucun  des  siens  s’en  mêlât,  que  la  maison 
de  Saint-Lazare  rentrerait  dans  la  possession  de  plusieurs  beaux 
droits  et  revenus  qui  en  avaient  été  aliénés  et  perdus,  et  (ju’il  sa¬ 
vait  bien  les  moyens  de  les  faire  recouvrer  ;  qu’au  reste  M.  Vin¬ 
cent  ne  devait  pas  perdre  l’occasion  d’accommoder  sa  compagnie 
pendant  qu’il  était  en  faveur,  puisque  le  moyen  s’en  présentait ,  et 
que  d’autres  communautés  qu’il  nomma  en  usaient  de  la  sorte. 
Cela  ayant  été  rapporté  à  M.  Vincent ,  il  dit  :  *  Pour  tons  les  biens 
«  de  la  terre  je  ne  ferai  jamais  rien  contre  Dieu ,  ni  contre  ma 

*  conscience.  La  compagnie  ne  périra  point  par  la  pauvreté;  mais 
I  plutôt  si  la  pauvreté  lui  manque ,  je  crains  qu’elle  ne  vienne  à 

*  périr.  » 

Et  non  seulement  M.  Vincent  n’a  rien  demandé  pour  sa  Congré¬ 
gation  ,  non  plus  que  pour  ses  parens  et  amis  ;  mais  lorsqu’on  a 
voulu  ôter  à  sa  compagnie  ce  ([u’elle  possédait,  il  s’y  est  comporté 
avec  tant  d'indifférence  à  révéuemeiil ,  que  même  plusieurs  de.s 
juges  s’en  étonnaient,  et  ne  pouvaient  s’empêcher  de  dire  qu’il 
fallait  que  M.  Vincent  fût  un  iiomme  de  l’autre  monde,  puisqu'il 
avait  si  peu  d’attache  aux  choses  de  celui-ci.  En  efîel  lorsqu’il  fut 
troublé  en  sa  possession  du  prieuré  de  Saint-Lazare,  il  fut  dans  le 
II.  50 


4(U> 

doute  s’il  u’étail  pas  mieux  tle  rabandomier  li  une  communauté 
<jui  la  lui  veillait  ôter  que  de  soutenir  son  droit  en  plaidant  :  ncan- 
uioins  ayant  pris  conseil  d'un  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  lui  dit 
qu’il  s’agissait  en  cette  affaire  du  service  de  Dieu  plutôt  que  de 
son  intérêt  iiarliculier,  et  que  par  consé(]uent  il  devait  la  défendre, 
et  non  ftas  l’abandonner ,  i!  se  résolut  de  plaider  par  déférence  a 
cet  avis;  mais  il  demeura  toujours  autant  disposé  en  lui-même  à 

■P 

quitter  celle  possession  qu’à  la  retenir,  si  la  justice  en  eut  ainsi 
ordonné. 

II  en  usa  de  même  lorsque  sa  compagnie  fut  inquiétée  sur  le  sujet 
de  la  maison  du  Saini*Kspnl  de  la  ville  de  Ton)  ;  ayant  éié  plu¬ 
sieurs  fois  sur  le  point  de  tout  abandonner ,  et  de  rappeler  les  mis¬ 
sionnaires  qui  y  étaient  résidens.  Ce  qu’il  eiil  exécuté,  s’il  n’en 
eut  été  déionrné  par  une  personne  île  vertu  et  de  confiance ,  aux 
avis  de  laquelle  il  crut  devoir  plutôt  iléférer  qu’à  ses  propres  sen¬ 
ti  meus. 

Une  autre  fois  il  se  résolut  effectivement  de  rappeler  les  mis¬ 
sionnaires  établis  dans  (jiieUpie  diocèse,  et  même  il  manda  au  sii- 
})érieur  de  quelle  façon  il  se  devait  comporter  en  qniltant  cet  éta- 
blisscmciil  :  <  Afirès  avoir  rendu  compte,  lui  dit-il,  à  niessieiirs 
*  les  grands-vicaires,  cl  retiré  une  décharge  des  clioses  que  vous 
«  avez  reçues  jiar  inventaire,  et  que  vous  remettrez  entre  leurs 
<  mains ,  vous  [ireiidrez  gracieusenient  congé  d'eux ,  sans  dire  au- 
«  cime  parole  de  [ilainte ,  ni  aussi  de  témoignage  d'clre  bien  aise 
«  de  sortir  de  ce  lieu-là;  et  vous  prierez  Dieu  qu’il  bénisse  la  ville 
«  et  tout  le  diocèse  :  surtout  je  vous  prie  de  ne  rien  dire  en 
«  chaire ,  ni  ailleurs,  qui  témoigne  aucun  mécoiuenlement.  Vous 
€  prendrez  la  bénédiction  de  ces  messieurs,  et  la  ferez  prendre 
«  par  toute  la  petite  famille  ;  et  la  demanderez  en  même  temps 
t  pour  moi ,  (jui  souhaite  me  prosterner  en  esprit  avec  vous  à  leurs 
«  pieds.  * 

Quoique  V^inceul  eût  alors  pris  cette  résolution,  Dieu  no 
permit  pas  toutefois  (ju’elle  eut  son  eflet,  parce  que  les  affaires 
changèrent  de  i'ace  ,  si  Itieii  que  cet  établissement  a  sulisisté. 

Que  s’il  était  tellemenl  détaché  des  élahlisscmens  des  maisons 
[)Our  sa  (longrégatiou ,  il  ne  l'était  pas  moins  de  ceux  des  Filles 
de  la  Charité,  de  la  compagnie  desquelles  il  était  instituteur.  1!  a 
envoyé  de  ces  h’illes  aux  villes ,  bourgs  et  villages  où  on  les  a  de¬ 
mandées  pour  servir  les  malades  des  paroisses  et  dos  hôpitaux  , 
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même  avec  celle  condiiion ,  qu’il  leur  sérail  permis  de  les  renvoyer 
(juand  il  leur  plairait ,  ce  qui  est  une  manière  d’agir  bien  désin- 
léressëe,  et  presque  sans  exemple.  El  sur  ce  sujet,  ayant  ou  avis 
que  les  administrateurs  de  l’iiopilal  de  la  ville  de  Nantes  voulaienl 
renvoyer  les  Filles  de  la  Charité,  qui  y  servaient  les  malades,  pour 
mettre  en  leur  place  les  religieuses  hospitalières ,  il  leur  écrivit 
aussitôt  qu’il  avait  ouï  dire  beaucoup  de  bien  de  ces  religieuses 
hospitalières ,  et  que  si  c’était  leur  dessein  de  les  établir  à  iVantes  , 
et  de  congédier  les  Filles  de  la  Charité,  qu’il  les  priait  très  hum¬ 
blement  de  le  faire  sans  aucune  ditïicullé.  Ayant  écrit  cette  Icltre, 
il  l  ’envoya  tout  ouverte  a  mademoiselle  Ce  Gras ,  supérieure  de  ces 
bonnes  Filles  de  la  Charité,  pour  la  lui  faire. voir,  et  lui  manda  qu’il 
en  fallait  user  de  la  sorte,  et  n’avoir  aucune  peine  de  ce  renvoi  : 
«  Car  c’est  ainsi ,  disait-il ,  que  Noire-Seigneur  eu  userait  s’il 
«  était  encore  vivant  sur  la  terre.  L'esprit  du  Christianisme  veut 
*  que  nous  entrions  dans  les  senlîmens  d’autrui ,  et  Dieu  tirera  sa 
<  gloire  dece  changement,  si  nous  le  laissons  faire.  i  1!  dit  de  plus 
à  celui  qui  porta  celte  lettre  et  ces  paroles  à  celte  bonne  demoiselle, 
qu’un  jour  une  des  deux  Filles  de  la  Cbariié  qui  servaient  les 
pauvres  malades  dans  une  des  principales  paroisses  del'aris ,  qu’il 
nomma,  se  maria ,  du  consentement  même  de  M.  le  curé,  sur  ce 
qu'elle  lui  promit  de  continuer  le  service  des  malades  lorsqu’elle 
serait  mariée ,  comme  elle  avait  fait  étant  fille  ;  et  sans  autre  for¬ 
malité  M.  le  curé  renvoya  rautresœur  à  mademoiselle  ï.e  Gras,  a 


laquelle  M.  Vincent  dit  alors  sur  ce  sujet  qu’il  ne  s’en  fallait  pas 
seulement  plaindre ,  mais  adorer  Dieu  et  le  bénir  de  sa  conduite  , 
l’assurant  (pie  tout  irait  Inen.  Et  en  effet,  cette  nouvelle  mariée, 
ne  trouvant  pas  en  son  mariage  la  grâce  de  sa  première  vocation  , 
quiüa  bieniot  le  soin  et  le  service  des  malades;  et  alors  M.  le  curé 
se  vit  obligé  de  recourir  a  M.  Vincent,  pour  lui  (lemander  deux 
autres  sœurs  de  la  Charité,  lesquelles  il  lui  fit  donner,  et  dit  en¬ 
suite  ces  belles  paroles  :  «  O  qui  pourrait  ainsi  tourner  à  toute 
«  main  ,  qu’il  ferait  beaucoiq)  !  car  tant  que  la  providence  de  Dieu 
<  nous  trouvera  souples  à  toutes  ses  conduites,  les  choses  réussi- 
«  roni  â  sa  plus  grande  gloire,  qui  est  ce  que  nous  devons  uni- 
*  quement  prétendre.  » 

Mais  ce  dégagement  <ies  biens  extérieurs  et  cet  amour  que 
M.  Vincent  avait  pour  la  pauvreté  s’est  fait  encore  paraître  d’une 
manière  étonnante  dans  la  rencontre  de  la  perle  d’un  [uocès  tou- 
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dianl  une  ferme  c|i!i  avait  été  donnée  à  la  communauté  de  Saint- 
(.azare,  :i  la  charge  d’une  rente  viagère ,  et  tjtni  a’avail  môme 
acceptée  (|iie  pour  contenter  un  bien  faite  ur  de  la  compagnie,  nni 
l’en  avait  prié  et  ]H’essé  instamment  delà  part  des  possesseurs.  Il 
arriva  donc,  après  plusieurs  avances  et  améliorations  faites  en 
celte  ferine ,  que  la  communauté  de  Saint-l.azare  fut  évincée  de  sa 
possession,  sans  qu’on  lui  ordonnât  aucun  remboursement  de  tout 
ce  (ju’elle  avait  déboursé  pour  mettre  celte  ferme  eu  bon  état  :  en 
quoi  ellesoiiiVrilim  très  grand  dommage  et  une  perte  delà  valeur  de 
près  de  cinquame  mille  livres.  M,  Vincent  annonça  celte  perte  a 
ceux  de  sa  conimunauté,  et  leur  rapportant  qu’aussitôt  après  que 
r-aiTêt  fut  rendu  un  des  juges  i’etait  venu  trouver  pour  lui  per 
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siiader  de  se  pourvoir  pai’  requête  civile  ,  il  lui  dit  sur  ce  sujet  : 
t>  mon  Dieu,  nous  n’avons  garde  de  le  faire!  Vous  avez  vous- 
même,  O  Seigueur  ,  prononcé  l’arrêt!  il  sera,  s’il  vous  plaît, 
irrévocable  :  et  pour  n’en  différer  l’exécution  ,  nous  faisons  dès 
a  présent  un  sacrilice  de  ce  bien  à  votre  divine  Majesté.  Et  je 
vous  prie ,  Messieurs  et  mes  Frères ,  accompagnons-le  d’un  sa- 
crilicc  de  louange  :  bénissons  ce  souverain  Juge  des  vivans  et 
des  morts  de  nous  avoir  visité  au  jour  de  la  tribulation.  lien- 
dons-lni  grâces  inlinies  d’avoir  non  seulement  retiré  notre  af¬ 
fection  des  biens  de  la  terre  ,  mais  do  ce  qu’on  efiet  il  nous  a 
«lépouillés  de  ceux  (pie  nous  avions  ,  et  (ju’il  nous  lait  ta  grâce 
d’aimer  ce  dépoiiillemcnt.  Je  veux  croire  que  nous  avons  tous 
«le  la  joie  de  la  privation  de  ce  temporel;  car  puisque  Noire- 
Seigneur  dit  en  l’Apocalypse  :  K(jo  i/tws  ariio  castitjo ,  ne 
faut-il  pas  que  nous  aimions  les  cbâtimeiis ,  comme  des  marques 
«I  de  son  amour?  Ce  n’est  pas  encore  assez  de  les  aimer,  il  s’en  faut 

<  réjouir.  O  mon  Dieu,  qui  nous  fera  celte  grâce?  vous  êtes  la  source 
«  de  toute  joie,  et  hors  de  vous  il  ii’y  en  a  point  de  véritable  : 
«  c'est  doue  a  vous  ipie  nous  la  demandons.  Oui ,  Messieurs ,  ré- 
«  jouissons-nous  de  ce  (ju’il  semble  que  Dieu  nous  a  trouvés  di- 

<  sues  de  soulVrir.  Mais  eommenl  peut-on  se  réjouir  des  soullran- 
ces,  vu  tpie  naturellement  elles  déplaisent,  et  ou  les  fuit? 
E’est  en  la  manière  qn’on  se  plaît  dans  les  remèdes  ;  on  sait  bien 
tiuc  les  médecines  sont  amères ,  et  que  les  [dus  douces  font  bon¬ 
dir  le  cœur  même  avant  qu’on  les  prenne  ;  on  ne  laisse  pas 
néanmoins  de  les  avaler  gaiement,  et  pourquoi  ?  parce  qu’on 
aime  la  santé,  latiuelle  ou  espère  de  conserver,  ou  de  recouvrer 
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*  [>ai'  les  purgations.  Ainsi  les  alïïiciions ,  qui  tVelles-raèmes  sont 
«  désagréables,  contribuent  néanmoins  au  bon  état  d’une  âme  et 
t  d’une  compagnie  :  c’est  par  elles  que  Dieu  la  purifie ,  comme 
€  l’or  par  le  feu.  Notre-Seigneur,  au  jardin  des  Olives,  ne  sentait 

*  que  des  angoisses,  etsurla  croix  que  des  douleurs,  qui  furent  si 
«  excessives,  qu’il  semblait  que,  dans  rabandon  où  il  était  de  tout 
«  secours  humain ,  il  fût  aussi  abandonné  de  son  Père  :  cepen- 

<  dant  dans  ces  effrois  de  la  mort,  et  dans  ces  excès  de  sa  pas- 
«  sioii ,  il  se  réjouit  de  faire  la  volonté  de  son  l^èrc  ;  et  pour 
«  rigoureuse  qu’elle  soit ,  il  la  préfère  a  toutes  les  joies  du  monde, 

*  elle  est  sa  viande  et  ses  délices.  Mes  Frères ,  ce  doit  être  aussi 
€  notre  allégresse  que  de  voir  accomplir  en  nous  son  bon  plaisir 

<  par  les  humiliations,  les  pertes  et  les  peines  qui  nous  arrivent  : 

*  Aspicientes  y  dit  saint  Paul,  in  (metorem  Fidci,  et  consnm- 
f  mn^oemi  Jesnm  ,  qui  propimlo  sihi  qmidwy  snstinuU 
«  Crncemy  confiisione  contemptâ.  ï.es  premiers  chrétiens 

*  étaient  dans  ces  sentimens ,  selon  le  témoignage  du  même  apè- 

<  tre:  liapinam  hononim  vesirnrinn  cnm  (jaiidio  snscepislis. 

*  Pourquoi  ne  nous  ne  réjouirions-nous  pas  aujourd'hui  avec  eus 
«  de  la  perte  de  noire  bien?  O  mes  F rères  !  (|ue  Dieu  prend  grand 
t  plaisir  de  nous  voir  ici  assemblés  pour  cela ,  de  nous  voir  entre- 
€  tenir  de  cela,  eide  nous  voir  exciter  à  cette  joie  !  D’une  part,  nous 
«  sommes  faits  un  spectacle  au  monde,  dans  l’opprobre  cl  la  honte 
€  de  cet  arrêt,  qui  nous  public ,  ce  semble ,  comme  injustes  déten- 
«  leurs  du  bien  d’autrui  ;  «  Specfacnlnm  faeù  manus  mintdo  , 

*  et  A  nqelis  et  liominihns.  i tpprobriïs  et  irihtdat iùnibns;  spec- 
t  tacîdmn  facti.  Mais  d’un  autre  côté  :  Omne  qattdiinn 
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male ,  Fratres  mei ,  cnm  in  lentniionctî  rarias  incideri- 
(is.  Estime?.,  mes  Frères,  que  toute  joie  vous  est  arrivée, 
quand  vous  serez  tombés  en  diverses  tentations  et  tribulations  : 
estimons  donc  que  nous  avons  beaucoup  gagné  en  perdant  ;  car 
Dieu  nousaôté,  aveccetlc  ferme,  la  satisfaction  que  nous  avions 
de  l’avoir,  et  celle  que  nous  aurions  eue  d'y  aller  quelquefois  ; 
et  cette  récréation  ,  pour  être  conforme  aux  sens ,  nous  aurait 
été  comme  un  doux  venin  qui  tue,  comme  un  couteau  qui 
Idesse,  et  comme  un  feu  qui  brûle  et  qui  détruit.  IN'oiJs  voilu  dé¬ 
livrés,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  de  ce  danger  :  et  étant  plus 
exposés  aux  besoins  temporels  ,  sa  divine  bonté  nous  veut  aussi 
élever  à  une  plus  grande  conliancc  en  sa  providence ,  et  nous 
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obliger  à  nous  y  abaiiflonner  lout-a-fail  pour  les  néeessilés  de 
celle  vie ,  aussi  bien  <jue  pour  les  grâces  du  salut.  O  s’il  plaisail 
à  Dieu  que  celle  perle  temporelle  lût  récompensée  d’une  aug- 
meiilalion  de  confiance  en  sa  providence,  d’abandonnement  a 
sa  conduite,  d’un  plus  grand  détachement  des  choses  de  la 
terre,  et  de  renoncement  à  nous-mêmes,  ô  mou  Dieu!  ô  mes 
Frères  !  que  nous  serions  heureux  !  J’ose  espérer  de  sa  honlé 
paternelle,  qui  fait  tout  pour  le  mieux,  qu’elle  nous  fera  celle 
grâce. 

€  Quels  sont  donc  les  fruits  que  nous  devons  lirerüe  tout  ceci? 
Le  premier  sera  d'offrir  â  Dieu  tout  ce  qui  nous  reste  de  biens  et 
de  consolations,  tant  pour  le  corps  que  pour  l’esprit  ;  de  nous 
offrir  à  lui  nous-mêmes  en  général  et  en  particulier,  mais  de  la 
bonne  sorte,  alin  qu’il  dispose  absolument  denos  personnes  et  de 
toutce  (pie  nous  avons ,  selon  sa  très  sainte  volonté;  en  sorte  que 
nous  soyons  toujours  prêts  de  tout  quitter  pour  embrasser  les 
incommodités,  les  ignominies  et  les  alUictions  qui  nous  arrivent; 
et  par  ce  moyen  suivre  Jésus-Christ  en  sa  pauvreté ,  en  son 
humilité  et  en  sa  patience. 

<  Le  second  est  de  ne  jamais  plaider ,  quelque  droit  que  nous 
ayons  ;  ou  si  nous  y  sommes  lorcés ,  que  ce  soit  seulement  après 
avoir  tenté  toutes  les  voies  imaginables  pour  nous  accorder ,  à 
moins  ipie  le  bon  droit  fût  tout  clair  et  évident  :  car  qui  se  beau 
jugement  des  hommes  est  souvent  trompé.  Nous  pratiquerons 
le  conseil  de  Noire-Seigneur ,  qui  dit  ;  Si  on  te  veut  ôter  la  robe , 
donne  encore  la  tunique.  Dieu  fasse  la  grâce  à  la  compagnie  de 
la  mettre  en  cet  usage  ;  il  faut  espérer  que  si  elle  est  fidèle  pour 
s’y  établir,  et  ferme  pour  ne  s’en  départir  jamais,  sa  divine  bonté 
la  bénira;  et  que  si  on  lui  ôte  d’un  côté,  il  lui  donnera  de 
l'autre.  > 

Quantité  de  personnes  de  grande  piété,  et  très  exprimeniées 
dans  les  affaires,  de  qui  M.  Vincent  avait  pris  avis  lorsqu’il  traita 
de  celle  ferme,  et  encore  depuis  durant  l’agitalion  du  diflérend, 
pour  ne  rien  faire  ma!  à  propos  ,  voyant  que  le  succès  avait  été  si 
contraire,  le  pressèreni  fort  de  s’en  relever  par  une  requête  civile, 
l’assurant  (jiie  le  jiigenient  n’en  pourrait  cire  que  favorable  :  mais 
ils  ne  purent  l’obliger  de  faire  autre  chose  que  de  consulter  seu¬ 
lement  en  secret  un  laineux  avocat  de  la  cour,  qui  s'éiaît  trouvé 
présent  au  rapport  cl  à  la  discussion  de  ce  procès  ;  et  après 
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celle  consuliation  il  écrivit  la  leltre  suivante  à  feu  monsieur  des 
Bordes,  aiidileur  en  la  chambre  des  comptes  a  Paris,  ancien  ami 
de  sa  compagnie,  très  honnête  honinie  cl  très  intelligent,  qui  vou¬ 
lait  aussi  l’engager  a  cette  requèle  civile.  Celle  leltre  est  du  2^  dé¬ 
cembre  1058. 

€  Monsieur,  nous  avons  envoyé  a  monsieur  IN.  nos  pièces.  11  me 
mande  qu’il  les  a  vues  exactement ,  et  trouve  que  nous  serons 
bien  fondés  à  nous  pourvoir  parreqiiêle  civile.  11  veutUii-mèmc 
plaider  notre  cause ,  et  se  promet  de  remporter  :  et  quoiqu’il 
aime  l’argent,  toutefois  il  n’en  veut  point  pour  celle  aiTaire.  Il 
passe  plus  avant,  Monsieur,  et  dit  que  si  nous  perdons  il  nous 
dédommagera  d’ailleurs  pour  celle  perle. 

€  Mais  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  cette  poursuite  :  1“  par¬ 
ce  qu’im  grand  nombre  d’avocats  que  nous  avons  consultés  con¬ 
jointement  et  séparément ,  avant  l’arrêt  qui  nous  a  évincés  de  la 
ferme,  nous  ont  toujours  assuré  que  notre  droit  était  infaillible, 
particulièrement  messieurs  Délita  et  l’Ilôte,  qui  l’ont  examiné 
k  fond  :  le  premier,  parce  qu’il  devait  plaider  pour  nous,  si  le 
procès  n’eut  été  appointé  ;  et  le  second,  pour  avoir  travaillé  a 
nos  écritures  ;  et  tous  deux  nous  ont  dit,  aussi  Ijien  que  mon¬ 
sieur  N.,  qu’ii  n’y  avait  rien  à  craindre.  Kl  cependant  la  Cour 
nous  a  dépouillés  de  cette  ferme  comme  si  nous  l’avions  déro¬ 
bée  :  tant  i!  est  vrai  que  les  opinions  sont  diverses,  cl  qu’il  ne 
se  faut  jamais  appuyer  sur  le  jugement  des  liommes. 

<  2“  Due  de  nos  pratiques  dans  les  missions  étant  d’accorder  les 
différends  du  peuple,  il  est  à  craindre  que  si  la  compagnie  s’opi¬ 
niâtrait  a  une  nouvelle  contestation  parcelle  requête  civile, 
qui  est  le  refuge  des  plus  grands  chicaneurs ,  Dieu  ne  nous  ùiàt 
la  grâce  de  travailler  aux  accommodemens, 

«  5“  Nous  ferions  un  grand  scandale ,  après  un  arrêt  si  solen¬ 
nel  ,  de  plaider  pour  le  détruire  :  on  nous  blâmerait  de  trop 
d’attache  au  bien ,  qui  est  le  reproche  qu’on  fait  aux  ecclésiasti¬ 
ques  ;  et  nous  faisant  tympan iser  dans  le  Palais,  nous  ferions  tort 
aux  autres  communautés ,  et  serions  cause  que  nos  amis  seraient 
scandalisés  en  nous. 

*  Enfin,  Monsieur,  pour  vous  dire  tout,  j’ai  granil'peine,  pour 
les  raisons  que  vous  pouvez  penser,  d’aller  contre  le  conseil  de 
No  ire- Seigneur,  qui  ne  veut  pas  que  ceux  qui  ont  entrepris  de 
le  suivre  plaident  ;  et  si  nous  l’avons  déjà  fait,  c’est  (jue  je  ne 
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*  pouvais  pas  eu  conscience  abandonner  un  bien  si  légitimemeni 
t  acquis  el  un  bien  de  communauté  dont  je  n’avais  que  Tadmi- 
€  nistration,  sans  faire  mon  possible  pour  le  conserver  :  mais  à 

*  présent  que  Dieu  m’a  déchargé  de  celte  obligation  par  uu  arrêt 

*  souverain  qui  a  rendu  mes  soins  inutiles,  je  pense,  Monsieur, 

*  <|ue  nous  en  devons  demeurer  la. 

*  Je  vous  supplie  très  Immblemen! ,  Monsieur,  vous  qui  ave/. 

<  l’esprit  tout  rempli  des  maximes  clirétiennes,  de  considérer  toutes 

<  ces  raisons,  et  de  nous  permettre  de  nous  y  tenir.  » 

Voilà  comment  ce  véritable  serviteur  de  Dieu  fit  paraître  son 
dégagement  entier  des  biens  de  ce  monde,  embrassant  généreuse¬ 
ment  une  si  grande  perle ,  et  employant  ses  raisonnemens  piour  y 
faire  acquiescer  sa  compagnie,  et  même  ses  amis  :  quoiqu’en 
elfet  il  soit  très  assuré  qu’il  eût  pu  recouvrer  ce  bien  perdu  s’il  eût 
voulu  laisser  agir  l'avocat  qui  lui  en  donnait  toute  assurance,  et 
lequel  était  si  fort  persuadé  qu’on  était  bien  fondé  à  se  pourvoir 
par  requête  civile,  qu’il  fit  offre  de  la  poursuivre  lui  seul,  delà 
plaider,  et  d'en  faire  tous  les  frais,  et  même  voulut  donner  assu¬ 
rance  de  payer  non  seulement  le  juge,  mais  aussi  de  donner  la  va¬ 
leur  de  la  ferme  en  question  au  profit  de  la  maison  :  el  l’on  peut 
dire  que  celle  olïre  était  telle,  qu’il  n’y  avait  que  M.  Vincent  qui 
seul  fût  capable  de  la  refuser,  et  lequel,  pour  raison  de  ce 
refus,  disait  qu’il  estimait  que  les  juges  qui  avaient  donné  l’arrêt 
étaient  gens  de  bien  ;  et  qne  s’ils  avaient  mal  jugé,  il  devait  pen¬ 
ser  que  la  providence  de  Dieu  l’avait  ainsi  ordonné,  et  qu’il  ne 
pouvait  mieux  faire  que  d’acquiescer  à  ses  ordres. 

I.e  |>rociireur  au  parlement  qui  était  employé  aux  affaires  de 
la  maison  de  Saiiil-La/are ,  étant  mon  depuis ,  a  laissé  par  écrit 
l’admiration  où  il  était  d’im  tel  désintéressement  ;  ajoutant  qu’il 
avait  encore  admiré  la  conduite  de  M.  Vincent  en  toutes  les  autres 
affaires  qui  regardaient  sa  profession,  et  dont  il  avait  eu  counai.s- 
sance,  lesquelles  ce  saint  homme  n’avait  jamais  entreprises  avec 
chaleur  ni  empressement;  soit  en  nom,  comme  supérieur;  soit 
en  celui  de  sa  conmiunaiité ,  en  demandant  ou  en  défendant  ,  quel¬ 
que  évidence  tju’il  y  eût  dans  son  droit,  el  quelque  apparence 
d’injuslicequ’il  y  eût  aux  prétentions  des  autres  :  et  qu’au  contraire, 
quelque  avantage  qu’il  y  eût  contre  ses  parties ,  par  sentence  ou 
arrêt,  il  était  toujours  porté  et  disposé  d'entendre  à  l’accommode¬ 
ment;  qu’il  se  souvenait  qii’cn  diverses  rencontres  il  avait  fait 


différer  l'exéculion  de  plusieurs  arrêts  portant  condamnation  de 
sommes  considérables,  disant  pour  raison  qu’il  eut  été  fâché  que, 
les  exécutant,  cela  eût  causé  la  ruine  de  quelque  famille;  et  qu’en 
effet  en  ayant  différé  long-temps  l’exécution ,  de  peur  d’incommo¬ 
der  notablement  ceux  qui  étaient  condamnés,  ils  se  sont  trouvés 
entin  inutiles. 


lIAriTK 


* 


SA  MORTIFICATION. 


c  11  n’y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  relevé  en  la  vie  tlu 
chrétien  {comme  dit  saint  Ambroise)  que  d’exercer  son  âme  dans 
la  pratique  des  vertus  ;  et  pour  cet  effet ,  mortifier  sa  chair  et 
la  réduire  en  servitude,  afin  qu’elle  apprenne  à  se  soumettre,  et 
qu’elle  se  rende  docile  à  la  conduite  de  la  raison  *.  en  sorte  que, 
nonobstant  les  travaux  et  les  difficultés  qu’elle  peut  ressentir 
dans  cet  exercice ,  elle  ne  laisse  pas  de  se  porter  courageusement 
à  rexécution  des  bons  désirs  et  des  saintes  résolutions  qu’clîe 
aura  conçues  dans  son  cœur  ‘ .  > 

Et  certes  ce  n’est  pas  sans  raison  que  ce  saint  docteur  a  parle  de 
la  sorte  :  car,  puisque,  selon  le  sentiment  du  Sage,  c'est  itue  chnm 
bien  glorieuse  gne  de  suivre  le  Seig}tenr  ^  ^  et  que  le  premier 
jias  tju’il  faut  faire  pour  marcher  a  sa  suite ,  comme  lui-même  le 

P 

déclare  dans  l’Evangile  ,  c’est  de  renoncer  à  soi-même,  et  de  por¬ 
ter  sa  croix  ;  il  s’ensuit  que  le  chrétien  doit  regarder  l'abnégation 
et  la  mortification  comme  un  litre  de  noldesse,  et  comme  une 
marque  qu’on  a  l’honneur  d’appartenir  ’a  .lésus-Clirist  et  d’être 
de  sa  suite.  Or  M.  Vincent  ayant  toujours  fait  une  profession  par¬ 
ticulière  de  suivre  ce  divin  Sauveur,  et  de  marcher  sur  les  traces 


■Niîiilita  vitü  ChristîaTiîi  eïcelsius  aut  mrgnlficertliiis ,  qaim  exercero  mentem,  su- 
hîgere  carnem,  et  in  scrvilulem  redigorc  ^  ut  obediat  imperio  ,  consîlüts  oblemperct,  u 
tn  ûdeundis  iaborîbus  impîgrê  cjtequatur  proposilum  anirni  ac  voluriiatera.*  Jmir- 
lib,  t  de  ^  c*  ÔO* 
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de  ses  exemples  { comme  il  a  été  dit  en  l’un  des  chapitres  précé- 
deus),  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu’il  n’ait  été  honoré  de  ses  plus 
chères  livrées ,  et  que  ^  selon  la  parole  de  l’apôtre^  il  n’ait  porté  en 
son  corps  la  mortilication  de  iésus-Christ  :  en  sorte  que  sa  vio 
n'a  été  presque  (iu’iiu  sacritice  continuel  de  son  corps  et  de 
tous  scs  sens ,  de  son  âme  et  de  ses  puissances ,  et  enün  de  tous 
les  désirs  et  mouvemens  de  son  coeur  ;  et  c'est  de  l’abondance  de 
ce  cœur  paiTaîtemeni  niorlilié  <|ue,  s’eu tre tenant  un  jour  avec  les 
siens  sur  ces  paroles  de  .Iésus-(^hrist  dans  l’Évangile  :  *  Si  ff  uel- 
I  veid  venir  apres  moi ,  (jiril  renonce  d  soi-même, 

€  cl  (jiril  porfe  sa  croix.  C’est  là,  leur  ditôl,  le  conseil  que 

<  Noire-Seigneur  donne  à  ceux  qui  se  présentent  à  lui  pour  le 
t  suivre  ;  il  leur  déclare  (jue  la  première  démarche  qu’ils  doivent 
i.  Taire  est  de  renoncer  à  eux-mêmes ,  et  ensuite  de  porter  leur 
*  croix;  et  puis  persévérer  constamment  en  l’un  et  en  l'autre  jus- 
4  qu’à  la  (in.  Mais  nous  pouvons  bien  appliquer  à  ce  sujet  ce  que 

<  ce  divin  Sauveur  a  dit  en  ime  autre  occasion  :  jYo«  omnes  ca- 
«  piuHl  verhumisiitiL  El  qu’il  y  en  a  peu  qui  se  donnent  a  Jésus- 
€  Christ  pour  le  suivre  sous  ces  conditions  !  De  là  est  venu  que  de 
«  tant  de  milliers  de  personnes  t|Ut  le  suivaient  pour  l’entendre , 

<  pj’esque  tous  l’ont  ahandonné  et  se  sont  retirés ,  parce  qu’ils  ne  le 
«  suivaient  pas  préparés  de  la  sorte  que  Notre-Seigneur  leur  disait 
«  qu'il  le  fallait  être,  cl  (]Li'ils  n’étaient  pas  dans  la  disposition  de 
«  se  moriiheret  de  porter  leur  croix. 

*  C'est  donc  une  nécessité  à  quiconque  veut  être  disciple  de  ce 
«  divin  iMaîlre,  de  renoncer  à  son  propre  jugement,  à  sa  volonté, 
à  ses  sens,  à  ses  passions ,  etc.  Par  le  jugement  on  entend  la 
science,  rintelligence  et  le  raisonnemeni.  O  quel  avantage  à 
un  chrétien  de  soumeltre  ses  lumières  et  sa  raison  pour  l’amour 
de  Dieu  !  Qu’esl-ce  que  cela,  sinon  suivre  et  imiter  Jésus-Christ, 
et  lui  faire  un  sacrifice  de  son  propre  jugement?  Par  exemple, 
on  met  une  question  en  avant  ;  chacun  en  dit  son  avis  :  or  pour 
renoncer  à  soi-même  en  une  telle  occasion  ,  il  ne  faut  pas  refu¬ 
ser  d’en  dire  ce  qu’on  en  pense  ;  mais  il  faut  se  tenir  dans  la  dis¬ 
position  de  soumettre  son  jugement  et  sa  raison  ,  en  sorte  que 
l’on  suive  volontiers ,  et  même  que  l’on  préfère  le  jugement  d’au¬ 
trui  au  sien  propre. 

I  Pour  ce  <]iu  est  de  renoncer  à  sa  propre  volonté,  Noire-Sei¬ 
gneur  nous  en  a  donné  rexeiiqdc  pendant  tout  le  cours  do  sa 
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vie  et  jusqu’à  sa  mort ,  s  étant  continuellement  étudié  <le  faire , 
non  sa  volonté ,  mais  celle  de  son  Père ,  et  d’acconij>lir  en  toutes 
choses  ce  qu’il  reconnaissait  lui  être  agréaiile  :  Qitæ  pkicila 
HUiil  ci  facto  semper.  O  que  s’il  plaisait  à  Pieu  nous  jirévenir 
de  tant  de  grâces,  que  nous  demeurassions  toujonrs  dans  l'aC’ 
complissemenl  de  sa  volonté,  obéissans  à  ses  cominandeinens, 
aux  règles  de  notre  état,  et  aux  ordres  de  robéissance,  nous 
serions  alors  les  vrais  disciples  de  son  lils  ;  mais  tant  (pie  nous 
serons  attachés  à  notre  propre  volonté  ,  nous  n’aurons  point  de 
disposition  pour  le  suivre,  ni  de  mérite  à  porter  nos  peines, 
ni  de  part  avec  lui. 

ï  Nous  devons  encore  niortiüer  nos  sens,  et  veiller  continuelle¬ 
ment  sur  eux  pour  les  assujettir  à  Pieu,  ü  que  la  curiosité  de  voir 
et  d’écouter  est  dangereuse,  et  qu’elle  a  de  force  pour  détourner 
notre  esprit  de  Dieu  !  Que  nous  devons  beaucoup  j)rier  Notre- 
Seigneur  alln  qu’il  nous  fasse  la  grâce  de  renoncer  à  celle 
curiosité  ,  qui  a  été  la  cause  de  la  jierte  de  nos  premiers 
parens  ! 

t  II  y  a  encore  une  certaine  passion  qui  domine  en  plusieurs, 
à  laquelle  il  nous  faut  bien  renoncer  :  c’est  ce  désir  immodéré 
de  conserver  sa  santé  et  de  se  bien  porter,  et  ce  soin  excessif 
de  faire  le  possible  et  l’impossii>le  pour  la  conservation  de  son 
individu  :  car  celte  sollicitude  immodérée  et  celte  crainte  de 
souffrir  quelque  incommodité  qu’on  voit  en  «jiielques  uns,  «jui 
mettent  tout  leur  esprit  et  toute  leur  attention  au  soin  <le  leur 
chétive  vie ,  sont  de  grands  empèchemens  au  service  de  Dieu  , 
qui  leur  ôtent  la  liberté  de  suivre  Jésus-Christ.  O  ilessieiirs  et 
mes  Frères,  nous  sommes  disciples  de  ce  divin  Sauveur,  et  ce¬ 
pendant  il  nous  trouve  comme  des  esclaves  enchaînés  !  à  quoi? 
à  un  peu  de  santé ,  à  un  remède  imaginaire ,  à  une  intirmerie 
où  rien  ne  manque  ,  à  une  maison  qui  nous  plaît ,  à  une  prome¬ 
nade  qui  nous  divertit,  à  un  repos  qui  ressent  la  paresse.  Mais, 
dira  quelqu’un ,  le  médecin  m’a  conseillé  de  ne  m’appliquer  pas 
tant,  d’aller  prendre  l’air,  de  changer  de  séjour.  O  misère  et 
faiblesse  !  les  grands  quîttent-üs  leur  demeure  ordinaire  parce 
qu’ils  sont  quelquefois  indispo.sés?  un  évêque  abandonne-t-il 
son  diocèse?  un  gouverneur,  sa  place?  un  bourgeois,  sa  ville? 
un  marchand,  sa  maison?  les  rois  même  font-ils  cela?  laremenl, 

1  et  quand  ils  sont  malades ,  ils  dejiieurenl  au  lieu  où  ils  se  trou- 
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t  vent,  I^c  i’eu  roi  se  trouva  malade  à  Saint-Germaîii-en-Lave ,  et 

V  ^ 

*  il  y  demeura  quatre  ou  cinq  mois  sans  se  l’aire  porter  ailleurs , 
f  jusqu’à  ce  qu’il  y  mourut  d’une  mort  vraiment  chrétienne,  et 
t  digne  d’un  roi  très  chrétien-  » 

ICt  dans  une  antre  occasion  parlant  sur  le  même  sujet  :  *  La 
I  sensualité,  dit-il  ,  se  irouve  partout,  et  non  seulement  dans  la 

*  recherche  de  l’estime  du  monde,  des  richesses  et  des  plaisirs, 
€  mais  aussi  dans  les  dévotions ,  flans  les  actions  les  plus  saintes , 

*  dans  les  livres ,  dans  les  images  :  en  un  mot ,  elle  se  fourre  par- 

*  tout.  O  mon  Sauveur,  faites-nous  la  grâce  de  nous  défaire  de 
«  nous-mêmes  1  faites,  s’il  vous  plaît,  que  nous  nous  haïssions , 
e  alin  de  vous  aimer  plus  parfaitement,  vous  qui  êtes  la  source  de 
«  toute  vertu  et  j>eirection ,  et  Fennemi  mortel  de  la  sensualité: 
t  donnez-nous  cet  esprit  de  mortification,  et  la  grâce  de  résister 
c  ton  jours  'a  cet  amour-propre,  qui  est  la  racine  de  toutes  nos  sen- 
€  sualités.  * 

.Insqu’ici  sont  les  paroles  de  M.  Vincent,  que  nous  avons  rap¬ 
portées  comme  des  fidèles  expressions,  non  seulement  des  pensées 
de  son  esprit,  mais  encore  plus  des  alfections  cl  dispositions  de  son 
cuuir  touchant  cette  vertu  de  mortification,  que  l’on  peut  dire  avoir 
été  une  de  celles  fju’il  a  le  plus  universellement  et  le  plus  con¬ 
stamment  pratifjuées  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  jusqu’au 
dernier  soupir.  Il  est  vrai  (ju’il  ne  faisait  pas  paraître  au  dehors 
une  vie  fort  austère ,  estimant  qu’une  vie  commune  en  apparence 
était  la  pins  convcnahle  pour  réussir  au  service  des  peuples  et  des 
ecclésiastiques,  auquel  Dieu  l’avait  destiné;  étant  aussi  la  plus  rap¬ 
portante  à  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  saints  a])ôtres ,  sur  le  modèle 
de  laquelle  il  voulait  élever  les  missionnaires  de  sa  Congrégation, 
et  par  conséquent  il  se  croyait  obligé  de  leur  en  donner  l’exemple , 
se  conformant  à  eux  pour  l’extérieur  d’une  vie  bien  réglée,  qui 
n’est  ni  trop  large  ni  trop  étroite,  ni  trop  douce  ni  trop  rigoureuse. 
Mais  en  son  particulier  il  se  traitait  fort  âprement,  faisant  souffrir 
son  corps  en  diverses  manières,  et  mortifiant  sans  cesse  son  in¬ 
térieur,  pour  tenir  l’un  et  l’autre  parfaitement  soumis  aux  volontés 
de  Dieu  ,  et  cela  d’une  manière  d’autant  plus  excellente  et  plus 
sainte  qu’elle  paraissait  moins  aux  yeux  des  hommes  :  en  quoi 

il  s'est  rendu  semhiable  à  ce  grain  de  froment  dont  Jésus-Ciirist 

# 

parle  dans  rEvangUc,  lequel,  plus.il  est  caché  et  enfoncé  en  terre, 
))lus  aussi  il  pousse  ses  liges  et  multiplie  son  fruit- 
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Et  premièrement ,  ii  a  mortifié  cet  amotir  de  Tiionnenr  et  de  la 
propre  estime,  qui  est  si  naturel  a  tousies  hommes ,  et  qui  leur  lait 
cacher  avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  peut  leur  causer  le  moindre 
mépris;  car  ce  saint  prêtre ,  réprimant  cette  inclination  naturelle, 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  s’humilier,  en  j>arlant  de 
sa  basse  naissance  et  de  la  pauvre  condition  de  ses  parens,  qu’il  ne 
l’embrassât  bien  volontiers.  Voici  ce  écrivit  en  l’année  !(>“> 
à  Tun  de  ses  prêtres  :  »  O  Monsieur,  que  nous  sommes  heureux 
«  de  ce  que  nous  honorons  la  parenté  pauvre  de  iNolre-Seigneur , 

<  par  la  nôtre  pauvre  et  chétive  !  Je  disais  avec  consolation  ces 

<  jours  passés,  en  prêchant  en  une  communauté,  ipie  je  suis  le  fils 

<  d’mi  pauvre  laboureur,  et  en  une  autre  compagnie,  que  j’aî 

*  gardé  les  pourceaux,  CroirieZ'Vous  bien.  Monsieur,  tjue  je 

*  crains  d’en  avoir  de  la  vaine  satisfaction  ,  à  cause  de  la  peine 

<  que  la  nature  en  souliVe?  H  est  vrai  que  le  diable  est  bien  fin  et 
•<  rusé  :  mais  certes  celui-là  l’est  encore  plus  que  lui  qui  se  lient 
"f  honoré  de  la  pauvre  condition  de  reniant  de  lîellileem  et  de 
«*  celle  de  ses  saints  parens.  i 

M.  Vincent  a  aussi  mortifié  rafiéction  qu’il  avait  pour  ses  parens; 
car  ayant  un  très  bon  naturel ,  il  aimait  tendrement  les  siens ,  ainsi 
que  îni-mêrae  l’a  avoué;  et  néanmoins  il  a  su  fort  bien  mortifier 
cette  u-lfeeiion  et  en  faire  un  sacrifice  à  Jésus-Christ.  A  ce  sujet, 
parlant  un  jour  îi  sa  communauté  de  l’éloiguenient  des  parens  or¬ 
donné  {icar  ce  divin  Sauveur  à  ceux  (jui  le  veulent  suivre ,  il  leur 
dit  que  ,  <  plusieurs  qui  sont  retournés  en  leur  i»ays  sont  entrés 
«  dans  les  intérêts  de  leur  famille ,  et  dans  leurs  senlimens  de  iris- 
«  tesse  et  de  joie ,  et  qu’ils  s’y  sont  einbarrassés  comme  les  mou- 

<  .ches  t[ui  tombent  dans  les  toiles  d’une  araignée  d’où  elles  ne 

<  se  peuvent  tirer, 

f  Je  m’appellerai  moi-même  à  témoin  ,  leur  dit-il,  de  cette  vé- 

<  rité.  Du  temps  que  j’étais  encore  chez  M.  le  général  des  galères , 
«  et  avant  le  premier  établissement  de  noîre  compagnie  ,  il 

<  arriva  que  les  galères  étant  à  Dordeaiix,  il  m’envoya  là  pour 
«  laire  mission  aux  pauvres  forçats.  Ce  que  je  lis  par  le  moyen 
«  des  religieux  de  la  ville  de  divers  ordres ,  deux  eu  chaque  ga- 

<  1ère.  Or  avant  que  de  partir  de  Paris  pour  ce  voyage  ,  je  m’ou- 

<  vris  a  deux  amis  de  l’ordre  que  j’en  avais  reçu ,  à  qui  je  dis  : 

<  Messieurs ,  je  m’en  vais  travailler  proche  te  lieu  il’où  je  suis  ;  je 
«  ne  sais  si  je  ferai  l>ien  d'aller  faire  un  tour  chez  nous.  Tous  deux 


me  le  conscillèœnt  :  Allez-y ,  Monsieur ,  me  dirent-ils ,  votre 
jjrésence  consolera  vos  proches,  vous  leur  parierez  de  Dieu,  etc. 
La  raison  (jiie  j’avais  d’en  douter  est  que  j'avais  vu  plusieurs 
bons  ecclésiastiques  (]ui  avaient  lait  merveilles  quelque  temps, 
éloignés  de  leur  pays;  et  j’avais  remarqué  qu'étant  allés  voir 
leurs  parons ,  ils  en  étaient  revenus  tout  changés ,  et  demeu¬ 
raient  inuliles  au  public,  ils  s’adonnaient  entièrement  aux  al- 
l'aires  de  leurs  l'amilies,  toutes  leurs  pensées  allaient  à  cela,  où 
auparavant  ils  ne  s’occupaient  qu’aux  œuvres  qui  regardaient 
le  service  de  Dieu ,  et  éloignées  du  sang  et  de  la  nature.  J’ai 
peur,  disais-je,  de  m’attacher  de  même  aux  parens.  Et  en  effet 
ayant  passé  huit  ou  dix  jours  avec  eux  à  les  informer  des  voies 
de  leur  saint  et  à  les  éloigner  du  désir  d’avoir  des  biens,  jusqu’il 
leur  dire  qu’ils  n’attendissent  rien  de  moi;  que  quand  j’aurais 
des  colfres  d’or  et  d’argent,  je  ne  leur  donnerais  rien,  parce 
qu’un  ecclésiastique  (|iii  a  quelque  chose,  il  !c  doit  à  Dieu  et  aux 
pauvres  :  le  jour  que  je  partis  j’eus  tant  de  douleur  de  quitter 
mes  pauvres  [larens,  que  je  ne  fis  que  pleurer  tout  le  long  du 
cliemin  et  pleurer  quasi  sans  cesse.  A  ces  larmes  succéda  la 
pensée  de  les  aider ,  et  de  les  mettre  en  meilleur  état  ;  de  donner 
à  tel  ceci,  h  telle  cela  :  mon  esprit  attendri  leur  partageait  ainsi 
ce  que  j’avais  et  ce  queje  n’avais  pas.  Je  le  dis  à  ma  confusion,  et 
je  le  dis,  parce  que  peut-être  Dieu  permit  cela  pour  me  faire  mieux 
connaître  rimporiance  du  conseil  évangélique  dont  nous  parlons. 
Je  fus  trois  mois  <lans  cette  passion  importune  d’avancer  mes 
frères  et  mes  sœurs  :  c’était  le  poids  continuel  de  mon  pauvre 
esprit.  Parmi  cela,  quand  je  me  trouvais  un  peu  libre,  je  priais 
Dieu  qu’il  eut  agréable  de  me  délivrer  de  celte  tentation  :  et  je 
l’en  priai  tant ,  qu'en  lin  il  cul  pitié  de  moi  ;  il  m’ôta  ces  ten¬ 
dresses  pour  mes  })arens  ;  et  quoiqu’ils  aient  été  depuis  à  l'au¬ 
mône  et  le  soient  encore ,  il  m’a  fait  la  grâce  de  les  commettre 
a  sa  providence ,  et  de  les  estimer  plus  heureux  que  s'ils  avaient 
été  bien  accommodés. 


»  .Je  dis  cela  à  la  compagnie  ,  parce  qu’il  y  a  quelque  chose  de 

■> 

«  grand  en  celte  pratique  tant  recommandée  en  l'Evangile,  lequel 
*  exclut  du  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ  tous  ceux  qui  ne 
«■  haïssent  |>èreet  mère,  frères  et  sœurs,  et  que,  suivant  cela,  notre 
4  règle  nous  exhorte  de  renoncer  à  raffection  immodérée  des  pa- 
t  rens.  Ih  ions  Dieu  pour  eux  ;  et  si  nous  les  [iouvons  servir  en  cha- 
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I  riié,  faisons-le;  mais  tenons  ferme  conirela  nature ,  qui,  ayant 
I  toujours  son  inclination  de  ce  côlé-là ,  nous  détournera  ,  si  clic 
I  peut,  de  l’école  de  Jésus-Christ.  Tenons  ferme.  * 
ün  prêtre  de  la  Congrégation,  qui  était  en  Gascogne ,  alla  voir 
de  son  mouvement  les  parens  de  .M.  Vincent ,  auquel  il  raconta , 
lorsqu’il  fut  de  retour  k  Paris ,  l’état  où  il  les  avait  trouvés ,  et  en¬ 
tre  autres  choses  il  lui  dit  que  *  la  simplicité ,  la  piété ,  et  la 
f  charité  de  ses  parens  était  louable ,  mais  qu’ils  n'avaient  pour  vi- 
<  vre  qu’à  mesure  qu’ils  travaillaient.  Hélas!  dit  51,  Vincent,  ne 
«  sont-ils  pas  bienheureux?  et  peuvent-ils  être  mieux  que  dans  nn 
t  état  où  ils  exécutent  la  sentence  de  Dieu ,  qui  porte  que 
«  l’homme  doit  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage?  » 

La  pauvreté  n’a  pas  été  leseul  exercice  de  la  vertu  de  ces  bon¬ 
nes  gens,  ils  furent  un  jour  dilîamés  au  dernier  degré  dans  un 
parlement  célèbre  où  quelques  amis  de  M.  Vincent  vouiiirenl  dé¬ 
tourner  la  poursuite  qu’on  voulait  faire  contre  eux  ;  mais  il  leur 
lit  celte  réponse  :  *  N’est-il  pas  raisonnable.  Messieurs ,  que  la  jus- 
€  tice se  fasse,  pour  satisfaire  à  celle  de  Dieu,  afin  qu’en  punis- 
t  sant  les  délînquans  miséricordieusement  en  celte  vie  ,  il  iTeverce 
«  les  rigueurs  de  sa  justice  sur  eux  en  l’autre  monde?  »  Or  les  ju¬ 
ges  ayant  découvert  que  celte  accusation  n’étaîl  qu’une  pure  ca¬ 
lomnie  cl  fourberie,  M.  Vincent  se  rendit  protecteur  de  ceux  (jui 
les  avaient  accusés,  et  trouva  moven  de  les  délivrer  des  cimli- 
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mens  qu’ils  avaient  mérités.  C'est  ce  que  j’ai  appris,  dit  le  même 
prêtre,  au  heu  de  la  naissance  de  M.  Vincent;  et  voici  un 
extrait  de  la  lettre  que  j’ai  lue  qu'il  écrivit  à  ses  parens  sur  ce 
sujet  : 

«  Ce  n’esl  pas  sans  une  conduite  bien  particulière  de  la  Provi¬ 
dence  que  vous  avez  été  diffamés;  Dieu  l’a  ainsi  permis  poui' 
sa  gloire,  et  pour  votre  bien  :  pour  sa  gloire,  afin  que  vous 
soyez  conformes  à  son  Fils,  (|ui  a  été  calomnié  au  point  qu’on 
l’appelait  séducteur,  ambitieux  et  possédé  du  démon;  pour 
votre  bien ,  afin  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  pour  d’autres 
péchés  que  vous  pouvez  avoir  commis,  et  que  vous  ne  connais¬ 
sez  pas  peut-être,  niais  que  Dieu  connaît.  > 

Un  homme  qui  était  en  quelque  façon  parent  de  M.  Vincent , 
quoiqu’il  ne  portât  pas  le  même  nom ,  ayant  été  condamné  aux  ga¬ 
lères,  obtint  des  lettres  de  révision  de  procès  pour  se  juslilier,  et 
pour  être  rétabli  dans  scs  droits  civils ,  contre  la  partie  qui  le  |)Our- 


suivait.  11  lit  adresser  ces  lettres  au  parlement  de  Paris,  dans  la 
pensée  que  le  crédit  de  M.  Vincent  lui  servirait  beaucoup  :  mais 
ce  lidèle  serviteur  de  Dieu  lui  écrivit  plusieurs  lettres  pour  le  con¬ 
jurer,  au  nom  de  Noire-Seigneur,  de  relâcher  un  partie  de  ses  pré- 
I entions,  atin  de  se  mettre  en  repos  par  un  prompt  accord,  t  Ose¬ 
riez-vous,  dit-il,  refuser  cela  à  tant  de  personnes  qui  s’en  mêlent 
[tour  votre  bien?  Je  ne  le  crois  pas  :  aussi  votre  âge  et  vos  in- 
€  coniniodités  vous  mettent  liors  d’état  de  soutenir  les  fatigues  et 
*  les  dépenses  d’un  si  grand  procès;  et  si  vous  aviez  quelque  es- 

<  pérance  en  mon  secours ,  je  vous  déclare  que  je  ne  vous  en  doii- 
€  Itérai  aucun.  J’aime  mieux  contribuer  à  votre  salut  en  vous 

<  conseillant  cet  accommodement  pour  vous  mieux  disposer  à  la 

<  mort ,  que  de  vous  voir  consumer  tout  vivant  dans  les  embar- 

<  ras  d’une  longue  et  douteuse  poursuite  :  j’espère  que  vous  pen- 

<  serez  sérieusement  à  tout  ceci.  >  Cet  homme  s’étant  opiniâtré  à 
plaider ,  M.  Vincent  a  toujours  persévéré  â  lui  déclarer  qu’il  ne  l'as- 
sisterail  point,  cl  n’a  jamais  voulu  le  recevoir  en  sa  maison,  ni  le 
tirer  de  la  pauvreté  où  il  a  été. 

lin  sien  neveu  vint  un  jour  exprès  à  Paris,  dans  l’espérance  d'en  re¬ 
cevoir  quehiue  secours  pour  se  mettre  â  son  aise.  Il  le  reçut  cordia¬ 
lement,  mais  il  ne  lui  donna  (tue  pour  s’en  retourner  à  pied,  comme 
il  était  venu  ,  le  renvoyant  avec  dix  écus  seulement  [)Our  faire  en¬ 
viron  cent  quatre-vingts  lieues  ;  encore  demanda-l-it  ces  dix  écus 
par  aumône  â  madame  la  marquise  de  Maignelay  ;  et  c’est  la  seule 
assistance  qu'il  a  demandée  pour  ses  parens. 

environ  rannéefOaO,  feu  M.  duFresne,  intime  ami  de  M.  Vin¬ 
cent  ,  dont  ou  a  parlé  au  premier  livre ,  lui  donna  mille  francs  pour 
eux.  11  ne  les  refusa  pas;  mais  au  lieu  de  les  destiner  â  leur  sou¬ 
lagement  temporel ,  estimant  qu'ils  pouvaient  vivre  de  leur  tra¬ 
vail  ,  il  se  proposa  de  les  faire  servir  â  leur  salut  et  avancement 
.spirituel,  et  a  celui  de  beaucoup  d’autres,  en  leur  faisant  faire 
(juehpies  missions;  à  (juoî  il  lit  consentir  le  bienfaiteur.  Il  garda 
cet  argent  deux  ou  trots  ans,  allendaiit  toujours  l’occasion  d’en¬ 
voyer  quelques  missionnaires  en  ce  pays-là.  Les  divisions  du 
rovaume  étant  survenues  en  l’année  165^2,  la  (luvenne  se  trouva 
tort  aUligée  des  armées ,  et  les  [)arens  de  M.  Vincent  furent  par 
malheur  dépouillés  de  toutes  clîoses ,  et  quelques  uns  même  mou- 
nireiil  par  la  cruauté  des  soldats.  Ce  fut  ensuite  de  cela  tju’il  di¬ 
sait  que  ses  parens  étaient  à  l’aumône,  sans  pourtant  en  dire  la 
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cause.  Ayant  appris  ces  fâcheuses  nouvelles ,  il  n’en  témoigna  au¬ 
cune  allliction  particulière;  au  contraire,  il  entra  dans  de  très  grands 
senlimens  d’adiriiration  et  de  reconnaissance  envers  la  bonté  de 
Dieu ,  d’avoir  par  sa  conduite  adorable  retardé  l’emploi  de  celle 
somme  de  mille  livres,  atin  d’en  aider  ces  pauvres  gens  dans  leur 
extrême  nécessité.  11  fut  plusieurs  jours  et  plusieurs  semaines  qu’il 
ne  pouvait  se  lasser  de  louer  Dieu ,  et  de  le  remercier  de  celte  spé¬ 
ciale  providence.  U  ne  voulut  pas  néanmoins  faire  l’application  de 
cet  argent  par  soi-même  ;  il  consulta  les  principaux  de  sa  compa¬ 
gnie  ,  et  par  leur  avis  il  l’envoya  en  diligence  en  son  pays ,  et  l'a¬ 
dressa  à  monsieur  de  Saint-Martin,  chanoine  d’Acqs,  auquel  il  eu 
laissa  l'entière  dispensation ,  se  remettant  à  lui  pour  donner  a  cha¬ 
cun  des  siens  ce  qu’il  jugerait  à  propos.  11  lui  recommanda  seule¬ 
ment  de  tâcher  â  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ce  se¬ 
cours,  comme  il  lit  ,  achetant  à  l’im  une  paire  <ie  bœufs  pour  la¬ 
bourer  ;  faisant  relever  le  jteiit  logis  à  celui-ci  ;  dégageant  à  celui- 
là  un  morceau  de  terre ,  et  donnant  des  outils  et  des  habits  aux 
autres  pour  travailler.  U  ne  pouvait  pas  faire  beaucoup  avec  si  peu 
de  chose  à  tant  de  pauvres  gens  ruinés. 

Voila  toutes  les  richesses  i]uc  M.  Vincent  a  envoyées  a  ses  pa- 
rens ,  quoiqu’il  lui  eût  été  très  facile  de  les  mettre  â  leur  aise  et 
les  avancer  selon  le  monde ,  s’il  eût  voulu  se  servir  des  occasions 
et  du  pouvoir  qu’il  en  a  eu.  Il  a  représenté  mille  fois  le  besoin 
des  peuples  de  plusieurs  provinces  ,  cl  de  quantité  de  familles  en 
particulier,  à  des  personnes  riclies  et  charitables  qui  ont  accourti 
à  leur  secours;  mais  de  son  j)ays  et  de  ses  pareus,  il  n’cii  a  ja¬ 
mais  ouvert  la  bouche.  Ne  faut-il  pas  être  tout-â-fait  mort  à  la  chair 
et  au  sang  pour  en  user  de  la  sorte? 

A  ce  propos ,  étant  un  jour  pressé  de  faire  quelque  bien  â  ses 
pareils  par  une  personne  de  sa  Congrégation  ,  qui  savait  qu’ils 
étaient  dans  le  besoin  ,  il  lui  dit  :  *  Pensez-vous  que  je  n’aime  [las 
<  mes  paï  ens  ?  J’ai  pour  eux  tous  les  senlimens  de  tendresse 
I  et  d'allèction  qu’im  autre  peut  avoir  pour  les  siens  ;  et  cet  amour 
c  naturel  me  sollicite  assez  de  les  assister  :  mais  je  dois  agir  selon 
«  les  mouvemens  de  la  grâce,  et  non  de  la  nature ,  et  penser  aux 
«  pauvres  plus  abandonnés,  sans  m’arrêter  aux  liejis  de  l'amitié 
«  ni  do  la  parenté.  > 

M.  Vincent  non  seulement  n’a  pas  remué  sa  langue  ni  son  jiied 
pour  tirer  aucun  de  ses  parens  de  leur  bassesse  cl  pauvreté,  mais 
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il  a  empêché  que  d’aulres  l’aient  fait.  11  s’est  trouvé  des  personnes 
de  condition  et  de  piété ,  même  quelques  prélats ,  qui  ont  voulu,  a 
sa  considération ,  faire  étudier  quelques  uns  de  ses  neveux,  et  en 
prendre  soin  pour  tes  élever  h  l’état  ecclésiastique,  ou  a  quelque 
antre  condition  honnête  ;  à  quoi  il  répondit  *  (jvi’il  fallait  prendre 
garde  de  ne  pas  détourner  de  ces  cnfaiis  les  desseins  que  Dieu 
avait  sur  eux;  et  <pi’à  son  avis  il  valait  mieux  les  laisser  dans  la 
condition  de  leur  père,  la  coiidilioti  de  lahoureur  étant  entre 
toutes  une  des  plus  innocentes  et  des  plus  propres  pour  sc 

<  sauver.  » 

lia  encore  passé  plus  avant,  et  ressentant  en  Inl-raême  un  grand 
désir  d’établir  des  prêtres  de  sa  Congrégation  dans  son  pays ,  pour 
y  rendre  les  mêmes  services  qu’ils  faisaient  dans  les  autres  lieux, 
et  néan moins  craignant  qu'il  n’y  eût  en  cela  quelque  mélange  d’a¬ 
mour-propre  et  d’all'eciion  naturelle  envers  les  siens,  il  examina 
devant  Dieu  ce  sentiinent ,  et  il  se  reprit ,  se  disant  à  soi-même  : 
«  Misérable!  à  quoi  penses-tu?  tons  les  pays  ne  te  doivent-ils  pas 
«  être  îndiilérens,  et  tonies  lésâmes  n*oiU-elles  pas  également  coûté 
«  an  Fils  de  Dieu  ?  l’onrqnoi  donc  te  portes-tii  à  secourir  ]j1uIôI 

<  les  uns  que  les  autres?  »  ’l'ant  y  a  que  pour  morlilier  ce  désir  , 
craignant  qu’il  ne  procédât  plutôt  d'un  sentiment  de  la  nature  que 
d’nn  mouvement  de  la  grâce ,  il  se  résolut  de  ne  jamais  faire  de  lui- 
même  un  pas,  ni  dire  une  parole  pour  procurer  cet  étabiissenieni. 
On  peut  juger,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien 
M.  Vincent  avait  mortifié  l’amonr  naturel  de  son  pays  et  de  ses 
parons. 

On  dit  communément  que,  comme  du  mouvement  bien  com¬ 
passé  de  raigulllc  d’un  cadran ,  il  est  aisé  de  connaître  rajuste¬ 
ment  des  rones  et  antres  pièces  qui  composent  l’horloge  ,  qu’aussi 
de  la  bonne  conduite  de  la  langue ,  on  peut  juger  du  bon  étal  de 
tout  le  reste  de  riniérieur,  puisque  les  affeclions  et  passions  du 
cœur  sont  comme  les  maîtres  ressorts  qui  lui  donnent  ordinaire¬ 
ment  le  mouvement ,  et  qui  forment  et  animent  ses  paroles.  Et 
certes,  quand  nous  n’aurions  point  d’aulres  preuves  de  la  morti- 
tication  intérieure  de  M.  Vincent  que  cet  empire  absolu  qu’il  avait 
sur  la  conduite  de  sa  langue,  cela  su  dirait  pour  nous  taire  connaî¬ 
tre  qu’il  a  possédé  cette  vertu  en  un  très  liant  degré  de  perfection, 
puisque,  selon  la  doctrine  de  l’apôtre  saint  Jacques  ,  «  celui  qui  ne 
•  pèche  point  en  sa  langue  peut  être  appelé  homme  parfait.  #  11 
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s  elait  reiuiii  teliement  maître  de  cette  partie ,  que  le  même  apôtre 
appelle  iiidomptable ,  qu’il  oe  lui  échappait  peint  ou  très  peu  de 
paroles  inutiles  et  superlUies,  et  jamais  de  celles  qui  ressentent  la 
médisance,  la  vaiiterie,  la  vanité,  la  llalterie,  le  mépris,  la  moque¬ 
rie,  l’impatience,  ou  autres  semblaliles  saillies  d’une  passion  émue 
et  déréglée.  Il  se  possédait  si  parfaitement,  que  même  dans 
la  chaleur  des  discours  qu’il  faisait  en  public,  ou  dans  les  com¬ 
pagnies,  quoiqu’il  n’eùt  pas  prévu  ce  qu’il  avait  à  dire  ,  il  ne  disait 
pourtant  jamais  rien  d’inconsidéré  :  et  il  lui  est  souvent  arrivé 
qu’ouvrant  labouclie  pour  dire  quelque  chose  d’extraordinaire  qui 
lui  venait  sur  l’heure  en  sa  pensée ,  il  s’arrêtait  tout  court,  comme 
se  recueillant  en  lui-même,  cl  considérant  devant  Dieu  s’il  était 
expédient  de  le  dire;  et  puis  il  coniiiiuait  a  parler,  non  selon  l’in- 
clination  qu’il  pouvait  ressentir,  mais  selon  qu’il  voyait  être  plus 
agréable  à  Dieu ,  et  plus  conforme  au  mouvement  de  sa  grâce. 

Quand,  pour  l’eniretenir  ou  pour  lui  donner  quelque  satisfaction, 
on  lui  rapportait  quelque  nouveauté  ou  quelque  autre  chose  extraor¬ 
dinaire  qu’il  savait  déjà  ,  ii  l’écoutait  avec  attention  ,  sans  témoi¬ 
gner  qu’il  en  eût  aucune  connaissance,  tant  pour  mortifier  l’amour- 
propre,  qui  est  toujours  bien  aise  de  faire  paraître  qu’il  n’ignore  pas 
ce  (|ue  les  autres  savent,  que  pour  ne  priver  ceux  qui  lui  parlaient 
de  la  satisfaction  qu’ils  pouvaient  ressentir  de  lui  avoir  appris  quel¬ 
que  chose  de  nouveau. 

Mais  surtout  il  savait  bien  retenir  sa  langue  ,  et  lui  imposer  un 
rigoureux  si tence,  lorsqu’on  lui  faisait  des  reproches,  ou  que  par 
des  emportemens  on  le  chargeait  d’outrages  et  d’injures  :  car  (pioi- 
que  dans  ces  occasions  la  nature  désire  ardemment- de  se  jusliüer, 
et  de  repousser  l’injure  qui  lui  est  faite  ;  néanmoins,  ï  l’imitation  de 
son  divin  Maître,  il  se  recueillait  en  lui-même,  et  raeitaiL  toute  sa 
force  daus  le  silence  et  dans  la  [lalience ,  bénissant  en  son  cœur  ceux 
qui  le  maudissaient,  cl  priant  pour  ceux  qui  roiitrageaienl. 

Il  était  obligé,  comme  ciief  d’une  Congrégation  déjà  beaucoup 
étendue,  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins;  et  n’ayaDl  pas  souvent 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  y  subvenir  ,  il  en  avait  tous  les 
jours  la  tête  rompue  ;  et  pour  un  surcroît  de  peines  ,  on  lui  mandait 
ou  rapportait  souvent  de  fâcheuses  iionvelles  des  (lertes  notables 
qui  étaieiit  causées  par  divers  accidens  sur  les  biens  et  sur  les  fer¬ 
mes  de  la  comiiagnie  ;  ce  qui  le  mettait  encore  [ilus  dans  l’impuis¬ 
sance  de  subvenir  aux  grandes  charges  qu’il  lui  fallait  porter  :  or 
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en  loiites  ces  rencontres,  <jui  sont  extrêmement  pressantes  pour 
porter  la  langue  aux  plaintes  et  aux  murmures  ,  il  réprimait  telle¬ 
ment  CCS  premiers  mouvemens  de  la  douleur,  et  mortifiait  si  bien 
les  ressenlimens  ([u4I  en  avait ,  ({u’il  supportait  avec  une  arlmira- 
ble  égalité  d’esprit ,  cl  même  avec  action  de  grâces  ,  ces  accidens 
lâclieux  et  surprenans  ,  sans  dire  autre  chose  ,  sinon  :  c  Dieu  soit 

*  loué  :  t)ieu  soit  béni  :  il  t'aul  nous  soumettre  â  son  bon  plaisir, 

*  et  agréer  tout  ce  rpt’il  lui  plaît  nous  envoyer.  » 

Il  a  encore  fait  connaître  combien  il  était  mortifié  en  sa  langue  , 
et  (jne!  empire  il  avait  acquis  sur  cette  partie  si  malaisée  à  conduire, 
eu  ce  ([ue,  s’étant  présenté  une  intinilé  d’occasions  qui  l’invitaienl, 
et  même  qui  semblaient  l’obliger  do  parler  de  son  esclavage  de  Tu¬ 
nis  ,  étant  une  chose  douce  à  la  nature  de  raconter  les  périls  et 
les  acci<lens  plus  fâcheux  desquels  on  s’esl  heureusement  dégagé, 
et  particulièrement  lorsipic  cela  fait  connaître  (pielquc  vertu  qui  est 
en  nous,  et  que  le  succès  peut  tourner  a  notre  propre  louange  ; 
néanmoins  c’est  une  chose  merveilleuse ,  qiTen  quelque  rencontre 
que  ce  fut,  on  ne  lui  a  jamais  ouï  dire  un  seul  mot  de  son  escla¬ 
vage  ,  ni  de  ce  qu’il  avait  fait  ou  dit  pour  convertir  celui  qui  le  te¬ 
nait  captif,  et  |>our  se  sauver  avec  lui  des  mains  des  infidèles,  bît 
(jiioifpril  ail  été  obligé  de  parler  assez  souvent  aux  siens  des  escla¬ 
ves  qui  sont  en  lîai'barie ,  pour  les  exhorter  d’aller  leur  rendre 
(|uclque  assistance  ,  on  aux  personnes  de  dehors  pour  les  porter  à 
contribuer  de  leurs  biens  au  secours  et  à  la  délivrance  de  ces  pau-» 
vres  esclaves  ,  il  n’a  pourtant  jamais  parlé  de  lui ,  ni  de  ce  qui  lui 
était  arrivé  en  ces  lienx-tà  ,  parce  qu’il  ne  le  pouvait  faire  sans  dt*- 
convrir  quelque  chose  qui  eut  tourné  à  sa  louange.  Il  parlait  volon¬ 
tiers  des  sujets  rrininiiliation  qui  lui  étaient  arrivés  ,  mais  jamais  de 
ce  qui  pouvait  directement  ou  indirectement  donner  sujet  de  le  faire 
estimer.  Or  il  est  certain  qu’il  n’oùt  pu  acquérir  un  tel  empire  sur 
sa  langue,  s’il  ne  se  fut  rendu  maître  absolu  <!e  ses  scnlimens  et  de 
ses  mouvemens  intérieurs ,  par  une  continuelle  pratique  de  la  nior- 
tilication.  1!  restimail  aussi  d'ime  telle  nécessité,  non  seulement 
pour  la  perfection  ,  mais  meme  pour  le  salut ,  que  pour  t’exprimer 
il  disait  (pielquefois ,  *  que  si  une  personne  (jui  aurait  tléjà  comme 
un  |>ied  dans  le  ciel ,  venait  â  quitter  l’exercice  de  cette  l'crtn 
dansrintcrvalle  du  temps  qu’il  faudrait  pour  y  mettre  l’autre ,  elle 
t  serait  en  péril  de  se  jicrdre.  » 

C’est  le  sujet  pour  lequel  il  a  foujours  tâché  d’inspirer  à  ceux  de 
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sa  compagnie  un  esprit  de  morlilicaiion  intérieure  ,  un  grand  dé¬ 
nuement  et  détachement  de  toutes  choses ,  et  une  mort  universelle 
a  tous  les  sens  ,  a  tous  les  mouvemens  de  la  nature  ,  à  tout  intérêt 
particulier ,  à  tout  amour-propre  et  recherche  de  soi-même ,  pour 
ne  vivre  que  de  la  vie  de  l’esprit.  <  Tenons  Terme  (leur  disait-il 
sur  ce  sujet),  tenons  Terme  contre  notre  nature  :  car  si  nous  lui 
donnons  une  lois  pied  sur  nous ,  clic  en  prendra  quatre  ;  et  te¬ 
nons  pour  assuré  que  la  mesure  de  notre  avancement  en  la  vie 
spirituelle  se  doit  prendre  du  progrès  que  nous  Taisons  en  la 
vertu  de  mortihcalion ,  Unjuelle  est  pariiculièrenient  nécessaire 
à  cetiK  qui  doivent  travailler  pour  le  salut  des  âmes  :  car  c’csl  en 
vain  que  nous  jjrêcherons  la  pénitence  aux  antres ,  si  nous  en 
sommes  vides ,  cl  s'il  n’en  jiaraît  rien  en  nos  actions  et  dcportc- 
mens.  » 


SrXTION 


IMOIT 


r.Or^TlMJATIO.N  I>u  MliME  SUJET. 


Pour  ce  qui  est  de  la  mortihcalion  extérieure  de  M.  Vincent , 
l'on  peut  dire  avec  vérité  i]u’elle  allait  d’un  pas  égal  avec  rimé- 
rieure,  c’est-à-dire  qu’il  la  pratiquait  parTaitement  ,  et  presque 
sans  aucun  relâche  :  car  il  a  toujours  traité  son  corps  avec  une 
très  grande  rigueur ,  jusqu’au  temps  de  son  extrême  vieillesse  ,  et 
même  dans  ses  plus  grandes  inlirmités  ;  et  outre  ses  [léniicnces  et 
mortiheations  ordinaires,  dont  nous  parlerons  ci-après  ,  il  embras¬ 
sait  et  recherchait  toutes  les  occasions  (pi’il  pouvait  rencontrer  de 
Taire  souHrir  son  corps ,  dont  nous  avons  vu  divers  exemples  au 
juemier  livre ,  et  parliciiUèremeni  en  sa  manière  de  vie  pendant 
tout  le  voyage  qu’il  lit  en  Tannée  UUO,  âge  de  i)lus  de  soixante- 
dix  ans ,  où  les  abstinences  ,  les  veilles ,  la  violence  du  Troid  et  tou¬ 
tes  les  autres  incommodités  auxquelles  il  s’exposa  lui  causèrent 
celte  grande  et  Tâclieuse  maladie  qui  lui  survint  à  Richelieu.  Sur  ce 
sujet  il  disait  que  <  Ton  pouvait  pratiquer  la  mortification  en  tou- 

<  les  sortes  de  rencontres,  tenant  son  corps  dans  quelque  posture 

<  qui  lui  soit  pénible ,  sans  ftourtanl  blesser  la  modestie  ;  ]irivant 
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SOS  sens  cxlérienrs  des  choses  qui  leur  pourraient  donner  quelque 
satisraction,  cisoidîVant  volontiers  les  intempéries  et  incommodi- 
«  tes  de  l'air.  »  (i’est  ce  qu'il  savait  lort  bien  pratiquer  lui-même 
étant  Jjien  aise  d'en  trouver  les  occasions  ;  et  on  a  souvent  pris  garde 
que  durant  les  ))!us  grandes  rigueurs  de  Tlnver ,  il  exposait  ses  mains 
an  froid,  qui  en  paraissaient  quelquefois  toutes  noirâtres;  et  les 
autres  parties  de  son  corps  participaient  a  celte  même  incommo¬ 
dité,  ne  voulant  point  prendre  d’autres  cbaussures  ni  d’autres  vè- 
lemens  pour  rinver  que  pour  l’été. 

Durant  les  grandes  nécessités  et  extrêmes  misères  de  la  Lorraine, 
il  disait  fort  souvent  :  *  Voici  le  temps  de  la  pénitence  ,  puisque 
Dieu  alllige  son  |>euple.  N 'est-ce  j)as  à  nous  autres  prêtres  d’ê¬ 
tre  aux  pieds  des  autels  pour  pleurer  leurs  [>échés  ?  Cela  est  d’o- 
Idigalion  ;  mais  de  plus  ,  ne  devons-nous  pas  relrancher  quelque 
<  chose  de  notre  ordinaire  pour  leur  soulagement  ?  »  Comme  en 
elfet  pendant  les  trois  ou  fjuatre  premières  années  de  cette  désola¬ 
tion  ,  il  réduisit  sa  communauté  de  Saint-Lazare  'a  ne  manger  que 
du  pain  bis  ;  et  auparavant  pendant  le  siège  de  Corbie ,  au  com¬ 
mencement  des  guerres  entre  les  deux  couronnes  de  France  et 
d’Ks[)agne ,  il  fit  relrancher  une  petite  entrée  de  table  que  l’on  avait 
donnée  jusqu’alors  ,  qui  n’a  pas  été  rétablie  depuis.  *  N’est-il  pas 
t  juste,  disail-il,  <jue  nous  retranchions  quelque  chose,  pour  com- 


*  1 


patir  et  participer  aux  misères  publiques?  ï 


Ayant  retiré  une  demoiselle  du  danger  de  perdre  son  honneur ,  il 
la  mit  en  lieu  d’assurance,  et  par  charité  il  poiu'vut  pendant  deux  ans 
atoiitcc  qui  lui  était  nécessaire,  étant  résolu  de  continuer,  et  lui  di¬ 
sant  qu’on  faisait  îoutceiiu’oii  pouvait  pour  son  bien ,  que  cela  la  de¬ 
vait  contenter,  et  qu’elle  se  gardât  bien  de  s’exposer  â  ofl’enscr  Dieu  : 
mais  au  bout  de  ce  temps  ayant  été  séduite  par  quelques  mauvais 
esprits ,  elle  s’en  alla  ailleurs  ;  et  comme  on  vint  dire  après  â  M.  Vin¬ 
cent  qu’elle  s’élail  (lerduc  misérablement ,  il  répondit  :  *  H  me 
»  semble  que  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour  em- 
*  pêcher  ce  malheur  ;  reste  â  [irier  Dieu ,  cl  â  faire  pénitence  pour 
«  elle  !  01»!  il  faut  (lu'il  m’en  coûte  !  » 

L’inlirniier  de  la  maison  de  Saint-Lazare  a  dit  que  quoique  les 
maladies  do  M.  Vincent  fussent  fréquentes  dès  le  commencement 
de  rinslitniioM  do  sa  compagnie  ,  meme  depuis  qu'elle  lut  ciabiie 
à  Saint- Lazare ,  ci  que  deux  fois  rauiiée  il  fût  attaqué  de  la  liè- 
\re  quarte,  uéannioins  il  ne  demandait  rien  pour  son  soulage- 
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ment,  et  ne  laissait  pas  de  travailler  ;  et  bien  qn’il  eût  eu  plusieurs 
fois  les  jambes  enllées  extraordinairement,  il  ne  laissait  i)as  de 
marcher  à  pied  :  ce  qu’il  a  continué  jusqu’à  ce  que  l’impuissance 
la  contraint  de  se  servir  d’un  cheval. 

Il  arrivait  souvent  que  par  inlirmité  ,  ou  par  quelque  autre  em¬ 
pêchement  ,  il  se  trouvait  pendant  la  journée  attaqué  et  presque 
accablé  de  sommeil  ;  mais  au  lieu  de  réparer  ce  défaut  par  quel- 
<iue  peu  de  repos ,  il  eu  prenait  souvent  occasion  de  se  mortifier  , 
se  tenant  debout ,  ou  se  mettant  en  quelque  posture  contrainte ,  et 
se  faisant  d’autres  violences  pour  s’empêclier  de  dormir,  1/on  a 
remarqué  qu’il  n’a  jamais  rien  rabattu  de  ses  veilles  pour  son  grand 
âge,  se  levant  toujours  à  l’heure  ordinaire  de  la  communauté, 
quoiqu’il  fût  le  dernier  couché  ;  et  avec  cela ,  on  le  voyait  des 
premiers  'a  l’égüse  en  quelque  temps  que  ce  fût ,  où  il  se  tenait  à 
genoux  sur  ta  terre  pendant  l’oraison ,  sans  jamais  avoir  voulu 
permettre  qu’on  lui  mit  une  natte  sous  ses  genoux  :  et  pour  l'or¬ 
dinaire  il  passait  tous  les  malins  plus  de  trois  heures,  en  partie 
dans  l’église  ,  même  durant  la  rigueur  des  plus  rudes  Iiivers  ,  pour 
y  laire  son  oraison  et  pour  y  célébrer  la  sainte  Messe  ;  et  en  par¬ 
tie  dans  la  sacristie ,  pour  y  faire  ses  pi-ôparaiions  et  actions  de 
grâces  avant  et  après  la  célébration  de  la  Messe.  U  est  bien  vrai 
qu’il  n’avait  pas  sujet  d’aimer  beaucoup  le  lit ,  puisqu’il  ne  cou¬ 
chait  que  sur  une  rude  paillasse ,  sans  matelas,  et  sans  rideau  ni 
tour  de  lit ,  et  dans  une  chambre  sans  feu  :  ce  qu’il  a  pratiqué 
toute  sa  vie ,  même  dans  ses  plus  grandes  inlirinités  ,  à  la  réserve 
des  trois  ou  rjuatre  dernières  années  qu’on  l’obligea  de  prendre 
line  petite  chambre  où  il  y  avait  une  cheminée  ,  [larcc  qu’il  avait 
besoin  de  feu  pour  panser  ses  jambes  ;  et  depuis  il  soiilfrit  qu’on 
lui  mît  un  petit  rideau  autour  de  son  lit ,  continuant  néanmoins 
toujours  de  coucher  seulement  sur  la  paille. 

Enfin ,  il  était  tellement  ennemi  de  son  corps,  «fiie  feu  M.  le  car¬ 
dinal  de  laKochcfoucauld,  connaissant  sa  manière  de  vie,  lui  manda 
un  jour  qu’il  le  priait  de  se  modérer  en  ses  pénitences  cl  austérités 
pour  conserver  sa  santé  et  sa  vie ,  Dieu  voulant  se  servir  de  lut  pour 
le  bien  de  son  hlglisc. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mortification  de  scs  sens,  il  la  pratbjuait 
presque  conlinuelîcinenl ,  cl  en  (mites  sortes  d’occasions.  Lorsqu’il 
allait  parla  ville,  ou  qu'il  faisait  voyage,  au  lieu  d’égayer  sa  vue  sur 
les  champs  ou  sur  la  diversité  des  objets  <pi’i(  rencontrait ,  il  tenait 


ordinairement  ses  yeux  arrêtés  sur  un  cruciüx  qu’il  portait ,  ou  il 
les  tenait  fermés,  pour  ne  voir  que  Dieu. 

Passant  un  soir  d’un  corps  de  logis  do  Saint-Ï^azare  à  un  autre , 
il  aperçut  en  l’air  des  fusées  et  autres  feux  artili ciels  volans  ,  qui 
étaient  des  effets  d’une  réjouissance  publi(|ue  de  la  ville  de  Paris  ; 
mais  aussitôt  il  en  détourna  ses  yeux ,  et  passa  outre  en  disant  : 
Dieu  soit  béni. 

On  ne  lui  a  jamais  vu  cueillir  une  lleur,  ni  en  porter  aucune,  pour 
se  récréer  par  son  odeur  ;  mais  au  contraire,  quand  il  se  rencon¬ 
trait  en  quelque  lieu  où  il  y  avait  des  senteurs  mauvaises,  comme 
dans  les  hôpitaux ,  ou  chez  les  pauvres  malades ,  le  désir  qu’il 
avait  de  se  morlilier  lui  laîsait  trouver  agréable  celte  incommo¬ 
dité. 

Comme  il  n’employait  sa  langue  que  pour  louer  Dieu ,  recom¬ 
mander  la  vertu,  conibaitrc  le  vice,  instruire,  édiher  et  consoler 
le  prochain  ;  aussi  n’ouvrait-il  ses  oreilles  qu’aux  discours  qui  ten¬ 
daient  au  bien  ,  ayant  peine  d’en  entendre  d’autres;  cl  il  évitait, 
autant  qu’il  pouvait,  d’écouter  des  choses  inutiles,  et  de  prêter 
l’oreille  à  tout  ce  qui  pouvait  délecter  l’ouïe,  et  qui  ne  nourrissait 
point  l’ame. 

l’our  le  goût ,  il  l'avait  tellement  mortifié ,  qu’il  ne  témoignait 
jamais  à  quelle  sorte  de  viande  il  avait  plus  d’appétit  :  il  semblait 
même  aller  à  regret  prendre  sa  réfection,  ne  le  faisant  que  pour 
satisfaire  à  la  nécessité ,  et  y  gardant  toute  la  bienséance  possible , 
mangcaiii  les  choses  qui  lui  étaient  présentées ,  en  la  vue  de  Dieu 
et  avec  beaucoup  de  modestie  :  à  quoi  il  avait  tellement  habitué  les 
siens  par  son  exemple,  que  pl usi eu r.s  externes  de  tontes  sortes  de 
conditions  qui  ont  mangé  en  son  réfectoire ,  eu  ont  été  grande¬ 
ment  édiliés,  comme  ils  l’ont  déclare  eux-mêmes,  admirant  que 
dans  une  action  qui  de  soi  semble  porter  à  la  dissolution ,  on  y 
gardât  une  telle  rccolleciion  et  une  si  grande  modestie  et  re¬ 
tenue. 

11  ne  sortait  jamais  de  table  sans  s’être  mortifié  en  quelque  cliose, 
soit  au  boire,  soit  au  manger ,  ainsi  qu’il  recommandait  aux  autres 
de  faire.  Et  il  était  si  peu  attaché  à  ce  ([u’il  prenait  pour  sanourri- 
luie,  (|u’uii  jour  étant  retourné  fort  lard  de  la  ville ,  et  le  cuisinier 
s’étant  déjà  retiré,  on  lui  présenta  [lar  mégarde  deux  œufs  tout 
crus  qu'on  trouva  dans  la  cuisine  auprès  du  feu,  pensant  qu’ils 
fussent  cuits ,  lesquels  il  prit  sans  faire  semblant  de  s’en  aperce- 
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voir ,  bien  loin  de  s’en  plaindre ,  on  de  les  renvoyer  pour  les  faire 
cuire.  Et  on  n’aurait  jamais  su  cela,  si  le  cuisinier  n'eût  demandé  le 
lendemain  au  Frère  qui  était  demeuré  pour  attendre  M.  Vincent , 
s’il  avait  fait  cuire  les  oeufs  qu’il  avait  laissés  auprès  du  feu?  A  quoi 
il  répondit  que  non,  d’autant  qu'il  croyait  qu’ils  fussent  déjà  cuils. 
Et  parce  que  dans  son  extrême  vieillesse  on  le  pressait  de  prendre 
les  matins  quelque  bouillon,  comme  l’un  de  ses  prêtres  faisait 
grande  instance  un  jour  pour  lui  en  faire  prendre  un  qu’il  lui  pré¬ 
sentait:  c  Vous  me  tentez,  Monsieur,  lui  dit-il;  n’est-ce  point  le  dé- 
«  mon  qui  vous  porte  à  me  persuader  de  nourrir  ainsi  ce  miséra- 
*  ble  corps  et  cette  chétive  carcasse?  Cela  est-il  juste?  Dieu  vous 
«  le  pardonne.  »  Il  consentit  néanmoins  depuis  ce  temps-là  de 
prendre  le  malin,  par  forme  de  médecine,  un  certain  bouillon  fait 
exprès,  non  avec  de  la  viande ,  mais  avec  de  la  cliicorée  sauvage 
fort  amère,  et  un  peu  d’orge  mondé,  sans  graisse,  ni  beurre,  ni 
huile.  Et  en  un  mot,  il  se  traitait  si  mal  pour  sa  uourrilure ,  qu’il 
est  arrivé  plusieurs  fois  que ,  pour  en  avoir  j)ris  trop  peu ,  il  tom¬ 
bait  la  nuit  en  défaillance  par  le  besoin  de  manger,  et  qu’on 
était  obligé  de  lui  porter  un  morceau  de  pain  sec,  parce  qu’il 
ne  voulait  point  autre  cliose,  pour  subvenir  à  la  simple  né¬ 
cessité. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  austérités  et  mortifications  extérieures 
dont  il  usait,  il  les  a  toujours  cachées  autant  qu’il  a  pu  ;  mais  l'on 
s’csl  néanmoins  bien  aperçu  qu’il  exerçait  de  très  grandes  ri¬ 
gueurs  sur  son  corps  :  le  P’rère  qui  lui  rendait  service  pendant  sa 
maladie  a  trouvé  quelquefois  dans  sa  chambre  des  cillces ,  (les 
haires,  des  bracelets  et  ceintures  de  cuivre  à  pointes,  qu’il  tenait 
cachées ,  et  dont  il  se  servait  souvent;  et  outre  cela  il  prenait  tous 
les  jours  une  rude  discipline  en  se  levant  :  ce  ([ii’un  de  la  com|)a- 
gnie,  qui  avait  sa  chambre  près  de  la  sienne  ,  dont  elle  n’était  sé¬ 
parée  qu’avec  des  ais  de  sapin ,  a  témoigné  avoir  ouï  chaque  jour 
l’espace  de  douze  ans  ou  environ.  Mais  non  coiileni  de  celte  disci¬ 
pline  ordinaire  et  réglée,  il  en  faisait  souvent  d’extraordinaires 
pour  diverses  occasions  :  comme  une  fois,  entre  plusieurs  autres , 
qu’on  lui  rapporta  quelque  espèce  de  désordre  arrivé  dans  une 
maison  de  sa  Congrégation  ,  il  prit  pour  ce  sujet  durant  huit  jours 
deux  fois  la  discipline  chaque  nuit;  et  ensuite  s’étant  appliqué  aux 
moyens  d’y  remédier,  il  y  réussit  fort  lieureusemenl ;  ce  (jiie  lui- 
même  déclara  depuis  à  une  personne  de  conliance ,  lui  alléguant 


pour  raison  que  ses  péchés  étaient  cause  du  mal  qui  était  arrivé, 
et  qu’il  était  juste  qu’il  en  (il  pénitence. 

Nous  (inirons  ce  chapitre  par  les  sentimens  qn'i!  témoigna  un 
jour  à  sa  communauté  sur  le  sujet  des  croix  et  des  mortifications  : 

*  Notre-Seigneur ,  leur  dit-il,  a  tant  aimé  l’état  d’atlliction  et  de 

r 

«  soiiIlVancc,  qu’il  a  voulu  y  passer  :  et  il  s’est  fait  homme  pour 
€  avoir  moyen  desouii’rir.  Tous  les  saints  ont  embrassé  ce  même 
«  état,  et  ceux  à  qui  Nolrc-Seigneur  n’a  pas  envoyé  de  grandes 

<  maladies  ont  eux-mêmes  cherché  les  occasions  d’aiUiger  leur 
«  corps,  et  de  le  faire  sonlîrir  par  manière  de  châtiment:  témoin 
«  saint  Paul,  qui  disait  parlant  de  lui-même  :  Casligo  corpufi 

*  tiiettm ,  Cf  iti  scrvitiitem  redigo,  .le  châtie  mon  corps,  et  je  le 
«  réduis  en  servitude  :  c'est  aussi  ce  que  nous  devons  faire,  nous 
«  autres  (jui  sommes  en  parfaite  santé ,  nous  châtier  nous-mêmes, 
«  et  nous  aflliger ,  en  vue  des  péchés  tpie  nous  avons  commis, 

*  et  de  ceux  (pii  se  commeiieiit  dans  le  monde  contre  sa  divine 

<  Majesté.  Mais  (pioi  !  riioinmc  est  si  chétif  et  si  misérable,  que 

*  non  seulement  il  ne  se  châtie  pas  soî-même,  mais  i!  souffre 

*  bien  souvent  avec  impatience  l’étal  de  maladie  et  d’atiliclion 

*  dans  leipiel  il  plait  à  Dieu  de  le  mettre ,  quoique  ce  soit  pour  son 

<  bien.  » 


CIIAIUTKE 


SA  CHASTETE. 


âl.  Vincent  portant  ainsi  en  son  corps  la  morlihcation  de  Jésus- 
Christ  ,  la  vio  du  même  Jésus-Christ,  selon  la  [larole  du  saint  Apô¬ 
tre  ,  s’est  aussi  manifestée  en  lui,  par  une  pureté  tout  angélique, 
et  nue  chasteté  à  l’épreuve  de  tout  ce  (jui  lui  pouvait  être  con¬ 
traire,  comme  il  a  bien  fait  [laraîtro  en  sa  manière  de  converser, 
lorsiju’il  y  était  obligé,  avec  des  personnes  de  l’autre  sexe  eide 
tout  âge,  s’y  étant  toujours  comporté  do  telle  sorte  qu’il  n’a  jamais 
donné  la  moindre  (jccasion  â  la  calomnie,  mais  plulêt  un  sujet 
d’édiiicalion  à  un  chacun. 

Or  comme  il  connaissait  bien  do  quelle  iinjiortance  était  celte 
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vertu,  et  comhien  elle  était  nécessaire  a  ceux  rpii  étaient  obligés 
(le  s’employer  au  bien  spirituel  des  autres,  et  de  traiter  souvent 
avec  ie  prochain ,  tels  que  sont  les  missionnaires ,  aussi  leur  don¬ 
nait-il  divers  avis  salutaires  sur  ce  sujet  :  i!  leur  disait  entre  antres 
choses  que  <  ce  n'est  pas  assez  aux  missionnaires  d'exceller  en 
cette  vertu ,  mais  qu’ils  doivent  encore  faire  tout  leur  possible , 
et  se  comporter  de  telle  sorte  que  personne  n'ait  sujet  de  con¬ 
cevoir  h  leur  égard  le  moindre  soupçon  du  vice  contraire  : 
parce  que  ce  soupçon,  quoujue  très  mal  fondé,  nuisant  à  leur 
réputation,  serait  plus  préjudiciable  à  leurs  saints  empiois  que 
tous  les  autres  crimes  qu’on  pourrait  faussement  leur  imposer. 
Selon  cela ,  ajoutait-il ,  ne  nous  contentons  pas  d’user  des 
moyens  ordinaires  pour  prévenir  ce  mal,  mais  emp!oyons-y  les 
extraordinaires  si  besoin  est,  comme  de  s’at>stenir  [larfois  de 
faire  des  actions  qui  d’ailleurs  seraient  licites,  et  même  bon¬ 
nes  et  saintes,  telles  que  sont  d’aller  visiter  les  pauvres  mala¬ 
des,  lorsque,  au  jugement  de  ceux  qui  nous  conduisent,  ces 
choses  pourraient  donner  quelque  lieu  a  ces  soupçons.  » 
tJn  prêtre  qui  faisait  les  fonctions  curiales  dans  une  paroisse 
lui  proposa  un  jour  sur  celte  matière  une  question  qui  fait  voir 
d’un  côté  la  naïveté  de  ce  bon  prêtre,  et  de  l’autre  l’exactitude 
de  M.  Vincent  :  il  Int  demanda  s’il  était  à  propos  de  loucher  le 
pouls  d’une  fille  ou  d’une  femme  fort  malade ,  pour  voir  si  elle 
était  proche  de  la  mort,  afin  de  lui  donner  le  dernier  sacrement, 
ou  pour  dire  les  prières  de  la  recommandation  de  l’àme.  A  quoi  Ü 
répondit  *  qu’il  fallait  bien  se  donner  de  garde  d’user  de  celle 
pratique,  et  que  le  malin  esprit  se  pouvait  bien  servir  de  ce 
prétexte  pour  tenter  le  vivant  et  la  mourante  même;  que  le  diable 
en  ce  passage  fait  flèche  de  tout  bois  pour  attraper  une  âme  ; 
que  la  vigueur  de  l’esprit  peut  rester,  tpioique  celle  du  corps 
soit  affaiblie  :  qu’il  se  souvînt  de  l’exemple  de  ce  saint  qui 
étant  malade  ne  voulut  point  que  sa  femme  le  louchât,  après 
l’avoir  quittée  par  un  mutuel  consentement ,  criant  avec  ce  qui 
lui  restait  de  voix  qu'il  y  avait  encore  du  feu  sous  la  cendre; 
qu’au  reste  s’il  voulait  connaître  les  symptômes  d’une  proefsnine 
séparation  de  l'âme  d’avec  le  corps  ,  qm’il  priât  (piclque  chirur¬ 
gien  ou  aufre  personne  qui  se  trouverait  iâ  de  lui  rendre  cei 
olïice,  y  ayant  moins  de  danger;  ou  l>iün  qu’i!  s’infomiâl  du 
médecin  ccfiu’il  en  pensait  :  mais,  quoiqu’il  arrivât,  (|u’il  ne  se 
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ï  hasardât  jamais  de  loucher  ni  tille  ni  femme  sous  quelque  pré- 

*  icxie  que  ce  fût.  j  H  était  rigoureux  en  celle  matière^  quoique 
condescendant  à  toute  autre  chose. 

11  écrivit  un  jour  à  un  Frère  de  sa  Congrégation  de  s’abstenir  de 
frc(iucntei‘  une  personne  de  l’autre  sexe ,  (juoiqu’à  bonne  intention , 

I  parce,  dit-il,  qu’eti  tels  entretiens  particuliers  s’il  n’y  a  pas  du 
<  mal  il  y  a  toujours  sujet  d’y  en  penser ,  et  que  d’ailleurs  le  moyeu 

•  de  conserver  la  pureté  est  d’éviter  les  occasions  qui  la  peuvent 
«  (létrir.  * 

Un  autre  l'  i  ère,  souiïranl  des  tentations  contre  la  chasteté  à 
cause  de  ia  vue  des  objets  qnl  se  présentaient  à  lui  allant  et  venant 
pour  les  alfaires  de  la  maison ,  ent  en  pensée  ,  pour  se  rédimer  de 
CCS  peines  d’esprit,  de  sortir  de  la  Congrégation  de  ia  Mission,  et 
«le  se  faire  religieux  solitaire;  et  en  ayant  écrit  a  M.  Vincent,  voici  la 
réponse  qu’il  lui  fit  ;  *  D’un  côté ,  j’ai  reçu  consolation  de  votre 
lettre,  voyant  votre  candeur  à  découvrir  ce  qui  se  passe  en 
vous;  mais,  d’un  autre,  elle  m’a  donné  la  même  peine  que 
saint  tïernard  reçut  autrefois  d’un  sien  religieux  qui ,  sous  pré¬ 
texte  d’une  plus  grande  régularité ,  voulait  quitter  sa  vocation 
pour  passer  à  un  autre  ordre  ;  (pioique  ce  saint  abbé  lui  dît  que 
c’était  une  tentation ,  et  que  l’esprit  malin  ne  demandait  pas 
mieux  que  ce  changement,  sachant  bien  que  s’il  le  pouvait  ôter 
du  premier  étal  il  lui  serait  facile  de  le  tirer  du  second,  et 
après  de  le  précipiter  dans  le  désordre  de  la  vie ,  comme  il 
arriva.  Ce  que  je  vous  puis  dire,  mon  cher  Frère,  est  que  si 
vous  n’ètes  pas  continent  en  la  Mission ,  vous  ne  le  serez  point 
en  lieu  du  monde,  et  de  cela  je  vous  en  assure.  Prenez  garde 
«pi’il  n'y  ail  quelque  légèreté  dans  le  désir  que  vous  avez  de 
changer  ;  et  en  ce  cas,  le  remède,  après  la  prière,  qui  estnéces- 
sairc  en  tous  nos  l)esoins,  serait  de  considérer  qu’il  n’y  a  con¬ 
dition  sur  la  terre  en  laquelle  il  n’arrive  des  dégoûts  ,  et  par¬ 
tais  des  désirs  de  passer  en  d’autres  :  et  après  cette  considé¬ 
ration  estimez  «pie,  Dieu  vous  ayant  appelé  en  la  compagnie  où 
vous  êtes,  il  y  a  vraisemblablement  attaché  la  grâce  de  votre 
salut,  laquelle  il  vous  réinsérait  ailleurs,  où  il  ne  vous  appelle 
pas.  Le  second  remède  contre  les  tentations  de  la  chair  est  de 
fuir  la  communication  et  la  vue  des  peisoimes  qui  les  excitent , 
et  de  les  communiquer  aussitôt  à  votre  directeur,  lequel  vous 
donnera  d’autres  remèdes.  Celui  que  je  vous  conseille  encore 
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c  est  de  vous  confier  fort  en  Notre-Seigneur  et  en  Tassistaiice  de 

<  l’immaculée  Vierge  sa  Mère,  à  «jiii  je  vous  recommanderai 

<  souvent,  etc.  » 

Une  personne  de  piété  ayant  écrit  une  lettre  trop  tendre  et  trop 
affectueuse  a  une  autre  personne  qui  était  sous  la  direction  de 
M.  V  incent ,  celle-ci  l’envoya  à  ce  sage  directeur ,  qui  aprèsl’avoir 
vue  ,  lui  manda  :  *  Je  veux  croire  que  cette  personne  qui  vous  a 

*  écrit  si  tendrement  n’y  pense  pas  de  mal  ;  mais  si  faut-il  avouer 

*  que  sa  lettre  est  capable  de  donner  quelque  atteinte  a  un  cœur 
«  qui  y  aurait  quelque  disposition ,  et  serait  moins  fort  que  le  vôtre. 
«  Plaise  à  Noire-Seigneur  nous  garder  de  la  fréquentation  d’une 
€  personne  qui  peut  donner  qiieltjue  petite  altération  à  notre 
«  esprit.  » 

Selon  cela  M.  Vincent  a  donné  pour  règle  à  ses  enfans  de 
■s'abstenir  entièrement  de  parler  et  d’écrire  aux  femmes  et  tilles 
en  termes  trop  affectifs ,  quoique  ce  lut  en  matière  de  dévotion  : 
et  lui-même  était  extrêmement  réservé  sur  ce  point;  il  parlait  cl 
écrivait  bonnement  et  respectueusement  à  tout  le  momie  ,  mais 
jamais  trop  amiablement  ni  mollement  aux  personnes  de  l’autre 
sexe  ;  et  qui  plus  est,  il  évitait  d’user  de  termes,  quoique  honnêtes’, 
qui  fussent  capables  de  donner  la  moindre  mauvaise  pensée  à  qui 
que  ce  fût  qu’il  parlât  :  le  mot  de  chasteté  même  était  trop  expres¬ 
sif  pour  lui ,  il  le  prononçait  rarement  pour  ne  faire  penser  a  son 
contraire;  il  se  servait  de  celui  de  pureté,  qui  est  jjlus  étendu  ; 
et  s’il  était  obligé  de  parler  de  quelque  femme  ou  fille  débaiicliéo, 
pour  remédier  à  son  désordre,  c’était  pour  l’ordinaire  sous  un  autre 
nom  que  celui  de  fille  ou  de  femme ,  comme  de  jjauvre  créature  ; 
et  il  faisait  entendre  sa  faute  par  des  termes  fort  généraux,  tels 
que  sont  sa  faiblesse,  son  malheur.  I^n  un  mot,  il  ne  se  peut  dire 
■quel  était  l’éloignement  qu’il  avait  de  toutes  les  choses  qui  por¬ 
taient  quelque  ombre  ou  quelque  image  de  déslionnêteté. 

La  pudeur  de  son  cœur  rejaillissait  sur  tout  son  visage,  et  ré¬ 
glait  si  parfaitement  sa  langue,  que  ses  paroles  procédant  d’une 
source  très  pure  faisaient  évidemment  connaître  tpic  la  chasteté 
lui -était  extrêmement  précieuse.  C'est  pourquoi,  selon  la  règle  qu’il 
a  donnée  à  ses  enfans,  il  apportait  tontes  les  précautions  imagina¬ 
bles  pour  la  conserver.  Nous  avons  déjà  vu  combien  il  matait  son 
corps  par  l’excès  du  travail  et  par  sa  pénitence  continuelle; 
(jueiles  étaient  ses  linmiliaiions,  et  combien  grande  sa  tempérance 
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au  boire  ei  au  manger,  U  trempait  si  t’orlson  vin ,  qu'une  personne 
de  piété  et  très  digne  de  loi ,  q'*>  Ta  remarqué,  s’esl  étonnée  sou¬ 
vent  qu’un  vieillard  comme  lui  se  soit  passé  d'en  boire  si  peu, 
inéiiie  en  l’âge  de  (|iialre-vingis  ans  et  plus. 

Il  tenait  tous  ses  sens  dans  une  grande  retenue,  particulière¬ 
ment  la  vue ,  ne  regardant  ni  légèrement  ni  curieusement,  ni  hors 
de  propos,  ni  d’un  regard  tive  les  personnes  de l’aulre  sexe  ;  il  ne 
leur  parlait  point  seul  à  seule ,  mais  a  la  vue  d’autres  personnes , 
ou  la  porte  ouverte. 

11  n’allait  jamais  voir  les  dames  de  son  assemblée  en  leurs  mai¬ 
sons  sans  nécessité,  non  pas  même  mademoiselle  Le  Gras,  supé¬ 
rieure  des  billes  de  la  Cliarité  qu’il  a  instituées.  Voici  ce  qu’il  lui 
écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  pendant  qu’elle  demeurait  au  village 
de  la  Chapelle,  a  un  quart  de  lieue  de  Paris  :  *  .le  dois  aller  tantôt 
«  à  la  Chapelle;  s’il  est  besoin  (jue  j'aille  cliez  vous,  vous  me  le 
«  manderez,  s’il  vous  plaît  ;  je  suis  bien  aise  de  n’y  aller  point  au- 
f  ii’emeut,  selon  la  résolution  t}ue  nous  en  avons  prise  dès  le  com- 
<  inencement.  *  bt  par  une  autre  lettre  écrite  en  un  temps  où 
celle  demoiselle  était  malade  :  «  Si  vous  désirez  que  j’aie  le  bien 
*  de  vous  voir  en  votre  malailie ,  mandez-le  moi  :  je  me  suis  iui- 
«  [losé  la  loi  de  ne  vous  aller  voir  sans  être  mandé  pour  chose  né- 
€  eessaire  ou  Ibrl  utile.  » 

11  était  [(Ourlant  obligé  de  parler  quelquefois  à  celte  vertueuse 
demoiselle  et  à  ses  biles  en  particulier,  et  de  conférer  de  leur 
conscience ,  comme  lorsqu’elles  faisaient  leurs  retraites  annuelles, 
et  en  d’autres  occasions,  en  étant  l'instiluieur  et  le  père;  mais  il 
l’en  fallait  prier  et  presser  plusieurs  lois  auparavant,  et  il  n’y 
allait  que  le  moins  et  le  plus  lard  qu’il  pouvait,  l!  faisait  eulrersou 
compagnon  dans  la  même  chambre  où  il  entrait,  et  ne  voulait  point 
qu’il  en  sortît  avant  lui,  le  faisant  sculemcul  retirer  un  peu  à  l’é- 
carl.  Il  voulait  toujours  des  témoins  quand  il  parlait  à  qui  que 
ce  lut  de  ce  sexe,  alin  de  se  rendre  par  ce  moyen  impossible  l’oc¬ 
casion  du  péché  ,  et  de  iiietlre  sa  vertu  hors  des  atteintes  de  la 
médisance  eu  ce  point,  auquel  les  esprits  faibles  et  malins  soup¬ 
çonnent  facilemeni,  et  eu  quoi  la  calomnie  ternit  davantage  la 
réputation  des  plus  gens  de  bien  :  c’est  ]}Ourquoi  Noire-Seigneur 
n’a  pas  permis  que,  lor$(|u’on  lut  a  faussement  reproché  d’autres 
crimes,  on  ait  osé  loucher  à  sa  virginale  pureté,  qui  était  plus 
brillaule  que  la  lumière  du  soleil. 
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M.  Vincent  s'entremit  im  jour  pour  mettre  ïa  paix  dans  une  fa¬ 
mille  de  Paris ,  où  le  mari  et  la  Cenime  étaient  en  divorce;  la 
femme,  encore  jeune  et  bien  faite ,  étant  hors  la  maison  du  mari , 
exposée  au  danger.  Comme  M.  Vincent  parlait  à  elle  au  parloir  de 
Saint-Lazare,  le  Frère  qui  était  auprès  de  lui,  pour  ne  pas  en¬ 
tendre  ce  qu'ils  disaient ,  sortit  et  tira  la  jiorle  sur  soi  ;  ce  que 
M.  Vincent  ayant  aperçu,  il  l’appela  aussitôt  et  lui  dit  de  laisser  la 
porte  ouverte,  ce  qu’il  lit.  Il  en  usait  toujours  de  même  lorsqu’il 
était  obligé  de  parler  à  des  personnes  de  ce  sexe. 

Il  alla  un  jour  en  ville  pour  parler  a  une  dame  de  médiocre  con¬ 
dition,  séparée  aussi  de  biens  et  d’babitalion  d’avec  son  mari,  pour 
quelque  ali'aire  qui  requérait  un  long  discours  ;  mais  Tayant  trouvée 
encore  au  lit ,  il  lui  parla  de  cette  alfaireà  la  vue  de  plusieurs  per¬ 
sonnes  si  brièvement  et  en  si  peu  de  mots  ,  que  son  compagnon 
qui  était  présent,  et  qui  avait  connaissance  particulière  deraiï'aire, 
en  fut  tout  étonné,  et  même  édifié,  voyant  bien  qu'il  avait  ainsi 
Iraiicbé  court  à  cause  (ju’elle  était  au  lit,  quoiqu’il  fût  pour  lors 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans. 

L’all’ectiou  toute  singulière  qu’il  avait  pour  cette  vertu  ,  l’a 
porté  en  tout  temps  'a  retirer  quantité  de  filles  et  de  femmes  des 
occasions  du  vice  contraire.  Premièrement  dans  les  missions ,  les 
séparant  et  les  éloignant  des  personnes  qui  les  incitaient  au  mal. 

Secondement  dans  les  provinces  désolées  parles  guerres,  fai¬ 
sant  assister  d’habits  et  de  nourriture  celles  que  la  nécessité  mettait 
en  péril  de  s’abandonner,  particulièrement  en  Lorraine;  d’où  môme 
il  lit  venir  à  Paris  plusieurs  troupes  de  tilles  bien  faites  qui  étaient 
les  plus  exposées  à  la  cajolerie  des  gens  de  guerre;  et ,  par  i’eu- 
ireraise  des  Dames  de  la  Charité,  il  les  lit  mettre  en  condition,  et 
autant  qu’il  se  pouvait  chez  des  personnes  de  connaissance  et  de 
piété. 

'rroisîèmemenl ,  par  le  moyen  de  mademoiselle  Poulaillon  ,  qui 
non  seulement  était  du  nombre  des  Dames  de  la  Charité  de  Paris , 
mais  qui  était  en  outre  sous  la  direction  particulière  de  M.  Vin¬ 
cent,  et  laquelle,  par  ses  avis,  sa  conduite  et  son  assistance,  a 
retiré  un  grand  nombre  d’Iionuêles  tilles  du  péiil  de  se  perdre;  ce 
qui  est  connu  de  tout  Paris.  Celte  vertueuse  demoiselle  vint  voir 
un  jour  M.  Vincent  accompagnée  d’nne  de  ces  filles  âgée  de  tjua- 
torze  ou  quinze  ans,  qtn  était  fort  belle ,  à  qui  M.  Vincent  dit 
«  qu’elle  était  beaucoup  obligée  à  Dieu  de  l’avoir  mise  dans  une 
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«  maison  (le  pi(rté  et  entre  les  mains  d'une  personnes!  charllable, 
«  qui  prênaît  soin  de  son  honneur  et  de  son  salut;  qu’elle  en  dc- 
«  vait  être  lorl  reconnaissante ,  et  beaucoup  estimer  le  bonheur 
«  qu’elle  avait  d’être  ainsi  a  couvert  ;  qu’elle  usât  bien  de  celte 
t  grâce,  et  que  Noire-Seigneur  lui  en  ferait  d’autres,  parce  qu’il 
<  aime  les  vierges,  et  qu'il  veut  en  être  toujours  accompagné  par- 
I  tout  où  il  va  ;  de  quoi  elle  se  devait  réjouir.  » 

Quatrièmement,  par  le  moyen  de  mademoiselle  Le  Gras,  sa  fille 
spirituelle,  ayant  fait  en  tout  temps  recevoir  chez  elle  plusieurs 
filles  et  femmes  sollicitées  au  mal,  on  en  danger  d'y  tomber,  afin 
de  les  en  tirer,  de  leur  donner  (juelques  avis,  et  leur  faire  faire 
la  retraite  spirituelle  en  attendant  qu’on  les  pût  mettre  en  un  lien 
de  sûreté. 

Nous  avons  vu  ailleurs  ce  qu'il  a  fait  en  faveur  des  filles  de  Sainte- 
Madeleine.  (fil  bourgeois  de  Larts  a  rendu  encore  ce  témoignage 
(pie  M,  Vincent  lui  avait  dit,  peu  avant  sa  mort,  qu’il  eût  bien  dé¬ 
siré  qu’il  y  eût  un  htjpital  à  Paris  pour  y  renfermer  les  femmes  et 
les  filles  abaudoiinéiîs  ,  surtout  celles  qui  s’em[doient  à  débaucher 
les  autres.  Ils  en  parlèrent  ensemble  diverses  fois;  et  quoique 
M.  Vincent  vît  de  grandes  difficultés  en  l’exécution  de  ce  dessein  , 
il  avait  néanmoins  donné  (juelqiie  commencement  au  projet  de 
celle  sainte  (ouvre  avec  <]uelques  autres  personnes  de  piété;  et  il  y 
a  apparence  que  s’il  eût  encore  vécu  quelque  temps,  sou  zèle 
])our  la  chasteté  en  serait  venu  h  bout,  comme  il  a  fait  de  tant 
d'autres  œuvres  où  il  a  rats  la  main.  Depuis  sa  mort,  les  mêmes 
personnes  qui  conlriliiiaient  avec  lui  à  ce  bon  dessein  l’ont  telle- 
intml  avancé,  (pi’il  est  sur  le  [loinl  d’être  enfin  achevé. 


CilAlUTUE  XXÎ. 


SON  h(;.\LiTfc:  u  esprit. 


L’égalité  d’esprit  est  une  des  marques  plus  assurées,  ou  plutôt 
un  (les  plus  excellens  fruits  de  la  parfaite  moriiücaiion;  parle  moyen 
de  laquelle  on  actpiiertun  tel  empire,  non  seulement  sur  ses  sens 
extérieurs,  mais  aussi  sur  tous  les  mouvemens  intérieurs  de  sou 
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âme ,  que  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors ,  et  tout  ce  qu’on  peut 
ressentir  au  dedans,  n’est  point  capable  d’apporter  aucun  trouble 
à  celui  qui  s’est  rendu  possesseur  de  celte  vertu  :  de  sorte  qu’en  la 
partie  supérieure  de  son  âme  il  jouit  d’une  continuelle  tranquillité, 
et  demeure  toujours  dans  une  jtaisible  possession  de  soi-même  ;  et 
quelques  accidens  qui  lui  puissent  arriver,  en  quelques  rencontres 
d’affaires  qu’il  se  puisse  trouver ,  et  quoi  qu’on  Ini  puisse  dire  ou 
faire,  rien  toutefois  ne  le  peut  altérer  ni  ébranler  :  on  voit  toujours 
reluire  une  même  sérénité  en  son  visage ,  cl  une  même  retenue  en 
toutes  ses  actions  et  en  toutes  ses  paroles  ;  sa  voix  ne  change  pas 
seulement  de  ton,  et  sou  cœur,  demeurant  toujours  dans  une  meme 
assiette,  conserve  tout  le  reste  de  son  intérieur  dans  une  constante 
égalité,  qui  se  fait  même  connaître  â  l’extérieur. 

Yoil’a  un  petit  crayon,  quoique  bien  imparfait,  de  l’état  auquel 
M.  Yincenl  était  parvenu,  ou  plutôt  auquel  il  avait  été  élevé  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus ,  dont  il  a  été  parlé  dans  les  chapitres 
précédons,  et  particulièrement  de  la  morlilication  qui  semblait  lui 
avoir  parfaitement  assujetti  tous  les  niouvemens  de  ses  passions  , 
en  sorte  qu’il  n’en  recevait  aucun  trouble  ni  aliéraiion ,  retenant 
toujours  son  esprit  dans  une  sainte  égalité,  qui  se  faisait  con¬ 
naître  même  sur  son  visage  et  sur  toute  la  comjiosilion  de  son 
extérieur. 

Or,  cette  constance  et  égalité  d’esprit  de  M.-  Vincent  s’est 
rendue  remarquable  :  premièrement  dans  sa  manière  de  vie  tou¬ 
jours  humble  et  portée  à  la  piété  et  â  la  charité,  sans  avoir  jamais 
été  interrompue  par  aucun  désordre  de  jeunesse ,  ni  par  le  relâ¬ 
chement  au  progrès  de  la  vertu,  non  pas  même  dans  le  déclin  de 
son  âge,  et  dans  sa  caducité,  il  allait  toujours  son  train  ordinaire 
dans  les  actions  spirituelles  et  dans  la  voie  de  la  jierfecUon,  mar- 
clianl  droit  a  la  suite  de  Noire-Seigneur,  et  poilant  les  siens  à  la 
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pratique  des  maximes  de  l’Evangile  et  des  règles  de  leur  état,  dont 
il  leur  donnait  l’exemple  en  tous  lieux  et  en  tous  leinps,  dans  la 
tribulation  et  dans  la  consolation ,  dans  la  santé  et  dans  la  mala¬ 
die  ,  dans  les  grandes  froidures  cl  dans  les  excessives  citaleurs  , 
parce  que  toutes  ces  choses  lui  étaient  égales  devant  Dieu  :  ce  qui 
se  peut  dire  de  même  de  tout  le  reste.  E’on  a  souvent  remarqué 
qu’en  quelques  affaires  qu’il  fût  occupé,  et  même  dans  la  plus 
grande  presse  et  foule  des  importunités,  dont  il  était  quelqueroi.s 
accablé,  si  uéaumolns  ttuelqu’un  venait  pour  l’interrompre  ei  lui 


(^»arkr,  Ü  l’écoutaif ,  cL  lui  répond  ail.  avec  autant  de  présence  d’es- 
jii  ii  et  da  Iranquillilé  coirinie  s'il  ii'eûl  eu  aucune  autre  aifaire,  ce 
ipii  était  une  njartjue  liîen  évidente  de  cette  égalité  en  latiuclle  il 
maintenait  son  esprit-  Elle  s'est  encore  lait  paraître  plus  merveil¬ 
leuse  dans  la  constance  avec  laquelle  il  a  persévéré  en  toutes  ses 
entre|>rises  et  occupations  de  piété  ;  s  étant  incessamment  appliqué 
au  service  des  pauvres ,  a  rinslniction  des  peuples ,  et  aux  moyens 
de  perfectionner  l'état  ecclésiastique,  sans  jamais  désister  de  ce 
(ju’il  avait  une  fois  bien  commencé  :  il  n’a  point  délaissé  une  chose 
pour  en  commencer  une  autre,  e,t  entre  tant  de  grandes  œuvres 
qu’il  a  entreprises,  il  n’en  a  al>andonné  aucune  avant  le  temps  ; 
mais  il  les  a  toutes  soutenues  et  poursuivies  justjiies  au  bout ,  et 
avec  une  égalité  d’esprit  et  une  contenance  merveilleuse ,  nonob¬ 
stant  les  contradictions,  traverses  et  persécutions,  qui  affermis¬ 
saient  son  courage,  au  lieu  de  réhranler. 

Mais  ce  qui  est  d’autant  plus  admirable  qu'il  est  plus  rare  parmi 
les  hommes,  est  que  il.  Vincent  a  conservé  cette  égalité  d’esprit 
parmi  toutes  les  inégalités  d’emplois  et  d’affaires  ,  et  même  dans 
tous  les  eugagemens  qu’il  a  eus  dans  les  conseils  de  leurs  Majestés; 
et  cet  air  de  cour  qui  est  si  pénétrant,  qu’il  ne  se  trouve  presque 
aucun  esprit,  quelque  fort  qu’il  puisse  être,  qui  n’en  ressente 
(jiielque  altération ,  n'a  jamais  fait  aucune  impression  sur  celui  de 
M.  Vincent,  lequel  était  aussi  tranquille  et  recueilli  parmi  la  foule 
des  courtisans  comme  en  la  compagnie  de  ses  missionnaires,  aussi 
humble  dans  la  communication  avec  les  grands  comme  dans  la 
conversation  avec  les  petits  :  eu  sorte  que  tous  les  emplois  qn’il  a 
eus  dans  les  conseils,  pendant  plusieurs  années,  ne  lui  ont  rien 
fait  diminuer  de  ses  exercices  ordinaires ,  ni  de  son  respect  et  de 
son  affabilité  envers  un  chacun,  Eeque  considérant  un  jour  un  très 
vertueux  prélat  qui  l’était  venu  visitera  Saint-Lazare,  et  admirant 
parliculièreiiient  une  si  grande  iuimililé  dans  un  homme  élevé  à 
des  emidoissi  honorables  et  si  imporlans,  et  qui  d’ailleurs  était  su¬ 
périeur  général  d’une  Congrégation  et  instituteur  de  plnsieui’s 
compagnies ,  il  ne  ptU  s'empêcher  de  dire  :  i  M.  Vincent  est  toujours 
M.  Vincent,  »  c’est-a-dirc,  aussi  humble,  aussi  affable,  et  aussi 
prompt  à  servir  un  chacun,  qu’il  était  avant  que  d’être  employé 
aux  affaires  de  la  cour;  faisant  mentir  le  proverbe  qui  dit  que  les 
honneurs  changent  les  mœurs. 

\\  a  fait  encore  particulièrement  paraître  celte  égalité  d’esprit 
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dans  les  grandes  pertes  qui  lui  sont  arrivées  des  biens  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  la  subsistance  de  ceux  de  sa  Congrégation,  et  pour 
le  service  de  Dieu  :  et  comme  plusieurs  maisons  de  la  Mission 
avaient  la  plus  grande  partie  de  leur  établissement  assigné  sur  di¬ 
vers  domaines  du  roi,  comme  sur  les  aides,  coches,  carrosses  et 
autres  semblables,  on  lui  venait  souvent  dire  qu’on  en  avait  re¬ 
tranché  un  quartier,  quelquefois  deux  quartiers ,  et  quelquefois 
tout  une  année  :  et  pendant  les  guerres  on  lui  apportait  quelque- 
lois  la  nouvelle  qu’une  ferme  avait  étépillée,  que  les  chevaux  et  au¬ 


tres  bestiaux  avaient  été  enlevés,  ou  bien  qu’il  était  arrivé  quelques 
autres  perles  et  fâcheux  accidens;  et  en  toutes  ces  rencontres  on 
ne  lui  entendait  dire  autre  chose,  sinon  :  *  Dieu  soit  loué,  il  faut 
<  nous  soumettre  à  sa  volonté  et  agréer  tout  ce  qu’il  lui  plaira  nous 
*  envoyer.  »  Et  la  plus  grande  plainte  qu’il  ait  jamais  faite  fut  de 
dire  :  *  Je  pense  qn’enlin  nous  serons  contraints  d’aller  vicarier 
«  par  les  villages,  si  Dieu  n’a  pitié  de  nous.  » 

Mais  son  égalité  d’esprit  s’est  fait  voir  particulièrement  dans  la 
rencontre  de  la  perte  de  cette  ferme  dont  il  a  été  pai  lé  au  clia- 
pitre  dix-lnrit  ;  car  comme  on  lui  en  eut  apporté  la  nouvelle,  la  pre¬ 
mière  parole  qu’il  dit  fut  celle-ci  :  Béni  soit  Dieu  :  ce  qu’il  réjiéia 
cinq  ou  six  fois ,  et  en  même  temps  s’en  alla  à  l’église ,  où  il  de¬ 
meura  quelque  temps  ’a  genoux  devant  le  Saint-Sacrement.  Or  ce 
quirendeette  égalité  d’esprit  plus  admirable  en  celte  rencontre,  est 
qu’il  ne  s’attendait  nullement  à  celte  perle,  après  le  sentiment  de 
huit  avocats  des  plus  fameux  du  parlement  de  l^aris,  lesquels 
avaient  été  consultés  sur  ce  sujet,  qui  tous  unanimement  avaient 
trouvé  que  le  droit  de  la  maison  de  Saint-Lazare  était  bien  i'ondé 
et  même  le  tenaient  pour  infaillible. 

M.  Vincent  lit  encore  voir  quelle  était  son  égalité  d’esprit,  lors¬ 
qu’il  apprit  la  nouvelle  du  naufrage  des  vaisseaux  que  feu  M.  le 
maréclia!  de  la  Meilleraie  envoyait  en  l’ile  de  Madagascar ,  dans 
lesquels  il  y  avait  plusieurs  missionnaires,  et  quantité  de  hardes , 
de  meubles,  de  livres,  et  de  quoi  subsister  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ;  toutes  lesquelles  choses  périrent,  à  la  réserve  des  enfans  (le 
ce  charitable  père,  qui  furent  préservés  par  une  spéciale  protec¬ 


tion  de  Dieu  :  et  néanmoins  toutes  ces  pertes  et  fâcheux  accidens 
ne  furent  point  capables  d’ébranler  son  esprit,  ni  de  lui  faire  chan¬ 
ger  la  résolution  de  soutenir  cette  grande  et  importante  entreprise  ; 
mais  au  contraire  il  semble  que  cela  ne  servit  que  pour  augmenter 
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son  courage ,  ayant  envoyé  en  cette  même  île ,  par  les  vaisseaux 
qui  partirent  depuis  ^  un  plus  grand  nombre  de  missionnaires  qu’il 
n’avait  fait  par  les  précédens. 

Celle  même  égalité  d’esprit  a  été  aussi  fort  remarquable  en  lui 
dans  la  perle  de  [ilusieurs  très  bons  sujels  de  sa  Congrégation ,  qui 
ont  été  consumés  par  les  ira  vaux  où  il  les  avait  engagés  pour  le 
service  de  Dieu  :  car  loistju’il  apprenait  la  nouvelle  de  leur  mort , 
quoique  d’abord  il  en  parût  sensiblement  touciié ,  néanmoins  re¬ 
cueillant  aussitôt  son  esprit,  et  l’élevant  vers  Dieu,  il  se  conformait 
au  bon  j)laisîr  de  sa  divirie  Majesté,  et  demeurait  ainsi  dans  sou 
égalité  ordinaire. 


Voici  ce  «pi’il  écrivit  un  jour  à  un  de  ses  prêtres  sur  ce  sujet  : 
f  Vous  n’avez  donc  pas  su ,  lui  cllt'il ,  les  pertes  que  nous  avons 
«  laites  V  ô  Monsieur ,  qu’elles  sont  grandes  !  non  seulement  poui 
t  la  quantité  des  hommes  que  Dieu  nous  a  Otés,  au  nombre  de  dix 

*  ou  onze;  mais  pour  la  qualité  de  leurs  personnes,  étant  tous 
t  prêtres  et  des  meilleurs  ouvriers  de  la  compagnie  :  aussi  sont-ils 
«  tous  morts  en  servant  actuellement  le  prochain ,  et  d’une  ma- 
4  nière  toute  sainte  et  extraordinaire.  Ce  sont  messieurs,  etc., 
4  desquels  il  y  en  a  six  qui  sont  morts  de  peste  h  Gênes  en  ser- 

*  vani  les  pestiférés,  sans  parler  d’un  Crère;  et  les  autres  ont 

*  donné  leur  vie  temporelle  pour  procurer  réternelle  aux  insulai- 
«  res  de  Madagascar  et  des  Hébrides.  Ce  sont  autant  de  raission- 

*  naires  que  nous  avons  au  ciel  ;  il  n’y  a  pas  lieu  d’en  douter,  puis- 
4  qu’ils  se  sont  tous  consumés  |)0ur  la  charité,  et  qu’il  n’y  en  a 
4  pas  une  plus  grande  que  de  donner  sa  vie  pour  son  prochain  , 

«  ainsi  que  iésus-Chrisl  même  l’a  dit  et  pratiqué.  Que  Dieu  soit 
«  donc  glorilié.  Monsieur,  de  la  gloire  qu’il  a  donnée  k  nos  con- 
«  frères,  comme  nous  avons  sujet  de  le  croire ,  et  qu’à  jamais  son 
t  !>on  plaisir  soit  la  paix  et  le  calme  de  nos  cœurs  alîligés.  Je  ne 
c  vous  dis  pas  quelle  a  été  notre  douleur  en  recev  ant  ces  fâcheuses 
4  nouvelles ,  qui  sont  venues  presque  toutes  en  même  temps  ;  il 

4  me  serait  impossible  de  vous  l’exprimer  :  vous  pourrez  juger 

*  j)ar  la  peine  que  vous  en  ressentirez ,  vous  qui  aimez  tendrement 
«  la  compagnie ,  que  nous  n’en  pouvions  pas  recevoir  une  plus 
c  grande  sans  en  demeurer  accablés.  »  Voilà  ses  senlimens  dou¬ 
loureux  sur  la  mort  de  ses  plus  chers  enfans  ;  mais  ceux  qui  ont 
vu  sa  douce  et  ferme  Iranquillité  dans  ces  accidens  disent  qu'elle 
était  incomparable ,  et  qu'elle  donnait  une  merveilleuse  édificatiou. 


I 
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L'égalité  d’esprit  de  cet  homme  de  Dieu  fut  un  jour  éprouvée 
par  tine  grande  allliction  e  t  par  une  grande  joie  qui  le  saisirent 
subitement  Tune  après  l’autre,  sans  que  presque  personne  s’en 
aperçût  que  ceux  auxquels  il  le  déclara  par  nécessité.  11  envoya  sur 
la  lin  de  l’an  1059  quatre  prêtres  et  un  Frère  pour  ta  mission  de 
Madagascar  ;  étant  arrivés  à  Nantes ,  ils  apprirent  que  rembarque¬ 
ment  se  devait  faire  a  la  Rochelle,  où  ils  s’en  allèrent,  les  uns 
par  terre,  et  les  autres  par  mer,  M.  Etienne,  qui  était  le  supérieur, 
vouliii  aller  par  mer,  et  prit  le  Frère  avec  lui  pour  conduire  leurs 
bardes.  T.a  barque  .sur  laquelle  ils  étaient  fut  durant  douze  ou 
quinze  jours  dans  une  continuelle  agitation,  et  toujours  sur  le  point 
de  périr,  n’ayanl  plus  de  mât,  de  voiles  ni  de  vivres;  ceiiendant 
on  la  tenait  pour  perdue,  et  ou  le  manda  ainsi  à  M.  Vincent,  de 
Nantes  et  de  la  Rochelle  ;  et  peu  après ,  celte  mauvaise  nouvelle 
fut  confirmée  par  deux  jeunes  hommes  tpii  étaient  ilans  la  barque, 
et  qui  au  milien  de  l'orage,  voyant  qu'ils  allaient  échouer  sur  un 
banc  de  sable ,  sautèrent  dans  le  petit  esquif,  sur  lequel  ils  arrivè¬ 
rent  seids  à  la  Rochelle ,  où  ils  assurèrent  avoir  vu  abîmer  la  bar¬ 
que  :  ce  que  même  Fun  deux  ,  qui  était  de  Paris,  écrivit  à  madame 
Sauvé  sa  mère,  laquelle  envoya  sa  lettre  a  M.  Vincent.  11  avait  des 
raisons  très  particulières  pour  regretter  dans  celte  conjoncture  la 
perte  de  ce  supérieur  par-dcssns  toute  autre  perte  ;  et  en  etl'et  cette 
nouvelle  lui  causa  une  douleur  inconcevable  :  mais  tant  s’en  faut 


qu’il  se  laissât  aller  aux  plaintes  ou  aux  exclamations ,  ou  qu’il 
donnât  aucun  signe  de  tristesse ,  que  même  il  caclia  cet  accident 
à  sa  communauté ,  et  défendit  a  trois  personnes  qui  le  savaient 
d’en  parler  'a  <[ui  que  ce  fût,  parce  qu’il  voulait  prendre  son  temps 
pour  la  préparer  à  cette  grande  allliction ,  comme  il  avait  coutume 
de  faire  pour  de  moindres  pertes ,  afin  de  tenir  les  esprits  si  rési¬ 
gnés  qu’ils  ne  se  laissassent  emporter  aux  niouvemens  déréglés 
de  la  mer  orageuse  de  cette  vie;  désirant  qu’ils  eussent  tous  la 
même  égalité  qu’il  avait.  Après  cela  il  disposa  incontinent  et  en 
secret  un  autre  prêtre  jiour  aller  prendre  la  place  de  celui  qu’il 
croyait  mort  :  et  pendant  que  celui-ci  dînait  pour  partir ,  et  que 
M.  Vincent  écrivait  une  lettre  a  ces  autres  jirêlres  qui  étaient  a  la 
Rochelle,  pour  leur  dire  qu’il  leur  envoyait  un  autre  supérieur, 
voici  qu’on  lui  apporta  de  la  poste  plusieurs  paquets  de  lettres,  en¬ 
tre  lesquels  il  s’eu  trouva  ileux  dont  la  suscrij)tioii  semblait  être  de 
ta  main  de  M.  EiLenne  qu’il  tenait  pour  mort.  Il  ouvrit  ces  lettres, 
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et  regardant  le  seing ,  il  trouva  que  c’était  lui-même  qui  les  avait 
écrites ,  l’une  de  Bayonne  »  et  l’autre  de  Bordeaux,  pour  lui  dire 
que  sa  liarque  était  arrivée  à  Saint-Jean  de  Luz  toute  délabrée; 
qu’ils  avaient  été  tous  conservés  comme  par  miracle,  et  qu’il  s’en 
venait  en  poste  avec  le  Frère  droit  à  la  Rochelle ,  pour  y  arriver 
avant  le  départ  du  navire.  11  n’y  a  que  Dieu  qui  sache  la  consolation 
que  ce  charitable  père  reçut  de  ces  lettres  :  il  les  lut  en  présence 
de  son  assistant,  et  de  celui  qui  écrivait  sous  lui,  qui  avaient  su 
la  mauvaise  nouvelle ,  et  lesquels  admirèrent  de  le  voir  passer  su¬ 
bitement  d’une  extrémité  aune  autre,  et  d’un  état  de  peine  à  un 
sujet  de  joie ,  sans  aucun  signe  extérieur  de  transport  ni  de  chan¬ 
gement,  non  plus  de  son  esprit  que  de  son  visage.  Il  remercia 
Dieu ,  le  loua  cl  le  bénit  de  la  vie  comme  de  la  mort. 

Voilà  comme  la  volonté  de  Dieu  lui  était  toujours  égale ,  sous 
(]ue!que  couleur  qu’elle  lui  apparût  ;  c’est  ce  qu’il  a  fait  connaître 
à  ses  enfans  en  une  infinité  de  rencontres  :  et  voici  une  règle  qu’il 
s’était  prescrite  pour  lui  et  pour  eux,  afin  de  s’attacher  partout  et  en 
toutes  choses  à  cette  divine  volonté  ;  <  Pour  ce  (fui  est  des  choses, 
«  dii-il ,  qui  nous  arrivent  inopinément ,  comme  xSont  les  afilictions 
€  ou  consolations,  soit  corporelles,  soit  spirituelles,  nous  les  de- 
«  vons  recevoir  toutes  avec  égalité  d’esprit,  comme  venant  de  la 

*  main  paternelle  de  Noire-Seigneur.  * 

Voici  dans  fjuel  esprit  M.  Vincent  reçut  en  l’année  1660,  sept 
mois  avant  sa  mort,  la  séparation  de  son  cher  compagnon  M.  Por¬ 
tail  ,  exprimée  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  dès  lors  à  un  des  siens  : 
»  Il  a  plu  à  Dieu,  dit-il ,  nous  priver  du  bon  M.  Portail,  il  décéda 

<  le  quatrième  de  ce  mois  ;  il  avait  toujours  appréhendé  la  mort  ; 
«  mais  la  voyant  approcher,  il  l’a  envisagée  avec  paix  et  résigna- 
«f  tion,  et  il  m’a  dit  plusieurs  fois  que  je  l’ai  visité  qu’il  ne  lui 
f  restait  aucune  impression  de  sa  crainte  passée.  H  a  fini  comme 
«  il  a  vécu,  dans  le  bon  usage  des  soulliances,  dans  la  pratique 
«  des  vertus  et  le  désir  de  se  consumer ,  comme  Notre-Seigneur, 
«  en  l’accomplissement  delà  volonté  de  Dieu.  Il  a  étéi’un  des  deux 
fl  premiers  (|iii  ont  travaillé  aux  missions ,  et  il  a  toujours  contribué 

*  aux  autres  emplois  de  la  compagnie,  à  laquelle  il  a  rendu  de  nota- 
«  blés  services  en  toutes  les  manières  ;  en  sorte  qu’elle  aurait  beau- 
fl  coup  perdu  en  sa  personne,  si  Dieu  ne  disposait  de  toutes  choses 

<  pour  le  mieux ,  et  ne  nous  faisait  trouver  notre  bien  en  cela 
«  même  où  nous  pensons  recevoir  du  dommage.  Il  y  a  sujet  d’es- 


I 
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pérer  que  ce  sien  serviteur  nous  sera  plus  iiiiîe  an  ciel  qu’il  n’eût 


tf  été  sur  la  terre,  Lorsdeson  trépas,  niademoisetle  Le  Gras  était 
«  aussi  à  rexlrémité ,  et  nous  pensions  qu’elle  s’en  irait  devant  lui; 
«  mais  elle  vit  encore,  Dieu  n’a  pas  voulu  nous  accabler  d’une 
«  double  allliction.  » 

11  est  a  remarquer  que  cette  double  allliction  lui  arriva  un  mois 
après,  et  ensuite  celle  de  la  mort  de  M.  l’abbé  de  Chandenier,  qu’il 
estimait,  honorait  et  chérissait  grandement.  On  sait  que  toutes  ces 
pertes  lui  ont  été  les  plus  sensibles  ;  mais  pourtant  il  n’en  pet  dit 
point  la  trantjuillité  de  son  esprit,  ni  la  sérénité  de  son  visage,  pour 


peu  que  ce  fût. 

Non  seulement  il  soulïrait  sans  émotion  d’être  dépouillé  des 
biens  et  des  personnes  les  plus  utiles  a  sa  Congrégation,  mais  en¬ 
core  de  perdre  son  honneur,  sa  santé  et  sa  propre  vie. 

U  se  possédait  en  un  tel  point ,  que  quand  on  lui  disait  des  pa¬ 
roles  piquantes,  des  injures  et  des  calomnies,  comme  cela  lui  est 
arrivé  souvent,  il  se  tenait  toujours  égal,  ne  répondant  point  au¬ 
trement  qu’à  son  ordinaire ,  sans  aigreur  ni  changement  ;  ce  que 
quelques  personnes  qui  étaient  présentes  ôiil  admiré  en  diverses 


rencontres,  avouant  qu’elles  en  ressentaient  elles-mêmes  quelque 
émotion ,  quoique  ces  injures  ou  coutumélies  ne  les  touchassent  en 


rien. 

Revenant  un  jour  de  la  ville  pendant  la  seconde  guerre  de  Pa¬ 
ris  ,  et  étant  près  de  passer  k  porte  pour  venir  à  Saint-Lazare  ^  il 
fut  arrêté  par  les  bourgeois  qui  la  gardaient,  lesquels  témoignèrent 
lui  vouloir  faire  insulte  ;  et  quelqu’un  même  menaça  de  le  tuer, 
lui  faisant  mettre  pied  à  terre  :  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  leur 
parler  avec  sa  civilité  et  modération  ordinaire ,  sans  s’étonner 
de  leurs  menaces  ;  et  ces  gens-là,  voyant  sa  candeur,  le  laissèrent 
passer  :  mais  cela  lui  donna  sujet  d’envoyer  cliez  M.  le  duc  d’Or¬ 
léans  demander  un  passeport  pour  entrer  et  sortir  librement ,  le¬ 
quel  lui  fut  accordé  aussitôt. 


Il  s’est  trouvé  dans  plusieurs  périls  de  mort ,  parliculièrement 
quand  il  lit  le  voyage  de  Bretagne  ,  ayant  couru  deux  fois  le  dan¬ 
ger  évident  d'élre  noyé,  et  une  fois  d’être  assassiné  :  néanmoins 

on  n’a  jamais  remarqué  en  lui  aucune  altération  d’esprit ,  ni  même 
de  visage. 


Quelque  douleur  qu’il  ait  endurée  en  ses  maladies,  quelque 
longueur  qu’aient  eue  ses  incommodités  ,  et  ffuelque  retardement 


bh  rioi  -ly 


(jiic  les  alTaires  en  reçussent,  on  ne  s'est  point  aperçu  qu’il  s’en 
soit  aucunement  inquiété  ni  troublé  :  il  demeurait  dans  sa  pro¬ 
fonde  paix  et  dans  sa  constante  égalité  d’esprit,  dont  la  douceur  de 
ses  paroles  et  la  sérénité  de  son  visage  dans  les  attaques  les  plus 
fâcheuses  étaient  de  lidèles  témoins  :  et  il  eût  même  donné  sujet 
de  penser  qu’il  ne  soulfraii  pas  beaucoup ,  et  qu’il  était  comme 
insensiMe  ,  si  d’ailleurs  on  ne  l’eût  vu  diminuer  et  s’alVaiblir  *  par¬ 
ticulièrement  avant  sa  mort ,  auquel  temps  il  se  trouva  si  accablé 
de  divers  maux ,  que  lui-même  se  voyait  mourir ,  ainsi  qu’il  le  di¬ 
sait  ,  sans  qu’on  vil  pourtant  d’antre  changement  en  son  corps 
que  celui  de  sa  faiblesse  et  destruction  :  car  il  demeura  toujours 
assis  sur  sa  chaise  ,  vêtu  à  son  ordinaire,  et  appliqué  aux  affaires 
comme  devant.  L’on  vit  encore  moins  changer  son  esprit ,  qui 
parut  toujours  doux  et  tranquille  jusqu’au  dernier  soupir  :  en  sorte 
qu’il  y  a  lieu  de  douter  s’il  s’est  jamais  vu  une  égalité  plus  éten¬ 
due  ,  j)lus  entière,  plus  éprouvée  et  plus  constante  que  celle  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXI 1. 


SA  FOPCE  A  SOUTENIR  LE  RIEN  ET  A  S  OPPOSER  AU  MAL,  ET  SA 
PATIENCE  A  SUPPORTER  LES  AFFLICTIONS  ET  LES  PEINES. 


Le  grand  apôtre  saint  Paul  a  bien  fait  connaître  quel  était  son 
courage  et  sa  force  pour  demeurer  conslani  et  fidèle  dans  l’amour 
de  son  divin  Maître  ,  lorsqu’il  a  comme  délié  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  terrible  et  de  redoutable  dans  la  nature:  <  Qui  est-ce  ,  dit-il, 

*  qui  nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  Sera-ce  la  tri- 
«  bulation ,  ou  l’angoisse ,  ou  la  faim,  ou  la  midité,  ou  le  péril,  ou 
«  la  persécution,  ou  le  glaive’?  »  Car  c’est  le  propre  de  celte  ver¬ 
tu  de  mépriser  tout  ce  que  les  hommes  craignent  le  plus  :  et  comme 
a  dit  saint  Ambroise  :  *  C’est  la  force  qui  entreprend  une  guerre 

*  irréconciliable  contre  tous  les  vices ,  qui  se  rend  invincible  aux 


'  Çluis  nos  separabil  à  rbaritaLe  CUrialt  ?  tribulatio  ?  an  angustia  ?  au  fumes  ?  ao  uudi- 
las  ?  an  periculum?  uu  persecutiu  ?  augludius?  8. 


«  travaux ,  demeure  sans  crainte  au  milieu  des  périls,  rejette  les 
«  voluptés ,  et  se  raidit  contre  tous  les  alléchemens  du  monde  ‘ .  » 

Vincent  de  Paul  a  toujours  marché  sur  les  vestiges  de  ce  grand 
apôtre ,  diujuel  comme  il  tenait  à  grand  honneur  de  porter  le  nom  , 
aussi  s’est-it  rendu  parfait  imitateur  de  ses  vertus ,  et  particulière* 
ment  de  celle-ci,  en  laquelle  il  a  toujours  excellé  :  et  ceux  qui  l’ont 
connu  savent  que  ni  les  promesses ,  ni  les  menaces  ,  ni  les  espé¬ 
rances  ,  ni  les  terreurs  ,  ni  les  calomnies  n’ont  pu  jamais  ébranler 
sa  fermeté  dans  le  bien.  Il  est  vrai  qu’il  avait  un  singulier  respect 
pour  toutes  les  personnes  élevées  en  autorité  au-dessus  de  lui  :  il 
rendait  une  très  grande  déférence  a  leurs  senlimens ,  il  se  soumet¬ 
tait  à  toutes  leurs  volontés  ,  quand  il  le  pouvait  faire  sans  blesser 
sa  conscience  :  mais  lorsqu’il  s’agissait  des  intérêts  du  service  ou 
de  la  gloire  de  Dieu  ,  et  que  l’on  tâcliail  de  le  détourner  de  ce  que 
Dieu  voulait  de  lui ,  ou  de  le  porter  à  ce  que  Dieu  ne  voulait  pas, 
il  n’y  avait  aucune  considération  ni  persuasion  qui  le  pût  ébranler. 

Quelle  constance  et  force  d’esprit  n’a-t-il  point  fait  paraître 
{comme  parle  un  très  vertueux  ecclésiasiiqiie  dans  un  témoignage 


qu’il  en  a  donné  par  écritt  quand  il  a  été  question  de  recevoir  des 
affronts  et  des  injures,  plutôt  que  de  consentir  a  la  moindre  chose 
qui  fût  contre  la  justice  ou  contre  la  droiture?  Et  pendant  le  temps 
((u’i!  a  été  employé  dans  les  conseils  de  conscience  ,  avec  quelle 
fermeté  s’est-il  opposé  aux  desseins  des  plus  puissans  ,  lorsqu’ils 
prétendaient  obtenir  des  biens  d’Église  ou  des  bénéfices  par  des 
voies  qu’il  n’estimait  pas  légitimes ,  ou  pour  des  personnes  qu’il 
ne  jugeait  pas  capables  ? 

Un  magistrat  des  plus  considérables  d'une  cour  souveraine 
Tayaut  un  jour  rencontré  dans  les  rues  ,  voulut  lui  persuader  de 
faire  quelque  chose  pour  ses  intérêts  particuliers  ,  qu'il  ne  croyait 
pas  juste  devant  Dieu;  c’est  pourquoi  il  s’en  excusa  le  plus  hon¬ 
nêtement  qu’il  lui  fut  possible  ,  et  ne  put  jamais  être  lléchi ,  quel¬ 
que  instance  que  l’autre  lui  fit  :  de  quoi  étant  fort  indigné  ,  il  se 
laissa  transporter  au  mouvement  de  sa  colère  ,  et  le  traita  fort  mal 
de  paroles  :  ce  que  M.  Vincent  souffrit  avec  grande  tranquillité, 
et  sans  s’émouvoir  en  aucune  façon,  ne  lui  disant  autre  cliose  si¬ 
non  :  t  Monsieur,  vous  lâchez  ,  comme  je  crois,  de  faire  digne- 


*  FortUodû  contemptrix  est  timandorum  ,  de.  Fortiludo  inDxpîabili  prælio  adversus 
vlüa  OQinia  decerui  ;  uivicta  ad  labores  ,  intrepïda  ad  periciila  ^  dura  adviersui  iUece- 
bras,  rîgidior  adversus  voluptates.  Amt,  tib.  i  ctxp. 
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€  ment  voire  charge  ,  et  moi  je  dois  tâcher  de  faire  la  mienne.  * 

Une  dame  «le  grande  coiidilion  ie  soiiicitanl  pour  avoir  l'expé¬ 
dition  (i’im  bénéfice  qu’elle  prélcndail  obtenir  du  roi  pour  un  de 
sesenl'ans ,  M.  Vinceiil,  qui  savait  que  cela  ne  se  pouvait  faire  avec 
justice ,  la  pria  de  l’excuser  s'il  ne  pouvait  pas  en  cela  faire  ce 
qu’elle  désirait  :  sur  quoi  celte  dame  se  laissant  emporter  âsa  pas¬ 
sion  ,  lui  dit  qu’elle  saurait  bien  obtenir  ces  expéditions  par  une 
antre  voie  ;  qu’elle  lui  faisait  trop  d'honneur  de  s’adresser  à  lui 
pour  ce  sujet ,  et  (|u’i!  ne  savait  pas  encore  de  quelle  façon  il  fal¬ 
lait  traiter  les  dames  de  sa  qualité.  A  quoi  M,  Vincent  ne  voulut 
point  répliquer  ,  «lemeurant  dans  le  silence  ,  et  souffrant  bien  vo¬ 
lontiers  ces  reproches  injurieux  ,  plutôt  (]ue  de  consentir  â  quelque 
chose  (|ui  fût  contre  son  devoir. 

Il  fit  le  même  envers  une  autre  dame  de  semblable  condition  , 
qui  voulait  l’engager  en  quelque  affaire  qu’il  ii’esümait  pas  juste, 
lui  «tisaiil  avec  sa  modestie  ordinaire  :  €  Madame,  nos  règles  et  ma 
t  conscience  ne  me  permelleiit  fias  de  vous  obéir  en  cela  ;  c’est 
•  poiin|uoi  je  vous  supplie  très  iiumblemeni  de  m’excuser.  »  Mais 
cette  dame  ne  |)ouvam  digérer  ce  refus  ,  ni  retenir  le  mouvement 
de  sa  passion ,  lui  dit  fdusieiirs  injures ,  qu’il  soull'ril  avec  sa  pa¬ 
tience  et  tranquillité  accoutumées. 

Il  a  témoigné  la  même  force  et  fermeté  pour  ne  permettre  aux 
dames  séculières  l’entrée  dans  les  monastères  des  religieuses  dont 
il  était  le  supérieur  ,  lorsqu’il  ne  voyait  point  de  cause  légitime  de 
leur  accorder  cette  permission  :  ce  (fu’il  a  même  refusé  h  des  prin¬ 
cesses  <[ui  l’en  avaient  fort  pressé  ,  et  lesquelles  n’ayant  pu  le  flé¬ 
chir  en  ce  point  en  ont  été  fort  mal  contentes  ,  le  tenant  pour  un 
homme  incivil  et  grossier  ,  lui  faisant  même  ressentir  en  quelques 
rencontres  leur  indignation  ,  cl  quelques  unes  en  ayant  gardé  leur 
ressentiment  contre  lui  juscju’â  sa  mort ,  sans  que  rien  l’ail  pu  flé¬ 
chir  pour  ployer  a  leurs  volontés  ,  qu’il  n’esfimail  pas  justes. 

Mais  si  dans  ces  rencontres,  et  autres  semblables  qui  ont  été  fort 
fréquentes,  M.  Vincent  s'est  rendu  victorieux  de  tous  les  vains  res¬ 
pects  du  monde,  qui  ébranlent  «[uehniefois  les  pins  grands  coura¬ 
ges  ,  l’on  peut  dire  qu’il  s’est  en  quelque  façon  sunnonfé  lui-même 
en  ce  que  nous  allons  rapfiorter.  lia  été  remarqué  en  riin  des  ciia- 
pitres  précédons  que  ce  saint  homme  avait  un  c<etir  fort  porlé  à 
la  gratitude  et  reconnaissance  ,  cl  «[u’il  conservait  bien  chèrement 
le  souvenir  des  obligations  «ju’il  avait  à  ses  biotifaiieurs  ;  en  sorte 


qu’il  ne  pouvait  presque  leur  rien  refuser.  Or,  entre  ceux-là,  M.  le 
bon  prieur  de  Saint-Lazare  tenait  un  des  premiers  rangs,  et  M. 
Vincent,  qui  se  reconnaissait  son  obligé  d’une  manière  toute  spé¬ 
ciale  ,  avait  pour  lui  des  tendresses  et  des  déférences  qui  ne  se  jieu- 
vent  concevoir.  Voici  néanmoins  une  rencontre  dans  laquelle  il  fui 
obligé  de  lui  refuser  une  chose  qu'il  lui  demandait  instamment. 
Une  abbesse  de  naissance  fort  illustre  ayant  été  enfermée  pour  des 
fautes  scandaleuses ,  par  ordre  de  la  reine  alors  régente ,  et  par 
les  avis  de  M.  Vincent ,  M.  le  prieur  de  Saint-Lazare ,  qui  avait 
des  obligations  fort  particulières  à  celte  abbesse  ,  fut  employé  par 
elle  pour  lui  procurer  son  élargissement  ;  ce  qu'il  tâcha  de  faire 
de  tout  son  pouvoir ,  qui  était  comme  absolu  sur  l’esprit  de  M.  Vin¬ 
cent,  en  tout  ce  qui  n'alJait  point  contre  le  service  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  il  le  pria  et  pressa  avec  de  très  grandes  instances  de  faire 
mettre  celle  abbesse  en  liberté ,  cela  lui  étant  très  facile  :  mais 
M.  Vincent  lui  répondit  franchement  qu’il  ne  le  pouvait  faire  sans 
trahir  sa  conscience ,  et  par  conséquent  qu’il  le  suppliait  très  hum¬ 
blement  de  l’en  excuser.  De  quoi  ce  bon  prieur  étant  fort  sensible¬ 
ment  touché  :  *  Est-ce  ainsi,  lui  dit-il ,  que  vous  me  traitez  ,  après 
«  vous  avoir  mis  ma  maison  entre  les  mains  ?  Est-ce  comme  cela 
«  que  vous  reconnaissez  le  bien  que  je  vous  ai  fait ,  pour  vous 
f  accommoder  et  toute  votre  compagnie  ?»  «  11  est  vrai,  répliqua 
€  M.  Vincent ,  que  vous  nous  avez  comblés  d’honneur  et  de  biens, 
•  et  que  nous  vous  avons  les  mêmes  obligations  que  les  enfans  ont 
«  à  leur  père  ;  mais  ayez  agréable  ,  Monsieur ,  de  reprendre  le 
<  tout,  puisque,  selon  votre  jugement,  nous  ne  le  méritons  pas.  * 
A  ces  paroles  ce  bon  prieur  se  tnt ,  et  se  relira  témoignant  être 
fort  mal  content  :  néanmoins,  peu  de  jours  après,  ayant  été  mieux 
informé  qu’il  n’étaii  des  déportemens  scandaleux  de  cette  dame, 
et  reconnaissant  la  justice  du  procédé  de  M.  Vincent ,  il  le  fut  trou¬ 
ver  ,  et  s'étant  mis  h  genoux  devant  lui ,  lequel  s’y  mit  aussi  en 
même  temps  ,  il  lui  lit  excuse  de  ce  qu’il  lui  avait  dit ,  et  le  pria 
de  ne  rien  relâclier  en  sa  considération  de  la  pénitence  de  cette 
abbesse,  ayant  reconnu  que  cela  se  faisait  pour  son  bien,  et  qu’il 
avait  eu  tort  <le  solliciter  j)our  la  faire  mettre  en  liberté.  Voilà  quel 
fut  le  fruit  de  la  fermeté  de  M.  VincetU  ,  et  comment  Dieu  justilia 
sa  conduite  en  cette  rencontre. 


Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a  étéreman|uc  ailleurs  tou¬ 
chant  la  lorce  et  constance  ((u  il  a  fait  paraître  pour  soutenir  les 


I 


i  4 

1 

.  :  r 


» 

<9 


]■ 

1 


r  • 

i  • 


B**  50S  ^ 

saintes  œuvres  qu'il  avait  commencées ,  nonobstant  les  difficultés 
presque  insurmontables  qui  s'y  rencontraient,  et  qui  faisaient  per¬ 
dre  courage  aux  personnes  qui  avaient  témoigné  plus  de  zèle  pour 
les  entreprendre.  Nous  avons  vu  comme  il  soutint  l'entreprise  de 
l’éducation  des  enfaus  trouvés,  lorsque  les  Dames  delà  Charité  de 
Paris  étaient  presque  résolues  de  l'abandonner,  de  peur  de  succom¬ 
ber  sous  le  l'aix  d’une  dépense  qui  semblait  excéder  de  beaucoup 
leurs  forces  :  en  quoi  il  réussit  très  heureusement,  leur  ayant  parlé 
dans  line  assemblée  d’une  manière  si  efiicace  et  si  remplie  de  l’eS' 
prit  de  Dieu,  qu’elle  leur  releva  le  courage ,  et  leur  fit  espérer  contre 
l’espérance  même,  s’étant  résolues  à  continuer  celte  bonne  œu¬ 
vre  àqtiebjue  prix  que  ce  fût,  ainsi  qu'elles  ont  toujours  fait  depuis. 

One  si  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  a  témoigné  tant  de  torce  et 
de  constance  a  soutenir  le  bien  et  à  s'opposer  au  mal ,  il  n'a  pas 
moins  fait  paraître  de  patience  lorsqu’il  a  plu  a  Dieu  de  l’éprouver 
par  les  alllictions  et  par  les  croix  qu’il  lui  a  souvent  envoyées, 
comme  des  gages  assurés  de  son  amour.  C’était  cette  vertu  de  pa¬ 
tience,  laquelle,  au  milieu  des  plus  fâcheuses  tempêtes  et  des  plus 
violens  orages  qui  se  sont  élevés  de  son  temps,  conservait  dans  le 
fond  de  sou  cœur  im  calme  et  une  tranquillité  qui  ne  pouvaient  être 
Irmiblés  par  aucun  accident,  quelque  triste  et  funeste  qu’il  fût  : 
c’était  encore  celle  même  vertu  ,  laquelle  faisait  qu’il  possédait 
son  âme  et  qu’il  était  maître  de  ses  senlimens  à  la  rencontre  des 
peines,  contradictions  et  persécutions  les  plus  rudes  qui  lui 
pussent  arriver,  sans  qu'il  sortît  jamais  de  sa  bouche  aucune  pa¬ 
role  qui  lit  paraître  la  moindre  impatience  ou  émotion  de  son 
esprit. 

Taisant  voyage  en  Bretagne,  il  fut  obligé  un  dimanche  au  soir 
de  loger  dans  un  village  en  une  hôtellerie  fort  pauvre,  où  à  peine 
il  avait  fermé  l'œil  pour  se  reposer,  étant  fatigué  du  chemin,  que 
voici  arriver  une  ti'0U[)e  de  paysans  qui  se  mirent  h  faire  la  dé¬ 
bauché  toute  la  nuit  dans  un  lieu  proche  de  sa  chambre,  où 
même  quelijues  uns  d’eux  entrèrent  cl  firent  un  étrange  bruit;  de 
quoi  pourtant  il  ne  lit  aucune  plainte  ;  au  contraire,  le  lendemain 
malin  il  témoigna  plus  de  satisfaction  et  de  reconnaissance  en¬ 
vers  son  hôte,  (pioiqu’il  eût  ressenti  beancou])  d  incommodité  en 
sa  maison ,  que  s’il  en  eût  reçu  le  meilleur  traitement  du  monde, 
et  outre  cela  il  y  lit  largesse  de  quantité  do  beaux  /Upius  qu  on 
lui  avait  donnés  long’iemps  auparavant.  Ce  que  le  missionnaire  qui 
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l’accompagnait  en  ce  voyage,  et  auquel  il  les  avait  donnés  en  garde, 
admira,  d’autant  plus  qu’il  ne  lui  en  avait  vu  donner  aucun  dans 
les  autres  lieux  où  il  avait  reçu  toute  sorte  de  courtoisie ,  et  trouvé 
des  enfans  bien  faits  et  des  serviteurs  fort  onicieux ,  auxquels  il 
avait  fait  le  catéchisme ,  de  même  qu’à  ces  pauvres  gens  :  ce  qui 
lui  fit  croire  avec  sujet  que'M.  Vincent  en  usait  de  la  sorte  parce 
qu’ils  étaient  bien  pauvres ,  et  qu’ils  avaient  donné  de  l’exercice 
à  sa  patience. 

Une  antre  lois  ayant  été  assigné  par-devant  un  conseiller  de  la 
grand’chainbre  du  Parlement  de  Paris,  en  reconnaissance  de 
certaines  écritures,  à  la  requête  d’un  particulier  qui  avait  assez 
mal  à  propos  intente  procès  contre  la  communauté  de  Saint-Lazare  ; 
cet  homme,  qui  était  d’un  naturel  violent,  s'emporta  avec  excès  sans 
aucun  respect  de  ce  magistrat,  ni  du  lieu  où  il  était,  et  proféra  des 
injures  et  des  calomnies  très  atroces  contre  rhoimeur  et  la  répu- 
talion  de  M.  VinceSil;  Ictiuel  n’en  lit  paraître  ancitne  émotion, 
témoignant  plutôt  avoir  pitié  de  la  faute  que  ce  particulier  com- 
mettait  en  la  présence  de  son  juge  :  et  comme  son  procureur,  qui 
était  présent,  voulut  prendre  la  parole  pour  demander  réparation 
d’honneur,  M.  Vincent  l'empêcha,  et  excusa  autant  qu’il  put  l’action 
de  ce  particulier  :  et  c’est  ce  même  procureur  du  parlement ,  qui 
était  un  fort  homme  de  bien,  lequel  en  a  rendu  témoignage  avec 
admiration  d’uneielle  patience  qui  lui  semblait  fort  extraordinaire , 
parce  qu’il  n’en  voyait  guère  de  semblables  pratiques  :  mais  ceux 
qui  ont  approché  M.  Vincent  ont  remarqué  que  ces  exercices  de 
patience  lui  étaient  assez  ordinaires,  et  lui  en  ont  vu  souveni 
produire  des  actes  en  diverses  rencontres,  et  endurer  les  alfronts , 
les  injures  et  les  contumélies,  avec  une  grande  paix  et  humilité. 

Or,  ce  n’éiaii  pas  seulement  dans  les  grandes  occasions  dans  les¬ 
quelles  l’esprit  est  ordinairement  plus  présent  à  lui-même ,  que 
M.  Vincent  a  fait  paraître  sa  grande  patience  ;  mais  aussi  dans  les 
fréquentes  rencontres  des  importunités ,  empresseniens ,  demandes 
indiscrètes ,  répliques  mal  digérées ,  et  autres  manquemens  journa¬ 
liers  commis  à  son  égard ,  tant  par  des  inférieurs  que  par  d’autres, 
on  ne  lui  a  jamais  vu  donner  le  moindre  signe  d’inij^atience  ,  ni 
même  proférer  une  seule  parole  d’un  ton  plus  haut  ;  au  conirairc, 
c’était  en  ces  occasions-là  qu’il  agissait  et  parlait  avec  |>lus  de 
douceur  et  de  tranquillité. 

Lorsqu’il  arrivait  des  pertes  dans  les  biens  temporels  de  sa  Cou* 
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grégaiion,  quoi((u’eiVes  dussent  quelqueiois  l’on  notables,  il  les 
soullVait  non  seulenieni  avec  patience,  mais  aussi  avec  joie, 
comme  on  lui  eut  dit  un  jour  que  ce  qui  était  le  plus  fâcheux 
dans  une  perte  considérable  arrivée  a  la  couimunauté  de  Saint-La¬ 
zare,  était  que  cela  donnerait  sujet  à  plusieurs  de  concevoir  quel- 
»}ue  mésestime  de  sa  compagnie ,  et  peut-être  de  parler  mal  de  lui , 
il  répondit  que  c’était  là  le  bon  ,  et  qu’ils  auraient  par  ce  moyen 
une  occasion  plus  avantageuse  de  pratiquer  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  ne  se  laissait  point  abattre  àîa 
tristesse  dans  toutes  ces  fâcheuses  rencontres,  puisqu’il  témoignait 
même  quelquefois  s’ennuyer  de  ce  que  Dieu,  comme  il  lui  sem¬ 
blait,  n’exerçait  pas  assez  sa  compagnie  parles  alllictions  :  t  Je  me 
suis  arrêté ,  dit-il  un  jour  sur  ce  sujet ,  à  penser  depuis  quelque 
temps,  et  môme  bien  souvent,  sur  ce  que  la  compagnie  ne  sour¬ 
irait  rien ,  que  tout  lui  réussissait ,  et  qu’elle  était  en  quelque 
piosj)érité;  disons  mieux ,  qu’elle  était  bénie  de  Dieu  en  toutes 
les  manières ,  sans  ressentir  ni  traverses  ni  fâcheries.  Je  com¬ 
mençais  à  me  délier  de  celle  bonasse,  sachant  que  le  propre 
de  Dieu  est  d’exercer  ceux  qui  le  servent ,  et  de  châtier  ceux 
qu’il  aime.  Qiœni  enim  diliffii  Ikmiimts,  cafitiffai.  Je  me 
souvenais  de  ce  qui  est  rapporté  de  saint  Ambroise ,  que  fai¬ 
sant  voyage  il  se  trouva  dans  une  maison  où  il  apprit  du 
maître  qu’il  ne  savait  ce  que  c’était  qu’alUiction  ;  et  que  sur 
cela  ce  saint  prélat,  éclairé  des  lumières  du  ciel,  jugea  que  cette 
maison  traitée  si  doucement  était  proche  de  sa  ruine.  Sortons 
d’ici ,  dit-il ,  la  colère  de  Dieu  va  tomber  sur  celte  maison  ; 
comme  en  elVct  il  n’en  fut  pas  sitôt  dehors,  que  la  foudre  la 
menant  à  bas ,  enveloppa  dans  sa  ruine  tous  ceux  qui  étaient 
dedans. 

t  D’un  autre  côté,  je  voyais  plusieurs  compagnies  agitées  de 
temps  en  temps  ,  particulièrement  une  des  plus  grandes  et  des 
}>lus  saintes  ijni  soient  en  l’Église,  laquelle  se  trouve  parfois 
comme  en  consternation ,  et  oui  même  souffre  présentement  une 
persécution  horrible  ;  et  je  disais  :  Voilà  comme  Dieu  traite  les 
Saints ,  et  comme  il  nous  traiterait  sî  nous  étions  bien  forts  en  la 
vertu  :  mais  counaîssanl  notre  faiblesse  ,  il  nous  élève  et  nour¬ 
rit  de  lait ,  comme  de  petits  enfans ,  et  fait  que  tout  nous  réussit, 
sans  quasi  que  nous  nous  en  mêlions.  J’avais  donc  raison  dans 
ces  considérations  de  craindre  que  nous  ne  lussiouspas  agréa- 
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Ijles  à  Dieu ,  ni  difînes  de  souüVir  (]nek[tie  cliose  ponr  son  amour , 
[jüisqu’il  en  délournail  les  alUiclîons  elles  lonclies,  (\\\\  mettenl 
à  réjireuvc  ses  serviteurs.  U  nous  est  bien  arrivé  quelipies  nau- 
I  rages  auxembarquemens  faits  pour  Madagascar ,  et  encore  Dieu 
nous  en  a  tirés  :  et  en  l'aniiée  1049,  des  gens  de  guerre  nous 
causèrent  dommage  de  quaranle-deux  mille  livres  de  compte 
fait  :  mais  cette  perte  ne  nous  fut  pas  particulière,  tout  le 
monde  SC  ressentit  des  troubles  publics;  le  mal  fut  commun,  et 
nous  ne  fûmes  pas  traités  autrement  que  les  autres.  Mais  béni 
soit  Dieu,  mes  Frères ,  de  ce  que  maintenant  il  a  plu  à  sa  jjrO' 
vidence  adorable  nous  dépouiller  d’une  terre  qiFon  vient  de  nous 
ôter.  La  perte  est  considérable  pour  la  compagnie ,  mais  bien 
considérable.  Entrons  dans  le  sentiment  de  Job,  quand  il  disait; 
Dieu  m’avait  donné  ces  biens,  il  me  les  a  ôtés  :  son  saint  nom 
soit  béni.  Ne  regardons  pas  celte  privation  comme  venant  d’un 
jugement  humain  ;  mais  disons  que  c’est  Dieu  qui  nous  a  jugés, 
et  humilions-nous  sous  la  main  qui  nous  frappe ,  comme  David 
qui  disait  :  Obmutiii ,  cl  non  apcnii  os  i^uouium  lu 

jecisii.  Je  me  suis  lù ,  Seigneur ,  parce  que  c’est  vous  qui  l'avez 
l'ail.  Adorons  sa  justice ,  et  estimons  qu’il  nous  a  fait  miséri¬ 
corde  de  nous  traiter  ainsi  ;  il  l’a  fait  pour  notre  bien  :  Denè 
onmia  fecit ,  rapporte  saint  Marc  ,  il  a  tout  bien  fait.  » 

C’était  dans  ces  sentimens  très  parfaits  et  élevés  que  M.  Vin¬ 
cent  portail  avec  une  patience  héroïque,  non  seulement  la  perle 
des  biens ,  mais  aussi  celle  des  personnes  qui  lui  étaient  les  plus 
citères ,  et  dont  la  séparation  ne  lui  ])ouva!t  être  que  très  sensible. 
Ce  fut  dans  celte  disposition  qu’ayant  perdu  un  des  anciens  prêtres 
missionnaires ,  auquel  il  avait  une  coniiance  très  particulière ,  et 
qu’il  considérait  comme  l’une  des  principales  colonnes  de  sa  Con¬ 
grégation;  et  en  môme  lernps  se  voyant  en  danger  d’en  perdre  un 
auire  qui  était  malade  à  rextrémité,  il  écrivit  ces  paroles  a  une 
personne  de  coniiance  :  <  Far  la  grâce  de  Dieu ,  j’eu  ai  mon  cujur 
I  eu  paix ,  dans  la  vue  que  c’est  le  bon  plaisir  de  Dieu  :  il  est 

*  vrai  qu’il  me  vient  parfois  quelque  crainte  que  mes  péchés  n’eu 
t  soient  la  cause  ;  mais  reconnaissant  eu  cela  même  le  bon  plaisir 

*  de  Dieu,  je  l’agrée  de  très  bon  cœur,  » 

Un  de  ses  prêtres  lui  déclarant  un  jour  les  peines  qu’il  avait  en 
ta  conduite  d’une  maison  de  la  compagnie  :  f  Ali  î  Monsieur,  lui 
»  dit-il,  voudriez-vous  bien  être  a  vous  sans  souffrir?  et  ne  vau- 
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draii-il  pas  mieux  avoir  un  démon  dans  le  corps,  que  d’être  sans 
aucune  croix  ?  Oui ,  car  en  cet  état  le  démon  ne  nuirait  point  à 
l’inne  ;  mais  irayant  rien  à  souiïrir,  ni  lame  ni  le  corps  ne  se¬ 
raient  pas  coiilbrmes  a  Jesus-Chrisi  soiiflrant  ;  et  cependant 
celle  conforniilé  est  la  marque  de  noire  prédeslinalion  :  parlant 

ne  vous  étonnez  point  de  vos  peines ,  puisque  le  Fils  de  Dieu  les 
a  choisies  pour  notre  salut.  i 

il  dit  à  un  autre  qui  soulTrait  pour  la  justice  :  i  Voire  cœur  n’est- 
il  pas  bien  consolé  de  voir  qu’il  a  été  trouvé  digne  devant  Dieu 
de  souHi’ireii  le  servant?  Cerlainement  vous  lui  en  devez  un  re- 
merciemeni  particulier,  et  vous  êtes  obligé  de  lui  demander  la 
grâce  d’en  taire  un  bon  usage.  > 

Ayant  une  autrefois  appris  qu’une  vertueuse  abbesse  trouvait  de 
grandes  dillicultés  et  contradictions  pour  mettre  l’ordre  qu’elle 
voulait  établir  dans  son  abbaye,  il  donna  conseil  à  un  bon  ecclé¬ 
siastique  de  faire  ce  qu’il  pourrait  pour  rencourager  dans  son  en¬ 
treprise  ,  et  lui  dire  t  que  les  souffrances  dans  rétablissemeni 
*  d’un  bien  attiraient  les  grâces  nécessaires  pour  y  réussir.  > 

Le  diable  ayant  un  jour  suscité  un  orage  contre  quelques  mis¬ 
sionnaires  pour  empêcher  le  fruit  d’une  mission  à  laquelle  ils  tra¬ 
vaillaient,  iM.  Vincent  en  écrivit  au  supérieur  en  ces  termes  : 
Déni  soit  Dieu  des  dillicultés  qu’il  lui  plaît  que  vous  ren- 
coniriez,  11  faut  bien  en  cette  occasion  honorer  celles  que  le 
Fils  de  Dieu  a  ressenties  sur  la  leiTe,  O  Monsieur,  qu’elles 
étaient  bien  plus  grandes!  puisque  pour  l'aversion  qu’on  avait 
de  lui  et  de  sa  doctrine,  on  lui  iiiierdisait  l'entrée  des  lieux  ,  ei 
qu’eiilin  on  lui  a  ôté  la  vie.  C’est  à  ces  rencontres  qu’il  disposait 
ses  disciples  lorsqu’il  leur  dit  qu’on  se  moquerait  d’eux ,  qu’on 
les  bafouerait ,  (pi’on  les  maltraiterait;  que  les  pères  se  rendraient 
parties  contre  leurs  enfans ,  et  que  les  enfaiis  persécuteraient 
leuis- pères.  Profilons  donc,  Monsieur,  de  ces  rencontres,  et 
souffrons  comme  ces  saints  Apôtres  ont  souffert  les  contradic¬ 
tions  qui  nous  surviendront  au  service  de  Dieu.  Mais  plutôt  ré¬ 
jouissons- nous- en  comme  d’un  grand  bien  quand  elles  nous 
« 

arriveront ,  et  commençons  en  cette  occasion  à  en  faire  l’usage 
tel  que  les  apôtres  en  ont  fait ,  â  l’exemple  de  leur  chef  Noire- 
Seigneur.  Si  nous  nous  comportons  de  la  sorte ,  assurez-vous  que 
les  mêmes  moyens  par  lesquels  le  diable  vous  a  voulu  combattre 
vous  serviront  pour  l’aballre;  que  vous  réjouirez  tout  le  ciel ,  et 
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«  les  bonnes  âmes  de  la  terre  qui  le  verront,  ou  qui  Tentendront; 

*  que  ceiix-lâ  meme  auxquels  vous  avez  à  faire  vous  béniront 
«  enfin,  et  vous  reconnaîtront  comme  coopéraleur  de  leur  salut. 
«  Mais  quoi!  IJoc  t/emts'  demoniomm  non  cjiciliû'  nisi  in  ora- 
«  tlone  cl  patientiâ,  La  sainte  modestie  et  récollection  intérieure 
«  qui  se  pratique  dans  la  compagnie ,  vous  pourra  aussi  servir  ;  et 
«  il  sera  bon  encore  de  vous  informer  d'où  peut  provenir  l’avcr- 

<  sion  que  ce  peuple  témoigne  envers  les  missionnaires,  aliu 

*  de  s’abstenir  de  ce  qui  peut  y  avoir  donné  occasion  ,  et  même 
»  de  faire  le  contraire ,  s’il  est  expédient  ;  et  lorsque  vous  en  serez 

*  informé,  je  vous  prie  de  m'en  donner  avis.  » 

Ecrivant  une  autre  fois  à  quelqu’un  qui  se  plaignait  de  quelque 
personne,  il  lui  dit  ces  paroles  :  c  Je  crois  bien  que  celui  que  vous 

*  me  nommez  vous  a  donné  sujet  de  peine,  et  Je  suis  marri  qu’il 
«  se  soit  échappé  de  la  sorte.  Vous  ne  devez  pourtant  pas  regarder 
«  sou  procédé  comme  venant  de  lui ,  mais  plutôt  comme  une 

*  épreuve  que  Dieu  veut  faire  de  votre  patience  ;  et  cette  vertu 

*  sera  d'autant  plus  vertu  en  vous  que  vous  êtes  naturellement 

<  plus  vif  au  ressentiment,  et  que  vous  avez  moins  donné  de  sii- 

*  jet  à  l’ofiense  que  vous  avez  reçue.  Témoignez  donc  que  vous 
«  êtes  un  véritable  enfant  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  n’esl  pas  en 
c  vain  que  vous  avez  tant  de  fois  médité  scs  souliï  ances  ;  mais  que 
€  vous  avez  appris  de  vous  vaincre,  en  soulTrant  les  choses  »jui 
«  vous  font  davantage  soulever  le  cœur.  » 

<  Entin  ,  Monsieur,  dit-il  à  un  autre,  il  faut  aller  a  Dieu  ,  per 
«  infamiam  cl  honam  fainam  :  et  sa  divine  imnté  nous  fait  inî- 

*  séricorde  quand  il  lui  plaît  permettre  que  nous  tombions  dans 

<  le  blâme  et  dans  le  mépris  public,  .le  ne  doute  pas  que  vous 
€  n’ayez  reçu  en  patience  la  confusion  qui  vous  revient  de  ce  qui 
«  s’est  passé.  Si  la  gloire  du  monde  n’est  (ju’une  fumée,  le  con- 
«  traire  est  bien  solide  quand  il  est  pris  comme  il  faut ,  cl  j'espère 
«  qu’il  nous  reviendra  un  grand  bien  de  cette  humiliation.  Dieu 
«  nous  en  fasse  la  grâce ,  et  veuille  nous  en  envoyer  tant  d’aii- 

*  très  que  par  icelles  nous  puissions  mériter  de  lui  être  plus 

*  agréables.  » 


Or  ,  ce  qui  établissait  si  fort  M.  Tinccnt  en  cette  vertu  de  pa¬ 
tience  était  la  ferme  fol  qu’il  avait  de  ces  deux  vérités  :  rime,  que 
les  maux  de  peine  ne  nous  arrivent  que  par  la  volonté  de  Dieu , 
selon  ce  que  dit  un  prophète  :  Non  est  miilum  inciviuuCi  (juod 
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non  fcccrit  Domimis;  Taulre ,  que  Dieu  ne  permellait  jamais  que 
nous  fussions  affligés  ou  lenlés  au-dessus  de  nos  forces ,  mais  qu’il 
nous  aidait  par  sa  grâce  pour  nous  en  faire  retirer  du  protitet  de 
l’avaniage,  comme  le  saint  Apôtre  nous  le  témoigne  par  ces  pa¬ 
roles  :  Fidclis  liens  est ^  (jui  non  pafieftir  7*os  tenfnri  snpva  kl 
(fitod  jwlesfis,  scd  Itfcici  cfiarn  cnm  (enlalione  ])rovcnhim ,  ift 
possUis  snsfincre.  lî^tant  bien  persuadé  de  ces  vérités ,  i!  disait 
que  l’état  d'alfliciion  cl  «ic  peine  n’était  pas  un  état  qui  fût  mau¬ 
vais;  que  Dieu  nous  y  mettait  pour  nous  exercer  en  la  vertu  de 
patience ,  et  pour  nous  apprendre  la  compassion  envers  les  au¬ 
tres  ;  lui-même  ayant  voulu  éprouver  cet  état ,  afin  que  nous 
eussions  un  Pontife  qui  pût  compatir  â  nos  misères ,  et  nous  en¬ 
courager  par  son  exemple  â  la  pratique  de  celte  vertu.  * 

Il  ajoutait  *  qu'une  des  marques  plus  certaines  que  Dieu  a  de 

grands  desseins  sur  une  personne  estqiiand  il  lui  envoie  désola¬ 
tions  sur  désolations^  et  peines  sur  peines  :  que  le  vrai  temps  pour 
reconnaître  le  proiit  spirituel  d'une  âme  était  celui  de  la  teula- 
lioii et  tribulation  ;  paice  ([ue  tel  iju’on  est  en  ces  épreuves,  tel 
on  se  trouve  ordinairement  après;  et  qu’en  un  seul  jour  de  tenta¬ 
tion  nous  pouvions  acquérir  plus  de  mérites  qu’en  plusieurs 
autres  de  lran<|uillité.  •  11  disait  encore  *  que  l’eau  croupissante 
qui  devient  bourbeuse  et  infecte  représente  une  âme  qui  est 
toujours  dans  le  repos  ;  et  (lu’au  contraire  ,  les  âmes  exercées 
par  la  tentation  sont  comme  les  rivières  qui  coulent  parmi  les 
cailloux  et  les  rochers ,  dont  les  eaux  en  sont  plus  belles  et  plus 
douces,  > 

La  plénitude  qu’il  avait  de  celte  vertu  lui  donnait  une  grâce  par¬ 
ticulière  pour  la  comniuniquer  aux  autres ,  et  ])our  les  porter  au 
bon  usage  des  soullrances.  Voici  en  quels  termes  il  écrivit  un  jour 
à  une  âme  allligée  pour  la  consoler  et  forlilier  :  «  Je  compatis  sen- 
«  sîblement  à  vos  peines ,  lui  dit-il ,  qui  sont  longues  et  diverses  : 
€  c’est  une  croix  étendue  qui  embrasse  votre  csiirit  et  votre 

f  * 

^  corps;  mais  elle  vous  élève  au-dessus  de  la  terre,  et  c  est  ce  qui 
»  me  console.  Vous  devez,  aussi  vous  consoler  beaucoup  de  vous 
<t  voir  traitée  comme  Noire-Seigneur  a  clé  traité  ,  et  honorée  des 
»  mêmes  marques  par  lesquelles  il  nous  a  témoigné  son  amour. 

<f  Ses  soullrances  étaient  intérieures  et  extérieures,  et  les  inlé- 
*  ricures  ont  été  continuel  les  ,  et  sans  comparaison  plus  grandes 
«  que  les  autres.  Mais  poun|uoi  pensez-vous  qu’il  vous  exerce  de 
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la  sorte?  C'est  pour  la  même  lin  qu’il  a  voulu  lui-même  souiïrir» 
savoir,  pour  vous  purger  de  vos  péchés ,  ei  vous  iionorer  de  ses 
vertus ,  alin  que  le  nom  de  son  Père  soit  sanctilié  en  vous.  De¬ 
meurez  donc  en  paix ,  et  ayez  une  parfaite  conliance  en  sa 
bonté.  IVe  vous  arrêtez  point  ausenliment  contraire;  déüez-vous 
de  vos  propres  sentimens,  et  croyez  plutôt  à  ce  que  je  vous  dis  et 
îi  ta  connaissance  que  j’ai  de  vous  qu’à  tout  ce  que  vous  pour¬ 
riez  penser  et  ressentir.  Vous  avez  tout  sujet  de  vous  réjouir  en 
Dieu,  et  de  tout  espérer  de  lui  par  Notre-Seigneur  qui  haluie 
en  vous  :  et  après  la  recommandation  qu’il  vous  a  faite  de 
renoncer  à  vous-même,  je  ne  vois  aucune  chose  que  vous  ayez 
sujet  d’appréhender,  non  pas  même  le  péché,  qui  est  le  seul  mal 
q«e  nous  devons  craindre  ;  parce  que  dans  l'étal  de  religion  que 
VOUS  avezembrassé,  vousfailes  pénitence  du  passé;  et  que  pour 
«  l'avenir ,  vous  avez  une  trop  grande  horreur  de  tout  ce  qui 
«  pourrait  déplaire  h  Dieu.  » 


GlIAriTRE  XXII [. 


SA  PATIENCE  DANS  T.ES. MALADIES. 


L’esprit  malin  connaissant  combien  est  grande  la  faiblesse  de 
notre  chair,  et  combien  périlleux  et  violons  sont  les  assauts  que 
les  hommes  ressentent  de  ce  côté-là,  par  les  douleurs,  et  par  les 
maladies,  disait  avec  raison  (pie  rbomme  exposera  volontiers  ses 
autres  biens  extérieurs  pour  sauver  sa  vie ,  et  pour  s’exempter  des 
douleurs  et  des  maladies  qui  sont  les  avant- courriers  de  la  mort.  Et 
quoiqu’il  eût  en  vain  attaqué  la  patience  du  saint  patriarche  lob 
par  la  perte  de  scs  biens  et  de  ses  en  fans ,  il  sc  promettait  encore 
de  le  vaincre  si  Dieu  lui  permettait  de  l’allligeren  son  corjis  par 
les  maladies  et  par  les  douleurs  ;  et  ce  fut  aussi  eu  ce  dernier 
choc  que  ce  saint  homme  liléclater  davantage  sa  vertu,  supportant 
cette  dure  épreuve ,  non  seulerneni  avec  patience,  mais  même 
avec  une  parfaite  soumission  an  bon  plaisir  de  Dieu,  auquel  il  ren¬ 
dait  des  bénédiciious  et  des  louanges  avec  autant  plus  d’aiVectiou, 
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que  ses  douleurs  étaient  plus  sensibles  et  ses  peines  plus  vio¬ 
lentes. 

.On  peut  dire  avec  vérité  que  celte  épreuve  des  douleurs  et  des 
maladies  a  élé  celle  qui  a  donné  le  dernier  accomplissement  à  la 
palieucc  de  M.  Vincent,  et  qui  a  couronné  tontes  ses  autres 
vertus.  C’est  aussi  pour  cei  eflet ,  qu'encore  que  son  corps  parût 
assez  robuste ,  et  que  son  tempérament,  qui  était  fort  bon,  joint  à 
sa  manière  de  vie  fort  réglée,  dût  produire  en  lui  une  longue  et 
parfaite  santé.  Dieu  a  voulu  toutefois  qu’il  ait  été  souvent  exercé 
l)ar  diverses  et  fréquentes  maladies.  Cela  jtouvail  provenir,  ou  des 
grandes  peines  et  Incommodités  qu’il  avait  son  fiertés  durant  son 
esclavage ,  ou  de  la  violence  qu’il  se  faisait  continuellement  h 
lui-méine ,  ou  des  travaux  et  fatigues  des  missions  auxquelles  il 
s’est  employé  durant  une  longue  suite  d’années,  ou  entin  de  son 
application  continuelle  aux  grandes  affaires  de  charité  et  de  piété, 
(pli  étaient  souvent  fort  épineuses  et  difilciles.  Mais  de  quelque 
cause  que  cela  soit  provenu  ,  il  est  certain  que  ce  saint  homme , 
par  une  conduite  particulière  de  la  divine  Providence ,  a  presque 
toujours  élé  dans  l’exercice  des  iiitirmités ,  soit  par  des  fluxions 
qui  rincommodaient  en  diverses  parties  de  son  corps ,  soit  par 
des  lièvres  dont  il  était  souvent  attaqué ,  ou  par  des  cluUes  et  bles¬ 
sures  très  fâcheuses  qui  lui  sont  quelquefois  arrivées ,  et  enfin  par 
renlliire  et  les  autres  incommodités  continuelles  de  scs  jambes. 
Néanmoins  quelques  maladies  dont  il  fût  atteint,  et  quelques  dou¬ 
leurs  qu’il  ressentît,  il  conservait  toujours  une  paix"  et  une  liberté 
d’esprit  si  grande ,  qu'on  n’eût  pas  dit  qu’il  eût  soufiert  aucun  mal , 
si  l’abaitemenl  de  son  corps  n'eût  fait  voir  le  contraire. 

Écrivant  im  jour  sur  le  sujet  de  ses  souffrances  a  une  personne 
de  confiance  toute  particulière  ,  il  lui  en  témoigna  ses  sentimens 
en  ces  termes  :  <  Je  vous  ai  caché  autant  que  J’ai  pu  mon  état,  et 
n’ai  pas  voulu  vous  faire  savoir  mon  incommodité,  de  peur  de 
vous  contrister  ;  mais,  ù  bon  Dieu  !  jusqiies  à  quand  serons-nous 
si  tendres  que  de  ne  nous  oser  dire  !e  bonheur  que  nous  avons 
d’être  visités  de  Dieu?  Plaise  a Notre-Seîgneur  de  nous  rendre 
plus  forts ,  et  de  nous  l’aire  trouver  notre  hou  plaisir  dans  le 
sien!  » 

Diverses  personnes  de  sa  maison ,  et  même  du  dehors,  Payant 
vu  dans  queh|ues  unes  de  ses  soufirances,  étaient  dans  l’étonne¬ 
ment  de  la  patience  et  de  !a  tranquillité  qui  paraissait  en  lui ,  au 
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milieu  des  plus  violentes  douleurs  qu'il  souilVaît  eu  ses  jambes ,  par 
les  Iluxions  âcres  et  niordicantes  qui  tombaient  et  croupissaient 
sur  les  joiiiiures  des  genoux  et  des  pieds ,  et  qui  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie  coulaient  de  fois  h  autre  en  telle  abondance,  qu’il 
en  avait  les  pieds  tout  baignés  et  les  bas  tout  trempés ,  et  même 
la  terre  en  était  toute  mouillée.  En  cet  état  il  ne  pouvait  plus  se 
lever  de  sa  chaise,  ni  presque  se  remuer;  et  quoiqu’il  fût  toujours 
dans  la  douleur,  et  sans  aucun  repos  de  nuit  et  de  jour,  il  ne 
sortait  pas  néanmoins  de  sa  bouche  une  seule  parole  de  plainte  ; 
son  visage  retenait  la  même  douceur  et  afïabililé  qu’il  avait  en 
santé,  et  son  esprit  exerçait  conliiuiellement  une  patience  tout 
héroïque. 

«  Plus  il  avançait  en  âge ,  dit  un  très  vertueux  ecclésiastique  qui 
l’a  particulièrement  connu  ,  et  plus  son  corps  s’appesantissait ,  et 
ses  incommodités  augmentaient,  jusque  là  que  quelrjues  mois 
avant  son  heureuse  hn  il  se  vit  privé  de  la  célébration  de  la  sainte 
Messe ,  qui  faisait  auparavant  toute  sa  joie  et  toute  sa  consola¬ 
tion.  11  était  réduit  à  demeurer  dans  une  chaise  par  sa  caducité, 
et  par  les  grandes  et  conlimielles  douleurs  qu’il  ressentait;  et 
toutefois,  parmi  scs  soulîrances,  il  voyait  et  recevait  toutes 
sortes  de  personnes  du  dehors  et  du  dedans  ;  il  donnait  ordre 
aux  alfaires  de  sa  maison  et  de  toute  sa  Congrégation ,  répondant 
à  tous  venans  avec  autant  de  grâce  et  de  sérénité  d’esprit  que 
s’il  n'eût  ressenti  aucun  mal ,  la  même  affabilité  et  douceur 
ayant  toujours  paru  sur  son  visage  jusqu'à  sa  mort.  » 

Il  arriva  un  jour  qu’un  de  ses  prêtres  se  rencontrant  dans  sa 
cliarabre  lorsqu’on  lui  accommodait  et  pansait  ses  jambes  enflées 
et  ulcérées ,  et  le  voyant  beaucoup  souffrir,  touché  de  son  ma! ,  il 
lui  dit  :  «  O  Monsieur ,  (pie  vos  douleurs  sont  fâcheuses  !  »  A  quoi 
M.  Vincent  répondit  ;  <  Quoi?  appelez-vous  fâcheux  l’ouvrage  de 
€  Dieu,  et  ce  qu’il  ordonne,  en  faisant  souffrir  un  misérable  pé- 
t  clieur ,  tel  que  je  suis?  Dieu  vous  pardonne,  Monsieur,  ce  que 
t  vous  venez  de  dire  ;  car  on  ne  parle  pas  de  la  sorte  dans  le  lan- 
«  gage  de  Jésus-Christ.  N’est-iî  pas  juste  que  le  coupable  souffre, 
t  et  ne  sommes-nous  pas  plus  à  Dieu  qu’à  nous-mêmes?  • 

Une  autre  fois  ce  même  prêtre  lui  disant  qu’il  semblait  que  ces 
douleurs  ci’oissaient  de  jour  à  autre  :  «  Il  est  vrai ,  lui  répondit-il, 
c  que  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu’au  sommet  de  la  tête  je  les 
t  sens  augmenter.  Mais,  hélas!  quel  compte  aurai-je  à  rendre  au 
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<  iribunal  tte  Dieu ,  <lcvaiii  qui  j’ai  bientôt  à  coiiiparaltre,  si  jeii’en 
c  fais  pas  un  bon  usage? 

Il  ne  faut  jias  s’étonner  si  ce  grand  serviteiir  de  Dieu  avait  de 
tels  seuliinens,  et  s'il  parlait  de  la  sorte  parmi  ses  [dus  pres¬ 
santes  douleurs;  car  il  avait  fait  depuis  long-iemjis  une  bonne  pro¬ 
vision  de  patience,  et  il  avait  rem|>li  son  esprit  et  son  cœur  des  [dus 
parfaites  maximes  de  celle  vertu,  pour  les  pratiquer  en  toutes  sortes 
d’occasions,  et  particulièreraent  dans  ses  maladies.  Voici  ce  qu’il 
en  écrivit  un  jour  à  un  des  siens  qui  était  dans  cet  exercice  d’infir- 
mitc  :  *  Il  est  vrai,  lui  dil-il,  que  la  maladie  nous  fait  voir  ce  que 
«  nous  sommes  beaucoup  mieux  que  la  santé ,  et  que  c’est  dans 
«  les  soullraiices  tjue  l’impatience  et  la  mélancolie  attaquent  les 

<  plus  résolus  :  mais  comme  elles  n’endommagent  que  les  plus 
«  faibles,  vous  en  avez  plutôt  proüté  qu'elles  ne  vous  ont  nui; 
«  parce  (jue  Moire-Seigneur  vous  a  l’ortilic  en  la  pratique  de  son 

<  bon  plaisir  :  et  cette  force  paraît  en  la  proposition  que  vous  avez 
•  faite  de  les  combattre  avec  courage;  et  j'espère  qu'elle  paraîtra 
i  encore  mieux  dans  les  victoires  que  vous  remporterez ,  en  souf- 
«  fiant  désormais  pour  l’amour  de  Dieu,  non  seulement  avec  pa- 
t  tieiicc,  mais  aussi  avec  joie  et  gaieté.  > 

parlant  un  jour  à  ceux  de  sa  communauté  sur  ce  même 
sujet  ;  €  Il  faut  avouer,  leur  dit-il,  que  l’état  de  maladie  est  un 
«  étal  fâcheux,  et  jtresque  insupportable  à  la  nature:  et  néaii- 
«  moins  c'est  un  des  plus  puissaiis  moyens  dont  Dieu  se  serve 
pour  nous  remettre  dans  notre  devoir,  pour  nous  détacher  des 
alleclioiis  du  péché,  et  [lour  nous  remplir  de  ses  dons  et  de  ses 
1  grâces.  O  Sauveur,  qui  avez  tant  soulleil,  et  qui  êtes  mort  pour 
«  nous  racheter  et  pour  nous  montrer  combien  cet  état  de  dou- 
T  leur  pouvait  glorilier  Dieu  et  servira  notre  sanclihcaiion,  laites- 
9  nous,  s’il  vous  plaît,  connaître  le  grand  Idcii  et  le  grand  trésor 
qui  est  caché  sous  ccl  état  de  maladie  :  c’est  par  la ,  Messieurs, 
que  les  âmes  se  juirgeut,  et  que  celles  qui  n’ont  point  de  vertu 
«  ont  un  moyen  cflicacc  d’en  acipiérir.  On  ne  saurait  trouver  un 
état  plus  propre  pour  la  pratiquer  :  c’est  en  la  maladie  que  la 
loi  s’exerce  merveilleusement  ;  l’espérance  y  reluit  avec  éclat; 
la  résignation,  raraour  de  Dieu,  et  toutes  les  vertus  y  trouvent 
une  ample  matière  do  s’exercer.  C’est  la  où  l’on  connaît  ce  que 
chacun  ]ioric,  et  ce  qu’il  est;  c’est  la  jauge  avec  iar|uelle  vous 
pouvez  sonder,  et  savoir  le  plus  assurément  quelle  est  la  vertu 
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*  d’un  chacun,  s’il  en  a  beaucon;),  si  peu,  ou  poinldutoiil.  On  ne 
remar(|ni'.  jamais  luietis  quel  esl  riiomme  que  .laus  ^•in^rlllc^iû  ; 
voilà  la  plus  sûre  éj»reuve  qu’on  ail  pour  recoiiiiaUrc  les  plus 
«  vertueux  et  ceux  qui  !c  sont  moins  ;  ce  qui  nous  fait  voir 
combien  il  est  important  que  nous  soyons  bien  cluldis  dans  la 
manière  de  nous  comporter  comme  il  faul  dans  les  maladies.  Oli  ! 
si  nous  savions  faire  comme  un  bon  serviteur  de  Dieu,  (jui ,  étant 
dans  son  lit  malade ,  en  lit  un  trône  de  mérite  et  de  gloire!  Il 
s’investit  des  saints  mystères  de  notre  religion  ;  au  ciel  du  lit ,  il 
mit  l’image  de  la  très  sainte  Trinité;  au  clievel,  eelle  de  l’In¬ 
carnation  ;  d’un  côté ,  la  Circoncision  ;  d’im  autre ,  le  Saini'Sa- 
cremenl;  aux  pieds  ,  le  Crucillenient :  et  ainsi,  dequebiue  côté 
qu’il  se  tournât ,  à  droite  ou  à  gauche,  qu'il  levât  les  yeux  en  haut 
ou  en  bas,  il  se  trouvait  toujours  environné  de  ces  divins  mys¬ 
tères,  et  comme  entouré  et  plein  de  Dieu.  JSelle  lumière,  Mes¬ 
sieurs,  belle  lumière  !  si  Dieu  nous  faisait  celte  grâce,  que  nous 
serions  heureux  !  Nous  avons  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que , 
par  sa  bonté  et  miséricorde,  il  y  a  dans  la  compagnie  des  infirmes 
et  des  malades  qui  font  de  leurs  langueurs  et  de  leurs  souf¬ 
frances  un  théâtre  de  patience ,  où  ils  font  jiaraître  dans  leur  éclai 
toutes  les  vertus;  nous  remercierons  Itieu  de  nous  avoir  douué 
de  telles  personnes.  J’ai  déjà  dit  beaucoup  de  fois,  et  ne  puis 
m'empêcher  de  le  dire,  que  nous  devons  estimer  que  les  person¬ 
nes  allligées  de  mal^adie  dans  la  compagnie  sont  la  bénédiction 
de  la  même  cotnpagnic. 

«  Considérons  que  les  infirmités  et  les  alllictions  viennent  de  la 
part  de  Dieu.  La  mon,  la  vie,  la  santé,  ta  maladie,  tout  cela 
vient  jiar  l'ordre  de  sa  providence;  et  de  quelque  manière  ([uc 
ce  soit,  toujours  pour  le  bien  el  le  salut  de  l'homme:  ctce[)en- 
«  daiU  il  y  en  a  qui  soiiiVrent  bien  souvent  avec  beaucoup  d’irnpa- 
«  lience  leurs  alllictions ,  el  c’esi  une  grande  faute.  D’autres  sc 
-i  laissent  aller  au  désir  de  changer  de  lieu ,  d’aller  ici ,  d’aller  là, 

«  en  eelle  maison,  en  cette  province,  en  son  pays,  sous  prétexte 
que  l’air  y  est  meilleur.  Lt  (ju’est-ce  que  cela?  ce  sont  gens  atta¬ 
chés  à  eux-iiiémes,  esprits  de  fillettes ,  personnes  qui  ne  veulent 
«  rien  souffrir,  comme  si  les  infirmités  corporelles  étaient  des 
«  maux  qu’il  faille  fuir:  fuir  l'étal  où  il  plaît  à  Dieu  nous  mettre, 
c’est  fuir  son  bonheur,  (fui,  la  souflhmcc  est  un  état  de  bon¬ 
heur,  el  sanctifiant  les  âmes. 


C 
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*  J’ai  vu  un  homme  fini  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  qu’on  nom¬ 
mait  Frère  Antoine,  dont  le  porlrait  esl  en  notre  salle  :  il  avait 
l’esprit  de  Dieu  en  abondance.  Il  appelait  un  chacun  son  frère; 
si  c’était  une  femme ,  sa  sœur  ;  et  même  quand  il  parlait  a  la 
reine ,  il  l’appelait  sa  sœur,  Cliacun  le  voulait  voir.  On  lui  de¬ 
mandait  un  jour:  Mais,  mou  Frère,  comment  faites-vous  a  l’é¬ 
gard  des  maladies  qui  vous  arrivent?  comment  vous  y  conipor- 
(ez-voii3?  que  faites-vous  pour  en  faire  usage?  Je  les  reçois, 
dit-il ,  comme  un  exercice  que  Dieu  m’envoie  :  par  exemple,  si 
la  fièvre  m’arrive,  je  lui  dis  :  Or  sus  ,  ma  sœur  la  maladie  ,  ou 
bien ,  ma  sœur  la  lièvre ,  vous  venez  de  la  part  de  Dieu ,  soyez  la 
bienvenue  ;  et  ensuite  je  souffre  que  Dieu  fasse  sa  volonté  en 
moi.  Voilà,  Messieurs  et  mes  Frères,  comme  il  en  usait.  El 
c'est  ainsi  qu’ont  coutume  d’en  user  les  serviteurs  de  Jésus-Chrisf , 
les  amafeurs  de  la  croix.  Cela  n’empêche  pas  qu’ils  usent  des 
remèdes  ordonnés  pour  le  soulagement  et  la  guérison  de  chaque 
maladie  :  et  en  cela  même  c’est  faire  honneur  à  Dieu  qui  a  créé 
les  plantes,  et  qui  leur  a  donné  la  vertu  qu’elles  ont;  mais  d’a¬ 
voir  tant  de  tendresse  sur  soi ,  se  dclicaler  pour  le  moindre  mal 
qui  MOUS  arrive,  c’bst  de  quoi  nous  devons  nous  défaire;  oui, 
nous  faîrc.quittes  de  cet  esprit  si  tendre  sur  nous-mêmes.  » 
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LA  CO.XDUITE  DE  U,  VINCENT. 


Quoique  la  conduite  de  M.  Vincent  paraisse  assez  dans  tout  ce 


qui  a  été  rapporté  de  sa  vie  et  de  ses  vertus ,  et  que  l’on  puisse 
reconnaitre  par  les  choses  qui  ont  été  dites  combien  ce  serviteur 
prudent  cl  lidèle  s’est  conduit  droitement  et  saintement  en  toutes 
ses  voies  ;  néanmoins  ,  comme  cela  esl  répamiu  généralement  sur 
tout  cet  ouvrage  ,  nous  avons  pensé  que,  pour  la  plus  grande  édi¬ 


fication  et  saiisl'aclion  du  lecteur  chrétien  ,  il  était  expédient  de 
rccnciHir  dans  un  cliapiire  iiai'liculicr  ce  (|ui  a  été  jugé  {dus  digne 


de  remarque  sur  ce  sujet. 
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El  premièrement  si  l’on  considère  quelle  a  été  la  lin  que  M,  Vin¬ 
cent  s’est  proposée,  soit  à  l’égard  des  antres,  ou  de  lui-même  ,  elle 
n’a  été  antre  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  raccomplisseinenl 
de  sa  très  sainte  volonté  ;  c  était  là  runique  but  auqueJ  ce  !>on 
serviteur  de  Dieu  a  toujours  visé  en  tous  ses  desseins  et  en  toutes 
ses  entreprises  ;  c’était  là  où  tendaient  toutes  ses  pensées  ,  Ions 
ses  désirs  et  toutes  ses  intentions  ;  et  enfin  c’était  là  qu’il  s’ellor- 
çait  de  porter  les  autres  par  ses  avis,  conseils,  exhortations ,  et  par 
toutes  les  assistances  spirituelles  et  temporelles  qu’il  leur  rendait  ; 
il  ne  prétendait  en  tout  et  partout,  sinon  que  le  nom  de  Dieu  l'nl 
sancliüé  ,  sou  royaume  augmenté  ,  et  sa  volonté  accomplie  en  la 
terre  comme  au  ciel  :  voilà  où  son  esprit  regardait ,  et  où  son 
cœur  aspirait  incessamment. 

Or,  pour  parvenir  à  cette  lin  ,  le  moyen  principal  et  le  plus  uni¬ 
versel  qu’il  a  employé  a  été  de  conformer  entièrement  sa  con¬ 
duite  à  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  avant  très  sagement 

*  V  KJ 

jugé  qu’il  ne  pouvait  marcher  ni  conduire  les  autres  par  une  voie 
plus  droite  ni  plus  assurée  que  par  celle  que  celui  qui  est  le  verbe 
et  la  sagesse  de  Dieu  même  lui  avait  tracée  par  ses  exemples 
et  par  ses  paroles  ,  lesquelles  pour  cet  elïet  i!  avait  toujours  pré¬ 
sentes  en  son  esprit ,  pour  se  mouler  et  former  en  tout  ce  qu’il 
disait  et  faisait  sur  cet  original  de  toute  vertu  et  sainteté.  Il  avait 
son  saint  Evangile  gravé  dans  son  cœur ,  et  il  le  portait  en  sa  main 
comme  une  belle  lumière  pour  se  conduire  ;  en  sorte  qu’il  pouvait 
dire  avec  le  prophète  :  *  Votre  parole ,  mon  Dieu  ,  est  comme  un 
«  clair  flambeau  pour  éclairer  mes  pas,  et  pour  me  faire  connaître 
»  le  chemin  que  je  dois  tenir  pour  aller  à  vous.  » 

Cheminant  donc  à  la  faveur  de  celte  divine  clarté ,  il  s’est  pro¬ 
posé  avant  toute  autre  chose  do  travailler  avec  le  secours  de  la 
grâce  a  son  propre  salut  et  à  sa  propre  jierfection  ,  par  l’iniita- 
lion  des  vertus  de  son  divin  Maître.  Il  avait  appris  de  son’Kvaiigile 
qu’il  ne  servirait  de  rien  h  l’homme  de  gagner  tout  te  monde  s’il 
venait  à  perdre  son  âme  ,  et  que  la  règle  la  plus  juste  et  la  plus 
assurée  de  l'amour  que  nous  devions  a  notre  prochain  était  Je 
véritable  amour  que  nous  étions  obligés  d'avoir  pour  nous-mêmes. 

Après  ces  premiers  soins  qui  regardaient  son  salut  et  sa  perfec¬ 
tion  ,  il  a  jugé  qu’il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  sc  conformer 
a  son  divin  Sauveur,  on  se  donnant  entièrement  pour  procurer  le 
sailli  cl  la  sanciilication  des  âmes  qu’il  avait  raclielécs  au  prix 
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de  son  sang  el  de  sa  mort  :  et  c’esi  pour  cela  qu’il  n’a  épargné  ni 
son  temps ,  ni  ses  jieines  ,  ni  sa  vie  qn’îl  a  consumée  dans  les  di¬ 
vers  eaijtloisdc  charité  ,  dont  il  a  été  auiplenienl  parlé  dans  toutes 
les  trois  parties  de  ccl  ouvrage  ;  mais  il  s’y  est  comporté  avec  une 
conduite  si  parfaite  el  si  sainte  ,  qu’il  a  bien  paru  qu'elle  venait  de 
Üieu,  et  que  le  Saint-Esprit  en  était  l’auieur  el  le  directeur:  ce 
qui  se  connaîtra  encore  mieux  par  la  considération  des  excellen¬ 
tes  qualités  et  propriétés  de  celte  conduite. 

Car  en  premier  lien  elle  a  fonjours  été  accompagnée  d’une  très 
grande  iiuniililé ,  (fui  était  comme  la  première  et  la  plus  lidèle  con¬ 
seillère  de  Al.  Vincent;  lequel,  luen  qull  eût  un  esprit  lort  capable 
et  Ibrl  éclairé  ,  se  déliait  néanmoins  toujours  doses  propres  pen¬ 
sées  :  et  pour  ce  sujet  il  recourait  à  Dieu  eu  toutes  sortes  d’alï'ai- 
res  ,  pour  lui  demander  lumièie  et  assistance  ;  après  quoi  il  re¬ 
cherchait  encore  el  recevait  bien  volontiers  le  conseil  des  autres  , 
même  de  ses  inférieurs ,  et  il  exhortait  souvent  les  siens  de  se 
comporter  de  la  sorte  dans  les  aiîaires.  » 

Voici  ce  qu’il  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  au  supérieur  d'une  des 
maisons  <lc  sa  Congiôj-ation  :  .  Tant  s'en  laiu ,  lui  dil-il ,  qu’il 
soit  mauvais  de  prendre  avis  des  autres ,  qu’au  contraire  il  est 
expédienl  cl  même  nécessaire  de  le  faire ,  quand  la  chose  dont 
il  s’agit  est  de  considération,  ou  lorsque  nous  ne  pouvons  seuls 
nous  bien  déieiniiner.  Pour  ce  (jui  est  des  aifaires  temporelles, 
on  ju'cnd  conseil  de  (jiiehpies  avocats  ou  d’autres  personnes  du 
dehors  qui  soient  iniciligenies  ;  cl  pour  celles  qui  regardent  le 
dedans  de  la  maison  ,  on  conl’èrc  avec  les  oHiciers  destinés  jiour 
cela,  el  aussi  avQc  quelques  autres  de  la  communauté  ,  quand 
on  le  juge  a  propos.  Ibuir  moi,  je  confère  souvent  même  avec 
nos  h’rères  ,  et  je  prends  leurs  avis  sur  les  choses  qui  regardent 
leurs  olïices  :  et  quand  cela  se  fait  avec  les  précautions  requises, 
l'autorité  de  Dieu,  (jui  réside  dans  les  supérieurs,  n’en  reçoit  au¬ 
cun  détriment  ;  mais  au  contraire  le  bon  ordre  qui  s’en  ensuit 
la  rend  jilus  digne  d’amour  el  de  respect.  4e  vous  prie  d’en  user 
ainsi ,  et  de  vous  souvenir  que  lorsqu’il  s’agit  de  changemens, 
ou  d’atlaires  extraordinaires  ,  on  les  propose  au  supérieur  gé¬ 
néral.  » 

El  dans  une  autre  rencontre ,  exhortant  un  autre  supérieur 
d’en  user  de  la  même  façon  :  i  Vivez  cuire  vous,  lui  dit-il,  cor- 
«  dialemeni  et  simpleiiieiit  ;  en  sorte  qu’cii  vous  voyant  ensemble, 
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on  ne  itnisse  pas  juger  qui  est  celui  qui  porte  la  qualité  de  supé¬ 
rieur.  Ne  résolvez  rien  qui  soit  tant  soit  peu  considérable  dans 
les  afFaires  sans  prendre  leurs  avis ,  et  particulièrement  île  vo¬ 
tre  assistant.  Four  moi,  j’assemble  les  miens  quand  il  t'aul  ré¬ 
soudre  quelipic  dilïiculté  de  conduite ,  qui  regarde  les  choses 
spirituelles  ou  ecclésiastiques.  El  quand  il  s'agit  des  alFaires 
temporelles  j’en  confère  aussi  avec  ceux  qui  en  prennent  le 
soin.  Je  demande  même  l’avis  des  Frères  en  ce  qui  touclie  le 
ménage  ,  et  leurs  oflices  ,  à  cause  de  la  connaissance  ([u’ils  en 
ont.  Gela  aide  beaucoup  le  supérieur  à  se  déterminer,  et  Dieu 
bénit  davantage  les  résolutions  qu’il  prend  ensuite.  C’est  pour¬ 
quoi  je  vous  prie  de  vous  servir  de  ce  moyen  pour  bien  réussir 
en  votre  charge,  j» 

Or ,  après  avoir  pris  conseil  et  arrêté  de  la  sorte  ce  qu’il  fal¬ 
lait  Faire,  il  était  Ferme  et  constant  dans  l'exécution  ,  et  li’écon- 
lail  plus  les  pensées  contraires  qui  lui  pouvaient  venir  en  l’esprit. 
Depuis  que  nous  avons  recommandé  quelque  alFaire  à  Dieu, 
dit-il  un  jour  à  quelques  uns  des  siens  sur  ce  sujet ,  cl  que  nous 
avons  pris  conseil ,  nous  devons  nous  tenir  termes  à  ce  qui  a 
été  résolu;  rejelanl  comme  tentation  tout  ce  ipd  nous  pourrait 
venir  contre,  avec  cette  contiance  que  Dieu  ne  l’aura  point  désa¬ 
gréable  et  qu’il  ne  nous  en  reprendra  point ,  pouvant  lui  dire 
pour  une  légitime  excuse  :  Seigneur ,  je  vous  ai  recommandé 
l’atfaire,  et  j’ai  pris  conseil ,  qui  est  tout  ce  (|uoje  |iouvais  faire 
pour  connaître  votre  volonté.  L'exemple  du  |)apc  {dénient  VI 11 
Fait  Fort  bien  à  ce  propos.  On  lui  avait  jiroposé  une  alFaire  de 
grande  importance ,  (]ui  regardait  tout  un  royaume.  Un  avait 
député  vers  lui  plusieurs  courriers  ,  et  un  an  s’était  passé  sans 
qu’il  y  eiil  voulu  entendre,  quoiqu’on  lui  eût  [ui  rcjirésenter.  Il 
recommandait  cependant  la  ciiosc  à  Dieu ,  et  il  en  conférait 
avec  ceux  auxquels  il  avait  plus  deconliance,  et  qu’il  estimait 
les  plus  capables  et  les  plus  éclairés  :  enfin ,  après  plusieurs  con¬ 
sultations  ,  il  prit  une  résolution  avantageuse  jiour  l’Église.  Et 
néanmoins ,  ensuite  de  cela ,  il  eut  un  songe  dans  lequel  il  lui 
semblait  que  Noire-Seigneur  lui  apparaissait  avec  un  visage  sé¬ 
vère  ,  lui  reprochant  ce  qu’il  avait  fait ,  et  le  menaçant  de  l’en 
punir.  A  son  réveil ,  étant  Fort  ell'rayc  d'une  telle  vision  ,  il  dé¬ 
clara  ta  chose  au  cardinal  Tolei,  lequel,  ayant  consi déi'é  le  tout 
devant  Dieu  ,  lui  dit  qu’il  ne  s’eu  devait  mettre  en  aucune  [)cinc, 


«  ijuc  cc  n’élai!,  qu'une  illusion  du  diable,  et  qu'il  n'avait  aucun 

*  sujet  de  craindre,  luiistju’il  avait  recommandé  l’atïaire  à  Dieu , 

*  et  pris  conseil  ,  qui  était  tout  ce  (}u’il  pouvait  faire  ;  et  ce  bon 
<  l^ape  s’étant  arrêté  à  cet  avis  ne  ressenti i  plus  aucune  peine 
«  sur  ce  sujet.  * 

Quoique  Al.  Vincent  se  servît  ainsi  des  lumières  et  des  avis  des 
autres  ,  il  ne  se  croyait  pas  pour  cela  dispensé  d’employer  de  son 
côté  toute  l’attention  et  vigilance  possible  pour  détourner  le  mal, 
et  procurer  le  bien  de  ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite.  Ï1  avait 
toujours  rœi!  ouvert  pour  connaître  cc  qui  se  passait  parmi  les 
siens,  et  pour  ordonner,  disposer,  et  pourvoir  à  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  être  refjuis  de  ses  soins  :  mais  il  se  comj)ortait  en  cela  avec 
une  très  grande  prudence  cl  circonspection,  qui  était  une  autre 
pru])riélé  de  sa  eonduiie  eu  laquelle  il  a  particulièrement  excellé, 
'l’ous  ceux  (fui  l’ont  connu  ont  pu  remarquer  combien  il  était 
s.ige  et  considéré  en  tout  cc  qu’il  disait  et  faisait ,  principalement 
(|uand  il  était  question  de  la  direction  et  coiuluilc  des  autres, 
ou  lorsqu’il  était  obligé  de  dire  son  avis  sur  quelque  affaire  :  car  il 
était  fort  retenu  et  circonspect  en  scs  paroles,  ne  déterminant 
I joint  pour  l’ordiDaire  absolument  les  clioses  par  lui-même  ,  mais 
proposant  sim  [dément  scs  jicnsées ,  comme  les  soiimeUanl  en  quel- 
(juc  laçon  au  jugement  de  ceux  (juî  lui  demandaient  conseil.  *  Il 

*  me  semble  ,  disail-il ,  que  l’on  pourrait  prendre  celte  affaire  de 
«  cette  manière;  »  ou:  i  Peut-être  ferions-nous  bien  d’agir  de  celle 

*  sorte;  «  ou  :  »  Si  vous  trouviez  bon  de  vous  servir  de  cemoyen, 
«  il  y  a  sujet  de  cioire  que  Dieu  le  bénirait;  »  et  autres  sembla¬ 
bles  termes,  dont  il  se  servait  ordinairement  pour  proposer  ses 
seniimens,  évitant  les  paroles  trop  fortes  et  les  manières  de  s’ex¬ 
primer  qui  pouvaient  ressentir  res[u’ii  de  siitiisance  ,  ou  la  pré¬ 
somption  d’avoir  bien  rencontré  dans  ses  avis.  11  ne  disait  jamais 
absohimeiu  :  *  .levons  conseille  de  faire  telle  et  telle  chose;  »  et 
lort  rarement  :  «  C’est  là  mon  avis,  ou  mon  sentiment;  »  inaissim- 
plcment  et  humblement  :  *  Voilà  ma  pensée:  >  ou  bien:  *  Voilà  ce 

*  qui  ra'eii  semble.  >  Néanmoins  lorsqu’il  avançait  quelque  pro¬ 
position,  ou  quelque  avis,  <lont  la  résolution  fût  expressément 
contenue  dans  les  maximes  du  saint  Evangile  ,  en  cc  cas-là  il  n’hé¬ 
sitait  point ,  mais  il  s'en  tenait  absolument  à  cet  oracle  de  vérité. 

Il  tenait  pour  maxime  qu'il  y  avait  à  craindre  qu’un  avis  donné 
sur-le-champ  ne  fût  plutôt  de  son  proiu’C  cs[U’it  particulier  que 
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de  Tespril  de  Dieu;  et  il  estimait  qu'il  le  fallait  toujours  cousnltcr 
avant  que  de  parler  ou  de  répondre.  Il  est  bien  vrai  qu’il  y  a  cer¬ 
taines  occasions  où  l’on  ne  peut  pas  diiïérer  de  donner  son  avis 
sur  quelque  alïaire  pressante ,  et  de  répondre  sur-le-champ  à  ceux 
qui  le  demandent;  et  M.  Yincent  en  a  quelquefois  usé  de  la  sorle  ^ 
quoique  rarement  en  chose  d’importance  :  mais  outre  qu’il  ne  le 
faisait  jamais  sans  élever  son  esprit  à  Dieu ,  et  lui  demander  inté¬ 
rieurement  lumière  et  assistance ,  il  ne  donnait  j>our  rordinaire 
aucune  résolution  qu’il  ne  l’appuyât  sur  quel<|uc  jjassage  de  l’I^cri- 
ture  sainte ,  ou  sur  quelque  action  du  Fils  de  Dieu  rapporlanle 
au  sujet  sur  lequel  il  était  consulté. 

Ayant  besoin  de  faire  choix  d'une  personne  propre  et  capalde 
pour  exercer  le  consulat  de  Tunis  en  Darbarie ,  il  jeta  les  yeux  sur 
M.  Husson,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  demeurait  pour  loi’s 
à  Monlmirailen  Drie,  lequel  avait  pour  cet  emploi  toutes  les  bon¬ 
nes  qualités  qu’on  pouvait  souhaiter  :  il  lui  proposa  la  pensée  qu’il 
en  avait,  par  une  lettre  en  laquelle  il  lui  exposa  amplement  le  pour 
elle  contre,  sans  le  lui  persuader  autrement,  laissant  à  sa  liherlé 
<le  se  résoudre.  *  Or ,  pour  connaître  ce  que  Dieu  voulait  de  moi, 
«  dît  cet  avocat,  je  m’en  allai  trouver  M.  Vincent.  Ma  plus 
grande  peine  naissait  de  l’appréhension  que  j’avais  de  quitter 
Montmirail  trop  légèrement,  ou  d’y  demeurer  trop  opiniâtré- 
ment.  Et  pour  éviter  Tun  et  l’autre  de  ces  dangers,  ii  fallait  être 
certain  de  ce  que  Dieu  demandait.  J’avais  donc  recours  à  M.  Vin¬ 
cent  pour  me  déterminer  :  lui  de  sa  part  souhaitait  fort  (|ue  je 
prisse  résolution  par  un  autre  conseil  que  le  sien.  Mais  comme 
j’insistai  à  ne  prendre  résolution  que  de  lui,  voici  enfin  de  quelle 
manière  il  me  parla ,  le  jour  de  Pâques  i  f>55  :  J’ai  offert  à  Noire- 
Scigneur,  medil-il,  en  célébrant  la  sainte  Messe,  vos  peines,  vos 
gémissemens  et  vos  larmes;  et  moi-mérne  ,  après  la  consécra¬ 
tion  ,  je  me  suis  jeté  à  ses  pieds ,  le  priant  de  m’éclairer  :  cela 
fait,  j'  ai  considéré  attentivement  ce  que  j’eusse  voulu  à  l’heiire 
de  mamort  vous  avoir  conseillé  de  faire  ;  et  il  m’a  semblé  que  si 
j’eusse  eu  a  mourir  au  même  instant ,  j’eusse  été  consolé  de  vous 
avoir  dit  d’aller  à  Tunis  pour  les  biens  que  vous  y  pouvez  faire, 
et  eusse  eu  au  contraire  un  extrême  regret  de  vous  en  avoir 
dissuadé.  Voil’a  sincèrement  ma  pensée.  Vous  pouvez  toutefois 
ou  aller,  ou  ne  pas  aller.  * 

€  J’avoue,  poursuit  le  même  avocat ,  que  ce  procédé  si  désiuté: 
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*  ressé  me  fit  voir  clairement  fjiie  Dieu  me  parlait  par  sa  limi- 
»  che*  Vx  lui  se  montra  si  peu  attaché  il  son  sentiment  et  à  l’avis 

*  (ju’il  m’avait  donné,  tiue  la  chose  fut  encore  mise  en  tléübéra’- 
«  lion  :  et  il  n’assista  à  la  résolution  qui  m’en  fut  donnée,  qu’à 
«  cause  que  je  l’en  suppliai  Tort  instamment.  » 

Il  ne  voulait  point  destiner  par  soi-même  les  missionnaires  qu’il 
envoyait  aux  pays  éloignés  :  il  ne  prenait  que  ceux  qui  avaient  eu 
auparavant  mouvement  de  Dieu  et  disposition  intérieure  pour  ces 
missions  extraordinaires,  et  qui  avaient  même  demandé  plusieurs 
fois  d*v  aller;  jugeant  prudeniinenl  qu’un  homme  appelé  de  Dieu 
lait  plus  de  Iruit  ipie  beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas  une  pure  vo¬ 
cation. 

A  celte  ]irudeiice  et  circonspection  dont  il  usait  dans  sa  con¬ 
duite  ,  il  joignait  la  force  et  la  fermeté  pour  maintenir  l'exacii’ 
tude  cl  la  régularité.  Il  disait  sur  ce  sujet  ipie  les  personnes  qui 
avaient  charge  des  autres  devaient  tenir  ferme  dans  les  obser¬ 
vances  ,  et  se  donner  surtout  de  garde  d’être  cause  du  relâchement 
par  le  défaut  de  fermeté  ou  d’exactitude  ;  et  qu’entre  tout  ce  qui 
peut  faire  déchoir  les  communautés  de  leur  bon  étal ,  il  n’avait 
rien  vu  qui  fut  plus  dangereux  que  lorequ'elles  étaient  gouver¬ 
nées  par  des  supérieurs  ou  autres  olUciers  trop  mois ,  et  qui  dési¬ 
raient  complaire  aux  autres  et  se  faire  aimer.  H  ajoutait  que, 
comme  les  mauvais  succès  d’une  guerre  s’allribiienl  ordinairement 
au  généra!  <le  rarmee,  ainsi  les  défauts  d'une  compagnie  venaient 
ordinairement  des  manquemens  du  supérieur;  et  qu’au  contraire  le 
bon  étal  des  membres  dépendait  de  la  bonne  conduite  du  chef  : 
qu’il  avait  vu  une  communauté  des  plus  régulières  qui  fussent  dans 
rKglise  déchoir  en  moins  de  quatre  ans  par  la  nonchalance  et 
lâcheté  d'un  supérieur.  D’où  il  concluait  par  ces  paroles  :  t  Si  donc 
t  tout  le  bien  d’une  comnnmaiilé  dépend  des  supérieurs ,  ceriai- 
«  nemenl  on  doit  bien  prier  Dieu  pour  eux,  comme  étant  cJiargés , 
<  el  ayant  à  rendre  compte  de  tous  ceux  qui  sont  sous  leur  coii- 
«  <lnile.  » 

Quel(HTes  personnes  <le  différentes  dispositions,  dont  les  unes 
étaient  moins  réglées ,  et  les  autres  fort  exactes  et  vertueuses,  s’é¬ 
tant  trouvées  dans  une  meme  maison,  il  écrivit  au  sujmrieur,  qui 
se  plaignait  de  tous,  la  lettre  qui  suit  :  <f  Je  suis  aflllgé  avec  vous, 

*  et  non  sans  laisoit,  <lu  procédé  du  prêtre  et  du  Frère  dont 

*  m’écrivez  :  Dieu  leur  fasse  la  grâce  d’ouvrir  les  yeux  [tour  voir 
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le  danger  où  ils  sont  de  suivre  ainsi  les  niouvemens  de  la  na¬ 
ture  rebelle,  qui  ne  s’accorde  jamais  avec  l'esprit  de  Jésus-dhrist. 
Oh  !  qu’il  est  difficile,  dit  l’Écriture,  que  ceux  qui  tombent, 
après  avoir  été  éclairés ,  se  relèvent  !  Certes  ils  ont  grand  sujet  de 
craindre  de  s’égarer  mal  heureusement  s’ils  quittent  la  voie  où 
Dieu  les  a  mis  :  car  comment  feront-ils  leur  devoir  dans  le 
monde,  s’ils  ne  le  font  pas  en  la  condition  où  ils  sont,  y  étant 
aidés  }>ar  tant  de  grâces  de  Dieu ,  et  de  secours  s|)ii  ituels  et  tem¬ 
porels  ,  qu’ils  n’auront  pas  Iiors  de  leur  vocation  ?  Il  ne  faut  pas 
néanmoins  s’étonner  de  voir  ainsi  des  esprits  qui  chancellent  et 
s’échappent  ;  il  s’en  rencontre  dans  les  plus  saintes  compa¬ 
gnies;  et  Dieu  le  permet  pour  montrer  aux  hommes  la  misère 
de  l’homme  ,  et  pour  donner  sujet  de  crainte  aux  plus  fermes  cl 
plus  résolus;  c’est  aussi  pour  exercer  les  bons,  et  pour  faire 
pratiquer  aux  uns  et  aux  autres  diverses  vertus.  Vous  me 
mandez,  à  l’occasion  de  ces  deux  personnes  déréglées  et  mécon¬ 
tentes,  que  la  vertu  de  Messieurs  N.  N.  est  un  peu  â  charge  aux 
autres,  et  je  le  crois  ;  mais  c’est  à  ceux  qui  ont  moins  de  régu¬ 
larité,  et  de  vigilance  pour  leur  propre  avancement,  et  celui  de 
leurs  frères.  Oui,  Monsieur,  leur  zèle  et  leur  exactitude  font  de 
la  peine  a  ceux  qui  n’en  ont  pas,  parce  (pie  leur  ferveur  con¬ 
damne  leur  lâcheté.  J’avoue  que  la  vertu  a  deux  vices  à  ses 
côtés,  le  défaut  et  l’excès;  mais  re.xcès  est  louable  en  compa¬ 
raison  du  défaut ,  et  doit  être  plus  supporté.  Ces  deux  bons  mis¬ 
sionnaires  portant  leur  vertu  â  un  degré  où  les  autres  ne  peuvent 
atteindre,  ceux-ci  s’imaginent  qu’il  y  a  de  l’excès,  et  devant 
Dieu  il  n’y  en  a  pas.  Ils  trouvent  à  redire  â  leur  manière  d’agir, 
parce  (ju'ils  n’ont  pas  le  courage  de  les  imiter.  Dieu  nous  fasse 
la  grâce  de  trouver  tout  bon  en  Noire-Seigneur  de  ce  (jui  n’esl 
pas  mauvais-  * 

H  écrivit  encore  à  un  de  ses  prêtres  qui  était  en  mission  ,  eu  ces 
termes  :  *  Vous  aurez  soin  ,  Monsieur,  de  la  direction  de  ceux  qui 
t  sont  en  votre  compagnie  :  et  je  jirie  Noire-Seigneur  qu’il  vous 
«  donne  part  à  son  esprit  et  à  sa  conduite.  Entreprenez  donc  cette 
t  sainte  œuvre  dans  cet  esprit;  honorez  la  prudence,  la  pré- 
c  voyance,  la  douceur  et  l’exactitude  de  Notre-Seignenr.  Vous 
«  ferez  beaucoup  si  vous  faites  observer  le  réglement  comme  il 
«  faut,  parce  que  c’est  ce  qui  attire  la  héiiédiclioii  de  Dieu  sur 
<  tout  le  reste.  Commencez  donc  par  l’exactitude  aux  heures  du 
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lever  ei  du  couclier^  à  roraisoii,  à  rOtTice  divin,  aux  autres 
exercices.  O  Monsieur,  que  l’habitude  formée  de  ces  choses  est 
un  riche  trésor,  et  que  le  contraire  lire  d’inconvéniens  après 
soi  !  Pourquoi  donc  ne  mettrez-vous  pas  peine  a  vous  acquitter 
de  ces  devoirs  pour  Dieu,  puisque  nous  voyons  que  les  per¬ 
sonnes  du  monde  observent  pour  la  plupart  si  exactement 
l’ordre  qu’elles  se  sont  proposées  dans  leurs  affaires?  ün  voit  ra¬ 
rement  les  gens  de  justice  mamjuer  a  se  lever,  à  aller  au  Palais 
et  en  revenir  aux  heures  qui  leur  sont  ordinaires  ;  non  plus  que 
les  marchands  à  ouvrir  et  fermer  leurs  boutiques  :  il  n’y  a  que 
nous  antres  ecclésiastiques  qui  sommes  si  amateurs  de  nos 
aises ,  que  nous  ne  marchons  que  selon  le  mouvement  de  nos 
inclinations.  * 

M.  Vincent  ne  recommandait  pas  seulement  l’exacte  observance 
du  réglement  dans  les  maisons  de  sa  Congrégation,  et  dans  les 
missions  où  les  siens  travaillaient;  mais  il  voulait  encore  qu’ils 
fussent  gardés  autant  qu’il  était  possible  dans  les  voyages  qu’ils 
faisaient;  de  quoi  la  plupart  de  scs  prêtres  peuvent  bien  rendre 
témoignage.  Nous  rapporterons  seulement  ici  ce  que  l’un  d’eux 
a  déclaré  sur  ce  sujet  par  écrit  en  ces  termes  :  «  Ayant  reçu  ordre 
de  M.  Vincent  pour  aller  avec  un  autre  prêtre  de  la  compagnie 
eu  une  province  éloignée ,  il  nous  retint  fort  long-temps  tons 
deux  dans  sa  chambre,. la  veille  de  notre  départ  sur  le  soir, 
nous  avertissant  de  ce  que  nous  avions  à  faire  pcndantle  voyage, 
qui  ilevait  être  de  onze  ou  douze  jours,  en  compagnie  du  mes¬ 
sager  de  Toulouse,  qui  menait  avec  lui  bon  nombre  de  personnes 
de  toute  condition.  Entre  plusieurs  autres  choses,  il  nous  en  re¬ 
commanda  particulièrement  quatre  :  la  première,  de  ne  man¬ 
quer  jamais  à  faire  l’oraison  mentale ,  même  a  cheval ,  si  nous 
n’avions  pas  le  temps  de  la  faire  autrement;  la  seconde,  de  cé¬ 
lébrer  tous  les  jours  la  sainte  Messe  autant  que  faire  se  pourrait  ; 

m 

la  troisième ,  de  mortilier  les  yeux  par  la  campagne ,  et  parti¬ 
culièrement  dans  tes  villes  ,  et  la  bouche  aussi  par  la  sobriété 
«  dans  les  repas  parmi  les  gens  du  monde  ;  la  quatrième ,  de  faire 
«  le  catéchisme  aux  serviteurs  cl  servantes  des  hôtelleries,  etsur- 
«  tout  aux  pauvres.  * 

Quoique  sa  coiiduile  fût  exacte  |nsqu’aux  moindres  choses ,  et 
qu’il  SC  montrât  ferme  pour  maintenir  cette  exactitude ,  il  accom¬ 
pagnait  toutefois  cette  fermeté  d’une  grande  douceur  et  suavité  ; 
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imitant  en  cela  la  conduite  de  Dieu  même ,  lequel ,  comme  dit  le 
Sage,  f  atteint  fortement  il  ses  fins,  et  dispose  suavement  toutes 
«  choses  pour  y  parvenir.  »  C’est  de  (pioi  le  supérieur  d’une  mai¬ 
son  de  la  Congrégation  a  rendu  le  témoignage  suivant  en  ces 
termes  ; 

*  M.  Vincent  était  très  rigoureux  a  soi-méme ,  et  tort  exact , 
mais  plein  de  douceur  et  de  charité  pour  les  autres ,  lesquels  il 
tâchait  de  contenter  en  tout  ce  qu’il  pouvait  raisonnablement. 
Lui  ayant  demandé  un  jour  permission  d’aller  a  la  ville,  il 
me  la  refusa,  bien  qu'avec  peine,  et  me  dit  \^qiioique  je  ne  dusse 
point  exiger  d’excuse  de  sa  part ,  sa  seule  volonté  me  tenant  lieu 
de  loi)  que  c’était  parce  que  plusieurs  autres  étaient  sortis  ,  et 
que  je  pouvais  être  utile  h  la  maison.  Néanmoins  comme  il  crut 
m’avoir  mortifié,  à  cause  que  je  lui  avais  témoigné  qneh|ue  em¬ 
pressement,  il  m’envoya  quérir  le  lendemain,  et  me  pria  d’aller 
en  ville ,  où  je  désirais  ;  car  c’était  son  ordinaire  de  se  servir 
toujours  de  paroles  fort  obligeantes ,  n’employant  point  le  mol 
de  commandement,  ni  autres  semblables ,  qui  fissent  paraître 
son  pouvoir  et  son  autorité;  mais  usant  de  prières,  et  disant  : 
Je  vous  prie ,  Monsieur ,  ou  mon  Frère ,  de  faire  ceci  ou 
cela ,  etc.  » 


11  avait  cette  coutume  de  faire  venir  en  sa  chambre  ceux  qu’il 
envoyait  en  mission  ou  en  voyage,  le  soir  avant  leur  départ;  et  Ik 
il  leur  parlait  en  véritable  père ,  et  k  leur  retour  il  les  recevait  k 
bras  ouverts  avec  une  cordiale  afiècliôn.  Voici  ce  que  l’un  d’eux  en 
a  dit,  et  tous  les  autres  pourraient  dire  le  inêine  :  *  Je  ne  puis 
<  assez  admirer  la  charité  et  bonté  de  ce  grand  cœur.  Quand 
«  j’allais  en  voyage,  ou  que  j’en  revenais,  je  me  trouvais  comme 
€  tout  embaumé  de  ses  embrassemens ,  et  du  cordial  accueil  qu’il 
I  me  faisait.  Ses  paroles,  toutes  pleines  d’une  certaine  onction  spt- 
€  rituelle,  étaient  ai  suaves,  et  néanmoins  si  efficaces,  qu’il  faisait 
«  faire  tout  ce  qu’il  voulait  sans  aucune  contrainte.  » 

Lorsqu’il  était  obligé  de  refnscr  quelque  chose,  il  voulait  qu’on 
s’en  aperçût ,  sans  qu’il  fût  obligé  de  le  déclarer  ouvertement, 
de  peur  de  faire  peine.  Quelqu’un  des  siens  l’ayant  une  fois  pressé 
de  consentira  quelque  chose  qu’il  lui  proposait ,  et  qu’il  ne  trou¬ 
vait  pas  à  propos,  il  lui  répondit  en  ces  termes  :  *  -le  vous  prie 
#  de  m’en  l'aire  ressouvenir  une  autre  fois.  * 

_  J 

Ecrivantkun  autre  qui  portait  avec  peine  le  déjiari  de  quelqu’un 
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qui  iravaillaii  avec  lui  :  »  Je  ne  doute  pas*  lui  dit-il*  que  la  sépa* 
I  raliou  de  ce  cher  compagnou  et  de  ce  fidèle  ami  ne  vous  soit 
i  sensible  :  mais  souvenez-vous ,  Monsieur,  que  Notre-Seigneur 

*  se  sépara  de  sa  pro[>re  mère,  cl  que  ses  disciples,  que  le  Sainl- 
t  Esprit  avait  si  parrailemefit  unis ,  se  séparèrent  les  uns  des  au- 
<  Irespoui'  le  service  de  leur  divin  Maître.  » 

Un  supérieur  se  plaignant  à  lui  des  dilïiculiés  qu’il  trouvait  en 
sa  charge,  et  de  la  peine  qu’il  avait  à  conteiUer  ceux  du  dedans  et 
dn  délions,  il  lui  écrivit  en  ces  termes  i  *  Je  compatis  aux  peines 
t  que  vous  soull'rez  ;  mais  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  des  dif- 
»  liculiés ,  ut  encore  moins  vous  laisser  abattre  :  car  ou  en  ren- 
4  contre  partout  ;  c’est  assez  que  deux  hommes  demeurent 
4  ensemble,  pour  se  donner  de  l’exercice;  et  quand  bien  vous 
-  deraeureriez  seul ,  vous  seriez  à  charge  à  vous-mème  *  et  vous 
«  trouveriez  en  vous  de  quoi  exercer  votre  i>atience  :  tant  il  est  vrai 

*  ([ue  noire  misérable  vie  est  pleine  de  croix.  Je  loue  Dieu  i!u  bon 

*  usage  que  vous  faites  des  vôtres,  comme  je  me  le  persuade.  J’ai 
«  trop  recoiHui  de  sagesse  et  de  douceur  en  votre  esprit ,  pour 

*  qu’elle  vous  manque  en  ces  rencontres  fâcheuses.  Si  vous  ne 
I  contentez  i>as  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  pour  cela  vous  mettre 
«  en  [)cine;  car  iXolre-Seigneur  lui-même  ne  l’a  pas  fait:  combien 
«  s’en  est-il  trouvé,  et  combien  s’en  irouvera-i-il  encore,  qui  ont 
4  (l’üiivé  à  redire  a  ses  paroles  et  à  ses  actions  ?  » 

Il  avait  aussi  cette  coutume  de  pressentir  les  dispositions  des 
siens  pour  les  emplois  dilliciies,  et  pour  les  lieux  éloignés  où  il 
avait  dessein  de  tes  envoyer  pour  le  service  de  Dieu,  t  Je  vous 
écris,  dit-il  à  un  de  ses  prêtres,  pour  savoir  l’état  de  votre  santé, 
et  quel  monvemenl  Dieu  vous  donnera  sur  la  proposition  que  je 
m’en  vais  vous  faire.  On  nous  appelle  à  N.  pour  un  établisse¬ 
ment,  et  dans  le  dessein  d’y  envoyer  quatre  ou  cinq  mission¬ 
naires.  Nous  avons  jeté  les  yeuxsur  vous  pour  en  prendre  la  con¬ 
duite.  C’est  pourquoi ,  .Monsieur,  il  ne  reste  sinon  de  vous  élever 
b  Dieu ,  pour  écouler  ce  qu’il  vous  dira  sur  ce  sujet,  et  je  vous 
prie  de  me  mander  aussitôt  votre  disposition  ,  tant  du  corps  <jue 
de  l’esprit,  pour  cette  sainte  entreprise ,  suppliant  Notre-Seigncur 
4  qu’il  nous  fasse  a  tous  la  grâce  de  répondre  toujours,  et  en  tons 
4  lieux,  â  son  adorable  volonté.  » 

Il  agissait  à  peu  |)rès  de  même  envers  ceux  qui  étaient  préseus, 
mais  toujours  dilféremmeut,  selon  la  disposition  et  le  naturel  d’un 
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chacun  ;  el  pour  l'ordinaire  il  les  prenait  d’une  manière  toute  gaie 
et  toute  cordiale.  En  voici  un  exemple.  Voulant  un  jour  envoyer 
un  de  ses  missionnaires  à  Rome,  il  lui  demanda  s’il  était  liotnme 
a  faire  un  grand  voyage  pour  le  .service  de  Dieu ,  sans  itii  dire  en 
quel  lieu.  A  quoi  ii  répondit  qu’il  y  était  disposé.  <  Mais  c’est  hors 
«  du  royaume,  »  ajouta M.  Vincent.  •  Il  n’importe,  >  répliquaran- 
ire.  t  Mais  il  faut  passer  la  mer,  »  diUil  encore.  *  Ce  m’est  tout 

<  un,  répondit  le  missionnaire,  d’aller  par  terre  ou  par  mer.  *  *  Mats 

<  il  y  a  douze  cents  quarts  de  lieue  loin,  »  dit  encore  M.  Vincent 
en  souriant,  le  préparant  ainsi  gaiement  à  faire  ce  voyage  :  et  il  en 
usait  de  même  pour  l’ordinaire  envers  tous  les  siens,  (luoiffuc  sous 
<l’autres  termes ,  pour  les  disposer  plus  suavement  à  faire  les  clioses 
que  Dieu  demandait  d’eux  pour  son  service. 


SECTION  I 


CONTINU.^TTON  DU  MÊME  SU.IET 


La  conduite  de  M.  Vincent  étant  telle  que  nous  avons  vu  en  ce 
chapiire,  voici  l’ordre  qu'il  y  tenait.  Premièrement  ,  il  travaillait 
à  détruire  le  péché,  et  tous  les  défauts  et  déréglemens  flans  les  i>er- 
sonnes  el  dans  les  maisons  dépendantes  de  sa  conduite.  Pour  cela 
il  obligeait  ceux  qui  voulaient  être  admis  en  sa  Congrégation  d'en¬ 
trer  dans  un  séminaire  interne,  établi  exprès,  comme  dans  une 
école  de  vertu,  pour  extirper  les  vices  et  lesmauvaises  inclinations, 
parla  pratique  de  l’humilité,  de  la  mortification  ,  de  l'obéissance, 
de  l'oraison,  el  des  autres  exercices  de  la  vie  spirituelle  ;  et  après 
y  avoir  demeuré  le  temps  nécessaire,  s’il  yen  avait  quelques  mis 
qui  eussent  besoin  d’étudier  en  théologie,  ou  même  eu  philoso¬ 
phie,  il  les  y  appliquait  :  mais  craignant  que  l’acquisition  de  ces 
sciences  ne  vînt  à  ralentir  leur  première  ferveur ,  ou  que  le  désir 
immodéré  de  savoir  et  la  curiosité  ne  se  mêlât  dans  leurs  éludes 
voici  les  avis  remarquables  qu’il  leur  donnait: 

*  Le  passage  du  séminaire  aux  études,  disait-il,  est  un  pas- 
*  sage  très  dangereux,  auquel  plusieurs  font  naufrage;  et  s’il  y 
«  a  aucun  temps  auquel  on  doive  prendre  garde  à  soi ,  c’est  celui 
«  des  éludes  :  car  il  est  très  périlleux  de  passer  d’une  exlrémiié  à 
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l'autre;  comme  le  verre  qui  passe  delà  chaleur  du  fourneau  en 
un  lieu  froid  court  risque  de  se  casser  :  et  par  ainsi  il  importe 
grandement  de  se  maintenir  dans  sa  première  ferveur ,  pour  con¬ 
server  la  grâce  que  l’on  a  reçue,  et  pour  empêcher  la  nature  de 
prendre  te  dessus.  Si  à  chaque  fois  que  nous  éclairons  notre  en¬ 
tendement,  nous  tâchons  aussi  d’échauffer  notre  volonté,  assu¬ 
rons-nous  que  l’étude  nous  servira  d’un  moyen  pour  aller  h  Dieu , 
et  tenons  pour  une  maxime  indubitable  qu’à  proportion  que 
nous  travaillerons  à  la  jierfectioii  de  notre  intérieur,  nous  nous 
rendrons  plus  capables  de  produire  du  fruit  envers  le  prochain. 
C’est  pour([uoi,  en  étudiant  pour  servir  les  âmes,  il  faut  avoir  soin 
de  remplir  la  sienne  de  piété ,  aussi  bien  que  de  science  ,  et  pour 
cet  elfet  tire  des  livres  bons  et  utiles,  et  s’abstenir  de  la  lecture 
de  ceux  qui  ne  servent  qu'à  contenter  la  curiosité  :  car  la  curiosité 
est  la  peste  de  la  vie  spirituelle  ,  et  c’est  parla  curiosité  de  nos 
premiers  parens  que  la  mort ,  la  peste ,  la  guerre ,  la  famine  et 
les  autres  misères  sont  entrées  dans  le  monde;  et  par  conséquent 
nous  devons  nous  en  donner  de  garde  comme  d'une  racine  de 
toutes  sortes  de  maux.  • 

11  ne  bannissait  pas  seulement  de  sa  compagnie  la  curiosité, 
mais  il  en  voulait  aussi  exclure  la  sensualité.  *  Malheur,  disait-il ,  à 


<  celui  qui  cherche  ses  satisfactions!  Malheur  à  celui  qui  fuit  les 
•  croix!  car  il  en  trouvera  de  si  pesantes  qu'elles raccahleront.  Ce- 
t  lui  (jui  fait  peu  d’étal  des  morlihcalions  extérieures,  disant  que 
«  les  intérieures  sont  beaucoup  plus  parfaites,  fait  assez  con- 
€  naître  qu’il  n’est  point  mortifié,  ni  intérieurement  ni  extérieu- 


<  renient.  * 

<  J’ai  remarqué ,  disait-il  en  un  autre  rencontre ,  en  la  plupart 
€  de  ceux  qui  font  lianqueroute  à  leur  vocation ,  du  relâchement 
«  en  deux  choses  :  la  première  est  le  lever  du  matin ,  auquel  ils  ne 
«  sont  point  exacts  ;  et  la  seconde ,  l’immodestie  des  cheveux , 

<  les  laissant  trop  croître,  et  se  portant  insensiblement  à  d'autres 
*  semblables  vanités.  »  A  ce  propos  il  voulait  que  tous  les  ecclé¬ 
siastiques  de  sa  Congrégation  portassent  les  cheveux  fort  courts  ; 
et  quand  il  les  voyait  à  quelqu’un  couvrir  tant  soit  peu  le  collet , 
il  y  portait  sa  main ,  et  les  lui  tirait  un  peu  en  riant ,  lui  faisant 
entendre  par  ce  signe  (ju’il  se  souvînt  de  les  faire  couper  :  ou  bien , 
il  le  lui  disait  en  paroles  expresses ,  même  en  présence  des  autres , 
parce  que  ce  défaut  est  visible  à  un  chacun. 
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Comme  i!  savait  que  parmi  les  personnes  spirituelles ,  et  surtout 
dans  les  communautés  ,  il  y  avait  certains  vices  qui  étaieni  plus  à 
craindre  que  les  autres  ,  particulièrement  l’émulation  et  la  médi* 
sance ,  pour  en  donner  plus  d’iiorreur  aux  siens  ,  il  leur  disait  en¬ 
tre  autres  choses  que  «  les  traits  de  l’envie  et  de  la  détraction  ou- 
«  trepercent  premièrement  le  cœur  de  Jésus-Christ,  avant  que 

*  d'atteindre  les  personnes  à  qui  l’on  en  veut.  » 

11  employait  encore  un  autre  moyen  pour  bannir  les  vices  et  tes 
déréglemens  des  maisons ,  et  des  personnes  qui  étaient  sous  sa 
conduite  ;  c’était  la  correction  fraternelle  :  mais  il  assaisonnait  ce 
moyen ,  qui  d’ailleurs  est  un  peu  amer  au  goût  de  la  nature  , 
avec  tant  de  douceur  et  de  grâce ,  qu’il  a  vérifié  en  lui  la  parole  du 
Sage  qui  dit  que  t  les  blessures  de  celui  qui  aime  sont  meil- 

*  leuresetpliis  désirables  que  les  baisers  troivijieurs  de  l’ennemi  ’ .  » 
Pour  cet  eflet  il  ne  faisait  pas  ordinairement  les  corrections  sur- 

le-champ  ,  et  jamais  par  un  mouvement  de  nature  ;  mais  toujours 
par  esprit  de  charité  ,  après  y  avoir  pensé  devant  Dieu  ,  et  consi¬ 
déré  les  dispositions  de  celui  qu’il  voulait  corriger ,  et  les  moyens 
de  lui  rendre  la  correction  utile  et  salutaire.  Dans  cet  esprit ,  ayant 
une  fois  à  faire  quelque  avertissement  h  une  personne  assez  fau¬ 
tive  et  assez  dillicile  à  recevoir  correction  ,  il  lit  trois  jours  de  suite 
son  oraison  mentale  sur  ce  sujet ,  pour  demander  à  Dieu  plus  de 
lumière  ,  afin  de  mieux  connaître  de  quelle  façon  il  devait  agir. 

Lorsqu’il  faisait  quelque  avertissement ,  c’était  toujours  avec 
une  grande  bonté,  et  néanmoins  avec  fermeté  ,  mêlant  ensemble 
l’huile  et  le  vin ,  à  l’exemple  dulion  Samaritain,  et  d’ordinaire  il  y 
procédait  de  la  sorte  : 

En  premier  lieu ,  il  lémoigiiail  quelque  estime  de  la  personne 
qu’il  voulait  avertir ,  et  même  la  louait  de  quelque  bonne  qualité 
qu  il  reconnaissait  en  elle ,  et  par  ce  moyen  il  s’insinuait  dans  son 
cœur  ;  ensuite  ,  il  lui  faisait  voir  sa  faute  dans  toute  son  étendue, 
exagérant,  autant  qu’il  était  nécessaire  ,  les  circonstances  de  la 
personne,  du  lieu,  du  temps  et  autres  semblables;  puis  il  y  ap¬ 
portait  le  remède  :  et  pour  le  faire  recevoir  plus  volontiers  ,  il  se 
mettait  toujours  de  la  partie,  el,  selon  que  l’espèce  de  la  faute  le 
requérait,  il  disait  :  «  Monsieur ,  ou  mon  Frère,  nous  avons  vous  et 
‘  moi  besoin  de  travailler  à  acquérir  l’humilité,  de  nous  exercer  à 
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<r  la  palicnce,  de  |}raiîquerVexacliüide,  *  et  ainsi  des  autres  vertus 
qu’il  voulait  recommander. 

lî  ijreiiait  garde ,  autant  qu’il  était  en  lui ,  de  rendre  son  aver* 
lisscmeiit  non  seulement  utile ,  mais  aussi  en  quelque  façon  agréa¬ 
ble  à  celai  qu’il  voulait  corriger  :  surtout  il  usait  de  toutes 
les  [irécau lions -possibles  [tour  ne  découvrir  jamais  qui  était  celui 
(pii  lui  avait  donné  avis  de  sa  faute  ;  et  il  eût  plutôt  omis  d'aver¬ 
tir  le  coupable  que  de  lui  donner  sujet  de  se  défier  de  quelqu'un  : 
tant  il  était  persuadé  que  la  paix  et  l’union  dans  les  communautés 
était  préférable  ’a  tout  autre  bien. 

Parlant  un  jour  aux  siens  pour  les  éloigner  du  désir  des  charges, 
il  leur  dit  entre  autres  choses  :  *  Que  celui  qui  conduit  Ics  autres  est 

<  responsable  de  leurs  nianquemens,  s’il  ne  les  en  avertit  quand 
•  il  faut ,  cl  dans  l'esprit  d'humîlîié  ,  de  douceur  ,  et  de  charité, 
c  Que  la  jjremière  fois  (pi’on  avertissait  quelqu'un ,  il  fallait  le 
«  faire  avec  grande  douceur  et  bonté ,  el  prendre  l>ien  son  temps  ; 
»  la  seconde  ,  avec  un  [leu  plus  de  sévérité  el  plus  de  gravité ,  qui 

<  fût  néanmoins  accompagnée  de  douceur,  se  servant  de  prières 
I  el  de  remontrances  cbaritables  ;  et  enfin  la  troisième ,  avec  zèle 
«  et  fermeté,  témoignant  même  au  défaillant  ce  qu’on  sera  obligé 

<  de  faire  pour  dernier  remède.  * 

Voulant  un  jour  faire  quelque  correction  h  un  des  siens ,  il  lui 
demaïula  auparavant  s’il  aurait  agréable  qu’il  lui  fît  un  avertisse- 
nieni  :  h  quoi  l’autre  répondit  qu'il  y  était  disposé,  et  cette  manière 
d’agir  lui  gagna  tellement  le  cœur ,  et  lui  demeura  si  fort  dans 
l’esprit,  (jti’il  a  de|)uis  assuré  qu'elle  eut  grand  elfel  sur  lui ,  et 
(]ue  rarement  est-il  depuis  venu  à  retomber  dans  celte  faute  ,  qu’il 
no  SC  soit  souvenu  de  la  précaution  de  cet  avertissement  que  ce 
sage  supérieur  lui  avait  fait  avec  tant  de  bonté. 

Un  missionnaire  étant  pour  le  service  de  Dieu  dans  un  emploi 
assez  dangereux  pour  lui ,  et  fort  diflicile  pour  les  personnes  avec 
lesquelles  il  avait  à  traiter  ,  M.  Vincent  lui  prescrivit  prudemment 
ce  qu’il  avait  à  faire  el  k  ne  pas  faire.  Mais  au  lieu  de  s’arrêter  à 
cela  ,  il  passa  outre  plusieurs  fois  ;  et  Dieu  permit  que,  pour  avoir 
fait  ces  fautes  ,  i!  s'en  trouva  en  peine.  Sur  quoi  M.  Vincent  lui  fit 
une  paternelle  correction,  lui  faisant  voir  par  Texpérience  même 
.es  îneonvéniens  qui  arrivent  d’aller  contre  les  ordres  de  ses  supé¬ 
rieurs  ;  cl  puis  il  litut  sa  lettre  en  ces  termes  :  i  Je  vous  supplie  » 

Monsieur,  agréez  la  simplicité  avec  laquelle  je  vous  parle,  et 
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f  ne  vous  en  attristez  pas ,  s’il  vous  plaît  ;  mais  faites  conmie  ccs 

*  bons  pilotes  qui ,  se  trouvant  agités  ^Ic  la  iciupétc  ,  redoublent 

<  lenr  courage,  et  tournent  la  pointe  de  leurs  vaisseaux  contre 
«  les  Ilots  (le  la  mer  les  plus  furieux  qui  semblent  s’élever  pour 

*  les  engloutir,  » 

l.e  supérieur  d'une  maison  n’exécutant  pas  un  ordre  (ptc  M.  Vin¬ 
cent  lui  avait  plusieurs  fois  réitéré,  {|iii  était  d’envoyer  un  prêirc 
en  une  autre  maison  ,  il  se  vit  obligé  de  le  fircsser ,  et  tout  ensem¬ 
ble  de  lui  faire  connaître  sa  faute;  ce  qu’il  lit ,  mais  de  la  jflus 
douce  manière  qu’il  était  possible;  car,  au  lieu  de  lui  écrire  qu’en 
lui  résistant  il  résistait  ^  l’obéissance,  il  lui  dit  seulejuent  ces  mots  ; 
«  Il  me  semble  ,  Monsieur  ,  que  j'entrevois  dans  votre  reiarde- 

<  ment  l'omlire  de  la  désobéissance.  * 

Il  corrigeait  avec  une  douce  force  ceux  qu’il  surprenait  en 
quelque  défaut  ;  et  quand  ils  s’en  iiumiliaient ,  il  les  en  congratu¬ 
lait  ,  prenant  cette  humiliation  pour  un  bon  signe  ;  et  jamais  il  ne 
leur  reprochait  ni  remettait  devant  les  veux  une  l'aute  dont  ils 
s’étaient  déjà  iiumiliés. 

Dn  supérieur  d’une  des  maisons  de  sa  Congrégation  ,  pensant 
tpi’on  avait  écrit  à  son  désavantage  à  M.  Vincent ,  le  pria  de  l'a¬ 
vertir  (le  ses  manr|uemens  ;  mais  M.  Vincent,  voyant  (|n’il  soiqt- 
çonnait  quelqu’un  sans  sujet ,  l’en  avertit  d’une  manière  extrônie- 
menl  douce;  <  Vous  pouvez  penser ,  dit-il ,  que  si  j’avais  quelque 
correction  à  vous  faire ,  je  vous  la  ferais  tout  simplement  :  mais 
grâce  à  Dieu  ,  vous  marchez  de  bon  pied  ,  et  votre  conduite 
me  paraît  bien  bonne.  A  ce  propos  ,  je  vous  dirai  (|ue  je  ne  me 
ressouviens  pas  qu’on  m’ait  fait  aucun  rapport  de  vous  con¬ 
traire  à  cela.  El  quand  on  le  ferait ,  je  vons  connais  trop  bien 
pour  craindre  que  l’on  m’en  fasse  accroire.  Selon  cela  ,  vous 
devez  vous  garder  du  soupçon,  autant  que  vous  pourrez  ,  et  aller 
droit  à  Dieu,  » 

Voici  comme  il  avertit  un  supérieur  fpiî  s’était  plaint  à  lui  dn  dc- 
portemenl  d’un  inférieur  qui  lui  parlait  avec  peu  de  respect ,  et 
I  avait  choqué  en  quelque  rencontre.  La  lettre  est  tonte  de  sa  main, 
et  des  plus  remarquables ,  contenant  de  bons  avis  jtonr  la  conduite: 

«  Je  participe  à  la  peine  que  vous  a  donné  sujet  d’avoir  celui 

<  duquel  vous  m’écrivez.  Je  veux  croire  qu’il  a  fait  cela  Immic- 
«  ment  :  mais  j’esümc,  quand  il  aura  fait  réflexion  sur  toutes  les 

*  circonstances  qui  se  passèrent  eu  celle  rencontre  ,  (ju’fi  verra 
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bien  qu'il  n’y  faut  pas  retourner  souvent  ;  et  que  vous  aussi , 
Monsieur ,  reconnaîtrez  que  c’est  un  petit  exercice  que  Nolre- 
Seigneiir  vous  a  envoyé,  jiour  vous  façonner  à  la  bonne  con¬ 
duite  des  personnes  qui  vous  sont  coininises.  Cela  vous  fera 
comme  entrevoir  combien  grande  a  été  la  bonté  de  Noire-Sei¬ 
gneur  k  supporter  ses  apôtres  et  ses  disciples  ,  lorsqu’il  était 
stir  la  terre  ,  et  combien  il  a  eu  à  souffrir  des  bons  et  des  mau¬ 
vais.  Cela  même  vous  fera  voir  que  les  supériorités  ont  leurs 
épines  ,  comme  les  autres  conditions  ,  et  que  les  supérieurs  qui 
veulent  bien  faire  leur  devoir  de  parole  et  d’exemple  ont 
beaucoup  à  souffrir  de  leurs  inférieurs ,  non  seulement  des  dis- 
coles ,  mais  encore  des  meilleurs.  Suivant  cela ,  Monsieur ,  don¬ 
nons-nous  k  Dieu  pour  le  servir  en  cette  qualité  ,  sans  préten¬ 
tion  d’aucune  satisfaction  du  côté  des  hommes.  Notre-Seigneur 
nous  en  donnera  assez  ,  si  nous  travaillons  comme  il  faut  k 
nous  rendre  plus  exacts  k  l’observance  des  règles  et  k  Tacqui- 
sition  des  vertus  propres  aux  vrais  missionnaires,  surtout  k  celles 
de  riiumilité  et  de  lamortilication.  Et  il  me  semble,  Monsieur, 
que  vous  ferez  bien  de  dire  k  ce  bon  prêtre  ,  lorsqu’il  vous  fera 
sa  communication  ,  ou  eu  quelque  autre  rencontre  ,  que  vous 
le  priez  qu’il  vous  avertisse  de  vos  manquemens  ;  puisque  dans 
l’emploi  où  vous  êtes  ,  il  ne  se  peut  que  vous  ne  fassiez  bien  des 
fautes  ,  non  seulement  en  qualité  île  supérieur  ,  mais  aussi  en 
celle  de  missionnaire  et  de  chrétien  ;  qu’il  ne  se  rebute  pas ,  en¬ 
core  que  !a  nature  d'abord  semble  pâlir  ou  rougir,  ou  qu’il  vous 
échappe  quelque  parole  d’impatience  ;  c'est  ce  qui  arrive  [lour 
l’ordinaire  dans  Je  premier  mouvement  aux  plus  grands  saints; 
ranimaliié  toujours  vivante  en  riiomnie  prévenant  ainsi  la  rai¬ 
son,  la(iuelle,  aidée  de  la  grâce,  tire  désavantagés  indicibles  des 
aveilissemens  qu’on  nous  fait.  11  me  semble  ,  Monsieur  ,  que 
vous  ferez  bien  amssî  de  déclarer  de  temps  en  temps  a  votre 
famille  que  non  seulement  vous  trouvez  bon  d’être  averti  par 
celui  de  votre  maison  qui  est  destiné  pour  vous  taire  cette  cha¬ 
rité,  mais  que  vous  auriez  peine  s’il  ne  vous  avertissait  pas,  et 
s’il  s’abstenait  d’écrire  au  supérieur  général ,  selon  l  usage  de 
toutes  les  compagnies  bien  réglées  :  et  vous  les  assurerez  que 
que  vous  ne  verrez  point  les  lettres  qu’ils  m’écriront ,  ni  celles 
que  je  leur  écrirai.  O  Monsieur ,  qij,e  la  misère  humaine  est 
grande  ,  et  la  patience  nécessaire  aux  supérieurs  !  Je  finis  en 
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«  me  recommandant  à  vos  prières ,  que  je  vous  prie  d’ottrir  à 
f  Dieu ,  afin  qu'il  me  pardonne  les  fautes  incomparables  que  je 

*  commets  tous  les  jours  dans  la  qualité  que  j’ai,  qui  en  suis  le  plus 

*  indigne  de  tous  les  hommes,  et  pire  que  Judas  envers  iVolre- 
«  Seigneur.  » 

Un  autre  supérieur ,  peu  satisfait  de  quelques  uns  de  ceux  qu’il 
avait  en  charge  ,  ayant  écrit  à  M.  Vincent  (ju’il  aimerait  mieux  con¬ 
duire  des  bêles  que  des  hommes  ,  ce  saint  Iioninie  lui  lit  une  ré¬ 
ponse  aussi  judicieuse  que  cette  expression  était  indiscrète  :  *  Ce 
que  vous  me  mandez,  lui  dit-il,  souffre  explication  :  car  ce  que 
vous  dites  est  vrai  en  ceux  qui  veulent  que  tout  ploie  sous  eux; 
que  rien  ne  leur  résiste  ;  que  tout  aille  selon  leur  sens  ;  (]u’on 
leur  obéisse  sans  réplique  ni  retardement,  et,  par  manière  de 
dire,  qu’on  les  adore  :  mais  cela  n'est  pas  en  ceux  qui  aiment 
la  contradiction  et  le  mépris  ;  qui  se  regardent  serviteurs  des 
autres;  qui  conduisent  en  la  vue  de  la  conduite  de  iVolre-Sei- 
gneur ,  lequel  stipporlaît  de  sa  compagnie  la  rusticité,  l’émula¬ 
tion,  le  peu  (le  foi,  etc.,  et  qui  disait  qn’il  était  venu  pour  servir, 
et  non  pour  être  servi.  Je  sais,  Monsieur,  que ,  grâce  a  Dieu ,  ce 
même  Seigneur  vous  fait  agir  avec  humilité ,  support ,  douceur 
et  patience,  et  que  vous  n'avez  usé  de  ce  terme  que  pour 
mieux  exprimer  votre  peine,  et  me  persuader  votre  décharge. 
Aussi  tâcherons-nous  d’envoyer  quelqu’un  a  voire  place.  » 

Ce  supérieur,  qui  était  un  bon  serviteur  de  Dieu ,  trouva  celle 
réponse  de  son  père  si  à  propos,  qu’il  lui  repartit  :  c  J’ai  admiré 
4  et  admire  voire  réponse  aussi  belle  qu’énergi(jue;  je  la  chéris, 

«  je  la  respecte,  je  me  ra|>phquc,  etc.  *  M.  Vincent  l’ayant  envoyé 
relever  de  charge,  lui  écrivit  ces  mots  ;  <  Nous  envoyons  un  tel 
»  en  votre  place ,  après  les  instances  que  vous  nous  en  avez  faites  : 
«  j  espère  que  la  famille  verra  en  vos  exemples  la  soumission 
«  et  la  confiance  que  chacun  doit  â  son  supérieur.  «  11  lui 
mandait  cela,  parce  qu’il  devait  encore  demeurer  en  la  même 
maison.  Et  il  est  à  remarquer  que,  retirant  de  charge  les  supé¬ 
rieurs,  il  les  laissait  assez  souvent  inférieurs  dans  la  même  fa¬ 
mille,  pour  les  exercer  a  une  plus  parfaite  Immiliié  et  obéis¬ 
sance. 

Un  prêtre  delà  Mission,  régent  dans  un  séminaire ,  qui  était  fort 
pieux  et  zélé  ,  qui  avait  naturellement  un  esprit  un  peu  aigre  ,  et 
pour  cela  ne  traitait  pas  les  séminaristes  avec  toute  la  douceur 
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convenable  ^  donna  sujet  b  M.  Vincent  de  lui  écrire  la  lettre  sui¬ 
vante  :  «  Je  crois,  lui  dit-il,  ce  que  vous  me  mandez,  plus  que  les 
«  choses  mêmes  que  je  vois;  et  j’ai  trop  de  preuves  de  votre  al- 
*  leclîon  b  [u'ocurer  le  bien  du  séminaire  pour  la  révoquer  en 
doute.  Cela  fait  que  je  suspens  mou  jugemenl  sur  tes  plaintes 
qu’on  m’a  (ailes  de  voire  conduite  trop  sèche,  jusqu’à  ce  que 
vous  m’ayez  vous-même  mandé  ce  qui  en  est.  Cependant,  je 
vous  prie  de  faire  rétiexion  sur  votre  façon  d’agir ,  et  de  vou.s 
donner  a  Dieu  pour  corriger  avec  sa  grâce  ce  que  vous  y  trou¬ 
verez  de  mal  gracieux  :  car  outre  »jue  sa  divine  Majesté  en  est 
oU'ensée ,  quoique  vous  ayez  une  bonne  intention ,  il  en  arrive 
encore  d’autres  inconvéniens.  Le  premier  est  que  ces  messieurs 
qui  sortent  mal  contens  du  séminaire  peuvent  se  dégoûter  de  la 
vertu ,  tomber  dans  le  vice ,  et  se  perdre  pour  être  sorlivS  trop 
tôt  de  celle  sainte  école ,  faute  d’y  avoir  été  traités  doucement. 
Le  second  est  qu’ils  décrient  le  séminaire,  et  empêclient  que 
d’autres  n’y  entrent ,  qui  sans  cela  y  viendraient,  et  y  recevraient 
les  instructions  et  les  grâces  convenables  b  leur  vocation.  \'A  en 
troisième  lieu ,  le  mauvais  prédicamenl  d’une  maison  particulière 
tombe  sur  la  petite  compagnie ,  laquelle  perdant  une  partie  de 
sa  bonne  odeur,  reçoit  un  notable  préjudice  au  progrès  de  ses 
fonctions,  et  voit  diminuer  le  bien  qu’il  a  plu  à  Dieu  faire  par 
elle. 

«  Si  vous  dites  que  vous  n'avez  point  remarqué  ces  défauts 
en  vous ,  c’est  un  signe  que  vous  avez  bien  peu  d’humilité  :  car 
si  vous  en  aviez  autant  que  iNolre-Seigneur  en  demande  d’iiu 
prêtre  de  la  Mission ,  vous  vous  répuleriez  le  plus  imparfait  de 
tous,  et  vous  vous  estimeriez  coupable  de  ces  choses,  et  attri¬ 
bueriez  a  quelque  secret  aveuglement  de  ne  pas  voir  ce  que  les 
autres  voient,  surtout  depuis  que  vous  avez  été  averti.  Lt  à 
propos  d’avertissement ,  on  m’a  encore  mandé  que  vous  avez 
peine  b  soulfrir  qu’on  vous  en  fasse.  Si  cela  est,  ô Monsieur  !  que 
votre  étal  est  b  craindre,  et  qu'il  est  éloigné  decelui  des  saints, 
qui  se  sont  avilis  devant  le  momie,  et  rejouis  quand  on  leur  a 
montré  les  petites  taches  qui  étaient  en  eux!  C’est  mal  imiter  le 
le  Saint  des  Saints,  Jésiis-Christ,  qui  a  permis  qu  on  lui  ail  re*- 
proché  publiquement  le  mal  qu’il  n’avait  jias  (ail ,  et  qui  n  a  pas 
dit  un  mol  pour  se  mettre  b  couvert  de  cette  contusion.  Appre^ 
lions  de  lui,  Monüieur,  b  être  doux  et  humbles  de  cœur.  Ce  sonl 
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les  vertus  que  vous  et  moi  lui  devons  demander  incessamment, 
auxquelles  nous  devons  faire  attention  particulière,  pour  ne  nous 
pas  laisser  emporter  aux  passions  contraires,  qui  détruisent 
d’une  main  l'édifice  spiriluelque  Taulre  bâtit.  TMaise  à  ce  même 
Soigneur  de  nous  éclairer  de  son  esprit ,  pour  voir  les  ténèbres 
du  nôtre ,  et  pour  le  soumettre  à  ceux  qu’il  a  proposés  pour  nous 
conduire,  et  de  nous  animer  de  sa  douceur  inlinie,  alin  qu’elle 
se  répande  sur  nos  paroles  et  sur  nos  actions,  pour  être  agréa¬ 
bles  et  utiles  au  prochain.  * 

Parlant  un  jour  à  sa  communauté  sur  le  même  sujet,  et  lui  don¬ 
nant  un  avertissement  de  très  grande  importance ,  avec  son  humi¬ 
lité  ordinaire  :  «  Je  déclare,  dit-il,  que  ceux  qui  remarquent  des 
•  défauts  qui  vont  à  la  ruine  et  au  dérèglement  delà  compagnie, 
«  et  qui  n’en  avertissent  pas,  sont  coupables  de  la  ruineeldu  dérè¬ 
glement  de  la  même  compagnie.  Suivant  cela,  je  dois  trouver 
bon  d’être  moi-même  averti  ;  en  sorte  que  si  je  ne  me  corrigeais 
pas  de  quelque  défaut  scandaleux  qui  apportât  désordre  et  des¬ 
truction  à  la  Congrégation ,  ou  bien  si  j’enseignais  ou  soute¬ 
nais  quelque  chose  contraire  à  la  doctrine  de  l’Eglise,  la  Con¬ 
grégation  assemblée  devrait  me  déposer ,  et  puis  chasser.  » 

Une  autre  fois  répondant  à  un  supérieur  d’une  de  ses  maisons 
touchant  les  avertissemens  qu’il  pensait  êlre  oblige  de  faire  de¬ 
vant  la  communauté  :  *  En  deux  ou  trois  cas,  lui  dit-il,  l’on  doit 
avertir  la  communauté  delà  faute  d’un  seul  :  premièrement, 
quand  le  mat  est  si  invétéré  en  celui  qui  en  est  coupable,  que 
I  on  juge  qu’un  avertissement  particulier  lui  serait  inutile  :  et 
c  est  pour  celte  raison  que  Notre-Seigneur  avertit  Judas  en  la 
présence  des  autres  apôtres,  en  termes  couverts,  disant  qu’un 
de  ceux  fjui  menaient  la  main  au  j)lat  avec  lui  le  devait  traliir. 
Secondement ,  (juand  ce  sont  des  esprits  faillies  qui  ne  peuvent 
porter  une  correction ,  pour  douce  ((u’elle  soit,  bien  qu’au  reste 
ils  soient  bons  :  car  avec  cette  bonté  <|u’ils  ont,  une  recom- 
mandaiion  en  général,  sans  les  nommer,  leur  sulfit  pour  les  re¬ 
dresser.  El  en  troisième  lieu,  lorsqu’il  y  a  danger  que  d’autres 
se  laissent  aller  à  la  même  faute,  si  ou  la  reprend.  Hors  de 

ces  cas  j’estime  que  ravertissemenl  se  doit  faire  à  la  personne 
seule. 

«  Ouani  aux  l'aules  qui  se  commettent  à  l’égard  du  supérieur, 
il  est  bien  vrai  (pi’il  en  doit  avertir  l’inférieur:  mais  en  obser* 


540 

*  vaut  deux  ou  trois  choses  :  premièremeni ,  que  ce  ne  soit  jamais 
t  sur-le-champ  sans  quelque  nécessité  particulière  ;  secondement , 

*  que  ce  soit  doiicenieiU  et.  a  propos;  troisièmemenl,  que  ce  soit  par 

*  (orme  de  raisonnement,  lui  représentant  les  inconvéniens  de  sa 

*  taule,  et  cela  d’une  telle  manière  qu’il  puisse  connaître  que 

*  le  supérieur  ne  lui  (ait  pas  cet  avertissement  par  humeur  ni 
«  parce  que  la  chose  le  regarde,  mais  pour  son  Lien  et  pour  ce- 
«  lui  de  la  communauté.  * 

M.  Vincent  ne  se  contentait  pas  de  remédier  au  vice  et  aux  dé¬ 
fauts  des  maisons  et  des  personnes  qui  étaient  sous  sa  conduite , 
mais  il  faisait  tons  ses  efforts  pour  y  établir  la  perfection  et  la 
plus  exacte  régularité.  Pour  cela,  le  premier  et  le  plus  efficace 
moyen  qu’il  y  employait  était  le  bon  exemple  qu’il  y  donnait  lui- 
même ,  se  rendant  imitateur  de  son  divin  Maître ,  lequel ,  comme 
dit  le  saint  Évangile,  commença  premièrement  a  faire,  et  puis  se 
mit  à  enseigner.  Et  en  effet,  ce  sage  et  zélé  supérieur  était  si  exact 
aux  exercices  de  sa  communauté ,  et  particulièrement  à  l’oraison 
du  malin ,  (pi’il  se  levait  comme  les  autres  à  quatre  heures,  quoi¬ 
qu’il  eut  fort  peu  reposé  la  nuit,  pour  avoir  été  incommodé  de  la 
lièvre,  ou  poin-  quelqu’autre  empêchement;  et  de  plus,  les  jours 
auxquels  il  devait  être  saigné,  ou  prendre  médecine,  et  le  lende¬ 
main  même  de  ces  jours-là  ,  même  en  sa  vieillesse,  il  ne  se  don¬ 
nait  aucun  relâche,  et  lie  laissait  pas  de  se  trouver  à  l’oraison 
avec  les  autres.  On  ne  saurait  croire  combien  les  exemples  de  fer¬ 
veur  et  d’exactitude  de  ce  charitable  père  avaient  de  force  sur  ses 
eul'ans  pour  les  porter  à  faire  le  même  à  son  imitation,  et  I  on 
peut  dire  que  sou  exemple  a  été  l’une  des  causes  les  plus  eilicaces 
(le  ce  bel  ordre  tpi’oii  a  toujours  vu  et  admiré  dans  la  maison  de 
Saint- Lazare  depuis  que  les  prêtres  de  la  Mission  y  ont  été  éta- 
Idis,  et  qui  a  donné  tant  d’édiücaliou  aux  personnes  du  dehors.  11 
voulait  aussi  que  les  suj)érienrs  fussent  toujours  les  plus  exacts  à 
oiiserver  le  réglement ,  et  qu’ils  se  trouvassent  des  premiers  aux 
exercices  de  la  communauté ,  autant  que  leur  santé  et  leurs  oc¬ 
cupations  le  pourraient  permettre.  11  disait  sur  ce  sujet,  parlant 
des  prêlies  de  sa  Congrégation  ,  *  que  ceux  qui  n’étaient  point 
«  dans  celte  exactitude ,  ]»arlicuHèremeiil  à  se  lever  le  malin ,  et 
»  à  faire  leur  oraison  au  lieu  et  au  temps  que  les  autres  la  font, 

I  ([uoiqu’ils  eussent  d'ailleurs  beaucoup  de  talens  et  de  capacité 
«  pour  la  conduite,  n’éiaieui  pourtant  point  propres  pour  être  su- 
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*  périenrs  des  maisons,  ni  directeurs  des  séminaires.  »  Et  il  ajou¬ 
tait  ‘  que  quand  il  s’agit  d’établir  des  supérieurs,  on  doit  bien 
prendre  garde  si  ceux  qu  on  clîoisit  ])Our  ces  ollices  sont  régu¬ 
liers  et  exemplaires ,  parce  qu’autrcrneril  il  leur  maixpierail  une 
des  principales  qualités  requises  eu  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
condnite  des  autres.  » 

Voici  ce  qu’il  écrivit  un  jour  sur  ce  même  sujet  an  supérieur 
'nu  séminaire  ,  pour  lui  faire  connaître  de  quelle  façon  il  se  de- 
coraporter  envers  les  ecclésiastiques  qui  étaient  sous  sa  cliarge  : 
Je  loue  Dieu  ,  lui  dit-il,  du  nombre  des  ecclésiastiques  que 
M.  l’évéque  deN.  vous  envoie  :  vous  n’en  manquerez  pas  si  vous 
prenez  la  peine  de  les  élever  dans  le  véritable  esprit  de  leur  con¬ 
dition  ,  qui  consiste  particulièrement  en  la  vie  intérieure  ,  et  en 
la  pratique  de  l'oraison  et  des  vertus  ;  car  ce  n’est  pas  assez  de 
leur  montrer  le  chant ,  les  cérémonies ,  et  un  peu  de  morale  ;  le 
principal  est  de  les  former  ’ala  solide  piété  et  dévotion,  Kt  pour 
cela  ,  Monsieur ,  nous  en  devons  être  les  premiers  rem{)îis ,  car 
il  serait  presque  inutile  de  leur  en  donner  l'inslruetion  ,  et  non 
pas  l’exemple.  Nous  devons  être  des  bassins  remplis,  pour  faire 
écouler  nos  eaux  sans  nous  épuiser  ;  et  nous  devons  posséder 
cet  esprit  dont  nous  voulons  qu’ils  soient  animés  :  car  nul  ne 
peut  donner  ce  qu’il  n’a  pas.  Demandons-îe  donc  bien  h  Noire- 
Seigneur,  et  donnons-nous  à  lui,  pour  nous  étudier  à  conformer 
notre  conduite  et  nos  actions  aux  siennes  :  alors  votre  séminaire 
répandra  une  suavité  dedans  et  dehors  le  diocèse ,  qui  le  fera 
multiplier  en  nombre  et  en  bénédictions  ;  et  au  contraire  ,  ce  se¬ 
rait  un  grand  empêchement  à  ce  bien-lît  de  vouloir  agir  en  maî¬ 
tres  envers  ceux  qui  sont  sous  notre  charge,  ou  de  les  négliger, 
ou  mal  édifier:  ce  qui  arriverait,  si  nous  voulions  trop  nous  polir 
et  nous  ajuster  ,  nous  bien  traiter ,  nous  faire  considérer  et  ho¬ 
norer  ,  nous  divertir,  nous  épargner  ,  et  nous  communiquer  par 
trop  au  dehors.  Il  faut  être  ferme  ,  et  non  pas  rude  dans  la  con¬ 
duite  ,  et  éviter  une  douceur  fade  qui  ne  sert  ’a  rien.  Nous  appren¬ 
drons  de  Noire-Seigneur  comme  la  nôtre  doit  être  toujours 
accompagnée  d’humilité  et  de  grâce,  pour  lui  attirer  les  cœurs, 
et  n’en  dégoûter  aucun.  » 

Écrivant  ’a  un  autre  supérieur  ,  i!  lui  dit  :  *  Ma  grande  espé¬ 
rance  est  que  vous  contribuerez  beaucoup,  avec  lagrâce  de  Dieu, 
â  sauver  ces  peuples  ,  et  que  vos  exemples  serviront  à  vos  con- 
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frères  pour  s’affectionner  à  celte  bonne  œuvre ,  et  pour  s’y 
appliquer  aux  lieux  ,  aux  temps  et  en  la  manière  qui  leur  sera 
prescrite  par  vous ,  qui  consulterez  Dieu  comme  un  autre  Moï¬ 
se,  et  qui  recevrez  ta  loi  de  lui  pour  la  donner  à  ceux  que  vous 
conduirez.  Sou  venez- vous  que  la  conduite  de  ce  saint  patriar¬ 
che  était  douce  ,  patiente  ,  suj>porlaïile ,  humble  et  charitable  ; 
et  qu'eu  celle  de  Notre-Seigneur  ces  vertus  ont  paru  en  leur 
pcideclion  ,  aliii  (pic  nous  nous  y  conformions.  * 

Le  supérieur  d’une  de  ses  maisons  lui  ayant  écrit  pour  lui  de¬ 
mander  que  sa  charge  fût  remise  à  un  autre,  il  lui  fit  celle  ré¬ 
ponse  :  «  l*our  la  décharge ,  lui  dit-il  ,  que  vous  demandez  ,  je 
vous  prie  de  n’y  pas  penser,  mais  d’espérer  que  sous  les  cendres 
(le  cette  humilité  ([ui  vous  fait  désirer  de  aous  soumettre  'a  un 
autre ,  est  caché  l’esprit  de  IVotre-Seigneur  ,  qui  sera  lui-même 
la  direction  de  votre  conduite ,  votre  force  en  votre  faiblesse, 
votre  science  en  vos  doutes ,  et  votre  vertu  en  vos  besoins.  De 
votre  côté  ,  Monsieur  ,  donnez-vous  a  lui  pour  n’être  à  peine  à 
personne,  pour  traiter  un  chacun  avec  douceur  et  respect ,  pour 
user  toujours  de  prières  et  de  paroles  amiables,  et  jamais  de  mots 
rudes  ou  impérieux  ;  rien  irétanlsi  capable  de  gagner  les  cœurs 
que  celte  manière  d’agir  luimble  et  suave ,  ni  par  conséquent 
de  vous  faire  parvenir  à  vos  fins  ,  qui  sont  que  Dieu  soit  servi , 
et  les  âmes  sanctifiées.  i 

Écrivant  à  uu  autre  sur  le  même  sujet:  »  Tant  s’en  faut,  lui 
dil-il ,  <iue  les  laisoHS  que  vous  apportez  pour  vous  esempler 
de  la  supériorité  nous  fassent  jetei'  les  yeux  sur  un  autre ,  qu’elles 
nous  coiilirmcot  plutôt  dans  la  résolution  de  vous  la  donner.  La 
vue  que  vous  avez  de  vos  defauts  et  de  votre  incapacité  se  doit 
employer  pour  vous  humilier,  et  non  pour  vous  décourager. 
Nolre-Scigneur  a  assez  de  vertu  et  de  sutlisance  pour  lui  et  pour 
vous  :  laisscz-le  donc  agir  ,  et  ne  doutez  point  que  si  vous  de¬ 
meurez  dans  les  humbles  scnlimeiis  dans  lesquels  vous  êtes,  et 
dans  une  humble  confiance  en  lui  ,  sa  conduite  ne  sanctifie  la 
vôtre.  J’espère  bien  de  sa  bonté  ,  et  du  bon  usage  que  vous  faî¬ 
tes  de  ses  grâces ,  qu’il  en  sera  ainsi  ;  et  dans  cette  espérance 
je  vous  envoie  la  lettre  qui  vous  constitue  supérieur  clc  votre 
communauté:  vous  lui  en  pourrez  faire  lecfure,  afin  qu’elle  vous 
regarde  désormais  en  Noire-Seigneur ,  et  Notre-Seigneur  en 
vous ,  ainsi  que  je  l'eu  prie,  ^ 
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Avanl  que  de  liuir  ce  chapitre  ,  nous  insérerons  encore  ici  l’ex¬ 
trait  d’iine  lettre  de  Vincent  à  une  Fille  de  la  Charité,  qui  con¬ 
tient  quelques  avis  dignes  de  remarque  touchant  sa  conduite  ,  pour 
l'entrée  de  celles  qui  étaient  reçues  en  la  compagnie  de  ces  bon¬ 
nes  Filles ,  ou  qui  en  soriaicni. 

*  La  réponse,  lui  dit-il,  que  vous  ferez  a  celte  bonne  Fille, 
laquelle  pour  entrer  en  votre  compagnie  veut  être  assurée  pour 
sa  vie,  est  de  lui  dire  <[ue  cela  ne  se  peut  ;  qu'on  n'a  pas  en¬ 
core  donne  cette  assurance  h  aucune,  et  qu’on  ne  la  donnera 
a  personne,  de  crainte  que  ([uelques  unes,  se  relâchant  aux 
exercices,  ne  deviennent  scandaleuses,  et  se  rendent  indignes 
de  la  grâce  de  leur  vocation  :  car  si  ce  malheur  arrivait  a  quel¬ 
que  esprit  mal  lait ,  ne  serait-il  pas  raisonnable  de  retrancher 
ce  membre  gangrené ,  afin  (ju'il  ne  gâtât  pas  les  autres?  Vous 
savez  néanmoins,  ma  Sœur,  que  l'on  ne  met  personne  dehors, 
que  rarement ,  et  seulement  pour  des  choses  notables ,  et  jamais 
pour  des  manquemens  communs,  ni  même  extraordinaires, 
s’ils  ne  sont  fréqnens  et  considérables  ;  encore  le  fait-on  le 
plus  tard  qu'on  peut,  et  après  avoir  long-temps  supporté  les 
chutes  d’une  telle  personne ,  et  employé  vainement  les  remè<les 
propres  h  sa  correction.  On  use  surtout  de  cette  patience  et 
charité  envers  celles  qui  ne  sont  pas  lout-h-fait  nouvelles ,  et  en¬ 
core  pins  envers  les  anciennes  :  de  sorte  que  s’il  en  sort  quel- 
<|uesunes,  c’est  que  ce  sont  elles- mêmes  qui  s’en  vont,  ou  par 
légèreté  d’esprit,  ou  parce  qu'ayant  été  lâches  et  lièdos  au  ser¬ 
vice  de  Dieu ,  Dieu  même  les  vomit  cl  les  rejette  avant  que  les 
supérieures  pensent  à  les  renvoyer.  De  dire  que  celles  qui  sont 
fidèles  h  Dieu ,  et  soumises  à  la  sainte  obéissance ,  sortent  de  la 
compagnie ,  c’est  ce  qui  n'arrive  pas,  grâce  à  Dieu,  ni  à  l’égard 
de  celles  qui  se  portent  bien ,  ni  envers  celtes  fjui  sont  infirmes. 
On  fait  ce  qu’on  peut  pour  les  conserver  toutes,  et  ou  prend 
tous  les  soins  possibles  des  unes  et  des  autres ,  jusqnesà  la  mort. 
Si  donc  celte  bonne  Fille  se  veut  résoudre  d'eulrer  chez  vous, 
et  d'y  mourir,  elle  y  sera  traitée  de  même  avec  grande  cJiarité. 
Mais  dites-lui ,  s’il  vous  plaît,  que  ce  sera  a  elle  d’assurer  sa  vo¬ 
cation  par  bonnes  œuvres,  selon  le  conseil  de  l'apôtre  saint 
Pierre  ;  et  pour  cela,  qu’elle  se  doit  appuyer  eu  Dieu  seul ,  et 
espérer  de  lui  la  grâce  de  la  persévérance.  Que  si  elle  en  veut 
être  assurée  de  la  part  des  hommes,  il  y  a  apparence  qu’elle 
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t  cherctie  aiure  cliosc  que  Dieu;  il  la  faul  laisseï’  là,  et  ne  s’en 
«  plus  mettre  en  peine.  » 


SIXTION 


SA  CONDUtTE  POUR  LE  TEMPOREL  DES  MAISONS  DE  SA 

CONGRÉGATION, 


iSoiis  avons  vu  eu  quelques  uns  tles  cliapîtres  précéiJens,  com¬ 
bien  grande  était  la  conliance  de  Al.  Vincent  en  ta  providence  de 
Dieu  touchant  les  biens  extérieurs  nécessaires  à  k  subsistance 
des  maisons  de  sa  Congrégaiion ,  et  Comme  ü  tenait  pour  assuré 
que  si  les  siens  observaient  exactement  leurs  règles,  et  s  acquit¬ 
taient  (idèlement  de  tous  les  devoirs  de  leur  institut,  celte  divine 
providence  ne  permettrait  jamais  qu’ils  vinssent  à  manquer  des 
commodités  requises  a  la  vie;  se  idndant  sur  ia  promesse  que  le 
Fils  de  Dieu  en  a  laite  lorsqu’il  a  dit  :  *  Cherchez  premièrement 
<  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  dont  vous 
•  avez  besoin  vous  seront  données.  >  Cela  ton tel’ois  n’empêchait 
pas  qu'il  ne  veillât  lui-même  soigneusement  à  conserver  et  mé¬ 
nager ,  avec  toute  l’économie  qui  lui  était  possible,  le  bien  tem¬ 
porel  de  sa  compagnie  :  tant  parce  que  Dieu  ayantordonné  que  les 
hommes  gagneraient  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  visage,  il  a  éta¬ 
bli  à  même  temps  la  nécessité  du  concours  des  causes  secondes, 
pour  coopérer  avec  lui  à  la  production  et  préparation  des  choses 
dont  ils  ont  besoin ,  que  parce  que  c’est  aux  pères  de  famille  k 
nourrir  leurs  enfans ,  aux  généraux  d'armées  a  fournir  des  armes 
et  des  vivres  aux  soldats,  et  aux  chefs  des  compagnies  à  influer 
l’esprit  et  la  vie  sur  leurs  membres.  Suivant  cela,  M.  Vincent  était 
obligé  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  siens.  Il  y  travaillait  donc 
purement  jiarce  que  Dieu  le  voulait,  et  que  le  bien  des  âmes  le te- 
quérait  ainsi.  Pour  cela  il  a  fait  deux  choses  :  la  première,  de 
faire  valoir  le  peu  de  !>ien  qu'ils  avaient;  et  la  seconde,  d’en  bien 
ménager  le  petit  revenu. 

Premièrement,  pour  faire  valoir  le  bien  temporel  de  sa  com¬ 
pagnie  et  le  conserver,  non  seulement  il  établit  des  procureurs 
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pour  cela,  el  autres  personnes  intelligentes  pour  y  tenir  la  main 
sous  sa  conduite;  mais  c’était  tellement  sous  sa  conduite,  qu’ils  ne 
faisaient  rien  sans  son  avis  :  il  leur  marquait  ce  qu’ils  avaient  à 
faire ,  et  souvent  ce  qu’ils  avaient  à  dire ,  et  ensuite  il  s’en  faisait 
rendre  compte  :  il  leur  demandait  ordinairement  le  soir  ce  qu’ils 
avaient  fait  le  jour,  et  il  leur  donnait  ses  ordres  pour  le  lende¬ 
main  :  et  afin  qu’on  ne  négligeât  rien,  il  leur  disait  souvent  que 
depuis  qu’une  affaire  était  commencée,  il  la  fallait  poursuivre  jus¬ 
qu'au  bout.  Quelque  soin  que  prissent  des  affaires  ceux  qui  éiaieiil 
députés  pour  cela ,  il  ne  pouvait  souffrir  qu’ils  tissent  aucune 
chose,  ni  dedans  ni  dehors,  sans  lui  en  parler,  pour  peu  qu’elle 
fût  considérable  ;  et  s’ils  étaient  trop  sujets  à  agir  par  eux-mêmes, 
il  les  déposait,  même  les  supérieurs  des  aiii  res  maisons  de  sa  Con¬ 
grégation  qui  faisaient  des  choses  extraordinaires ,  comme  bâtir , 
démolir  et  abattre,  sans  le  lui  proposer  et  avoir  reçu  son  ap¬ 
probation  et  consentement  ;  parce  qii’aiitrement ,  disait-il,  si 
chacun  faisait  à  sa  tête,  on  détruirait  la  dépendance  établie  de 
Dieu,  et  on  ne  verrait  que  changemens  et  désordres  dans  les  mai¬ 
sons. 

Il  faisait  valoir  quelques  fermes  de  la  communauté  de  Saint- 
Lazare  par  les  mains  des  Frères  de  sa  compagnie,  et  il  ponvaîi 
dire  après  l’Apôtre  que  les  missionnaires  travaillaient  de  leurs  mains 
pour  la  publication  de  i’Évangile.  Il  y  employait  avec  les  Frères, 
des  domestiques  pour  labourer,  afin  de  tâcher  d’avoir  la  provision 
de  blé;  il  y  faisait  nourrir  des  troupeaux  et  des  animaux  domesti¬ 
ques  pour  aidera  faire  les  autres  dépenses  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  qui  étant  très  grandes  requéraient  qu'il  usât  de  toutes 
les  inventions  possibles  pour  y  subvenir.  Il  prenait  connaissance 
des  moindres  choses  comme  des  plus  grandes,  et  il  voyait  de 
temps  en  temps  les  comptes  du  petit  rapport  de  la  basse-cour 
de  Saint-Lazare.  H  veillait  â  tout,  prenait  soin  de  tout,  et  conférait 
detout,  même  des  arbres  et  des  fruits  du  jardin,  afin  que  rien  ne 
pérît  ou  se  dissipât  faute  de  prévoyance  et  de  bon  ménage  :  en  un 
mol,  il  n’estimait  rien  indigne  de  sa  conduite. 

Quoiqu’il  fit  toutes  les  missions  gratuitement,  et  qu’il  ail  mis 
les  siens  dans  l’usage  de  ne  prendre  ni  présens  ni  rétribu Lions  des 
personnes  qu’ils  évangélisaient  ;  néanmoins  pour  conformer  sa  con¬ 
duite  à  celle  de  iNotre-Seigneur,  lequel  recevait  des  aumônes,  il  ne 
refusait  pas  d’ordinaire  celles  qui  venaient  bons  du  temps  des  mis- 
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sîons,  poiivn  ((iie  (els  hicrinjîis  se  üssenl  par  chariié,  ei  non  par 
salaire  et  récompense.  Voici  ce  qu’il  écrivit  un  jour  à  un  de  ses 
prêtres  sur  ce  sujet  :  «  11  n’v  a  |(oint  de  (lilïiculté  de  recevoir  la 

<  charité  de  M.  N. ,  et  si  déjà  vous  l’avez  refusée,  failes-liii-en  vos 

<  excuses  ;  nous  n’avons  point  droit  de  refuser  ce  qu’il  nous  donne 
«  pour  l’amour  de  Dieu.  » 

Secondement,  pour  ménager  le  petit  revenu,  il  faisait  faire  les 
provisions  des  vivres  et  des  étoiles  ,  non  seulement  au  temps,  mais 
encore  aux  lieux  les  plus  propres;  cela  fait,  il  recommandait  b 
ceux  qui  avaient  ces  choses  en  charge,  de  ne  laisser  rien  perdre, 
tenait  la  main  h  ce  (pie  la  frugalilé  fût  gardée  en  toutes  choses, 
et  «pie  chacun  se  conlenlât  des  habits  et  de  la  nourriture  «ju’on 
lui  donnait ,  quoicpie  pauvres.  Dans  les  mauvaises  années,  lors- 
(pie  les  vivres  étaient  fort  chers,  il  regardait  s’il  n’y  avait  rien  à 
retrancher  aux  pontons  ordinaires  du  vin  ou  delà  viande,  alinque 
chacun  se  ressentît  un  peu  de  l’incommodiié  publique,  et  que  la 
dépense  ne  fût  pas  si  grande. 

Une  fois  «pie  la  gelée  avait  gâté  les  blés  et  les  vignes,  il  fit  un 
beau  discours  pour  exciter  les  siens  â  compatir  à  rallliction  publi¬ 
que,  lequel  il  termina  [(ar  ces  paroles  :  *  Il  faut  gémir  sous  la 
charge  des  pauvres  cl  soulli’ir  avec  ceux  qui  soutTrent,  autre¬ 
ment  nous  ne  sommes  pas  disciples  de  Jésus-Clirist.  Mais  encore 
que  ferons-nous  ?  Les  hahilans  d’une  ville  assiégée  regardent 
de  temps  en  temps  aux  vivres  qu’ils  ont.  Combien  avons-nous 
de  blé?  disent-ils.  Tant.  Combien  sommes-nous  de  bouches?  T ant. 
El  la-dessus  ils  règlent  le  pain  que  cliaeun  doit  avoir,  et  disent: 
A  deux  livres  pin*  jour,  nous  pourrons  aller  jusque-Iâ.  El  comme 
ils  voient  que  h;  siège  est  pour  durer  davantage,  et  que  les  vi¬ 
vres  dimimumt,  ils  se  réduisent  h  une  livre  de  pain ,  b  dix  onces, 
à  six  ,  et  à  ipîairi^.  onces  pour  sonionir  long-temps,  et  empêcher 
d’f'tre  pris  jiar  la  famiiitv.  Et  sur  la  nier,  comment  (ait-on 
ipiand  il  arrive  (in’nn  navire  a  été  jeté  par  la  tempête  et  arrêlt^ 
lemjis  dans  (pielquc  coin?  ou  compte  le  biscuit,  on 
prend  garde  â  la  boisson  ,  et  s'il  y  en  a  trop  peu  pour  aiTiver  au 
lieu  où  ils  prétendent  aller,  ils  en  donnent  moins;  et  plus  ils  re¬ 
tardent,  plus  ils  diminuent  la  portion.  Or  si  les  gouverneurs  des 
villes  et  les  capitaines  des  vaisseaux  en  usent  «le  la  sorte,  et  si 
la  sagesse  même  requiert  qu’ils  agissent  avec  cette  précaution  , 
parce  qu’aiitremeni  ils  pourraient  périr,  pourquoi  ne  ferions- 


Umg- 


H 

.  I 


Ml 

nous  pas  de  îTième?Pensez-'vons  que  les  liourgeoisne  rclranclient 
pas  de  leur  ordinaire,  et  que  les  meilleures  maisons,  voyant  que 
les  vendanges  sont  faites  pour  cette  année,  ne  ménagent  |)as 
leur  vin  ,  dans  la  crainte  de  n’en  trouver  pas  aisément  rannée 
prochaine  ?  Hier  des  personnes  de  la  ville  et  de  condiiinn  fjni 
étaient  céans  me  disaient  que  la  plupart  des  maisons  retrait 
cheraient  entièrement  le  vin  aux  serviteurs;  on  leur  dira  :  Pour¬ 
voyez-vous,  il  n’y  a  plus  de  vin  céans  que  pour  le  maître.  Tout 
cela,  mes  Frères,  nous  a  lait  penser  à  ce  que  nous  avions  a 
faire,  et  j'assemblai  hier  les  prêtres  anciens  de  la  compagnie 
pour  prendre  leurs  avis;  enfin  on  a  trouvé  à  fu'opos  de  nous  ré¬ 
duire  à  denii-seiier  par  repas  pour  cette  année,  (ieci  fera  de  la 
peine  à  quelques  uns  qui  pensent  avoir  besoin  de  boire  un  pen 
plus  de  vin;  mais  comme  ils  sont  accoutumés  a  se  soumettre 
aux  ordres  de  la  Providence,  et  à  surmonter  leurs  appétits,  ils 
feront  bon  usage  de  cette  peine ,  comme  iis  font  des  antres  su¬ 
jets  de  mortification  ,  dont  ils  ne  se  plaignent  pas.  II  y  en  aura 
peut-être  d’autres  qui  s'en  plaindront  par  attache  a  leurs  satis¬ 
factions  ;  esprits  de  chair,  gens  sensuels  et  enclins  à  leurs  plaisirs, 
qui  ne  veulent  en  perdre  aucun,  et  qui  murmurent  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  selon  leur  goût.  O  Sauveur!  gardez-nous  de  cet 
esprit  de  sensualité.  » 

11  évitait  toute  sorte  de  dépense  superflue,  il  n’en  faisait  même 
de  nécessaire  que  le  moins  qu’il  pouvait  :  il  n’épargnait  rien  f)our 
la  charité,  comme  nous  avons  dit  ailleurs;  il  donnait  tout  à  Dieu 
et  au  salut  des  âmes;  niais  à  la  chair,  â  la  sensualité,  aux  plaisir.s 
et  aux  commodités,  tout  le  moins  qu’il  pouvait;  point  de  hâJimcns 
qui  ne  lussent  absolument  nécessaires,  point  d’enjolivemens  et  de 
peintures,  non  pas  mêmed’ornemens,  d’ameuhiemens,  ni  d’accom- 
modemens  qui  ne  fussent  de  la  dernière  nécessité.  El  quoiqu’il  fût 
souvent  pressé  de  faire  et  changer  plusieurs  choses  (pii  semblaient 
utiles,  et  même  convenables,  il  tenait  toujours  iérmepour  n’entre¬ 
prendre  de  telles  dépenses,  et  disait  pour  raison  que  Dieu  no  s’é¬ 
tant  pas  obligé  â  donner  plus  que  le  nécessaire,  il  ne  devait  pas 
s’engager  au  superflu. 

Un  supérieur  d'une  de  ses  maisons  le  pressait  de  consentir  que 
l’on  fit  im  bâtiment,  et  que  la  maison  de  Saint-Tiazare  y  contri¬ 
buât,  laquelle  se  trouvait  dans  rimpnissance  de  le  faire;  et  comme 
il  lui  représentait  que  faute  de  cela  on  omettait  a  faire  bcaiicoii]) 
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de  bien ,  eique  les  pariicidiers  n’y  pouvani  demeurer,  cela  les  dé- 
goûlail  et  déréglait,  voici  la  prudente  réponse  qu’il  lui  fil  :  f  Vous 
t  me  parlez  de  commencer  votre  l>âtim en t.  O  Jésus,  Monsieur,  il 
n’y  l'aul  pas  penser  !  C’est  une  grande  miséricorde  que  Noire- 
Seigneur  a  fait  à  la  compagnie  de  lui  donner  un  logement  tel 
qu’il  est ,  eji  aUeudant  qu’il  plaise  à  sa  divine  bonté  de  nous  en¬ 
voyer  (In  secours.  Quant  aux  iuconvéniens  que  vous  m’alléguez, 
ne  pouvant  faire  autrement,  nous  n’en  serons  pas  la  cause;  et 
puis  ce  procédé  me  semble  avoir  quelque  rapport  à  la  conduite 
de  Dieu  sur  son  peuple,  ayant  permis  un  grand  désordre  par 
plusieurs  siècles,  et  la  perdition  d’une  infinité  d’àmes,  pour 
meure  un  ordre  tout  divin ,  et  les  sauver  tous  par  la  venue,  la 
vie ,  la  j'assion  et  la  mort  de  son  Fils ,  lequel  il  a  envoyé  au  temps 


*  qu'il  a  sou  peuple  disposé  à  le  recevoir,  par  tant  de  semon- 

•  ces,  de  prophéties  et  de  souhaits  faits  pour  cela.  Si  c’est  une 
«  fausse  vue ,  je  m’en  rapporte  ;  et  si  vous  m’eu  donnez  une  meil* 
«  Iciire  ,  je  la  prendrai  de  bon  cœur.  * 

M.  Vincent  évitait  une  autre  sorte  de  dépense  ,  en  laquelle 
tombent  les  supérieurs  trop  condescendans  :  c’est  que  les  hommes 
aimant  naturellement  le  changement ,  il  s’en  trouve  qui  se  dé¬ 
plaisent  en  un  lieu,  et,  sous  prétexte  que  l’air  ou  remploi,  ou  les 
personnes  avec  lesquelles  ils  sont,  ne  leur  reviennent  pas,  ilss’iraa- 
gineni  (pi’ils  seront  mieux  ailleurs;  ou  bien  les  supérieurs  particu¬ 
liers,  n’élaiU  pas  satisfaits  de  quelqu'un ,  désirent  de  s’en  déchar¬ 
ger,  cl  d'en  avoir  un  autre  a  leur  grc.  Pour  cela ,  si  on  les  voulait 
croire,  il  faudrait  souvent  retirer  des  hommes  ,  et  quelquefois  leur 
faire  faire  de  longs  voyages,  et  eu  envoyer  d’autres  à  grands  frais, 
et  cela  faute  de  mortification  et  de  support  ;  il  y  a  peu  de  maisons 
où  ces  occasions  ne  se  renconlrenl.  Mais  M.  Vincent  ne  pouvait 
leur  accorder  ces  allées  et  venues;  il  les  priait  d'attendre  encore, 
il  les  encourageait  k  la  patience,  il  s’excusait  sur  la  diflicidté  de 
remplir  leurs  places ,  et  leur  disait  qu’avec  le  temps  on  verrait  ;  il 
espérait  que  cependant  ils  perdraient  ce  désir  de  changer.  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’en  ait  fait  clianger  de  temps  en  temps  quelques  uns, 
mais  c’était  pour  d’autres  motifs  importans ,  et  non  pour  favoriser 
leur  inconstance  et  leur  propres  satisfactions,  contre  lesquelles  il 
a  montré  une  fermeté  extraordinaire  en  ces  occasions.  Voici  la  ré¬ 


ponse  qu’il  lit  à  un  de  ses  prêtres  qui  lui  demandait  k  changer  de 
demeure  ;  elle  sufiira  pour  exemple  de  quantité  d’antres  qu’il  a 
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écrites  en  pareille  rencontre  :  f  Comme  il  a  plu  à  Dieu,  dit-Ü,  de 
€  me  donner  la  connaissance  de  la  Congrégation ,  cl  en  particulier 
«  de  l’état  et  des  besoins  de  chaque  maison ,  cl  des  disposiiions  des 
*  sujets,  je  ne  vois  pas  que  pour  le  présent  vous  puissiez  être 
«  utile  ailleurs.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  tenez  ferme,  et  as- 
€  surez-vous  que  la  bénédiction  de  Dieu  ne  vous  manquera  pas , 
€  et  qu’une  des  plus  sensibles  consolations  que  j’aie  est  de  vous 
t  voir  là  où  vous  êtes,  et  que  j’espère  que  nous  vous  verrons  un 
«  jour  bien  grand  au  ciel.  i 

H  n’usait  pas  seulement  de  toute  l’épargne  possible,  en  évitant 
soigneusement  les  dépenses  moins  utiles  i»our  pouvoir  satisfaire 
aux  nécessaires,  et  faire  servir  les  nécessaires  uniquement  aux 
affaires  de  Dieu  par  une  conduite  toute  sainte  :  mais  celte  même 
conduite  lui  a  fait  encore  ménager  son  temps,  qui  lui  était  très 
précieux,  pour  un  si  grand  nombre  d’œuvres  et  d’affaires  diffé¬ 
rentes  dont  il  était  chargé  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel,  tant 
de  sa  Congrégation  que  des  autres  compagniesqu’i!  dirigeait:  c’est 
pourquoi  il  n’en  voulait  pas  perdre  un  seul  moment.  Première¬ 
ment,  il  était  presque  sans  cesse  occupé  a  prier  ,  à  parler,  à 
écrire ,  à  prendre  ou  'a  donner  conseil ,  et  a  aller  et  venir ,  à  résou¬ 
dre  et  à  exécuter  les  choses  résolues.  Secondement,  il  jjrenaitsur 
son  sommeil  une  partie  de  la  nuit  pour  la  donner  au  bien  de  sa 
conduite  :  car  outre  qu’il  se  couchait  le  soir  une  ou  deux  heures 
plus  lard  que  les  autres  pour  parler  a  quelques  uns  et  vaquer 
à  la  lecture  des  lettres  et  a  d’autres  choses,  il  pensait  encore  la  nuit 
aux  affaires  de  sa  charge,  et  on  pouvait  bien  dire  de  lui  qu’il  était 
un  pasteur  veillant  sur  son  troupeau.  Troisièmement,  les  autres 
prêtres  de  sa  Congrégation  avaient  environ  deux  heures  de  récréa¬ 
tion  par  jour  ,  c’est-à-dire  une  henre  ou  environ  après  chaque  re¬ 
pas  ;  et  M.  Vincent  employait  ceslicures-là  à  l’acquit  de  sa  charge. 
Quatrièmement,  bien  qu’il  donnât  loisir  à  ceux  qui  lui  jjarlaient, 
particulièrement  aux  externes ,  de  lui  dire  tout  et  de  se  relirer 
satisfaits,  il  ne  s’entretenait  pas  néanmoins  avec  eux  de  choses 
inutiles,  il  en  détournait  les  discours  ,  il  évitait  les  digressions, 
même  dans  les  assemldées  de  piéié  où  il  se  trouvait  pour  les 
pauvres  ou  pour  d’autres  desseins  charitahles.  11  disait  souvent  : 

*  Ça!  revenons  au  sujet;  concluons;  voyons  ce  qui  reste.  Mon- 

*  sieur,  ou  Madame,  avez-vous  agréable  que  nous  achevions? 

«  etc.  »  Cinquièmement ,  il  rendait  peu  de  visites, s’il  n’y  était  porté 


par  rpielque  nécessité  d'alîaires,  de  reconnaissance  ,  ou  de 
charité. 


Voici  en  abrégé  Tidée  de  sa  conduite,  dépeinte  dans  le  discours 

rr 

<pii  suit,  (pii  Tut  recueilli  comme  très  digne  de  remarque,  par 
celui-là  même  aLi<[iiel  il  le  lit,  et  qui  alla  pour  cel  efl’et  le  mettre 
par  écrit  aussitôt  qu’il  lut  sorti  d’avec  lui. 


SECTION  TROISIÈME. 


WIS  DE  M.  VJiSCEM'  UONXÉS  DE  BOUCHE  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  CON- 
ORÉGATION  DE  I.A  MISSION  AVANT  OUE  DE  l’eNVOYER  KN  U.^E 
AUTRE  MAISO.N  POUR  EN  AVOIR  LA  CONDUITE. 


«  O  Monsieur,  quel  et  combien  grand  pensez-vous  que  soit 
l’emploi  du  gouveraemenl  des  âmes  auquel  Dieu  vous  appelle? 
Quel  métier  croyez-vous  que  soit  celui  des  prêtres  de  la  Mis¬ 
sion,  qui  sont  oldigés  de  manier  et  de  conduire  des  esprits 
dont  Dieu  seul  coniiait  les  mouvemens?  ariium,  regimen 
(niiinuriim  :  c'a  été  l’emploi  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ;  c'est 
pour  cela  ((u’il  est  descendu  du  ciel,  qu’il  est  né  d’une  Vierge, 
et  (pi’il  a  donné  tous  les  momeus  de  sa  vie,  et  enlin  souffert 
une  très  douloureuse  mort.  C’est  pourquoi  vous  devez  concevoir 
une  très  grande  estime  de  ce  que  vous  allez  faire, 
f  Mais  (piel  moyen  de  s’acquitter  de  cel  emploi?  de  conduire 
des  âmes  à  Dieu  ?  de  s’opposer  au  torrent  des  vices  d’un  peuple, 
ou  aux  défauts  d’un  séminaire?  d’inspirer  les  sentinieas  des 
vertus  chrétiennes  et  ecclésiastiques  dans  ceux  que  la  Provi¬ 
dence  vous  cou  liera  pour  contribuer  à  leur  salut  ou  à  leur  per- 
ieclioii?  Certainement,  Monsieur,  il  n'y  a  rien  d’humain  eu  cela; 
ce  n’est  pas  ici  l’œuvre  d’un  homme,  c’est  l’œuvre  d’un  Dieu. 
C.rande  opus.  C’est  la  continuation  des  emplois  de  Jésus-Christ , 
et  parlant  l’industrie  humaine  ne  peut  rien  ici  que  tout  gâter, 
si  Dieu  ne  s’en  mêle.  Non ,  Monsieur ,  ni  la  philosophie^  ni  la 
ihêologic,  ni  les  discours  n’opèrent  pas  dans  les  âmes  :  il  faut 
que  Jésus-Christ  s’eu  mêle  avec  nous,  ou  nous  avec  lui;  que 
nous  oiiérious  en  lui ,  et  lui  en  nous;  que  nous  parlions  comme 
lui  et  eu  sou  esprit ,  ainsi  que  lui-même  était  en  son  Père,  et 
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[►rêcliait  la  iloctiiüe  qu’il  lui  avait  enseignée  :  c’est  le  langage 
de  rÉcriture-Sainle. 

t  II  faut  donc,  Monsieur,  vous  vider  de  vous-nième  pour  vous 
revêtir  de  Jésus-Clirist.  Vous  saurez  que  les  causes  ordinaires 
produisent  des  ellets  de  leur  nature  :  un  mouton  lait  un  mou¬ 
ton  ,  etc.,  et  un  homme  un  autre  homme;  de  même,  si  celui  qui 
conduit  tes  autres,  qui  Jeslonne,  qui  leur  parle,  n'est  animé 
que  de  l’esprii  humain  ,  ceux  (|ui  le  verront ,  qui  l’écouteront  et 
qui  s'étudieront  a  l’imiter  deviemiroiU  tout  humains  :  il  ne  leur 
inspirera,  quoi  qu’il  dise  et  qu’il  fasse,  que  l’apparence  de  la 
vertu ,  et  non  pas  le  fond  :  il  leur  comniuniquera  l’esprit  dont 
tui-niéme  sera  animé,  comme  nous  voyons  que  les  maîtres  im¬ 
priment  leurs  maximes  et  leurs  f  açons  de  faire  dans  l’esprit  de 
leurs  disciples. 

*  Au  contraire,  si  un  supérieur  est  plein  de  Dieu  ,  s’il  est  rem¬ 
pli  des  maximes  de  Noire-Seigneur ,  toutes  ses  fiaroles  seront 
ellicaces ,  et  il  sortira  une  vertu  de  lui  tpii  édifiera ,  et  toutes  ses 
actions  seront  autant  d’itislruclious  salutaires  i[ui  o[)èreronl  le 
bien  dans  ceux  qui  en  auront  connaissance. 

«  Pour  en  venir  la,  Monsieur,  il  faut  que  Notrc-Seigneiir  lui- 
même  imprime  en  vous  sa  marque  et  son  caractère  ;  car  de 
même  que  nous  voyons  un  sauvageon ,  sur  lequel  on  a  enté  un 
franc,  jiorter  des  fruits  de  la  nature  de  ce  même  franc;  aussi 
nous,  misérables  créatures ,  quoique  noi:-sne  soyons  que  chair, 
que  foin  et  qu’épines,  toutefois  Notre-Seigueur  imprimant  en 
nous  son  caractère,  et  nous  donnant,  pour  ainsi  dire,  la  sève  de 
son  esprit  et  de  sa  grâce,  et  étant  unis  â  lui  comme  les  pam¬ 
pres  de  la  vigne  aux  ceps,  nous  faisons  le  même  qu’il  a  fait  sur 
la  terre,  je  veux*dire  que  nous  opérons  des  actions  divines,  et 
enfantons,  comme  saint  Paul  tout  plein  de  cet  es|irit,  des 
enfans  à  Notre-Seigaeur. 

«  Une  chose  ini|iorlante  â  laquelle  vous  devez  vous  ajipliquer 
soigneusement  est  d’avoir  grande  communication  avec  Notre- 
Seigneur  dans  l’oraison  ;  c’est  la  le  réservoir  où  vous  trouve¬ 
rez  les  instructions  qui  vous  seront  nécessaires  jiour  vous  ac¬ 
quitter  de  l’emploi  que  vous  allez  avoii'.  Quand  vous  aurez  quel¬ 
que  doute,  recourez  à  Dieu  et  dites  lui  :  Seigneur,  qui  êtes  le 
Père  des  lumières,  euseignez-moi  ceipi’il  faut  que  je  fasse  en 
celle  rencontre. 
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<  .le  vous  donne  cet  avis  non  seulement  pour  les  difficultés  qui 
vous  feront  peine ,  mais  aussi  pour  apprendre  de  Dieu  immé¬ 
diatement  ce  (jiic  vous  aurez  a  enseigner,  à  l’imilation  de  Moïse, 
qui  n'annonçait  an  peuple  d'Israël  que  ce  que  Dieu  lui  avait  in¬ 
spiré.  Hœc  dicit  DomiuKS. 

*  De  plus,  vous  devez  avoir  recours  à  Dieu  par  l’oraison  pour 
conserver  votre  âme  en  sa  crainte  et  en  son  amour;  car,  hélas! 
Monsieur ,  je  suis  oldigé  de  vous  dire,  et  vous  le  devez  savoir, 
que  l’on  se  per<l  souvent  en  contribuant  au  salut  des  autres, 
l’el  fait  bien  en  son  particulier,  qui  s’oublie  soi-raêrae  étant  oc¬ 
cupé  au  dehors.  Saiil  fut  trouvé  digne  d'étreroi,  parce  qu’il 
vivait  bien  dans  la  maison  de  son  père  :  et  cependant,  après 
avoir  été  élevé  sur  le  (rone ,  il  déchut  misérablement  de  la  grâce 
de  Dieu.  Saint  Paul  châtiait  son  corps,  de  crainte qu’après  avoir 
prêché  aux  autres  cl  leur  avoir  montré  le  chemin  du  salut ,  lui- 
même  ne  fut  réprouvé. 

€  Or ,  aliii  de  ne  pas  tomber  dans  le  malheur  de  Saül  ni  de  Ju¬ 
das,  il  faut  vous  attacher  inséparablement  â  Notre-Seigneur , 
et  lui  dire  souvent,  élevant  votre  esprit  et  votre  cœur  vers  lui  : 
O  Seigneur!  ne  permettez  pas  qu’en  voulant  sauver  les  autres, 
je  me  perde  inallieureusement;  soyez  vous-même  mon  pas¬ 
teur  ,  et  ne  me  déniez  pas  les  grâces  que  vous  communiquez 
aux  autres  par  mon  entremise  et  par  les  fonctions  de  mon  mi¬ 
nistère. 

f  Vous  devez  encore  avoir  recours  à  Toraison  pour  demander 
h  Notre-Seigneur  les  besoins  de  ceux  dont  vous  aurez  la  con¬ 
duite.  Croyez  assurément  que  vous  ferez  plus  de  fruit  par  ce 
moyen  que  par  aucun  autre.  Jésus-Christ,  qui  doit  être  resem- 
ple  de  toutes  vos  conduites  ,  ne  s’est  pas  contenté  d’employer 
ses  prédications,  ses  travaux,  ses  jeûnes,  son  sang  et  sa  mort 
même;  mais  'a  tout  cela  il  a  ajouté  l’oraison.  Il  n’en  n'avait 
point  (le  besoin  pour  lui  ;  c’a  donc  été  pour  nous  qu’il  a  tant  de 
fois  prié ,  et  pour  nous  enseigner  à  faire  le  môme  ,  tant  pour 
ce  qui  nous  regarde  comme  pour  ce  qui  touche  ceux  dont  nous 
devons  être  avec  lui  les  sauveurs. 

f  Une  autre  chose  que  je  vous  recommande,  c’est  l’humilité  de 
Noire-Seigneur.  Dites  souvent  :  Seigneur!  qu’ai-je  fait  pour 
avoir  un  tel  emploi?  Quelles  sont  mes  œuvres  qui  correspondent 
a  la  charge  (pic  l’on  nie  met  sur  les  épaules?  Ah  mon  Dieu  î  je 


gâterai  tout,  si  vous-même  ne  conduisez  toutes  mes  paroles 
et  toutes  mes  oeuvres.  Envisageons  tou  jours  en  nous  tout  ce  qu'il 
y  a  d’humain  et  d'imparCail,  et  nous  ne  trouverons  que  trop  de 
quoi  nous  humilier,  non  seulement  devant  Dieu,  mais  encore 
devant  les  hommes  et  en  la  présence  de  ceux  qui  nous  sont 
inférieurs. 

<  Surtout,  n’ayez  point  la  passion  de  paraître  supérieur  ni  le 
maître.  Je  ne  suis  pas  de  l’avis  d’une  personne  qui  me  disait 
ces  jours  passés  que,  pour  bien  conduire  et  maintenir  son  auto¬ 
rité  ,  il  fallait  faire  voir  que  l’on  était  le  supérieur,  t)  mon  Dieu! 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n’a  point  parlé  ainsi,  il  nous  a  en¬ 
seigné  tout  le  contraire  de  parole  et  d’exemple,  nous  disant  que 
lui-même  était  venu  non  pour  éti  e  servi ,  mais  pour  servir  les 
autres,  et  que  celui  qui  veut  être  le  maître  doit  être  le  serviteur 
de  tous. 

<  Entrez  donc  dans  cette  sainte  maxime  ,  vous  comportant  en¬ 
vers  ceux  avec  qui  vous  allez  demeurer  (jiiasi  unus  ex  iftis; 
leur  disant  d’abord  que  vous  n’êies  pas  venu  pour  les  maîtriser, 
mais  bien  pour  les  servir  ;  faites  cela  au  dedans  et  au  dehors  , 
et  vous  vous  en  trouverez  bien. 

«  De  plus  ,  nous  devons  toujours  rapporter  k  Dieu  le  bien  qui  se 
fait  par  notre  entremise  ,  et  au  contraire  nous  attribuer  tout  le 
mal  qui  arrive  dans  la  communauté.  Oui ,  ressouvenez-vous  que 
tous  les  désordres  viennent  jjrincipalemenl  du  supérieur  ,  qui 
par  sa  négligence,  ou  par  son  mauvais  exemple,  introduit  le 
déréglement ,  de  même  que  tous  les  membres  du  corps  languis¬ 
sent  lorsque  le  chef  est  malsain. 

*  L’humilité  vous  doit  porter  aussi  a  éviter  toutes  les  complai¬ 
sances  qui  se  glissent ,  principalement  dans  les  emplois  qui  ont 
quelque  éclat.  O  Monsieur ,  que  la  vaine  complaisance  est  un 
dangereux  venin  des  lionnes  œuvres  !  C’est  une  peste  qui  cor¬ 
rompt  les  actions  les  plus  saintes ,  et  qui  fait  bientôt  oublier 
Dieu.  Donnez-vous  de  garde,  au  nom  de  Dieu,  de  ce  défaul, 
comme  du  plus  dangereux  que  je  sache  a  l’avancement  en  la 
vie  spirituelle  et  à  la  perfeciion. 

f  Pour  cela  donnez-vous  a  Dieu,  alin  de  parler  dans  l’esprit 
humble  de  Jésus-Christ ,  avouant  que  votre  doctrine  n’est  pas 
vôtre  ni  de  vous ,  mais  de  l’Evangile.  Imitez  surtout  la  simplicité 
des  paroles  et  des  comparaisons  que  Notre-Seigneur  fait  dans 


rKci  itnre  sainte,  pariant  au  peuple.  ïlélasl(|iiellcs  merveilles  ne 
pouvail-i!  pas  ensei^‘,ner  au  peuple?  Que  de  secrets  ireùî-il  pas 
pu  ilécouvi'ir  de  la  Divinité  ,  et  de  ses  admiraldes  peil’eclions  , 
lui  (jiii  était  la  sagesse  éternelle  de  son  Père  ?  Cependant ,  vous 
voyez  comme  il  parle  intelligiljlemeiu ,  et  comment  il  se  sert 
de  comparaisons  l'amilières,  d’un  laboureur,  d’un  vigneron  , 
d'un  champ ,  d’une  vigne ,  d’un  grain  de  moutarde.  Voilà 
comme  il  faut  rjiie  vous  parliez ,  si  vous  voulez  vous  faire  en¬ 
tendre  au  peuple  ,  à  qui  vous  annoncerez  la  parole  de  Dieu. 

*  Une  autre  chose  à  laquelle  vous  devez  faire  une  altenlion 
toute  particulière ,  c’est  d’avoir  nue  grande  dépendance  de  la 
conduite  du  Fils  de  Dieu  :  je  veux  dire  que  quand  il  votis  faudra 
agir  vous  fassiez  celte  réllexion  :  Cela  est-il  conforme  aux  maxi¬ 
mes  du  Fils  de  Dieu  ?  Si  vous  trouvez  que  cela  soit,  dites:  A  la 
bonne  heure  ,  faisons  ;  si  au  contraire ,  dites  ;  Je  n'en  ferai  rien. 
«  De  phis  ,  quand  il  sera  question  de  faire  queUpte  bonne  œu¬ 
vre  >  dites  au  Fils  <le  Dieu  :  Seigneur ,  si  vous  étiez  en  ma  place, 
comment  l'eriez-vous  en  celte  occasion  ?  Comment  instruiriez - 
vous  ce  peuj>le  ?  Comment  consoleriez- vous  ce  malade  d’esprit, 
ou  de  corps  ? 

«  Celle  dépendance  doit  encore  s’étendre  à  déférer  beaucoup  à 
ceux  qui  vous  représentent  Notie-Seigneur ,  et  qui  vous  tiennent 
lieu  de  supérieurs  :  croyez-moi ,  leur  expérience  ,  et  la  grâce 
que  Jésus-Christ  par  sa  boulé  leur  communique ,  à  raison  de 
leur  cliargc  ,  leur  a  appris  beaucoup  de  choses  pour  la  conduite. 
Je  vous  dis  ceci  pour  vous  porter  à  ne  rien  faire  d’importance 
ni  rien  entreprendre  d’extraordinaire  sans  nous  en  donner  avis  ; 
on  si  la  chose  pressait  si  fort ,  que  vous  n’eussiez  pas  le  temps 
d’attendre  notre  résolution  ,  adressez-vous  au  supérieur  le  plus 
proche,  lui  demandant  :  Monsieur,  que  feriez-vous  dans  une 
telle  occasion  ?  iNous  avons  expérience  que  Dieu  a  Imni  la  con¬ 
duite  de  ceux  qui  en  ont  usé  ainsi ,  où  ,  au  contraire  ,  ceux  qui 
ont  l'ait  autrement  se  sont  engagés  en  des  alîuires  qui  ne  les 
ont  ])as  seulement  mis  en  peine  ,  mais  même  qui  nous  out  em¬ 
barrassés. 

«  Je  vous  prie  aussi  de  faire  attention  à  ne  vous  point  vouloir 
signaler  dans  votre  conduiic.  Je  désire  que  vous  n’alTecliez  rien 
de  particulier  ,  niais  (]ue  vous  suiviez  toujours  tnnm  rcylain  , 
celle  grande  route  ,  aliii  de  marcher  sAremenl  ci  sans  répréhen- 
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sion.  J’enlencls  par-là  vous  dire  que  vous  vous  conformiez  en 
toutes  choses  aux  règles  et  aux  saintes  coutumes  de  la  Coiigré- 
lioii.  N’introduisez  rien  de  nouveau  ,  niais  regardez  les  avis  qui 
ont  été  dressés  ])Our  ceux  qui  ont  la  conduite  des  maisons  de  la 
compagnie ,  et  ne  retranchez  rien  de  ce  qui  se  fait  dans  la  même 
compagnie. 

€  Soyez  non  seulement  fidèle  à  observer  les  règles  ,  mais  aussi 
«  exact  à  les  faire  observer  :  car  faute  de  cela  tout  irait  mal.  Et 
comme  vous  tiendrez  la  place  de  Notre-Seigneur  ,  aussi  faut- 
il  que  vous  soyez  à  son  imitation  une  lumière  qui  éclaire  et  qui 
échauffe.  Jésus-Christ ,  dit  saint  Panl ,  est  la  splendeur  du  Père  ; 
et  saint  Jean  ,  que  c’est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  qui 
vient  au  monde. 


»  Nous  voyons  que  les  causes  supérieures  in  11  lient  dans  les  in¬ 
férieures  :  par  exemple,  les  anges,  qui  sont  dans  une  hiérarchie 
supérieure  ,  éclairent ,  illuminent  et  perfection  lient  les  intelli¬ 
gences  d’une  hiérarchie  inférieure  :  de  même  le  supérieur ,  le 
pasteur  et  le  directeur  doit  purger ,  illuminer  et  unir  à  Pieu  les 
âmes  qui  lui  sont  commises  de  la  part  de  Dieu  même. 

«  Et  comme  les  deux  envoient  leurs  bénignes  iiilluences  sur  la 
terre  ,  il  faut  que  ceux  qui  sont  au-dessus  des  antres  répandent 
en  tîiix  l’esprit  principal  qui  les  doit  animer  :  pour  cela  vous 
devez  être  tout  plein  de  grâce ,  de  lumière  et  de  bonnes  œuvres , 
comme  nous  voyons  que  le  soleil  communique  de  la  plénitude  de 
sa  clarté  aux  autres  astres. 

*  En  lin  ,  il  faut  que  vous  soyez  comme  le  sel  :  Eos  estis  sal 
terræ  ,  empêchant  que  la  corruption  ne  se  glisse  dans  le  trou¬ 
peau  dont  vous  serez  le  pasteur.  » 


'<  I 


« 

« 

f 


\près  que  M.  Vincent  m’eut  dit  tout  ce  que  dessus  ,  avec  un 
zèle  et  une  charité  que  je  ne  puis  expliquer,  il  stirvint  un  Frère 
de  la  compagnie,  lequel  lui  parla  de  quelque  affaire  temporelle 
qui  regardait  la  maison  de  Saiiil-Ijazare  ;  et  lorsque  ce  Frère  fui 
sorti ,  il  prit  de  là  occasion  de  me  donner  (es  avis  snivans  ; 


« 

4 

C 


•  Vous  voyez  ,  Monsieur ,  comme  des  clioses  de  Dieu  ,  dont 
nous  parlions  à  jirésenl ,  il  me  faut  [lasser  aux  affaires  tempo¬ 
relles.  De  là  vous  devez  connaître  (ju’il  appartienl  au  supérieur 
de  pourvoir  non  seulement  aux  choses  spirituelles ,  mais  qu’il 
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<  doit  aussi  étendre  ses  soins  aux  choses  temporelles  ;  car  comme 
«  ceux  qu’il  a  à  conduire  sont  composés  de  corps  et  d’âme ,  il  faut 
«  aussi  (ju’il  pourvoie  aux  besoins  de  lun  et  de  l’autre ,  et  cela  à 
«  l’exemple  de  Dieu ,  qui ,  étant  occupé  de  toute  éternité  kengen- 
I  drer  son  Fils  ,  et  le  l*ère  et  le  Fils  k  produire  le  Saint  Esprit , 

*  outre  ,  dis-je ,  ces  divines  opérations ,  ad  intra ,  il  a  créé  le 
«  monde  ad  exira ,  et  s’occupe  continuellement  à  le  conserver 
«  avec  toutes  ses  dépendances  ,  et  produit  toutes  les  années  de 
«  nouveaux  grains  sur  la  terre,  de  nouveaux  fruits  sur  les  arbres, 

*  etc.  Et  le  nicme  soin  de  son  adorable  providence  s’étend  jusque 
«  Ik ,  qu’une  feuille  d’arbre  ne  tombe  point  sans  son  ordre  ;  il 
t  compte  tons  les  cheveux  de  notre  tête ,  et  nourrit  jusqu’au  plus 

*  petit  vermisseau  ,  et  jusqii’k  un  ciron.  Celte  considération  me 
t  semble  bien  puissante ,  pour  vous  faire  comprendre  que  l’on  ne 
f  doit  pas  seulement  s’appliquer  a  ce  qui  est  relevé  ,  comme  sont 
c  les  fonctions  qui  regardent  les  choses  spirituelles ,  mais  qu’il  faut 
»  encore  qu'un  supérieur  qui  représente  en  quelque  façon  l’éten- 
c  due  de  la  puissance  de  Dieu ,  s’applique  à  avoir  le  soin  des  moin- 
«  dres  choses  icmporeltes,  n’estimant  point  que  ce  soin  soit  une 
«  chose  indigne  de  lui.  Donnez-vous  donc  k  Dieu  pour  procurer  le 

<  bien  spirituel  de  la  maison  où  vous  allez. 

•  Le  Fils  de  Dieu ,  dans  le  commencement  qu’il  envoya  ses 

*  apôtres,  leur  recommanda  de  ne  point  porter  d’argent  :  mais  en- 
«  suite ,  comme  le  nombre  de  ses  disciples  s’accrut ,  il  voulut  qu'il 

*  y  en  eiit  un  de  la  troupe  (/ut  loculos  haherel  ^  et  qui  eût  soin 
«  non  seulement  de  nourrir  les  pauvres ,  mais  même  qui  pourvût 
«  aux  nécessités  de  sa  famille,  llien  plus  ,  il  souffrit  que  des  fem- 
«  mes  allassent  a  sa  suite  pour  la  même  fin  ,  f/ute  minhtrabant 
«  ci  :  et  s’il  ordonne  dans  l’Évangile  de  ne  se  point  mettre  en 
4  [)eine  du  lendemain  ,  cela  se  doit  entendre  de  ne  point  avoir 
«  trop  d’empressement  ni  de  sollicitude  pour  les  biens  de  la  terre  , 

€  et  non  pas  absolument  de  négliger  les  moyens  de  la  vie  et  du 

*  vêtement  :  autrement  il  ne  faudrait  point  semer. 

f  Je  Unis  l'a-dessus  ,  en  voilà  assez  pour  aujourd’hui.  Je  répète 
«  derechef  que  ce  que  vous  allez  faire  estime  œuvre  bien  grande, 

€  (fraude  o/ius.  Je  ]>rie  No  Ire- Seigneur  qu’il  donne  sa  bénédiction 
«  k  votre  conduite  ,  et  priez-le  de  votre  part  avec  moi  qu’il  me 

*  pardonne  toutes  les  fautes  que  j’ai  commises  moi-même  dans 

<  l’emploi  où  je  suis.  » 


N 


mi 


CHAPITRE  DERNîEPw 


CONCLUSION  DK  TOUT  CET  OUVRAGE  ,  OU  L  ON  SATISFAIT  A  LA  DEMANDE 
QUI  SE  POURRAIT  FAIRE  POURQUOI  ON  NE  RAPPORTE  EN  CE  LIVRE 
AUCUN  MIRACLE  FAIT  POUR  PREUVE  DE  LA  SAINTETÉ  DE  .MONSIEUR 
VINCENT, 


Ceux  qui  mettent  par  écrit  la  vie  des  personnes  qui  ont  excellé 
en  vertu  rapportent  ordinairement  à  la  fin  de  leur  ouvrage  les 
miracles  que  Dieu  a  opérés  en  leur  faveur,  pour  servir  comme  d’un 
témoignage  authentique  de  leur  sainteté.  Et  comme  on  ne  doit  pas 
légèrement  croire  tout  ce  qui  se  dit  de  ces  œuvres  extraordinaires 
et  miraculeuses ,  aussi  ne  les  faut-il  pas  témérairement  rejeter  ou 
improuver  :  car  la  main  de  Dieu  n’est  pas  raccourcie ,  et  sa  puis¬ 
sance  n’a  pas  moins  d’étendue  en  ces  derniers  siècles  que  dans  les 
précédens.  Il  est  le  souverain  Seigneur  de  l’univers,  qui  peut  tou¬ 
jours  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît  au  ciel  et  en  la  terre  ;  et  comme 
le  don  des  miracles  est  un  des  principaux  moyens  qu’il  a  voulu  em¬ 
ployer  pour  établir  son  Eglise  ,  et  planter  la  foi  dans  les  cœurs  des 
hommes ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  qu’il  ne  puisse  s’en  servir ,  et 
qu’en  effet  il  ne  s’en  serve  de  temps  en  temps  ,  pour  affermir  cette 
même  Église  ,  et  réveiller  celte  foi  qui  semble  quelquefois  être 
comme  endormie  en  la  plupart  des  chrétiens. 

Cela  étant  donc  de  la  sorte ,  quelqu’un  peut-être  demandera 
pourquoi  dans  tout  le  récit  de  la  vie  de  M,  Vincent  on  n’a  rap¬ 
porté  aucun  miracle?  Car  celte  vie  ayant  été  si  vertueuse  et  si 
sainte,  comment  se  pourrait-il  faire  que  Dieu  n’en  eût  pas  opéré 
en  sa  faveur?  Et  s’il  en  a  fait  quelqu’un  ,  pourquoi  est-ce  qu’on 
le  retient  sous  le  silence,  et  qu'on  ne  le  déclare  point,  puisque  se¬ 
lon  le  témoignage  d’un  ange,  *  C’est  une  chose  honorable  et 
€  glorieuse  k  Dieu  de  déclarer  et  manifester  les  œuvres  de  sa  puis- 
<  sauce  '?  » 

Mais  on  peut  répondre,  en  premier  lieu ,  que  ce  n'est  pas  une 

*  Opéra  Deî  révéla re  «icçnriUri  bon^riricum  est,  Tob.^  12. 
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conséquence  necessaire,  lorsqu’une  personne  a  mené  nue  vie 
saillie ,  que  ce(  Le  vie  ait  élé  accompagnée  du  don  des  miracles , 
puisipie  nous  voyons  [jlusieurs  grands  saints  reconnus  pour  tels  de 
tonte  l  i’^gltse,  desquels  touteibis  on  ne  lit  point  qu’ils  aient  faitaU” 

r 

cnn  miracle,  l/Evangile  nous  déclare  ex  jiressémenlque  sa  ini  Jeaii- 
liaplistc,  t[uaiqiie  déclaré  par  la  houclie  du  Fils  de  Dieu  même  le 
plus  grand  de  tous  les  liomnics,  n’a  pourlant  lait  aucun  miracle  : 
cl  l’histoire  ecclésiastique  nous  met  devant  les  yeux  un  très  grand 
nombre  de  saints,  de  tout  état  et  condition,  qui  n’en  ont  jamais 
l'ait,  dont  néaiiinoins  l’i^glise  ne  laisse  pas  de  reconnaître  cl  d’ho- 
norer  la  sainieié  :  cl  jiar  conséquent,  bienque  Dieun’cùl  fait  aucun 
miracle  par  M,  Vincent,  cela  ne  devrait  en  rien  diminuer  restinie 
que  iiiériieiil  ses  vertus,  ni  la  vénéraliou  qui  est  due  a  la  iiiéiiioire 
de  sa  sainte  vie. 

On  {lourrait  encore réfiondre,  (|ue  si  on  n’a  rapporte  aucun  mi¬ 
racle  en  faveur  de  ce  saint  homme ,  ce  n’est  pas  que  plusieurs  per¬ 
sonnes  très  dignes  de  loi  n’aient  rendu  témoignage  de  diverses  cho¬ 
ses  qu’il  a  faites  flnranl  sa  vie,  et  qui  sont  arrivées  après  sa  mort , 
<|ui  (lourraienl  être  reconnues  pour  miraculeuses  :  comme,  par 
exemple,  qu’il  a  plusieurs  fois  prédit  des  choses  avant  qu’elles  ar¬ 
rivassent  ;  qu’il  en  a  cüiinu  et  déclaré  d’autres  purement  intérieu¬ 
res,  qui  ne  pouvaient  être  sues  que  de  Dieu  seul  ;  qu’il  a  délivré 
plusieurs  jiersonnes  de  diverses  peines  intérieures  très  grandes, 
dont  elles  étaient  extraordinairement  travaillées  depuis  tong-leuips, 
et  auxijuclîes  elles  n’avaietil  [lu  trouver  aucun  soulagement;  pour 
ne  rien  dire  de  la  guérison  de  plusieurs  autres  personnes  aHiigées 
on  leurs  corps  de  maladies  très  fâcheuses  ,  et  qui  paraissuieni  irré¬ 
médiables,  laquelle  ,s’est  faite  d’une  manière  qui  surpasse  cnliè- 
remcul  les  forces  <le  la  nature  ,  lorsque  ces  personnes  ont  eu  re¬ 
cours  aux  inlercessions  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

Mais  quüifin’on  put  rapporter  plusieurs  exemples  de  telles  et  sem¬ 
blables  choses,  qui  sont  très  avérées,  et  appuyées  sur  des  témoi¬ 
gnages  irréprochables,  et  qui  mériteraient  sans  doute  la  créance 
du  lecteur ,  on  a  mieux  aimé  loulclois  les  cacher  sous  le  voile  du 
silence,  tant  pour  rendre  une  |ilus  exacte  ol)éissance  aux  ordres  de 

V 

la  sainte  Eglise,  qui  ne  veut  [)oiiii  qu’on  j)iiblie  auenu  miracle 
qui  n’ait  auparavant  été  reconnu  et  a[>proEivé  par  l’autorité  des 
évéqiics,  que  ])Our  se  conformer  plus  parlai teincni  à  i’es])ril  de 
ce  père  des  missiomiaires  dont  l’humilité  ne  pouvait  soulfrir 
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<|n'on  (iécouvrti  lestions  et  les  grâces  extraordinaires  de  Dieu, 
voulant  qu’on  les  tint  cachées,  jus(|u’b  ce  que  sa  providence  les 
manifestât  elle-même,  par  les  voies  qu’elle  jugerait  tes  plus  conve¬ 
nables. 

Kiiûn ,  si  l'on  ne  produit  en  ce  livre  aneun  miracle  pour  martiue 
de  la  sainteté  deM.  Vincent,  c’est  que  nous  en  avons  d’ailleurs  des 
preuves  si  fortes,  qu’elles  sont  plus  que  su  (lisantes,  non  seulement 
pour  convaincre,  mais  aussi  pour  persuader  un  esprit  raisonnable 
et  chrétien.  On  rapporte d’un  cardinal  fort  âgé  qu’étant  préseul 
dans  le  consistoire  à  la  lecture  qui  s’y  faisait  des  informations 
que  le  souverain  pontife  avait  ordonnées  pour  procéder  à  la  ca¬ 
nonisation  d’une  personne  t|ui  avait  vécu ,  et  qui  était  morte  en 
réputation  de  sainteté  ;  pendant  qu’on  récitait  un  grand  nombre 
de  guérisons  miraculeuses  de  diverses  maladies  faites  par  ses  in¬ 
tercessions  ,  ce  cardinal  paraissait  tout  assoupi ,  et  abattu  de  som¬ 
meil  ;  mais  que  dans  la  suite,  quand  on  vint  a  rapporter  qu’un  jour 
ayant  reçu  en  pleine  rue  une  injure  fort  atroce,  et  nu  affront  très 
sensible,  elle  l'avait  supporté  avec  une  patience  admirable, 
sans  en  faire  paraître  la  moindre  émotion,  et  qu’au  contraire  elle 
avait  témoigné  beaucoup  de  charité  et  d’amour  envers  ceux  qui  la 
traitaient  si  mal;  ce  bon  cardinal  ouvrant  les  yeux  ,  comme  s’il  se 
fût  réveillé,  dit  tout  haut:  «  Voilà  nu  grand  miracle!  »  voulant  té¬ 
moigner  par  ces  paroles  que  les  actions  vertueuses  ,  et  parllculiè- 
rement  celles  qui  sont  béroiVpics,  et  beaucoup  élevées  au-dessus  de 
ta  portée  de  la  nature,  doivent  passer  pour  des  preuves  les  plus 
fortes  et  les  plus  convaincantes  de  la  sainteté  de  ceux  qui  les  ont  pra¬ 
tiquées  jusqiies  à  la  mort. 

Suivant  cette  maxime,  ceux  qui  voudront  faire  attention  sur 
tout  ce  qui  a  été  rapporté  de  M.  Vincent  trouveront  ahondaniraenl 
de  tpioi  convaincre  leur  esprit  sur  ce  sujet;  car  si  l'on  peut  appe¬ 
ler  miraculeuses  les  œuvres  (pii  sont  au-dessus  des  voies  commu¬ 
nes  de  la  nature,  qui  surpassent  do  beaucoup  ses  forces  et  qui  vont 
bien  loin  au-delà  du  train  ordinaire  du  commun  des  chrétiens,  on 
jieut  aussi  bien  dire  (]ue  la  longue  vie  de  M.  Vincent  a  été  presque 
un  continuel  miracle,  puisqu’elle  n’a  été  autre  ciiose  qu’un  tissu 
d'actes  des  plus  excellentes  vertus,  dans  la  pratifiue  destpielles  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu  a  toujours  constamment  persévéré  jusqu’à 
la  fin. 

Mais  pour  donner  encore  plus  de  jour  à  ce  que  nous  désirons 
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faire  entendre  au  lecteur,  il  observera  s’il  liu  plaît  que,  comme 
Dieu  ne  s’est  pas  servi  des  seuls  miracles,  mais  qu'il  a  employé 
divers  autres  moyens  pour  rendre  croyables  les  mystères  et  les  vé¬ 
rités  de  notre  religion,  de  môme  sa  divine  providence  ne  veut  pas 
toujours  manifester  la  sainteté  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  par  les 
œuvres  miraculeuses  qu’il  ojière  par  eux,  pouvant  se  servir  d’au¬ 
tres  moyens  ,  «piand  il  lui  j)taîl,  qui  ne  sont  pas  moins  propres  ni 
moins  ellîcaccs  pour  cette  lin.  Ainsi  nous  voyons  daus  l’IIistoire 
fciccîésiastiqne  qu’il  en  a  rendu  quelques  uns  célèbres  par  une  vo¬ 
cation  tout  extraordinaire  et  par  une  manière  de  vie  fort  élevée 
an-dessus  du  commun,  et  jdns  angélique  qu’biimaine,  pour  la¬ 
quelle  ils  sont  l’objet  de  la  vénération  aussi  luen  que  de  Tadmira- 
lion  de  tous  les  fidèles ► 

Il  a  voulu  que  le  seul  martyre,  sans  aucun  autre  effet  miracu¬ 
leux,  en  ail  canonisé  nn  grand  nombre  d’autres;  et  que  plusieurs, 
par  une  voie  différente  ,  se  soient  rendus  illustres  et  recomman¬ 
dables  dans  l’Église  par  leur  érudition  et  doctrine  toute  singulière 
et  toute  sainte. 

Mais  pour  son  serviteur  Vincent  de  Paul  (s’il  est  permis  de  pé¬ 
nétrer  dans  les  secrets  de  sa  providence),  il  semble  qu’il  ail  voulu, 
par  une  conduite  toute  spéciale  et  non  moins  merveilleuse,  se  ser¬ 
vir  de  ses  alraissemens  pour  le  relever,  et  de  sa  profonde  liumilité 
pour  le  rendre  plus  digne  d’iionneur  et  de  vénération  dans  son 
Église  :  en  sorte  qu’en  cet  luinible  prêtre  se  trouve  particulière¬ 
ment  vérifié  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  *  Que  celui  qui  s’humilie 
•  sera  exalté.  • 

Cerlainemcnt ,  si  d'un  côté  l’on  considère  avec  quelque  attention 
le  mépris  que  M.  Vincent  iaisait  de  lui-même  et  le  désir  continuel 
qu’il  avait  de  iiasser  pour  un  homme  de  néant,  pour  un  pauvre 
serviteur  inutile ,  i)Oui’  un  misérable ,  pour  un  abomiiiabie  pécheur, 
tel  qu’il  se  disait;  et  que  d’aiilre  part  on  regarde  les  choses  extra¬ 
ordinaires  et  prcs<[ue  incroyahles  qu’il  a  plu  à  Dieu  faire  par  son 
moyen  ,  on  sera  obligé  de  reconnaître  (jiie  si  ces  clioses  ont  réussi 
avec  une  telle  bénédiction ,  cela  ii’esl  pas  venu  de  l’industrie  ni  de 
la  vertu  de  l’homme,  mais  que  ce  sont  des  effets  d’une  conduite 
tonte  particulière  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  do  Dieu,  et  pres¬ 
que  anlanl  de  miracles  opérés  par  sa  bonté,  pour  témorgnage  qu’il 
agréait  et  approuvait  ce  que  sou  fidèle  serviteur  entreprenait  et 
faisait  pour  son  service. 
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Car  n'y  a-t-i!  pas  sujet  de  tenir  pour  une  chose  en  qiïehpie  façon 
miraculeuse  que  le  (ils  d’un  simple  paysan ,  né  dans  robsenrité  de 
la  plus  basse  condition  qui  se  trouve  parmi  les  hommes,  élevé 
d'une  manière  toute  rustique  h  la  garde  des  bestiaux ,  et  après  ré¬ 
duit  dans  un  malheureux  esclavage ,  et  qui  s’est  toujours  tenu  ca¬ 
ché  autant  qu’il  a  pu  dans  l’ombre  d’mie  vie  commune  et  abjecte, 
ait,  nonobstant  loiil  cela,  paru  dans  l’Église  comme  un  nouveau 
soleil ,  qui  a  éclairé  im  nombre  presipie  innombrable  de  pauvres 
âmes  qui  gisaient  dans  les  ténèbres  cl  dans  l’ombre  de  la  mort, 
comme  parle  un  prophète ,  c’esl-a-dire ,  <(ut  passaient  toute  leur 
vie  dans  une  efiVoyable  ignorance  de  Dieu  et  des  choses  nécessai¬ 
res  à  leur  salut;  et  que  non  seulement  il  ait  éclairé,  mais  aussi 
échaufle  et  vivifié  par  les  ardeurs  de  son  zèle  une  infinité  de  per¬ 
sonnes  qui  étaient  mortes  a  la  vie  de  la  grâce  et  comme  enseve¬ 
lies  dans  le  péché,  et  rallumé  dans  les  cœurs  de  plusieurs  auiresle 
feu  du  divin  amour  ?' 

Qu'un  simple  prêtre  sans  bénéfices,  sans  biens  extérieurs  et 
sans  aucun  pouvoir  ni  autorité  dans  l’Église  ait  su  remédier  efiica- 
cement  à  un  très  grand  nombre  de  déréglemens  qui  se  trouvaient 
dans  le  clergé ,  et  qu'il  ait  fait  sur  ce  sujet ,  et  lieureusemeni  con¬ 
duit  k  chef  dedans  et  dehors  le  royaume  de  France,  ce  (pie  les  plus 
grands  prélats  et  les  plus  zélés  eussent  k  peine  résolu  d’entrepren¬ 
dre  dans  leurs  propres  diocèses  et  dans  les  lieux  déjiendans  de  leur 
juridiction,  avec  toute  leur  autorité  et  tous  leurs  grands  revenus? 

Qu'un  homme  pauvre  et  dénué  de  tous  moyens  et  d(ï  toutes 
commodités  ait  trouvé  le  moyen  de  secourir  et  d'assister  dans  leur 
extrême  nécessité  les  pauvres,  non  d’une  seule  ville,  mais  de  pliN 
sieurs  provinces  entières,  non  pendant  quelque  partie  d'une  mau¬ 
vaise  saison ,  mais  durant  im  grand  nombre  d’années ,  et  que  pen¬ 
dant  tout  ce  temps  il  ail  procuré  qu’ils  fussent  pourvus  de  ce  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leur  nourriture ,  vêiemens  et  autres  néces¬ 
sités  ;  qu’il  ait  remis  en  état  les  églises  ruinées  par  les  gens  de 
guerre,  les  fournissant d'ornemens;  qu’il  ail  procuré  aux  prêtres 
et  aux  curés  la  subsistance  nécessaire  ;  qu’il  ait  pourvu  de  médica- 
mens  et  de  nourriture  un  nombre  presque  infini  de  pauvres  mala¬ 
des,  répandus  de  tous  côtés  dans  la  plupart  des  villages  de  France, 
Savoie,  Italie  et  plusieurs  autres  provinces  encore  plus  éloignées; 
et  cela ,  non  pour  un  peu  de  temps ,  mais  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  qu’il  ait  trouvé  un  fonds  inépuisable  pour  continuer  loii- 
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jours  ces  assistances^  aniaiu  (jue  les  Confréries  de  la  charité  qu’il 
a  insliuiées  dureront  Y 

Entin  ^  qu’un  homme  de  la  plus  basse  naissance ,  qu’il  n’a  point 
cachée ,  mais  i|u’il  a  publiée  partout ,  qui  se  déclarait  un  pauvre 
ignorant,  qui  ue  faisait  paraître  aucun  talent  extérieur  qui  le  ren¬ 
dît  considérable,  qui  n’a  jamais  composé  aucun  livre  ni  prêché  eu 
aucune  chaire  célèbre,  et  qui  a  plutôt  fait  tout  ce  qu’il  a  pu  pour 
se  tenir  caché  ou  pour  se  rendre  vil  et  méprisable;  que  nonobstant 
tout  cela  cet  homme  inconnu  ait  acquis  une  réputation  qui  s'esl 
répandue  presque  partout  le  monde ,  qu’il  ait  été  honoré  et  recber- 
clié  des  i)[us  grands ,  et  même  appelé  dans  les  cabinets  et  dans  les 
conseils  des  souverains? 

Certainement ,  celui  qui  pèsera  bien  toutes  ces  choses  sera 
obligé  de  reconnaître  que  la  main  du  Seigneur  a  été  avec  son  fidèle 
serviteur  pour  opérer  toutes  ces  merveilles ,  cl  que  la  vie ,  la  con¬ 
duite,  les  œuvres  et  les  succès  des  entreprises  de  M*  Vincent  ont 
été  des  ouvrages  singuliers  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de 
l>ieu,  qui  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  sortir  la  lumière  des  ténè¬ 
bres  ,  et  tirer  du  uéaut  ce  tpi’il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  écla- 
laut  dans  Tunivers. 

Après  tout ,  le  lecteur  trouvera  ici  un  ample  sujet  de  glorifier 
Dieu  et  de  le  bénir  de  tous  ces  grands  exemples  de  vertu  qu’il  lui 
a  mis  devant  les  yeux  en  la  personne  de  son  fidèle  serviteur.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  parlant  de  saint  Éphrem  disait  que  Dieu  l’avait 
mis  sur  la  terre  comme  un  grand  luminaire  pour  éclairer  le  monde, 
ou  bien  comme  une  liante  colonne  vivante  et  animée  pour  mon¬ 
trer  aux  hommes  les  sentiers  de  la  vertu  et  de  la  sainteté ,  h  la  fa¬ 
çon  de  ces  Mercures  que  l’on  posait  sur  les  grands  chemins  ;  et 
nous  pouvons,  avec  toute  sorte  de  raison ,  dire  le  même  de  M.  Vin¬ 
cent  :  c’est  Dieu  qui  l’a  fait  naître  et  qui  l’a  donné  à  son  Église 
pour  lui  procurer  plusieurs  grands  biens,  mais  particulièrement 
pour  y  laisser  rexemple  de  sa  sainte  vie ,  comme  une  adresse  assurée 
pour  connaître  le  chemin  qui  conduit  à  la  solide  perfection;  afin 
que  par  celle  vue  on  fût  excité  à  prendre  celle  route ,  et  à  marcher 
h  la  faveur  d’un  si  bon  guide  ;  entrant  dans  ses  senlimens,  embras¬ 
sant  ses  maximes  et  cliercliani  à  son  imitation,  avant  toute  autre 
ciiose,  le  royaume  de  Dieu ,  raccomplissement  de  ses  volontés ,  et 
l’accroissement  de  son  hoimenr  et  de  sa  gloire. 
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AVEHTISSEME1>^T 


La  Vie  de  M.  Aimeras ,  que  nous  donnons  ici ,  écrite  peu  de 
temps  après  sa  mort  par  un  des  prêtres  de  la  Mission  de  Saint- 
Lazare  ,  était  restée  inédite  jusqu’à  ce  jour.  Le  cachet  de  son 
temps  et  de  son  origine  y  est  d’ailleurs  fortement  empreint.  Ce¬ 
lui  qui  chercherait  dans  cet  écrit  l’artifice  de  la  composition , 
l'élégance  du  style  et  l’éclat  des  images  serait  grandement 
trompé;  il  ne  s’y  trouve  rien  de  pareil.  Une  simplicité  pres¬ 
que  inculte,  des  formes  parfois  vieillies,  une  allure  générale 
un  peu  lourde,  telles  sont,  au  contraire,  les  qualités  qui  le 
distinguent.  Les  faits  n’officni  non  plus  rien  de  piquant  ni 
même  de  bien  remarquable  ;  ils  ne  donnent  aucun  détail  sur 
la  vie  de  M.  Âlméras  dans  le  monde ,  avant  son  entrée  à  Saint- 
Lazare  ,  laissant  seulement  entrevoir  qu’elle  fut ,  par  sa  pu¬ 
reté  et  ses  renoncemens,  une  digne  préparation  au  sacrifice 
qu’il  devait  bientôt  faire  à  Dieu  de  sa  personne  et  de  tout  ce 
qu’îl  possédait  ici-bas.  Comme  supérieur,  sa  vie  ne  présente 
aussi  que  des  actes  fort  ordinaires  :  la  mission  de  M.  Alméras 
ne  fut  pas  de  produire  au  dehors  de  ces  grands  effets  qui  at¬ 
tirent  les  regards  et  commandent  l’admiration  :  affermir  les 
œuvres  commencées  par  son  vénérable  prédécesseur,  les  con- 
liiiuer  et  y  mettre  la  dernière  main,  telle  était  la  tâclie  qui 
lui  était  échue;  U  l’a  remplie  dans  toute  son  étendue,  mais 
sans  aller  au-delà. 

Cependant ,  malgré  ces  causes  apparentes  de  défaveur,  ce 
livre  a  un  charme  véritable  :  on  le  lit  avec  un  vif  attrait ,  on  y 
revient  sans  ennui  ;  on  y  respire  je  ne  sais  quelle  grâce  inté¬ 
rieure,  un  certain  parfum  de  sainteté  qui  se  met  en  rapport 
avecrâine,  qui  l’embaume,  la  console  et  l’édifie.  L’auteur, 
en  effet ,  n’a  visé  à  rien  d’humain  ;  on  sent  qu'oublieuK  de  lui- 
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même  et  de  toute  pensée  propre,  il  n’a  d’autre  but  que  de 
faire  connaître  At.  Aimeras,  afin  de  manifester  dans  cette  aine 
si  belle  et  si  pure  les  dons  de  la  divine  miséricorde  et  d’in- 
spirer  ù  d’autres  âmes  une  noble  émulation  pour  glorifier  à 
leur  tour  celui  qui  veut  être  admiré  dans  ses  saints.  D’une 
autre  part ,  si  les  détails  de  la  vie  du  successeur  de  VinceiU 
sont  communs  et  parfois  d'une  naïveté  qu’on  pourrait  dire 
excessive,  ils  révèlent  bien  pourtanlla  foi  si  vive,  la  tendre 
ciiariié ,  ia  soumission  pleine  d’amour  dont  son  coeur  était 
animé;  mieux  que  de  longs  récits  peut-être  ils  montrent  la 
simplicité  et  la  sagesse,  l’iiumilité  et  la  douceur,  la  mortifi¬ 
cation  profonde,  la  perfection  consommée,  en  un  mot,  de 
celui  que  le  grand  saint  Vincent,  ù  son  lit  de  mort,  jugea 
digne  d’être  à  sa  place  le  guide  de  ses  deux  filles  les  plus 
chéries,  les  liongrégaiions  de  la  Mission  et  des  Sœurs  de  la 
Charité ,  l’appui  de  tous  ses  pauvres,  de  ses  galériens,  de  ses 
enfans  trouvés ,  de  toutes  les  misères  qu’il  avait  adoptés  ;  le 
süulieii  de  ses  institutions,  l’héritier  enfin  de  tontes  les 
grandes  œuvres  enfantées  par  sa  charité. 

Nous  serions  bien  surpris  si  ces  mérites  ne  suffisaient  pas 
pour  recomniauder  puissaiumeiit  la  Vie  de  M.  Aimeras  à  l’in¬ 
térêt  des  lecteurs ,  de  ceux  particulièrement  qui  font  vœu , 
par  état,  d’appartenir  tout  à  Dieu,  mais  de  tous  ceux  aussi 
qui ,  dans  quelque  condition  que  ce  soit ,  veulent  suivre  les 
degrés  de  la  perfection  évangélique ,  devenir  les  vivantes 
images  de  riioinme-Dieu,  et  formuler,  ù  l’exemple  des  Vincent 
et  des  Aimeras ,  leur  vie  tout  entière  sur  ce  modèle  divin. 

Si,  comme  nous  resperons,  quelques  fruits  d’édification  et 
de  charité  sortent  de  cette  publication  nouvelle,  daigne  le 
Seigneur  les  agréer  et  les  faire  servir  à  sa  gloire  ;  mais  dai¬ 
gne  aussi  le  père  de  lamille,  payant  à  chacun  son  labeur, 
donner  à  la  Congrégation  qui  a  produit  ce  livre  la  pléni¬ 
tude  de  l'esprit  de  ses  saints  fondateurs,  et  à  nous,  éditeui’s 
indignes ,  luv  reflet  de  leurs  vertus. 
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ET  LES  VERTUS 
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M.  RENÉ  ALMÉRAS, 

DBUXIKUB  lUPKRlBCJR  GÉNÉRAL  DE  LÀ  CONGRBGÀTIOX  DB  LÀ  ;ürSdlON 

ET  DES  FILLES  DE  LA  CDàRITÉ, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ï>E  SA  VOCATION  A  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION. 

Pour  mieux  connaître  la  force  de  la  grâce  de  Dieu 
dans  la  vocation  de  M.  Aimeras,  il  est  nécessaire  de  sa¬ 
voir  par  quels  liens  il  était  engagé  dans  le  monde ,  et  quels 
furent  les  combats  qu’il  lui  fallut  soutenir  pour  s’en  déta¬ 
cher  et  pour  se  retirer  dans  la  Congrégation  de  la  Mission. 
Il  était  natif  de  Paris ,  où  il  pouvait  prétendre  à  des  hon¬ 
neurs,  des  plaisirs  et  des  richesses  considérables,  étant 
doué  d'un  bel  esprit  qu’il  avait  cultivé  par  les  sciences  , 
et  étant  Taîné  d'une  très  honorable  famille ,  qui  avait  pour 
proches  parens  ou  alliés  des  évêques,  des  conseillers 
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d’Etat,  des  présidens  et  des  conseillers  du  Parlement ,  et 
d’autres  personnes  de  la  plus  haute  qualité  ,  tant  ecclé¬ 
siastiques,  que  laïques.  Monsieur  son  père  était  maître  des 
comptes,  et  lui-même  était  conseiller  an  grand  conseil,  qui 
est,  comme  l’on  sait,  une  justice  souveraine  dont  la  ju¬ 
ridiction  s’étend  par  tout  le  royaume.  Sa  naissance  avec 
son  bel  esprit,  sa  charge,  son  âge,  qui  n’était  que  de 
vingt-cinq  ans,  lui  donnaient  alors  facile  accès  dans  les 
plus  belles  compagnies ,  et  lui  ouvraient  la  porte  aux 

1 


_  *^2  _ 

|)artis  les  plus  avaiiuigeiix ,  s’il  eût  voulu  s’engager  au 
mariage.  Mais,  »juoique  tous  ces  avantages  lussent  très 
puissans  pour  le  retenir  dans  le  monde,  où  il  les  pouvait 
posséder  avec  I)onheur  et  vivre  à  son  aise ,  Dieu  lui  lit  la 
grâce  de  les  mépriser  généreusement,  pour  se  dédier 
d’une  manière  i»arliculière  à  son  service,  et  rien  de  tout 
cela  n’eut  jamais  la  force  d’einpècher  l'exécution  du  choix 
(pril  lit  d’étre  abject  dans  la  maison  du  Seigneur,  plutôt 
<liie  d’habiter  dans  les  tabernacles  des  mondains,  que  la 
]>lu])art  des  liomnies  cherchent  avec  tant  d’alTeciion, 

Il  ne  se  contenta  pas  de  fuir  ainsi  tous  les  appâts  trom¬ 
peurs  du  monde,  il  voulut  même  éviter  dans  sa  retraite 
tout  ce  qu'il  y  aurait  pu  trouver  d’éclatant;  car,  au  lieu 
de  choisir  une  de  ces  saintes  et  illustres  compagnies  qui 
llorissaieni  le  plus  dans  l'Église  de  Dieu  par  réminence 
tie  leur  science,  de  leurs  talens  et  de  leurs  emplois,  ainsi 
qu’un  de  ses  [U'oches,  qui  avait  su  son  dessein,  tâcha  de 
le  lui  persuader,  il  lit  voir  clairement  combien  il  était  dé¬ 
taché  de  tout  ce  que  le  monde  estime,  répondant  h  cet 
ami  que  c’était  pour  cela  même  qu’il  ne  les  voulait  pas 
clioisir,  de  j)eur,  disail-il ,  qu’eu  fuyant  le  monde  et  les 
vains  honneurs  par  une  porte ,  il  ne  les  rencontrât  par 
une  autre.  Ce  fut  dans  cette  vue  d’un  parfait  mépris  du 
monde  et  de  l’amour  de  sa  ]>ropre  abjection  qu’il  jeta  les 
yeux  sur  la  Congrégation  de  la  Mission,  qui  était  alors 
comme  dans  son  berceau,  presque  inconnue  au  monde,  et 
la  plus  petite  de  toutes,  n’élaiit  alors  composée  que  d'un 
fort  petit  nombre  d’ecclésiastiques  de  médiocre  et  basse 
coiidition,  que  M.  Vincent,  leur  fondateur,  appelait  les 
prêtres  des  villages  cl  les  serviteurs  des  pauvres ,  et  qui 
faisaient  profession  particulière  de  simplicité ,  d’humilité 
et  de  pauvreté. 

Ayant  donc  reçu  avec  une  parfaite  conespondance  de 


son  cœur  rînlenlion  que  Dieu  lui  donna  pour  embrasser 
la  manière  de  vie  de  cette  Congrégation  naissante,  ([ui 
était  dans  sa  première  ferveur,  et  où  ceux  qui  la  compo¬ 
saient  n'étaient  qu’un  cœur  et  qu’une  âme ,  par  runion 
d’une  parfaite  charité  ,  ainsi  que  les  premiers  chrétiens 
dans  la  primitive  Église ,  il  se  résolut  ,  après  avoir  bien 
examiné  ce  dessein  devant  Dieu  et  pensé  aux  moyens  de 
le  faire  réussir  pendant  l’espace  de  deux  ans ,  de  le  dé¬ 
couvrir  à  monsieur  son  père ,  et  d’en  poursuivre  incessam¬ 
ment  l’exécution ,  étant  pressé  d’nn  si  ardent  désir  de  Tac- 
coraplir,  pour  obéir  à  la  vocation  divine  dont  il  était 
pleinement  persuadé,  que  le  moindre  retardement  lui 
semblait  insupportable ,  comme  il  le  déclara  depuis  à  une 
personne  de  confiance.  Dans  cette  disposition ,  il  mani¬ 
festa  son  dessein  à  raonsieur  son  père ,  lequel ,  quoique 
très  homme  de  bien,  fut  extrêmement  surpris  de  cette 
proposition  et  sensiblement  touché  de  la  résolution  de 
son  bis,  non  seulement  a  cause  de  la  privation  d’une  per¬ 
sonne  qui  lui  était  si  chère,  mais  encore  pour  l’iiilérôt  de 
sa  famille,  dont  II  devait  être  le  principal  appui;  de  sorte 
quaprès  lui  avoir  témoigné  tout  ce  que  l’amour  paternel 
et  le  ressentiment  d’une  telle  perle  lui  juirent  suggérer 
pour  le  faire  changer  de  résolution,  il  lui  dit  euün,  le 
voyant  înllexihie,  que  puisqu’il  avait  été  deux  ans  à  l'or- 
mer  et  à  exécuter  ce  dessein ,  il  lui  en  fallait  du  moins  au¬ 
tant  pour  voir  s’il  lui  devait  donner  son  consenlemcnt- 
Si  M.  Aimeras  trouva  tant  de  résistance  de  la  pari  de 
monsieur  son  père  à  l’exécution  de  son  pieux  dessein , 
il  n’en  trouva  pas  moins  du  côté  de  M,  Yincent  lorsqu’il 
le  lui  eut  déclaré  ;  car,  quoique  ce  sage  supérieur  recon¬ 
nût  en  lui  d’excellentes  dispositions ,  il  craignait  toujours 
(jue,  recevant  dans  sa  Congrégation  naissante  un  jeune 
liomme  de  condition,  nourri  délicatement  et  qui  était 


déjà  élevé  dans  une  charge  considérable,  il  n'onvrît  !a 
porte  à  quekjue  relâchemenlde  l’esprit  de  simplicité ,  d’iiu- 
milité  et  de  morlili cation  dont  il  faisait  avec  tous  les  siens 
une  particulière  profession.  C’est  poiinpioi  il  lit  tout  ce 
qu’il  put  pour  le  détourner  de  sa  résolution  lorS(]ii’il  lui  en 
pai‘la,  comme  le  même  M.  Afméras  le  raconta  un  jour 
dans  quelque  occasion  particulière  à  un  prêtre  de  la 
compagnie  en  ces  termes  :  <  M.  Vincent,  entrevoyant  la 
vanité  dont  j’étais  rempli,  me  parla  de  la  Congrégation 
de  la  manière  la  plus  humiliante  qu’on  le  puisse  ima¬ 
giner  ;  il  me  dit  entre  autres  choses  ;  Slonsieur,  nous 
sommes  de  pauvres  gens,  malpropres,  peu  sociables, 
mal  accommodés  et  sans  avoir  aucun  lieu  assuré, 
étant  obligés  d’aller  partout  où  l'obéissance  nous 
envoie.  ïl  me  représenta  ensuite  la  pauvreté  du  vi¬ 
vre,  des  vêtemens,  du  lit  et  de  tout  le  reste,  d'une 
façon  sur|irenaiite ,  jnsqu  a  me  dire  que  les  séminaristes 
étaient  logés  comme  des  bêtes ,  et  <jue  si  j'avais  vu  leur 
extrême  pauvreté  et  l’abjection  de  leurs  exercices,  cela 
me  rebuleniit  :  de  sorte  que  je  m’imaginais  que  le  sé¬ 
minaire  élait’commc  une  grange  et  coinnie  un  hôpital 
rempli  de  toutes  sortes  de  misères.  Mais ,  nonobstant 
cela,  j’étais  résolu  d’y  demeurer,  parce  que  Dieu  m’a¬ 
vait  prévenu  de  cette  pensée ,  qu’un  homme  qui  quittait 
le  monde  ne  devait  plus  aimer  et  estimer  que  la  pau¬ 
vreté,  les  souifrances  et  les  immilialions  ;  et  je  ne 
pouvais  comprendre  qu’une  personne  qui  se  revêtait 
d’un  sac  dans  une  religion  ou  d’une  soutane  dans  une 
congrégation  ecclésiastique,  pût  désirer  ni  chercher 
autre  cliose;  et  ainsi  tout  ce  que  me  disait  iM.  Vincent 
pour  me  dégoûter  était  ce  qui  me  fortiOait  le  plus  pour 
i 'embrasser.  » 

Voilà  ce  ijue  M.  Alméras  a  rapporté  lui-mêine  de  ce 
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qui  s’étaii  jjasse  entre  lui  et  M.  Vincent  tiaiis  piiisieurs  eii- 
Iretiens  qu’il  eut  avec  lui  touclianl  sa  vocation  a  la  Mis¬ 
sion.  Ce  sage  supérieni'  n’en  demeura  pas  là,  car,  voyant 
qu’il  ne  pouvait  par  toutes  ces  raisons  faire  changer  «le 
résolution  à  notre  zélé  postulant,  il  y  employa  les  remon¬ 
trances  (îc  madame  la  présidente  Gonn'aidt,  dont  la  |)iété 
singulière  aussi  bien  que  la  [jarenlé  lui  donnaient  beau¬ 
coup  de  crédit  sur  l’esprit  de  M.  Aimeras,  qui  était 
sou  neveu  ;  mais  tout  ce  qu’elle  lui  put  dire  de  la  vie 
liumble  et  laborieuse  des  missionnaires  qu’elle  connaissait 
particulièrement  augmenta  son  ardeur  au  lieu  de  la  di¬ 
minuer,  parce  qu’ayant  reconnu  sensiblement  que  Dieu 
l’appelait  à  ce  genre  de  vie  humble  et  pénible,  il  s’y  était 
tellement  résolu  dès  le  commencement  «ju’il  ne  s’attendait 
à  autre  chose  dans  la  Mission  qu’à  des  maux,  tles  Ijumî- 
lialions  ;  et  il  a  toujours  si  bien  conservé  tes  mêmes 
senliraens  que,  comme  il  l’a  avoué  depuis,  il  était  surpris 
qu  011  lui  fil  quelque  honneur  et  qu’on  lui  donnât  quel¬ 
que  repos,  ue  croyant  pas  qu’on  le  dût  traiter  autrement 
que  comme  le  dernier  de  la  maison. 

Enliii,  après  plusieurs  épreuves,  la  constance  persévé¬ 
rante  de  xM.  Aimeras  surmonta  premièrement  la  résistance 
de  monsieur  son  père ,  et  ensuite  riin  et  l’autre,  joignant 
leurs  sollicitations  auprès  de  M.  Vincent,  le  firent  acquies¬ 
cer  à  leur  juste  demande;  on  quoi  on  ne  doit  pas  omettre 
une  circonstance  bien  digne  de  remarque ,  c’est  que  ce 
père,  qui  avait  été  au  coiiimeucemeiii si  contraire  au  des¬ 
sein  de  son  fils ,  fut  dans  la  suite  tellement  persuadé  que 
sa  vocation  venait  de  Dieu ,  qu’il  ne  se  contenta  pas  de 
lui  donner  son  consentement  et  sa  bénédiction,  mais, 
comme  un  autre  Abrabam,  il  voulut  lui-même  contri¬ 
buer  à  l’exécution  de  son  sacrifice ,  l’amenant  à  Saint- 
Lazare  et  le  présentant  à  M.  Vincent,  auquel  il  dit  avec 


iinc  générosité  \raiment  chrétienne  qu’il  déposait  entre 
ses  mains  toute  raiilorilé  que  Dieu  lui  avait  donnée  sur 
son  iils ,  pour  en  disposer  à  sa  volonté suivant  les  des¬ 
seins  de  la  divine  Providence.  M.  Vincent  de  sa  part  le 
reçut  comme  un  présent  du  ciel ,  et  comme  nue  personne 
dont  la  vocation  extraordinaire  et  les  avantages  de  nature 
et  de  grâce  qu’il  avait  reçus  de  Dieu  lui  donnaient  un  pré¬ 
sage  qu’il  serait  Inentôt  une  des  principales  colonnes  de  la 
Congrégation,  comme  il  l’a  été  en  efîet  durant  toute  sa 
vie,  par  l’exemple  de  ses  vertus  et  par  sa  prudente  con¬ 
duite  dans  les  premières  charges  de  la  compagnie. 

La  grâce  que  Dieu  fit  en  celte  occasion  à  M.  Alméras 
s’étendit  encore  jusqu’il  la  personne  de  monsieur  son  père  ; 
car  prcniièremeiU  il  prolita  beaucoup,  dans  son  état  sé¬ 
culier,  de  l’exemple  de  vertu  qu'il  voyait  en  son  fils,  ce 
qu’oii  peut  remarquer  ])ar  les  sentiniens  d’un  détache¬ 
ment  héroïque  qu’il  témoigna  à  M.  Vincent  dans  la  lettre 
suivante  qu’il  lui  écrivit  dix  ans  après  pour  répondre  aux 
excuses  ([u’il  lui  fit  de  ce  que  son  tils  était  allé  à  Rome 
sans  lui  en  donner  avis  ni  prendre  congé  de  lui  :  «  Quand 
*  je  considère,  dit-il,  de  quellesortc  et  avec  quel  acquiesce- 
t  ment  je  consentis  à  la  vocation  de  mon  fils ,  sans  que  les 
«  tendresses  naturelles  m'aient  empêché  de  le  consigner 

<  entre  vos  mains,  que  depuis  près  de  dix  ans  je  n’ai 
e  exigé  ni  aucun  des  soins  que  les  enfans  donnent  â  leur 
«  père ,  que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  sa  vocation  qu’en 
t  rapprouvant  et  en  me  réjouissant  de  l'y  voir  si  bien 
a  confirmé,  je  vous  proteste  devant  Bien,  qui  est  le  seul 
t  scrutateur  des  cœurs,  que  je  ne  trouve  rien  h  dire  sur 
c  les  desseins  que  vous  avez  sur  la  personne  de  mon  dis, 
t  aux  commissions  ni  aux  emplois  que  vous  lui  donnez , 
«  ni  aux  voyages  que  vous  lui  faites  faire  ,  fussent-ils 

<  jusqu’aux  Indes ,  ayant ,  la  première  fois  que  je  vous 


€  !e  menais  déposé  entre  les  mains  de  Dieu  et  les  vôtres 
<  raulorilé  paternelle  qne  j'avais  sur  lui,  pour  vous  en 
f  rendre  le  maître  absolu  ;  je  ne  ptiis  ni  ne  dois  révoquer 
€  l'offrande  que  j’en  ai  si  volontairement  faite:  ainsi  il  me 
t  reste  à  jn’ier  Dieu  qu’il  bénisse  ses  actions ,  qu’il  fasse 
e  prospérer  ses  voyages ,  et  vous ,  Monsieur ,  de  me  don- 
«  lier  quelque  part  'a  vos  prières.  >  Les  paroles  <!e  cette 
lettre  sont  un  témoignage  d’une  vertu  non  commune 
dans  un  père  qui  avait  assurément  pour  un  si  digne  fils 
une  affection  égale  a  son  mérite;  mais  il  passa  encore 
bien  plus  avant  dans  l’exercice  de  cette  vertu  ^  lorsqu’à 
son  imitation  il  fit  un  sacrifice  de  lui-même  a  Dieu  dans  la 
même  Congrégation,  où  il  fut  reçu  le  2  mars  de  l’an  1637, 
et  y  donna  une  très  grande  édification  jiisqn’a  sa  mort. 
Voici  le  témoignage  qn’en  a  rendu  M.  Vincent ,  écrivant 
h  un  supérieur  de  la  compagnie  :  <  Le  père  de  M.  Almé- 
€  ras  honore  depuis  quelque  temps  le  séminaire  de  sa 
t  présence,  ayant  eu  la  dévotion  de  prendre  l’habit  et  la 
t  qualité  de  séminariste ,  et  d’assister  aux  exercices 
€  comme  il  fait ,  autant  que  son  âge  de  quatre- vingt-deux 
«  ans  le  lui  permet.  C’est  une  grande  humilité  pour 
€  un  maître  des  comptes  ,  cljef  d’une  très  lionoralile 

*  famille,  et  un  vénérable  vieillard;  mais  aussi  a-t-il 

*  trouvé  le  secret  d’élre  grand  en  rautre  vie,  après 
«  l’avoir  été  en  celle-ci ,  qui  est  de  sc  faire  petit  comme 
4  un  enfant  pour  l’araour  de  Notre-Seignenr.  » 

Après  sa  mort,  qui  arriva  au  bout  de  dix  mois,  M.  Vin¬ 
cent  en  écrivit  aux  maisons  de  la  Congrégation  en  ces 
termes  .*  *  M.  Alméras  le  père  a  trouvé  la  fin  de  ses  jours 
t  au  bout  de  qualrc-vingt-trois  ans  qu’il  a  vécu  sur  la 
«  terre;  il  tomba  malade  le  premier  jour  de  l’an,  et  le 
t  quatrième  il  alla  au  ciel  :  nous  avons  sujet  de  le  croire 

*  ainsi ,  apres  les  actions  de  vertu  que  nous  lui  avons  vu 
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•  pratiquer  depuis  son  entrée  en  la  Congrégation ,  qui  ont 

•  édifié  toute  la  maison  et  qui  l’ont  disposé  à  une  bonne 
«  mort,  ensuite  d’une  si  longue  vie.  *  Et  voilà  en  peu  de 
mots  les  bénédictions  dont  Dieu  combla  ce  digne  père 
par  les  mérites  de  son  fils. 


CHAPITRE  II. 

J>E  SON  ENTRÉE  UANS  LA  CONGRÉCATïON  ;  DES  VERTUS 
ÜU'iL  PRATIQUA  AU  SÉMINAIRE,  ET  PARTICULIÈREMENT 
DU  GRAND  DÉTACHEMENT  Qu'iL  A  TOUJOURS  EU  POUR 
SES  PA RENS. 


M.  Aimeras  ayant  obtenu  de  M,  Vincent  la  grâce 
qu’il  demandait  après  toutes  les  épreuves  que  nous  avons 
ci-dessus  rapportées,  il  commença  d’abord  par  la  retraite 
qu’on  fait  avant  d’être  reçu  au  séminaire  de  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission;  sur  quoi,  parlant  confidemment  à  un 
prêtre  de  la  même  compagnie,  il  lui  dit  entre  autres  cho¬ 
ses  <|u’ayant  passé  dix  jours  dans  la  retraite,  suivant 
l’usage  de  ce  temps-là,  il  s’attendait  qu’on  lui  parlerait 
aussitôt  de  le  recevoir  au  séminaire  ;  mais  le  directeur 
du  séminaire,  qui  le  conduisait  dans  ses  exercices,  atten¬ 
dant  qu’il  lui  demandât  pour.y  être  reçu,  le  laissa  continuer 
jusqu’à  douze  jours  sans  lui  rien  dire  là-dessus  et  sans 
lui  faire  savoir  la  cause  de  ce  retardement,  jusqu’à  ce  que 
M.  Vincent  l’étant  venu  voir  et  lui  ayant  demandé  comment 
il  se  trouvait  dos  exercices ,  il  lui  dit  qu’il  s’en  trouvait  bien 
et  qu’il  attendait  quand  il  ordonnerait  qu’on  le  reçût  au 
séminaire;  à  quoi  ayant  répondu  qu’il  attendait  aussi  qu’il 
le  lui  demandât  derechef ,  et  voyant  qu’il  persistait 
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toujours  dans  sa  première  résolution  ^  il  lui  lit  lire  le  ré¬ 
glement  de  la  Congrégation  J  pour  éprouver  encore  mieux 
la  fermeté  de  sa  vocation,  avant  que  de  l’admettre  au  sé¬ 
minaire  avec  les  coraniençans.  Pendant  ce  meme  temps 
qu’il  demeura  dans  la  retraite,  un  frère  de  la  maison  qui 
avait  ordre  de  lui  faire  du  feu  et  de  lui  rendre  quelques 
petits  services ,  a  rapporté  ce  qui  suit  :  <  Comme  j'allais , 
€  disait-il,  de  temps  à  autre  dans  la  chambre  où  AI.  Al- 

*  méras  faisait  sa  retraite ,  il  prenait  occasion  de  me  de- 

*  mander  ce  qu'on  faisait  dans  la  Mission ,  comment  on 

*  s’y  comportait,  b  quoi  l’on  prétendait ,  comment  on  vi- 

*  vail,  et  semblables  choses  dont  il  s’enquérait  diligem- 
€  ment;  et  je  lui  répondais  tout  simplement  ce  que  j’en 

<  savais  ;  à  quoi  il  témoignait  prendre  grand  plaisir,  s  en- 
€  llammant  de  plus  en  plus  dans  sa  résolution  ,  et  je  lui 

*  entendais  dire  ;  C’est  ici  où  Dieu  m’appelle ,  c’est  ici 
c  où  Dieu  m’a  toujours  demandé.  J’ai  cherché  heauconp 
t  de  choses ,  je  ne  savais  ce  que  je  cherchais ,  mais  cnün 

<  j'ai  trouvé  ce  que  Dieu  demande  de  moi.  * 

Il  fut  donc  enfin  reçu  au  séminaire  la  veille  de  l’an 
1637,  où  il  parut  dès  lors  tellement  mort  a  toutes  les 
choses  du  monde  et  aux  inclinations  de  la  nature,  parti¬ 
culièrement  envers  ses  païens,  qu’on  peut  dire  avec  vé¬ 
rité  que  IN'otre-Seigneur  lui  donna  en  ce  jour-Ià  une 
abondante  participation  de  la  grâce  de  sa  naissance  en  le 
dépouillant  du  vieil  homme  et  le  revêtant  du  nouveau 
d’une  manière  tout  extraordinaire.  Dans  cet  espritet  cette 
disposition  d’une  vie  nouvelle ,  il  renvoya  aussitôt  dans  sa 
maison  tout  son  beau  linge,  avec  sa  soutane  de  soie  et 
ses  autres  habits ,  comme  les  restes  du  vieil  liomme ,  dont 
il  s’était  tellement  dépouillé  qu’il  ne  voulait  pas  même  ipi’il 
en  parût  aucune  marque  dans  la  maison  ;  mais  ce  qui  est 
bien  plus  difficile  et  digne  d’admiration ,  c’est  qu’il  se 
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dépouilla  cl’uno  telle  sorte  des  maximes  du  siècle,  et  des 
façons  d'agir  et  de  parler  qui  sont  ordinaires  aux  hommes 
dn  monde,  et  particulièrement  aux  personnes  de  condi¬ 
tion,  qu'il  paraissait  tout  autre  il  ceux  qui  l’avaient  aupa¬ 
ravant  connu  :  en  eilel ,  il  s’appliqua  d’abord,  dans  une 
continuelle  attention  sur  liii-mème,  à  imiter  Notre-Sei- 
gneur  dans  ses  vertus  qui  sont  les  plus  ojiposées  k  l’or¬ 
gueil,  au  faste  et  à  la  vaine  politesse  du  inonde ,  par  la 
pratique  de.  la  simplicité  et  de  riiiimilité  chrétienne  qu’il 
voyait  reluire  dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  et  par- 
ticnlièremenl  en  la  personne  de  son  instituteur,  M.  Vin¬ 
cent,  et  en  celle  de  M.  do  la  Salle,  directeur  du  sémi¬ 
naire,  qui  étaient  deux  lldèles  copies  de  ce  divin  original; 
en  quoi  il  fit  bientôt  un  tel  progrès  qu’il  semblait  trans¬ 
formé  en  un  autre  homme ,  en  sorte  que  phisieui’s  qui  furent 
reçus  dans  la  Congrégation  et  qui  ne  savaient  pas  ce  qu’il 
avait  été  dans  le  monde ,  le  voyant  agir  en  particulier 
d’une  manière  si  simple  et  si  humble,  le  prenaient  pour 
un  liomiiie  de  village  on  de  basse  condition. 

I!  s’appliquait  avec  la  même  ferveur  à  la  pratique  de 
toutes  les  autres  vertus,  et  particulièrement  de  celles  qui 
sont  plus  projires  aux  missionnaires  et  qui  composent  l’es¬ 
prit  de  leur  vocation.  Ce  fut  en  ce  lemps-là  que  M.  de  la 
Salle  fit  sur  ce  sujet  plusieurs  conférences  au  séminaire, 
pour  découvrir  avec  jdns  de  certitude  en  quoi  consistait 
principalement  cet  esprit;  et  apres  que  l’on  eut  enfin  re¬ 
connu  [lar  un  sciiliment  unanime,  qui  fut  approuvé  et  con¬ 
firmé  de  M.  Vincent,  que  cet  esprit  consistait  dans  la 
simplicité,  riiumililé,  la  douceur,  la  mortification,  le 
zèle  du  salut  des  âmes,  M.  Aimeras ,  à  qui  Dieu  avait 
donné  sur  cela  beaucoup  de  lumières,  n’eut  pas  moins 
d’ardeur  à  s’enrichir  de  ce  trésor  qu’il  en  avait  montré 
a  le  découvrir,  et  î!  fit  une  si  bonne  provision  de  cet  es- 
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prît  qu’il  l’a  toujours  conservée  et  au^eutéc  avec  une 
üdéüté  non  pareille  jusqu’à  sa  mort.  C’est  ce  qui  le  faisait 
remarquer  entre  les  autres,  même  aux  personnes  exter¬ 
nes,  qui  lémoiguaieiU  dans  les  rencontres  une  estime  par¬ 
ticulière  de  sa  vertu  ;  sur  quoi  un  prêtre  de  la  Congrégation 
a  rapporté  que ,  s’élanl  trouvé  environ  dans  ce  temps-là  dans 
une  assemblée  de  plusieurs  abbés  et  autres  personnes  de 
condition  et  de  piété,  il  les  entendit  parler  avec  éloge  des 
vertus  de  IM.  Aimeras,  et  que  l’ayant  comparé  au  dévot 
Herkman  qui  a  été  de  son  temps  un  excellent  modèle  de 
perfection  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ils  ajoutèrent  qu'ils 
voyaient  encore  plusieurs  choses  remarquables  dans  la  vie 
de  M.  Alméras  qu’ils  ne  trouvaient  pas  dans  celle  de 
Berkraan ,  tant  il  était  dès  lors  en  estime  de  vertu  et  de 
sainteté  dans  le  monde.  Cependant  il  avait  de  si  bas  sen- 
timens  de  lui-même ,  qu’apres  avoir  achevé ,  avec  sa  fer¬ 
veur  ordinaire ,  l’année  de  son  séminaire,  il  demanda  et 
obtint  de  M.  Vincent  d’v  demeurer  encore  une  seconde 


année  avec  les  commençans;  et  ayant  reconnu  ,  par  sa 
propre  expérience  ,  les  grands  fruits  qu’on  retire  de  ces 
deux  années  de  séminaire,  il  obtint  de  M.  Vincent  que 
cette  sainte  pratique  fût  universellement  observée  dans  la 
Congrégation ,  comme  clic  l’a  été  depuis,  au  grand  profit 
des  commençans ,  «jui  jusqu’alors  n’avaient  demeuré 
qu’une  année  au  séminaire.  Mais  uii  des  plus  rares  exem¬ 
ples  de  vertu  qu’il  a  donnés  est  celui  du  dôlachemcnt  de 
ses  parens,  qu’il  pratiqua  dès  le  commencement  et  qu’il 
a  depuis  continue  durant  toute  sa  vie  dans  un  très  haut 
degré  de  perfection.  Après  qu’il  fut  reçu  au  séminaire  , 
monsieur  son  père  et  messieurs  ses  frères,  et  autres  pro¬ 
ches  parens ,  venaient  quelquefois  les  fêles  et  les  diman¬ 
ches  entendre  vêpres  à  Saint-Lazare  pour  lui  parler  à  la 
sortie  de  l’église,  où  ils  raltendaienl  au  passage;  mais 
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lui ,  se  coiitcniant  de  les  saluer  en  passant  devant  eux , 
sans  rien  dire ,  se  retirait  avec  les  autres  au  séminaire  et 
y  demeurait  jusqu'à  ce  qu’on  lui  ordonnât,  de  la  part  de 
son  directeur,  de  leur  aller  parler;  ce  qu'il  a  observé  dans 
la  suite  de  sa  vie  avec  une  merveilleuse  exactitude,  n’ayaiU 
jamais  rien  fait  en  de  semblables  rencontres ,  tant  qu’il 
a  été  inlérieur  dans  la  Congrégation,  que  par  l’ordre  ex¬ 
près  de  ses  supérieurs.  Depuis  le  jour  de  son  entrée  il 
n’alla  voir  monsieur  son  père,  pendant  vingt  ans  qu'il  de¬ 
meura  dans  le  monde,  qu’une  ou  deux  fois  au  plus,  lors¬ 
qu’il  était  malade;  encore  ne  fut-ce  pas  de  son  propre 
mouvement,  mais  par  obéissance,  M.  Vincent  l’y  ayant 
envoyé;  et  quoiqu’il  ait  souvent  passé  devant  la  maison, 
allant  par  la  ville  pour  les  affaires  de  la  Congrégation,  U 
n’y  est  jamais  entré,  comme  lui-même  l’a  déclaré  à  un 
prêtre  de  la  compagnie,  en  lui  écrivant  pour  le  détourner 
de  la  pensée  qn’i!  avait  d’aller  voir  ses  parens.  Mais  ce  qui 
semble  encore  plus  surprenant,  c’est  qu’ayant  été  envoyé 
cil  divers  lieux  fort  éloignés,  même  jusqu’à  Kome,  où  il 
demeura  plusieurs  années,  non  seulement  il  n’est  pas  allé 
voir  monsieur  son  père  avant  son  départ,  quoiqu’il  ne  sût 
pas  s’il  le  reverrait  jamais ,  ni  encore  au  retour  de  ses 
voyages;  il  ne  lui  en  a  même  pas  donné  avis,  tant  il  était 
mort  au  monde  et  aux  plus  tendres  inclinations  de  la  na¬ 
ture. 

S’il  était  ainsi  retenu  en  ce  point  envers  son  père,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  s’il  l’a  été  envers  ses  frères  et  ses  soeurs  : 
aussi  n’est-il  jamais  allé  les  visiter,  non  pas  même  deux 
de  ses  sœurs,  très  vertueuses  religieuses  et  qui  l’ont  sou¬ 
vent  sollicité  par  lettres  de'les  consoler  de  son  entretien, 
pour  leur  édilication  spirituelle.  11  est  même  arrivé 
qu’ayant  été  envoyé  par  M.  Vincent  au  monastère  de 
ï^ongehamp,  où  était  l’une  de  ses  sœurs,  pour  traiter  de 
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quelijue  alïaire  importanie  pour  la  gloire  tie  Dieu  avec 
une  des  principales  religieuses ,  il  s'acquitta  de  sa  com¬ 
mission  et  s’en  revint  sans  voir  ni  demander  sa  sœur,  de¬ 
meurant  ferme  dans  cette  maxime  chrétienne,  qu’il  a  tou¬ 
jours  fidèlement  observée ,  de  n’accorder  jamais  rien  à 
l’amour  naturel  envers  ses  proches  que  par  la  force  de 
l’obéissance:  c’est  ce  qu’il  a  fait  voir  en  beaucoup  d’au¬ 
tres  occasions  qui  se  sont  présentées.  Pendant  qu'il  était 
employé  aux  missions  dont  il  avait  la  direction ,  monsieur 
son  père  le  sollicitait  souvent  d’en  aller  faire  une  dans  la 
terre  d’un  seigneur  qui  était  de  ses  parens,  et  où  il  aurait 
été  reçu  avec  honneur  et  toutes  sortes  de  satisfactions; 
mais  cette  seule  considération  lut  suffisante  pour  l’en  dé¬ 
tourner,  et  il  obtint  de  M.  Vincent  de  n’y  être  pas  envoyé. 
Il  refusa,  dans  le  même  esprit ,  a  M.  l'abbé  Aimeras,  son 
frère ,  la  grâce  qu’il  lui  demanda  de  demeurer  h  Saint- 
Lazare  au  moins  pour  quelque  temps  ;  car,  quoiqu’il  lut 
pour  lors  supérieur-général  de  la  Congrégation  et  qu’il 
eût  sujet  de  croire  qu'on  n'aurait  pas  trouvé  à  redire  qu’il 
eût  accordé  ce  privilège  particulier  k  une  personne  qui  le 
touchait  de  si  près ,  il  ne  voulut  pas  néanmoins  se  dispen¬ 
ser  en  sa  faveur  de  l’usage  ordinaire  de  la  maison ,  ne 
désirant  user  de  son  pouvoir  que  pour  maintenir  les  règles 
et  pratiques  de  la  Congrégation.  Il  s’excusa  par  le  même 
principe  envers  madame  sa  sœur,  religieuse  de  Long- 
champ  ,  de  ne  pas  satisfaire  k  la  prière  qu’elle  lui  avait 
faite  de  la  part  de  madame  l’abbesse  d’envoyer  quelqu’un 
des  prêtres  de  sa  Congrégation ,  dont  il  était  alors  supé¬ 
rieur-général  ,  pour  faire  quelque  exhortation  ou  confé¬ 
rence  spirituelle  aux  religieuses  de  ce  monastère,  lui  re¬ 
présentant  simplement  l’usage  contraire  de  la  Congrégation 
de  ne  se  point  dispenser  des  règles  eilouables  coutumes  qui 
y  sont  en  usage ,  surtout  en  faveur  de  la  cba-ir  et  du  sang, 
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(juoique  ce  soii  par  des  molil’s  qui  semblent  tout  spirituels 
et  u’avoir  d'autre  but  que  la  gloire  de  Dieu. 


ClIAPiTi\E  111 . 


DES  EUDLÜIS  QU  IL  A  EUS  DANS  LA  CONGREGATION  AVANT 

d'en  être  Élu  supérieur-général. 


Le  progrès  que  M.  Aimeras  lit  dans  la  perfection  du¬ 
rant  les  deux  ans  de  son  séminaire  fut  si  considérable  que 
M.  Vincent  vit  avec  juste  raison  qu’il  ne  fallait  pas  plus 
long-temps  le  tenir  caché  dans  la  retraite  et  le  silence, 
mais  le  mettre  en  état  d’employer  utilement  au  salut  des 
âmes  les  grâces  et  les  talens  dont  Dieu  l'avait  enrichi. 
Dans  ce  dessein,  i!  lui  lit  recevoir  les  ordres  sacrés,  aux- 
([tiels  il  aj)poiTa  toutes  les  dispositions  qu’on  pouvait  at¬ 
tendre  de  sa  jûété,  et  il  en  reçut  aussi  l’esprit  avec  pléni¬ 
tude  ,  comme  il  a  paru  clairement  dans  la  suite  de  sa  vie 
par  les  bénédictions  particulières  que  Dieu  a  données 
aux  divers  emplois  où  il  a  été  appliqué. 

Il  commença  en  même  temps  à  le  disposer  aux  princi- 
|)ales  fonctions  de  la  Congrégation ,  aux([uel]es  il  travailla 
depuis  sous  la  conduite  des  plus  anciens  de  la  Congréga¬ 
tion.  En  ayanl  bientôt  acquis  une  parfaite  connaissance, 
il  SC  rendit  en  peu  d’années  ca[)able  de  conduire  et  de  di¬ 
riger  les  autres  ;  c’est  ])our(|uoi ,  dès  l’aimée  1641  , 
M.  Vincent  l’établit  directeur  du  séminaire  interne,  où, 
par  l'exemple  de  ses  vertus,  par  ses  ferventes  et  fréquen¬ 
tes  exhortations,  et  par  sa  vigilance  et  son  exactitude,  il 
éleva  ’a  la  perfection  chrétienne  et  à  l'esprit  de  la  Mission 
grand  nombre  de  bons  sujets ,  qui  ont  toujoui*s  depuis 
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conservé  pour  lui  une  affection  toute  j)ariiculièi’e.  Aussi 
se  comportait-il  de  leile  sorte  envers  tous ,  que  chacun 
croyait  être  singulièrement  chéri  de  lui,  ce  qui  est  un  mer¬ 
veilleux  secret  pour  gagner  le  cœur  des  inférieurs  et  les 
porter  ensuite  à  faire  tout  ce  qu’on  leur  propose  :  il  faisait 
tous  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  des  exhortations  pu¬ 
bliques  dans  le  séminaire ,  où ,  non  seulement  les  sémi¬ 
naristes  ,  mats  encore  les  autres  personnes  de  la  maison 
qui  pouvaient  y  assister  ne  manquaient  pas  de  se  rendre  ; 
et  ayant  pris  pour  texte  pendant  dix-huit  mois  ou  deux 
années  ces  paroles  de  ùiolrc-Seigneur  :  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait ,  il  traita  des  vertus 
chrétiennes  et  propres  aux  missionnaires  avec  tant  de 
grâce  et  d’énergie  que  ses  discours  étaient  re^us  de  ses 
auditeurs,  ainsi  qu’un  d’eux  l’a  rapporté,  comme  une 
céleste  et  manne  comme  un  festin  délicieux. 

Une  des  choses  qu’il  inculquait  fort  souvent  aux  sémi¬ 
naristes,  et  en  particulier  et  en  public,  c’était  de  ne  pas 
s’arrêter  'a  l’apparence  extérieure  de  la  vertu ,  mais  de 
passer  à  l’intérieur  et  de  s’appliquer  à  une  vertu  solide , 
fondée  sur  une  entière  abnégation  de  soi-même,  qu’il 
disait  être  fort  rare,  môme  parmi  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection;  il  usait  de  diverses  industries  pour  les  con¬ 
vaincre  de  cette  vérité,  et  n’omettait  i>oint  d’occasions 
pour  la  leur  faire  praiiipier.  ün  jour  entre  autres  il  leur 
ordonna  de  s’applujuer  dans  l’oraison  a  penser  devant 
Dieu  quelle  était  la  vertu  la  plus  nécessaire  à  un  sémina¬ 
riste  ,  afin  de  s’y  affectionner  et  de  s’y  résoudre  efficace¬ 
ment;  et  le  lendemain,  faisant  conférence  avec  eux  sur 
ce  sujet,  il  demanda  â  tous  l’un  après  l’auire,  jusqu’aux 
frères,  leur  seulimcnt  là-dessus,  et  écrivit  en  même 
temps  sur  un  jjapier  les  vertus  que  chacun  lui  montra;  et 
ayant  après  remarqué  quelle  vertu  avait  eu  plus  de  voix , 


—  46  — 

il  trouva  que  c’éiail  la  mortification  :  d  où  il  prit  sujet  de 
les  exhorter  h  la  pratique  de  cette  vertu  fondamentale  du 
christianisme ,  et  à  se  convaincre  par  le  sentiment  de  la 
jdupart  d’entre  eux  et  par  d’autres  puissans  motifs  k  s’y 
adonner  avec  ferveur  et  persévérance. 

Il  employait  ainsi  divers  moyens  pour  les  instruire  et 
exciter  a  se  mortifier  en  toutes  choses  ;  c’est  ce  qu’il  a  fort 
recommandé  aux  directeurs  qui  ont  été  après  lui  appli¬ 
qués  a  cet  cmidoi  ^  leur  enseignant  les  moyens  de  faire 
avancer  les  séminaristes  par  l’exercice  de  la  morlitication 
dans  la  vertu  solide  et  dans  le  véritable  esprit  du  christia¬ 
nisme,  dont  il  avait  une  très  haute  idée  et  une  très  ar¬ 
dente  alfection. 

Quoique  ce  seul  emploi  de  la  direction  du  séminaire 
fût  sufiisanl  pour  occuper  entièrement  un  directeur, 
surtout  en  ce  lemps-là  ,  où  il  lui  fallait  dresser  les 
statuts  et  régleinens  de  tous  les  offices  du  séminaire 
dans  le  bon  ordre  que  l’oii  y  voit  encore  maintenant, 
outre  les  exhoii allons  plus  fréquentes ,  son  assiduité 
h  l’office  dans  le  chœur  et  d’autres  exercices  qu’il  ajou¬ 
tait  aux  fonctions  ordinaires  du  directeur,  néanmoins 
tout  cela  n’étant  comme  rien  à  l’ardeur  de  son  zèle, 
il  était  toujours  prêt  a  embrasser  tous  les  travaux  que 
l’obéissance  lui  proposait  souvent  par-dessus  cette  pe¬ 
sante  charge;  car  M.  Vincent  connaissant  l’étendue  et 
la  capacité  de  son  esprit ,  et  les  grands  dons  que  Dieu 
avait  mis  en  lui  pour  tous  les  emplois  de  la  Congrégation, 
lui  confiait  d’ordinaire  les  plus  importans  et  les  plus  diffi¬ 
ciles  :  il  le  fit  donc  encore  assistant  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  dont  l’emploi  seul,  comme  l'on  sait,  occupe  un 
homme  tout  entier;  il  l’appelait  aussi  à  son  conseil  pour 
toutes  les  choses  qui  se  présentaient  h  résoudre  et  l’en¬ 
voyait  souvent  iraiier  avec  les  personnes  du  dehors  des 


principales  affaires  qui  requéraient  un  homme  éclairé 
comme  lui  ;  sur  quoi  M,  Vincent  disait  quelquefois  qu’il 
était  assuré  que  M.  Aimeras  ne  passerait  rien  de  tout  ce 
qu’il  lui  commettrait,  tant  il  était  assuré  de  sa  prudente 
conduite  en  toutes  choses. 

Il  s’appliquait  encore  en  ce  teraps-!à  a  diriger  les  mis¬ 
sions  les  plus  considérables  ,  et  il  s’en  acquittait  toujours 
avec  une  grâce  singulière;  car  d'un  côté  il  maintenait  les 
ouvriers  qui  travaillaient  sous  sa  conduite  dans  une  ob¬ 
servance  exacte  du  réglemént,  mais  beaucoup  plus  par 
son  exemple  que  par  ses  paroles  ;  et ,  pour  ce  qui  regarde 
le  peuple,  il  savait  fort  bien,  à  i’imitatîon  de  saint 
Pau! ,  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Dieu  ; 
il  prêchait,  selon  l’esprit  de  la  Mission,  d’une  manière  sim¬ 
ple,  claire  et  intelligible  â  un  chacun,  mais  solide  cl  ri¬ 
goureuse,  et  propre  à  persuader  tout  ce  qu’il  voulait  ’a  scs 
auditeurs  ;  il  n’avait  pas  une  moin<lrc  grâce  à  toucher  les 
cœurs  et  à  les  porter  â  une  parlaile  contrition  dans  le  tri¬ 
bunal  de  la  pénitence,  à  réconcilier  les  ennemis,  â  ac¬ 
corder  ceux  qui  étaient  en  procès  et  â  remplir  [tous  les 
exercices  qu’on  pratique  en  mission ,  parce  que  toutes  ses 
paroles  et  toutes  ses  actions  étaient  non  seulement  ani¬ 
mées  d’un  grand  zèle ,  mais  aussi  accompagnées  d’une 
rare  prudence  et  d’une  douceur  et  patience  inaltérables  ; 
nous  en  rapporterons  ci-après  quelques  actes  particuliers 
en  parlant  de  ces  mêmes  vertus.  Il  fut  encore  souvent 
appliqué  dans  ce  môme  temps  â  la  direction  «le  jiersoiines 
delà  plus  haute  qualité,  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
qui  venaient  faire  la  retraite  spirituelle  â  Saint'j.,azare , 
comme  aussi  a  la  conduite  des  ordinans  durant  leurs  exer¬ 
cices.  11  possédait  si  bien  l’ordre  de  ces  exercice.s  et  tout 
ce  qui  est  requis  pour  les  l'aire  réussir  â  la  gloire  de  Dieu, 
qu’il  en  a  dressé  la  plupart  des  réglemens;  de  lit  vient 
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qu’il  s’apercevait  des  moiudres  nianquemens  que  les 
officiers  subalternes  y  commettaient,  dont  il  ne  manquait 
pas  de  les  avertir  aussitôt ,  ce  qui  obligeait  un  chacun  ’a 
être  fort  soigneux  de  s’acquitter  de  son  office  ;  et  ce  qui 
est  plus  digne  d'admiration  louchant  son  exactitude  en  ce 
point,  c’est  qu’il  Ta  pratiquée  jusqu’à  latin  de  sa  vie, 
même  au  plus  fort  de  ses  occupations  et  de  ses  souf¬ 
frances. 

Ayant  ainsi  continué  quelques  années  à  exercer  l’office 
de  directeur  du  séminaire  avec  le  soin  de  toute  la  maison 
en  qualité  d’assistant,  et  tous  les  autres  emplois  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  succomba  enfin  par  un  épuise¬ 
ment  de  forces,  sous  le  poids  de  tant  de  travaux  aussi 
bien  que  des  pénitences  extraordinaires  qu’il  faisait  en 
même  temps;  c’est  ce  qui  obligea  M,  Vincent,  l’an  1646, 
de  lui  donner  pour  successeur  dans  la  direction  du  sémi¬ 
naire  M,  Lambert,  iin  des  plus  anciens  prêtres  de  la  com¬ 
pagnie  ,  et  un  des  plus  vertueux  de  son  temps ,  afin  de 
compenser  la  privation  d’un  si  excellent  directeur  par  le 
choix  du  plus  digne  successeur  qu’il  lui  pouvait  donner. 
Or  depuis  ce  temps-l'a  M.  Aimeras  ne  put  jamais  se  réta¬ 
blir  dans  une  parfaite  santé ,  et  il  fut  toujours  jusqu’aux 
derniers  momens  de  sa  vie  dans  de  continuelles  souffran¬ 
ces,  comme  il  l’a  déclaré  à  quelques  personnes  de  con¬ 
fiance  ;  mais  ce  qui  nous  doit  faire  admirer  ici  la  conduite 
de  Dieu  sur  son  fidèle  serviteur,  c’est  que  Tayarit  voulu  sanc¬ 
tifier  par  celle  longue  croix  des  inîirmités  corporelles, 
dont  la  durée  a  été  de  plus  de  vingt-sept  ans,  il  a  suppléé 
de  telle  sorte  aux  défauts  des  forces  du  corps  par  celles 
de  l’esprit,  qui  ctaienl  animées  de  la  grâce ,  qu’il  n’a  pas 
laissé  toute  sa  vie  de  travailler  à  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes  dans  les  plus  grands  et  les  plus 
importans  emplois  de  la  Congrégation.  En  eflél,  à  peine 
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lut-il  tant  soit  peu  soulagé  de  son  épuisement,  que 
M.  V  incent  l’employa  à  faire  la  visite  de  quelques  maisons 
des  provinces  éloignées,  et  il  s’acquitta  de  celte  commis¬ 
sion  avec  un  très  grand  fruit  et  une  singulière  satisfaction 
de  tous  ;  ce  qu’il  a  fait  encore  depuis  en  diverses  provin¬ 
ces  avec  la  môme  bénédiction  ;  et  M,  Vincent  était  telle¬ 
ment  persuadé  de  la  grâce  qu’il  avait  pour  réussir  dans 
cet  emploi ,  qu’il  a  dit  quelquefois  que  pour  rétablir  une 
maison  déchue  de  l’observance  exacte  des  règles ,  il  ne 
lallait  qu’envoyer  \f.  Aimeras,  et  qu’il  la  remettrait  bientôt 
en  son  premier  état. 

Après  les  premières  visites  qu’il  termina  à  Gênes, 
M.  Vincent  l’envoya  delà  à  Rome,  et  l’y  élablit  quelque 
temps  après  supérieur  de  la  maison ,  où  sa  présence  ap¬ 
porta  beaucoup  de  bénédictions  tant  spirituelles  que  tem¬ 
porelles  :  c'élait  un  nouvel  élablisseraent  qui  avait  com¬ 
mencé  depuis  peu  d’années,  où  Ton  n’avail  encore  qu’une 
maison  de  louage;  ce  qui  était  un  grand  obstacle  au  pro¬ 
grès  de  la  Congrégation  et  de  ses  fonctions  dans  ce  pays- 
là  ,  et  une  occasion  de  beaucoup  d’embarras  par  les  clian- 
gemens  de  demeure  auxquels  on  était  sujet  par  la  volonté 
des  propriétaires.  M.  Alméras  ayant  vu  le  grand  besoin 
qu’on  avait  d’une  maison  stable  et  assurée,  le  représenta  à 
M.  V  incent  par  lettres,  pour  le  porter  à  chercher  les 
moyens  d’y  pourvoir  au  plus  tôt  ;  mais  quoique  ce  sage  su¬ 
périeur  louât  le  zèle  qu’il  lui  témoignait  en  cela  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l’avancement  de  la  Congrégation ,  néan¬ 
moins  ayant  pour  maxime  inviolable  de  sa  conduite  de 
suivre  pas  à  pas ,  comme  il  disait ,  l’adorable  Providence 
de  Dieu,  sans  la  devancer  jamais ,  et  ne  voyant  pas  encore 
alors  qu’elle  lui  ouvrît  le  chemin  et  présentât  les  moyens 
pour  l’exécuter ,  il  se  contenta  de  lui  répondre  que  l’heure 
n’était  pas  encore  venue;  que  les  œuvres  de  Dieu  ne  se 
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font  pas  (jLiaiid  nous  le  souhaitons,  mais  lorsqu’il  lui 
plaît,  et  que  c’dlait  une  honte  particulière  de  sa  part  sur 
nous  de  nous  donner  celte  occasion  d’honorer  la  pau¬ 
vreté  de  Noire-Seigneur,  qui  n’avait  point  eu  de  logement 
en  propre  sur  la  terre.  M.  Aimeras  ne  perdit  point  cou¬ 
rage  pour  toutes  ces  diflicullés;  au  contraire,  prévoyant 
les  grands  biens  que  la  Congrégation  ferait  dans  cette  pre¬ 
mière  ville  de  la  clirclienté  pour  le  service  de  Dieu  si 
elle  y  avait  une  maison  assurée ,  crut  qu’il  ne  devait  rien 
omettre  de  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  faire  réussir  ce 
pieux  dessein.  Il  se  résolut  donc,  avec  le  consentement 
de  M.  Vincent,  d’employer  à  l’achat  de  cette  maison  une 
somme  considérahie  de  la  succession  de  madame  Fayet, 
sa  grand’mère;  et  lorsqu'il  l'eut  reçue,  il  employa  tous 
ses  soins  et  toute  sa  diligence  pour  trouver  une  maison 
propre  pour  les  fonctions  de  la  compagnie  ,  sans  en  pou¬ 
voir  toutefois  rencontrer  aucune  proportionnée  aux 
moyens  que  l’on  avait  pour  cela;  mais  l’on  reconnut  visi¬ 
blement  depuis  que  les  divers  obstacles  que  l'on  rencontra 
<lès  lors  dans  l’exécution  de  celte  œuvre  étaient  un  effet 
particulier  de  la  divine  Providence  sur  cette  maison  nais^ 
sanie,  parce  que,  ayant  été  privée  de  son  revenu  quelque 
temps  après  par  les  guerres  civiles  qui  survinrent  en 
France,  elle  ne  subsista  pendant  deux  ou  trois  ans  que 
par  le  secours  de  cet  argent,  dont  elle  consomma  une  par¬ 
tie  dans  son  extrême  nccessilé  ;  et  nonobstant  la  diminu¬ 
tion  notable  de  cette  somme  destinée  à  l'achat  d’une  mai¬ 
son  ,  Dieu  disposa  si  bien  des  choses  quelques  années 
après,  qu’on  trouva  une  maison  commode  d’un  prix  rai¬ 
sonnable,  laquelle  on  acheta  avec  le  reste  de  cet  argent 
et  l’assislance  de  quelques  bienfaiteurs  que  la  divine  Pro¬ 
vidence  suscita  à  propos  pour  raccoraplissemeiil  de  cette 
œuvre  importante  à  sa  gloire.  Cependant,  comme  toutes 
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choses  réussissent  au  bien  de  tous  ceux  (]ui  aiment  Dieu 
parfaitement,  M.  Aimeras,  qui  était  extrêmement  animé 
de  cet  amour,  tira  un  grand  prolit  de  tous  ces  relarde- 
mens  et  accidens  fâcheux  par  beaucoup  d'actes  excellens 
d’une  entière  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qu’il 
pratiqua  dans  une  telle  perfection,  qu’élant  retourné  en 
France  avant  l’achat  d’une  maison,  il  laissa  l’argent  en¬ 
tre  les  mains  de  celui  qui  lui  succéda  depuis,  sans  s’en 
mettre  en  peine  et  sans  l’aire  connaître  qu’il  eût  jamais 
apporté  aucun  bien  à  la  maison  de  Rome.  Mais  l’on  ne 
doit  pas  s'étonner  qu’après  s’être  donné  lui-même  sans 
réserve  à  la  compagnie  il  fit  si  peu  de  cas  du  présent , 
quoique  très  considérable,  qu’il  lui  avait  fait  de  ses  biens. 
M.  Aimeras  étant  donc  retourne  en  France  en  1651 ,  fut 
établi  quelques  mois  après  supérieur  de  Saint-Charles 
dans  un  temps  très  fâcheux  a  cause  des  ravages  et  pillages 
que  les  étrangers  faisaient  pour  tors  aux  environs  de  Paris , 
et  auxquels  cette  maison ,  qui  est  hors  des  faubourgs  de 
Paris ,  se  trouvait  exposée.  Mais  comme  M.  Vincent  sa¬ 
vait  par  expérience  que  Dieu  favorisait  partout  d’une  spé¬ 
ciale  protection  ce  digne  missionnaire,  il  jugea  prudem¬ 
ment  qu’il  ne  pouvait  donner  à  cette  maison,  destituée  de 
tout  secours  humain,  un  plus  puissant  appui  que  celui 
qu’elle  pouvait  recevoir  par  les  mérites  et  la  prudente 
conduite  d’un  tel  supérieur.  En  effet,  son  espérance  ne  lïil 
pas  vaine,  car  Dieu  protégea  en  diverses  rencontres  cette 
maison  au  milieu  des  dangers ,  ce  qui  parut  entre  autres 
dans  une  occasion  particulière ,  dont  M.  Vincent  écrivit 
en  ce  temps-lh  au  supérieur  de  Gênes  en  la  manière  qui 
suit  : 

«  Vous  me  faites  donc  espérer  vos  prières  pour  la  paix 
<  de  ce  royaume:  je  vous  en  remercie  ;  jamais  le  besoin 
*  n’en  fut  plus  grand ,  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  nuits 
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«  que  nous  avions  une  armée  entière  autour  de  notre  en- 
4  clos;  mais^  parce  qu’elle  était  poursuivie  par  celle  du 
«  roi ,  elle  liia  dès  le  malin  en  grande  liâte,  et  i’arrière- 
4  garde  liit  attaquée  derrière  le  séminaire  de  Saint-Char- 
4  les.  Ce  séminaire  courut  bien  risque  d’élre  pillé;  les 
4  soldats  y  étant  entrés  dans  ce  dessein  voulurent  mal- 
4  traiter  M.  Aimeras,  qui  leur  offrait  la  table  et  de  l’ar- 
4  gent ,  pourvu  qu’ils  ne  lissent  point  de  mal  ;  mais  ils  al- 
4  lèrent  dans  les  cliambres  el  rompirent  des  coffres,  et 
4  se  chargèrent  de  ce  (|u’ils  trouvèrent  de  meilleur;  et  sur 
4  le  point  qu’ils  sortaient  chargés  de  butin  ,  un  suisse  et 
4  un  cocher  de  M.  le  duc  de  Bouillon  passant  par  là  vi- 
4  reiU  ce  désordre  et  mirent  la  main  à  l’épée  contre  eux, 
4  et,  après  leur  avoir  fait  rendre  ce  qu’ils  avaient  pris, 
4  les  mirent  dehors  et  demeurèrent  le  jour  et  la  nuit  dans 
4  la  maison  pour  enipccher  que  d’aulres  voleurs  n’y  en- 
€  trassenl.  Ce  sont  des  hommes  qui  ne  nous  connaissaient 
4  ])oinl  et  qui  se  sont  portés  a  notre  défense  par  compas- 
c  sion.  H  faut  avouer  que  Dieu  est  admirable  de  nous  les 
4  avoir  adressés  si  à  propos.  Nous  les  avons  reçus  etcon- 
4  sidérés  comme  deux  protecteurs  venant  de  sa  part;  ils 
c  se  retirèrent  le  lendemain ,  qui  était  mercredi  dernier, 
•  assez  satisfaits  de  nous.  i 
L’cxlrcmc  désolation  que  les  guerres  civiles  causèrent 
en  diverses  provinces  de  France,  particulièrement  en 
Picardie  et  en  Champagne,  excita  la  charité  de  plusieurs 
dames  de  Paris  à  procurer  le  soulagement  des  peuples 
qui  y  étaient  dépourvus  de  tout  secours  humain,  et 
M.  Vincent,  pour  correspondre  à  leurs  pieuses  intentions, 
envoya,  dès  l’an  lOoO,  plusieurs  missionnaires  qui  furent 
employés  h  pourvoir  aux  nécessités  spirituelles  et  corpo¬ 
relles  d’une  inlinité  de  pauvres  abandonnés.  Mais  comme 
la  continuation  de  ces  guerres,  qui  durèrent  dix  ans,  re- 


noîivela  en  divers  lieux  de  semblables  misères  ^  M.  Vincent 
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continua  toujours  aussi  les  mêmes  assistances  ^  par  le  se¬ 
cours  de  ces  charitables  dames  :  il  envoya ,  entre  autres 
ouvriers  propres  a  ce  dessein ,  M.  Alméras  dans  la  ville  de 


Laon  et  aux  lieux  circonvoisins,  l’an  1634,  et  il  s’acquitta 
de  celte  commission  avec  tant  de  prudence,  de  charité  et 
d’édification  d’un  chacun,  que  les  prêtres  elles  peuples  le 
vénéraient  pour  un  saint ,  et  plusieurs  le  qualifiaient  de 
ce  nom  en  parlant  de  lui.  Il  assembla  les  pasteurs  et  les 
prêtres  de  la  campagne  qui  étaient  dans  les  villes,  et  leur 
fit  diverses  conférences  spirituelles  pour  les  exciter  à 
rendre  à  leurs  peuples  abandonnés  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin  ;  et  comme  il  ne  les  avait  quittés  que  par 
le  défaut  des  moyens  nécessaires  pour  subsister  dans  leurs 
paroisses,  il  leur  fournit  à  tous  des  habits,  des  orncmcns 
sacrés  et  des  pensions  réglées  qui  leur  étaient  données  de 
tempsenterapsseloülanécessiléde  chacun,  et  parce  moyen 
il  rétablit  le  culte  divin  et  l’administration  des  sacremens 
dans  un  grand  nombre  d’églises  désertes  et  dépouillées  de 
toutes  sortes  d’ornemens.  Il  procura,  avec  le  secours  d’im 
frère  qui  raccompagnait ,  l’assistance  corporelle  d’un 
grand  nombre  de  pauvres  de  tout  âge  et  de  toute  condi¬ 
tion,  et  pourvut  à  la  retraite  des  pauvres  filles  dont  l’ex¬ 
trême  pauvreté  mettait  le  salut  eu  danger.  Mais  sa  cha¬ 
rité  l’ayant  engagé  dans  ce  lemps-la  a  des  travaux  qui 
surpassaient  de  beauco\ip  ses  forces,  il  tomba  malade  au 
même  lieu  et  fut  bientôt  réduit  *a  rexlrémité.  Cependant,  le 
frère  qui  travaillait  sous  sa  conduite  au  soulagement  des 
pauvres  aux  environs  de  Laon  étant  accouru  a  son  se¬ 
cours,  il  lui  témoigna  qu’il  ne  [jouvaît  soulTrir  que,  pour  sa 
considération,  il  s’éloignât  tant. soit  peu  des  pauvres  dont  il 
avait  le  soin ,  et  lui  disait  souvent  :  Mon  frère ,  allez  à  vos 
pauvres  et  me  laissez  là;  et  quoiqu’il  fût  en  danger  de 


mon,  i)  ne  voulait  pas  non  plus  permettre  qu’il  le  veillât 
la  nuit,  de  peur  de  l’incommoder  :  sa  charité  le  rendant 
plus  sensible  aux  nécessités  des  pauvres  et  de  ses  frères 
qu’à  ses  propres  besoins.  Il  plut  entin  à  Notre-Seigneur 
de  lui  rendre  la  santé  qu'il  avait  si  généreusement  con¬ 
sommée  au  service  de  ses  membres;  et  après  avoir  mis  un 
bon  ordre  au  soulagement  des  pauvres  qui  avaient  encore 
besoin  de  secours,  il  fut  rappelé  à  Paris  par  M.  Vincent, 
lequel  l’envoya  quelque  temps  après  à  Sedan  pour  remé¬ 
dier  à  de  certaines  difficultés  qui  se  rencontrèrent  pour 
lors  dans  la  conduite  de  la  paroisse  par  Topposition  d’une 
personne  puissante;  et  lorsqu’il  se  fut  acquitté  avec  beau¬ 
coup  de  prudence  de  cette  commission,  il  revint  à  Paris, 
où  il  exerça  derechef  l’office  d’assistant  dans  la  maison 
de  Saint-Lazare,  nonobstant  ses  infirmités  ordinaires,  qui 
ne  rcmpêchaient  pas  néanmoins  de  s’employer  à  la  di¬ 
rection  des  ordinans  et  d’autres  personnes  particulières 
qui  venaient  faire  la  retraite  spirituelle,  et  à  d’autres  sem¬ 
blables  occupations.  Cependant,  comme  M.  Vincent  ne 
désirait  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  le  ré¬ 
tablir  dans  une  santé  plus  parfaite ,  il  l’envoya ,  l’an 
i6o7 ,  par  l’avis  des  médecins,  prendre  les  eaux  de 
Bourbon;  mais  au  lieu  d’y  trouver  quelque  soulagement 
à  ses  infirmités,  il  y  tomba  malade,  par  une  conduite  par¬ 
ticulière  de  la  divine  Providence,  et  fut  réduit  au  danger 
évident  de  la  vie;  il  fut  même  désespéré  des  médecins, 
mais  non  pas  de  M.  Vincent,  qui  écrivit  à  un  prêtre  de  la 
compagnie,  qui  était  auprès  du  malade,  la  lettre  suivante, 
qui  lait  voir  également  l’estime  et  l’alfection  qu'il  avait 
pour  un  si  digne  fils  :  <  La  maladie,  dit-il,  de  M.  Almé- 
*  ras  nous  a  tous  consternes,  et  je  ne  sais  si  J’ai  jamais 
«  été  plus  atïligé  que  je  le  suis,  dans  l’appréhension  que 
«  nous  n’en  soyons  privés  en  punition  de  mes  péchés. 
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c  J'espère  néanmoins  de  la  bonté  de  Dieu  qu’avec  le 

*  temps  et  les  remèdes,  ia  santé  lui  sera  rendue.  Je  sais 

*  que  vous  y  employez  toute  votre  industrie  et  celle  des 
«  autres  avec  une  grande  confiance  en  Dieu.  Oui,  il  n’y 
«  en  a  pas  un  qui  ne  s’estime  bien  heureux  d’assister  ce 
«  cher  malade  ;  mais  n’y  ayant  que  vous  et  le  bon  frère 
«  Gauthier  qui  lui  soyez  présens,  nous  nous  en  reposons 

*  tous  sur  votre  atfection  et  sur  vos  soins;  nous  nous 
«  contentons  de  compatir  à  vos  communes  peines  et  de 

*  les  offrir  à  Dieu  avec  vos  personnes.  » 

Entin,  Dieu  ayant  égard  aux  prières  de  M.  Vincent  et 
de  tous  ses  enfans,  rendit  ia  santé  à  M.  Alméras  et  lui 
rendit  de  plus ,  contre  toute  apparence  humaine ,  comme 
autrefois  à  Ézéchias ,  encore  quinze  ans  et  demi  de  vie 
pour  toute  la  Congrégation,  comme  nous  verrons  dans 

J 

la  suite.  Etant  donc  retourné  à  Paris  après  quelques 
mois  d’absence,  il  y  continua  roffice  d’assistant  de  la 
maison  jusqu'à  l’année  1660,  en  laquelle  M.  Vincent  l’en- 
voya  en  la  maison  de  Richelieu,  dont  il  avait  été  établi 
visiteur  quelques  années  auparavant,  aussi  bien  que  des 
autres  maisons  de  la  compagnie  de  la  province  du  Poitou. 
11  s’y  trouva  a  l'arrivée  de  la  cour  qui  revenait  de  Guienne 
après  la  conclusion  de  la  paix  générale;  cl  ayant  rendu 
ses  devoirs  à  leurs  Majestés  au  nom  de  la  maison,  il  y  lit 
la  visite  après  le  départ  de  la  cour;  et  se  disposant  pour 
son  retour  a  Paris,  suivant  l’ordre  de  M.  Vincent,  il 
tomba  malade  au  point  de  faire  craindre  pour  ses  jours , 
Dieu  prenant  ainsi  plaisir  a  éprouver  souvent  la  patience 
de  son  fidèle  serviteur,  non  seulement  par  ses  inlirmités 
ordinaires ,  qui  étaient  continuelles ,  mais  encore  par  de 
grandes  et  fréquentes  maladies,  pour  accroître  ses  mériles 
par  le  bon  usage  qu’il  faisait  de  ces  rudes  épreuves.  Sa  ma¬ 
ladie  continua  plusieurs  semaines,  quoique  par  intervalles 
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il  en  ressentît  quelques  diminutions.  M,  Vincent  lui  écri¬ 
vit  pendant  ce  teraps-Ili  plusieurs  lettres  toutes  remplies 
de  seniimens  extraordinaires  d’estime  et  d’amour  pour 
lui,  comme  pour  le  plus  digne  de  ses  erifans  et  le  plus 
ferme  appui  de  sa  Cougrégation.  ISous  en  rapporterons 
ici  quelques  extraits  comme  de  très  lidèles  et  très  assurés 
témoignages  de  l’excellence  de  la  vertu  et  du  mérite  de 
M.  Alméras. 

*  Toute  cette  maison ,  lui  dit-il  dans  une  de  ses  let- 
t  très ,  ressent  vivement  votre  mal  ;  elle  redouble  ses  in- 

<  stances  auprès  de  la  divine  bonté  pour  votre  conserva- 
«  tion ,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  la  part  que  j’y  prends 
t  en  particulier  ;  mais  vive  la  volonté  de  Dieu  et  qu’il  soit 
«  a  jamais  loué  de  toutes  ses  dispositions  sur  nous. 
«  Certes ,  j 'aurais  bien  de  la  peine  h  les  porter,  si  je  les 
«  regardais  lïors  du  bon  plaisir  divin ,  qui  ordonne  tout 
f  pour  le  mieux.  Je  ne  pensais  pas  qu’un  tel  accident 
*  vous  dût  arriver  quand  je  vous  envoyai  à  Richelieu, 

<  mais  je  ne  le  ferai  plus  quand  vous  et  moi  vivrions 
c  quinze  ou  vingt  ans;  la  compagnie  souffre  de  la  priva- 
«  tion  de  votre  présence,  et  je  serai  plus  consolé  à  votre 

<  retour  que  je  ne  le  saurais  être  par  quelque  autre  sujet 
t  qui  me  pût  survenir,  * 

Les  autres  lettres  sont  pleines  de  semblables  seniimens  ; 
mais,  pour  abréger,  nous  ajouterons  seulement  ce  qu’il 
lui  mande  par  sa  dernière,  environ  un  mois  avant  sa 
mort,  après  avoir  appris  qu’il  se  jiortait  un  peu  mieux: 
1  Quand  sera-ce,  ftlonsieur,  lui  dit-il,  que  nous  aurons 
€  la  consolation  entière  de  vous  savoir  remis?  Oh!  que  je 
t  le  souhaite  !  oh  !  que  Dieu  nous  fera  une  grande  grâce  ! 
c  JC  la  lui  demande  souvent,  non  seulement  pour  mon 
«  intérêt  particulier,  qui  n’est  pas  petit,  puisqu’étant 
€  plein  d’estime  et  de  tendresse  pour  vous,  je  suis  le  pre- 


—  27  — 

<  niier  qui  souffre  de  votre  mal  et  de  votre  absence;  mais 
«  encore  pour  le  bien  de  la  compagnie,  laquelle,  ayant 

*  reçti  de  vous  par  la  grâce  de  Dieu  une  grande  édilica- 

<  tion ,  a  encore  besoin  de  votre  secours  et  de  vos  exem- 
«  pies.  Je  vous  dis  ceci ,  Monsieur,  avec  un  sentiment  de 
«  reconnaissance  envers  Dieu  et  envers  vous,  et  je  n’en 

*  dis  pas  davantage ,  parce  que  cela  sullit  pour  la  ûn 

<  que  je  prétends,  qui  est  de  vous  montrer  que  vous 
c  ferez  une  chose  agréable  à  Dieu  de  vous  conserver 
c  et  vous  guérir  par  le  repos  et  les  remèdes  qui  sont  en 

*  votre  pouvoir,  et  surtout  par  le  secours  de  Dieu,  qui  ne 
«  vous  refusera  pas  les  forces  de  corps  et  d’esprit  né- 

*  cessaires  au  dessein  qu’il  a  dans  la  compagnie,  si  vous 

*  les  lui  demandez  par  son  Fils  INotre-Seigneur,  lequel , 
t  ayant  suscité  la  compagnie  pour  son  service ,  vous  y  a 
€  aussi  appelé  si  utilement  par  sa  grâce.  N’épargnez  donc 
c  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  santé  et  à  l'avan- 

<  cernent  de  votre  retour,  après  lequel  nous  soupirons.  » 
M.  Àlméras  ayant  reçu  celte  dernière  lettre ,  partit  de 

Richelieu,  tout  indisposé  qu’il  était,  couché  sur  un  bran¬ 
card,  et  il  arriva  à  Paris  le  2i  septembre  1G60,  trois 
jours  seulement  avant  la  mort  de  M.  Vincent.  Il  était  si 
abattu  delà  fatigue  du  chemin,  qu’il  le  fallut  d’abord  por¬ 
ter  k  l’infirmerie  sans  pouvoir  alors  parler  à  M.  Vincent  ; 
mais  ce  charitable  père,  extrêmement  joyeux,  du  retour 
de  ce  très  digne  (ils ,  le  prévint  dès  le  lendemain  matin , 
s’étant  fait  porter  dans  l’inlirmerie.  Après  avoir  entendu 
la  messe ,  il  s’entretint  long-temps  avec  lui  en  particulier, 
et,  comme  l’on  peut  croire,  il  rinstruisit  des  choses  les 
plus  importantes  pour  le  bon  ordre  de  sa  Congrégation  ; 
après  quoi  il  se  fit  rapporter  dans  sa  chambre,  et  voyant 
tous  ses  souhaits  accomplis  sur  la  terre  par  la  présence 
de  celui  qu’il  croyait  devoir  lui  snceéder,  il  ne  pensa  plus 
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qu'à  s’  'unir  parfaitement  'a  Dieu  par  une  entière  séparation 
(le  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  par  la  délivrance  de 
la  longue  prison  de  son  corps.  C’est  ce  que  Dieu  fui  ac¬ 
corda  bientôt,  étant  dès  le  lendemain  tombé  en  agonie  et 
ayant  terminé  sa  sainte  vie  par  une  heureuse  mort,  le  ma¬ 
lin  du  jour  suivant,  le  27  septembre. 


CHAPITRE  IV. 

DE  SOV  ÉLECTION  A  LA  CHARGE  DE  SUPÉRIEUR-GÉNÉRAL  , 
ET  DE  CE  qu’il  A  FAIT  POUR  LA  PERFECTION  DE  LA 
CONGRÉGATION. 

Après  la  mort  de  M.  Vincent,  dès  qu'on  eut  reconnu 
qu’il  avait  nommé  M.  Alméras  vicaire- général  de  la  Con¬ 
grégation,  ciiacun  en  fut  extrêmement  consolé;  et  le 
choix  de  sa  personne ,  que  tous  honoraient  et  estimaient 
particulièrement,  tempéra  beaucoup  la  douleur  qu’ils  res¬ 
sentirent  de  l’incomparable  perte  de  leur  vénérable  fonda¬ 
teur.  Il  fut  donc  obligé  en  celte  qualité  de  prendre  la 
conduite  de  la  Congrégation,  et  de  convoquer  l’assem¬ 
blée  générale  pour  l’élection  d’un  second  supérieur-géné¬ 
ral  ;  en  quoi  il  n’eut  pas  peu  à  travailler,  parce  que , 
comme  c’était  la  première  fois  qu’on  devait  s’assembler 
sur  un  sujet  si  important,  il  lui  fallut  donner  aux  visiteurs 
et  aux  supérieurs  des  maisons  tous  les  avis  nécessaires, 
tant  pour  les  assemblées  domestiques  que  pour  celles  des 
provinces  ;  ce  qu’il  lit  avec  tant  de  soin  et  de  prévoyance, 
leur  marquant  jusqu’aux  moindres  circonstances,  que 
tout  se  passa  avec  une  paix  et  une  tranquillité  merveil¬ 
leuse.  Mais  lorsque  cel  humble  serviteur  de  Dieu  se  vit 


y 
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éiu  supérieur-général  dès  )e  premier  scrulîii,  il  en  fut  si 
surpris  etsialfligéqii'on  eut  bien  delà  peine  aie  consoler, 
et  h  le  faire  consentir  à  son  élection  ;  ei  les  elforis  extra¬ 
ordinaires  qu’il  fit  en  cette  rencontre  pour  persuader  aux 
députés  son  incapacité  et  impuissance  à  exercer  cette  pe¬ 
sante  charge,  le  réduisirent  h  une  si  grande  faiblesse  que, 
ne  se  pouvant  soutenir,  il  fallut  incontinent  après  le  por¬ 
ter  sur  son  lit.  C’élail  à  la  vérité  une  chose  bien  capable 
de  surprendre  et  d’afiliger  un  homme  qui  avait  de  si  bas 
scntimens  de  soi-même,  et  qui  était  réduit  a  une  telle  in¬ 
firmité  qu’il  protesta  a  l’assemblée  qu’il  avait  communié  ce 
jour-lk  en  viatique  dans  la  pensée  de  sa  prochaine  mort. 
Mais  Dieu,  qui,  par  une  providence  toute  particulière  sur  la 
Congrégation  de  la  Mission ,  avait  résolu  de  prolonger  sa 
vie  de  près  de  douze  années,  contre  toute  apparence  hu¬ 
maine,  inspira  premièrement  M,  Vincent  de  le  désigner  a 
la  même  compagnie  pour  celui  qu’il  jugeait  le  plus  digne 
de  cette  charge;  et  il  disposa  de  telle  sorte  l'esprit  des 
députés  à  l’élection ,  que ,  sans  avoir  égard  à  l’état  pré¬ 
sent  de  ses  forces  corporelles,  dont  il  était  presque  entiè¬ 
rement  dénué,  ils  lui  donnèrent  leurs  suffrages.  Sur  quoi 
il  arriva  une  chose  digne  de  remarque,  et  qui  fait  voir 
évidemment  que  cette  élection  avait  été  résolue  dans  le 
ciel  avant  que  d’être  accomplie  sur  la  terre  ;  c’est  que 
Dieu  permit  qu'un  des  plus  anciens  supérieurs  d’entre  les 
députés  SC  trouvât  dans  une  perplexité  et  irrésolution  ex¬ 
traordinaires  lorsqu’il  fui  réuni  avec  les  autres  pour  faire 
réleclion.  Le  sujet  de  sa  peine  était  que,  d’un  côté, 
M.  Vincent  a  marqué  dans  ses  consiUulions ,  entre  les 
qualités  de  celui  qui  doit  être  élu  supérieur-général ,  la 
santé  et  bonne  constitution  du  corps,  dont  il  voyait 
M.  Aimeras  dépourvu,  et  même  si  infirme,  surtout  depuis 
quelques  mois,  qu’il  y  avait  peu  d’apparence  qu’il  pût  re- 
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couvrer  h  santé  et  les  forces  suüisantes  pour  la  conduite 
de  la  compagnie;  et  d’autre  part  il  considérait,  non  sans 
étonnement,  que  ce  digne  instituteur,  nonobstant  le  dé¬ 
faut  de  santé  qu’il  connaissait  en  M.  Aimeras,  l’avait  lui- 
mérne  désigné  a  la  compagnie  comme  le  plus  propre  à 
cette  charge.  *  Balançant  donc  ainsi,  dit-il ,  dans  sa  dé- 

*  claration ,  et  pesant  le  pour  et  le  contre  du  mieuK  que 
t  je  pouvais ,  tout  d’un  coup  il  me  fut  dit  intérieure- 

<  ment  :  Quoi  î  toute  l’Église ,  par  élection  du  ciel ,  ne 

*  fut-elle  pas  mise  sous  la  conduite  du  grand  saint  Gré- 
«  goire,  et  si  heureusement  augmentée  et  gouvernée, 
€  encore  que  ce  fût  un  homme  plein  d’inlirmilés  corpo- 

*  relies?  La  Congrégation  est  bien  moindre  que  l’Eglise 
€  universelle;  et  lorsque  ce  fut  h  mon  tour  d’écrire  mon 
€  sulirage,  demandant  ii  Dieu  derechef  son  secours,  j’éle- 
€  vâi  mon  esprit  à  celui  de  notre  très  honoré  père 
€  M.  Vincent;  et  levant  en  même  temps  les  yeux  au 
f  ciel  jusqu’au  haut  du  plancher,  il  m'apparut  son  cha- 

<  peau  sur  la  tête,  avec  son  manteau,  d’un  visage  grave 
f  et  assuré,  dans  les  mêmes  traits  et  linéamens  qu’il 
t  avait  en  sa  santé  parfaite ,  et  non  si  âgé  qu’il  paraît  en 
t  son  tableau  ;  d’un  teint  â  la  vérité  blanc ,  provenant  de 
t  la  lumière  qui  jaillissait  de  son  visage  même,  mais  sans 
«  rayon  autour  que  j’eusse  pu  apercevoir  dans  cet  es- 

*  pace,  nie  disant  d’une  voix  distincte  et  intérieure  :  Ne 

<  crains  point  :  in  me  fit  ista  maledi ctio ,  fili  mi.  Et 
I  en  môme  temps  Dieu  me  fit  entrer  par  une  vue  inlellec- 
i  tuelle  dans  l’intérieur  de  l’ame  de  ce  digne  mission- 
€  naire ,  et  il  me  fut  représenté  dans  une  beauté  et  per- 
€  feciion  non  pareilles,  et  de  manière  à  me  faire  con- 
c  naître  que  M.  Aimeras  avait  une  âme  vigoureuse,  un 
€  esprit  actif  et  propre  pour  le  gouvernement ,  dans  im 

<  corps  infirme.  Cela  fit  que  je  donnai  ma  voix  avec  au- 


<  tant  d'assurance  que  j’avais  eu  avant  de  perplexité.  * 
Voilii  ce  que  cet  ancien  prêtre  et  supérieur  d’une  des 

maisons  de  la  compagnie  a  rapporté  sur  ce  sujet,  et  dont 
il  a  donné  une  fidèle  déclaration  écrite  et  signée  de  sa 
main;  ce  qui  est  assurément  digne  de  créance,  non  seule¬ 
ment  par  la  qualité  de  celui  qui  l’a  certilié ,  mais  encore 
par  toutes  les  circonstances  du  temps,  du  lieu  et  de  la 
manière  que  la  chose  se  passa ,  comme  on  le  reconnaîtra 
aisément  si  Ton  y  fait  tant  soit  peu  de  réflexion.  Mais 
quand  Dieu  n’aurait  pas  donné  les  marques  de  sa  volonté 
dans  l’élection  de  M.  Alméras  a  l’oflicc  de  supérieur-géné¬ 
ral,  les  bénédictions  abondantes  dont  il  l’a  depuis  favorisé 
dans  l’exercice  de  cette  charge,  par  le  grand  nombre  de 
bonnes  oeuvres  qu’il  lui  a  fait  exécuter,  par  la  perfection 
et  entier  affermissement  de  la  Congrégation ,  et  par  ses 
excellentes  qualités  qui  ont  paru  dans  sa  conduite ,  se¬ 
raient  des  preuves  plus  que  suflisanles  de  celle  vérité. 
Nous  rapporterons  ici  quelques  unes  des  choses  selon 
qu’elles  ont  été  remarquées  par  ceux  qui  les  ont  particu¬ 
lièrement  connues;  mais,  avant  que  d’entrer  en  ce  détail, 
il  est  à  propos  de  considérer  les  principes  et  fonderaens 
de  la  conduite  de  ce  digne  supérieur ,  lesquels  nous  pou¬ 
vons  découvrir  par  les  senlimens  qu’il  avait  de  la  supério¬ 
rité.  Voici  ce  que  sa  charité  Iralernelle  l’obligea  d’en 
écrire  à  une  de  ses  sœurs,  très  digne  religieuse  de  la  Visi¬ 
tation,  à  l’occasion  de  son  élection  à  l'office  de  supérieure 
de  sa  communauté:  i  J’apprends  ces  jours  passés  que 
€  vous  avez  été  élu  supérieure  ;  de  quoi  je  me  réjouis 

*  pour  votre  communauté,  tant  parce  qu’elle-même  s’en 

*  réjouit  que  parce  que  votre  conduite  lui  sera,  Dieu  ai- 
«  dant ,  bien  utile ,  comme  elle  l’a  été  les  autres  fois  que 

<  vous  en  avez  eu  la  charge;  je  dis  que  je  m’en  réjouis 

*  pour  votre  communauté;  mais  pour  vous,  ma  très 
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«  chère  sœur,  je  ne  puis  pas  dire  la  même  chose,  à  cause 

*  du  danger  qui  se  trouve  dans  toute  sorte  d’élévation , 
«  selon  cette  parole  de  Noire-Seigneur  :  Que  celui  qui 
«  paraît  grand  et  élevé  est  abominable  devant  Dieu;  je 

*  les  avais  iuesquinze  jours  environ  avant  que  j’apprisse 

*  celle  nouvelle,  et  je  m'y  arrêtai  un  peu  pour  en  consi- 

<  dérer  le  sens,  comme  j’ai  coutume  de  le  faire  toutes 
«  les  lois  que  je  les  lis ,  parce  qu’elles  me  touchent.  Je 

*  me  souviens  qu’au  jour  de  votre  élection,  je  trouvai 
€  dans  un  chapitre  <le  la  Sagesse  que  je  lisais  ces  autres 

*  paroles  eltroyables  :  Que  les  supérieurs  seront  jugés 
«  d’un  jugement  fort  rude  et  rigoureux,  et  cela  parce 

<  qu’étant  chargés  des  autres  ils  doivent  répondre  pour 
c  eux  s’ils  ne  les  ont  pas  portés  à  la  vertu  et  h  la  perfec- 
«  lion  que  Dieu  demandait  d’eux  selon  leur  condition  ; 

*  j’ai  donc  plus  sujet  de  m'aflïîger  que  de  me  ré- 
«  jouir  de  votre  état  présent,  non  seulement  par  ces 

*  raisons  que  j’ai  dites,  mais  encore  parce  que  c’est  un 

<  état  de  peines  pour  vous  qui  devez  cire  la  servante  des 
«  autres ,  puisque  Notre-Seigneur  a  dit  qu’il  n’était  pas 

*  venu  pour  être  servi ,  mais  pour  servir,  et  que  celui  qui 
«  voulait  être  le  plus  grand  devait  être  le  plus  petit  :  en 
«  elïêt,  les  supérieurs  sont  les  serviteurs  des  autres,  s’ils 
€  veulent  s’acquitter  de  leurs  devoirs.  De  plus,  vous  êtes 
t  regardée  de  plus  près,  et  vos  actions  sont  plus  examî- 
f  nées  :  vous  êtes  obligée  à  éclairer  les  autres  et  à  les 
«  écbautfer  par  vos  paroles  et  par  vos  exemples;  et  ainsi, 
t  étant  exposée  aux  yeux  d’un  chacun ,  vous  êtes  dans 

*  une  contrainte  continuelle.  Mais  aussi,  ma  très  chère 
«  sœur,  étant  dans  une  bienheureuse  nécessité  de  veiller 

*  davantage  sur  vous-même  aussi  bien  que  sur  les  au- 

<  très  qui  vous  sont  commises,  vous  aurez  plus  souvent 
«  recours  k  Dieu  et  plus  d’union  a  Notre-Seigneur,  qui 


sera\otre  force  et  votre  vertu;  le  mérite  du  bien  que 
vos  filles  feront  vous  sera  attribué  ^  et  vous  n’aurez  pas 
le  regret  d’aller  au  ciel  toute  seule,  mais  le  bonheur 
d’y  conduire  d’autres  avec  vous;  l’espérance  dupasse 
me  fait  espérer  la  même  bénédiction  du  ciel  sur  votre 
personne  et  sur  vos  emplois ,  je  joindrai  volontiers  à  cet 
effet  mes  prières  aux  vôtres  ;  je  vous  prie  aussi  de  me 
recommander  a  notre  bon  Dieu,  en  qui  je  suis,  etc.» 

M.  Aimeras  étant  donc  éclairé  de  ces  pures  lumières  de 
la  foi  et  pénétré  de  ces  redoutables  vérités,  ne  regardait 
de  son  office  de  supérieur  général  que  les  grandes  obli¬ 
gations  qui  y  sont  attachées  et  le  compte  exact  qu’il  de¬ 
vait  rendre  à  Dieu  de  toute  sa  conduite:  c’est  ce  qui  le 
tenait  dans  une  continuelle  attention  et  vigilance  à  tous 
les  devoirs  de  sa  charge,  dont  il  s’acquittait  avec  la  même 
fidélité  et  constance  dans  les  occasions  pénibles  et  fâcheu¬ 
ses  que  dans  les  faciles  et  agréables. 

La  principale  chose  qu’il  se  proposa  d’abord  dans  sa 
conduite  fut  de  conserver,  avec  l’aide  de  Dieu,  dans  ta 
Congrégation  le  même  esprit  et  la  même  force  ijuc  Dieu 
lui  avait  données  par  son  vénérable  instituteur,  M .  Vincent, 
et  de  la  maintenir  pour  cet  effet  dans  l’exacte  observance 
des  règles  et  des  pratiques  qu’il  y  avait  saintement  éta¬ 
blies;  c’est  ce  qu’il  a  fait  voir  premièrement  par  sa  grande 
fermeté  à  refuser  aux  personnes  externes  de  la  plus  haute 
qualité  tout  ce  qui  aurait  pu  apporter  quelque  préjudice 
à  la  perfection  de  l’inslilul;  dans  celle  vue ,  il  s’est  rendu 
inflexible  aux  pressantes  sollicitations  do  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  condition  et  de  piété  qui  désiraient  établir  leur 
demeure  dans  la  maison  de  Saint-Lazare  ou  dans  quel¬ 
ques  autres  maisons  de  la  compagnie;  en  quoi  il  n’avait 
point  égard  ni  aux  otfres  considérables  qu’ils  faisaient 
pour  l’avantage  des  mêmes  maisons,  ni  au  dommage 
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leniporcl  que  ce  relïis  pouvait  leur  allirer.  H  a  aussi,  par 
le  même  principe,  refusé  à  plusieurs  monastères  de  reli¬ 
gieuses  les  secours  et  services  spirituels,  comme  n’étant 
pas  conformes  à  l’instiluldes  missionnaires,  et  sa  fermeté 
était  si  grande  en  de  semblables  rencontres  qu’elle  s’éten¬ 
dait  jusqu'aux  moindres  circonstances,  dont  il  prévoyait 
jusqu'aux  inoimlres  suites  qui  eussent  pu  être  préjudicia¬ 
bles  au  bon  ordre  de  sa  compagnie;  c’est  ce  qu’un  de  ses 
prêtres  entre  autres  éprouva ,  non  sans  étonnement ,  daus 
l’occasion  suivante.  Ayant  été  envoyé  dans  une  pro¬ 
vince  par  ce  sage  supérieur  pour  traiter  avec  un  évêque 
des  conditions  d’un  établissement  des  missionnaires  qu’il 
désirait  faire  dans  son  diocèse ,  il  eu  laissa  passer  une  qui 
allait  indirectement  contre  l’usage  de  la  Mission  ;  et , 
comme  elle  ne  lui  semblait  pas  si  importante,  il  fit  espé¬ 
rer  à  ce  prélat  que  lorsqu’il  serait  retourné  à  Paris  il  ob¬ 
tiendrait  ragrénient  de  M.  Aimeras;  mais  il  fut  bien  sur¬ 
pris  lorsque,  lui  en  ayant  fait  la  proposition,  il  le  trouva 
inilexible  dans  le  sentiment  contraire  au  sien ,  et  plus  en¬ 
core  lorsqu'il  l’obligea  de  retourner  en  la  province  où 
était  cet  évêque  pour  lui  annoncer  que  l’on  était  disposé 
à  renoncer  plutôt  à  rétablissement  proposé  que  de  l’ac¬ 
cepter  avec  une  clause  (|ui  pourrait  troubler  le  bon  ordre 
de  la  Congrégation  en  ce  lien-là;  ce  que  ce  prélat  ayant 
approuvé,  il  retrancha  cette  condition  et  accomplit  l’éta¬ 
blissement  ,  qui  a  rendu  depuis  et  qui  rend  encore ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  des  services  très  utiles  au  diocèse. 

11  ne  s’est  pas  conlcnlé  d’éloigner  ainsi  de  .sa  Congré¬ 
gation  toutes  les  occasions  extérieures  de  relâchement, 
il  s’est  encore  appliqué  avec  un  soin  particulier  à  retran¬ 
cher  celles  qui  |)Ouvaieiit  y  naître  par  la  faiblesse  de  la 
nature  et  i>ar  la  pente  qu’elle  a  de  soi  au  dérèglement  :  il 
a  pour  cet  ellel  rendu  l’usage  des  visites  des  maisons  bien 


plus  froquclU  ei  mieux  réglé  qu'il  ii’avait  pu  être  jus¬ 
qu’alors;  il  disait  à  ce  propos  que  par  le  moyeu  des  visites 
les  maisons  se  relèvent  de  leurs  défauts  et  s’acquittent 
plus  exaciemeut  de  leurs  obligations,  de  même  que  par 
les  retraites  spirituelles  chaque  particulier  remédie  à  ses 
manquemens  propres  ,  et  prend  de  nouvelles  forces 
pour  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  que 
tandis  que  ces  deux  moyens  seraient  observés  dans  la 
Congrégation  on  la  verrait  prospérer.  Il  lui  a  encore 
fourni  deux  autres  moyens  très  proj>res  pour  réveiller  en 
elle  la  ferveur  de  l'esprit  primitif  de  son  institut  :  le  pre¬ 
mier  est  riiistoire  de  la  vie  et  des  saintes  œuvres  de  son 


vénérable  instituteur,  dont  il  a  fait  dresser  avec  grand 
soin  les  mémoires ,  afin  que  l’esprit ,  les  maximes  et  les 
vertus  de  çe  digne  père  des  missionnaires  fussent  naïve¬ 
ment  représentées  dans  le  livre  de  sa  vie ,  comme  en  effet 
elles  ont  été  lidèlement  exprimées  par  un  très  illustre  et 
très  vertueux  prélat,  Abelly,  évêque  de  Rodez;  de  sorte 
qu’on  peut  dire  avec  vérité  que  cet  ouvrage  ne  propose 
pas  seulement  aux  lecteurs  un  modèle  accompli  des  vertus 
propres  aux  missionnaires,  mais  qu’il  inspire  aussi  par 
Vonciion  intérieure  de  l’esprit  de  Dieu  les  mêmes  senti- 
mens  et  les  mêmes  affections  dont  ce  vénérable  instituteur 
était  saintement  animé. 

L’autre  moyen  dont  il  s’est  utilement  servi  pour  le 
môme  dessein  a  été  l’usage  des  lettres  et  mémoires  circu¬ 
laires  qu’il  a  de  temps  en  temps  envoyées  aux  maisons 
de  la  Congrégation,  pour  renouveler  en  elles  l’exacte  ob¬ 
servance  de  certaines  règles  et  pratiques  qui  regardent  la 
perfection  de  leurs  instituts  ou  l’exercice  de  leurs  fonc¬ 
tions  dont  il  prévoyait  ou  appréhendait  le  déchet.  Mais 
entre  tons  ces  mémoires,  il  en  a  dressé  un  excellent,  se¬ 
lon  les  désirs  cl  les  sentimens  de  la  dernière  assemblée 
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générale ,  qui  contient  douze  moyens  piiiicipaux  pour 
conserver  toujours  dans  la  vigueur  respril  primitif  de  la 
Congrégation  ,  a(in  que  tous,  les  ayant  souvent  devaiil  les 
yeux ,  s’en  servissent  dans  les  occasions  comme  de  re¬ 
mèdes  très  efficaces  contre  le  relâchement. 

Mais  comme  la  perfeclion  et  le  réglement  des  maisons 
Cl  des  particuliers  qni  les  composent  dépendent  particu¬ 
lièrement  de  la  bonne  conduite  des  supérieurs  et  offi¬ 
ciers,  il  s'est  appliqué  avec  im  très  grand  soin  â  revoir 
les  règles  de  tous  les  principaux  offices  avec  les  consliui- 
tions  générales  de  la  Congrégation  ;  et  les  ayant  fait  dres¬ 
ser  dans  le  bon  ordre  où  elles  sont  maintenant,  il  les  a 
fait  adopter  et  conlirmer  par  rassemblée  générale  qu'il 
convoqua  pour  cet  effet,  et  il  a  ensuite  obtenu  du  Saint- 
Siège  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  raffermissement 
et  l’entière  perfection  de  cette  Congrégation;  en  sorte 
que,  comme  il  a  Ini-môme  écrit  aux  maisons  de  la  com¬ 
pagnie,  il  ne  reste  rien  à  désirer  pour  raccomplissement 
de  rinstiUU  des  missionnaires ,  et  ils  n’ont  rien  h  crain¬ 
dre  ni  du  dedans  ,  ni  du  dehors,  tandis  qu’ils  seront  fidè¬ 
les  à  la  pratique  de  leurs  règles  et  â  l’exercice  de  leurs 
fonctions. 

Nous  ne  parlons  point  ici  tie  plusieurs  établissemens  de 
la  même  compagnie  qui  ont  été  faits  sous  sa  conduite  et 
par  sa  direction  depuis  la  mort  de  M.  Vincent,  ni  de 
quantité  d’autres  choses  qu'il  a  faites  pour  la  perfeclion 
de  tout  le  corps  en  général ,  cl  de  chaque  membre  en  par¬ 
ticulier,  soit  envers  Dieu,  par  les  saintes  cérémonies  de 
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l’Eglise,  dont  il  a  fait  composer  im  manuel  fort  exact, 
jiour  maintenir  la  décence  et  runîformiié  du  culte  divin 
dans  toutes  ses  maisons;  soit  envers  les  hommes  pour  la 
bienséance  et  modestie  chrétienne  et  civile,  dont  il  a  fait 
recueillir  dans  un  livret  les  principales  règles  comme  un 


moyen  très  [»roi)re  aux  missionnaires  pour  attirer  par  leurs 
exemples  les  hommes  à  la  vertu.  Nous  omettrons  aussi  le 
grand  soin  qu’il  a  pris  d’instruire  et  d’encourager  les  supé¬ 
rieurs  et  les  in  férié  U  rs  de  la  compagnie,  lesabsens  par 
un  grand  nombre  (le  lettres  dont  on  pourrait  faire  plu¬ 
sieurs  volumes,  et  les  présens  de  vive  voix  dans  toutes 
les  occasionsqui  se  sont  présentées;  outre  les  résolutions  de 
plusieurs  points  importans  dont  la  dernière  assemblée  gé¬ 
nérale  lui  avait  déféré  la  décision  qu’il  donna  avec  beau¬ 
coup  de  lumière  et  de  solidité,  et  qu’il  communiqua  en¬ 
suite  h  toutes  les  maisons  de  la  compagnie;  de  sorte  qu’il 
y  a  sujet  d’admirer  qu’un  Iiomme  qui  était  si  infirme  ait 
pu  faire  et  régler  tant  de  choses ,  et  l’on  peut  dire  avec 
raison  qu’ayant  ainsi ,  par  un  secours  particulier  de  Dieu, 
non  seulement  augmente  le  nombre  des  établissemens 
de  la  Congrégation,  mais  encore  en  ayant  affermi  et  per¬ 
fectionné  tout  le  corps,  il  en  doit  être  considéré  comme 
le  second  père  et  fondateur. 


CHAPITRE  V. 

DES  QUALITÉS  UE  SA  CONDUITE. 

La  conduite  de  M.  Alméras  n’a  pas  seulement  été  re¬ 
marquable  par  le  grand  nombre  des  saintes  œuvres  qu’il 
a  faites  pour  aifermir  la  compagnie  dans  son  premier  es¬ 
prit  et  pour  la  faire  arriver  à  la  perfection  de  son  institut, 
mais  encore  par  les  excellentes  qualités  dont  elle  ci  ait  ac¬ 
compagnée,  et  qui  lui  ont  attiré  i’amour  et  le  respect  de 
ses  inférieurs.  On  y  voyait  en  elTet  reluire  une  grande  sim- 
plic’tc  et  pureté  d’intention,  qui  lui  faisaient,  uniquement 
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chercher  en  toutes  choses  la  gloire  de  Dieu  et  l’accom- 
plissement  de  sa  très  sainte  volonté ,  une  humble  défiance 
de  lui-même  avec  une  parfaite  confiance  en  Dieu ,  une  vi¬ 
gilance,  exactitude  et  fermeté,  une  prudence,  douceur 
et  charité  qui  ne  se  sont  jamais  démenties.  Mais  comme 
nous  ferons  dans  la  suite  «pielques  remarques  particuliè¬ 
res  sur  la  plupart  de  ces  mêmes  vertus,  nous  dirons  seule¬ 
ment  ici  quehpie  chose  en  général  de  sa  bonté  et  chanté 
paternelle,  de  sa  vigilance  et  exactitude,  et  de  sa  pru¬ 
dence  vraiment  chrétienne ,  qui  sont  tes  trois  principales 

qualités  d’un  bon  gouvernement. 

Sa  bonté  et  charité  a  paru  singulièrement  dans  1  accueil 

affable  et  gracieux  qu’il  faisait  à  tous  ses  inférieurs  jus¬ 
qu’aux  moindres  frères  de  sa  maison ,  et  dans  la  patience 
avec  laquelle  il  écoutait  un  chacun,  comme  s’il  n’eût  eu 
autre  chose  a  faire ,  et  qu’il  eût  joui  d’une  parfaite  santé , 
quoiqu’il  fût  toujours  occupé  et  dans  de  grandes  et  con¬ 
tinuelles  souffrances;  il  témoignait  ce  même  amour  envers 
ses  inférieurs  dans  toutes  les  occasions  par  quelques  bons 
ollices;  il  accordait  volontiers  et  de  bonne  grâce  tout  ce 
qui  n’était  pas  coiUraire  â  la  règle  de  la  maison ,  et  sou¬ 
vent  au  delà  de  ce  qu’on  Uii  demandait;  il  pourvoyait  sans 
délai  aux  besoins  d’un  chacun  dès  qu’il  en  avait  connais¬ 
sance,  et  il  les  prévoyait  même,  recommandant  aux  ou¬ 
vriers  zélés  la  modéralion  au  travail  et  le  soin  raisonna¬ 
ble  de  leur  santé,  représentant  humblement  aux  prélats, 
quand  ils  ne  donnaient  point  de  relâche  aux  missionnai¬ 
res  ,  que  les  hommes  ne  sont  pas  de  fer,  que  l’excès  du 
travail  ruine  en  peu  de  temps  leur  santé,  cl  que  les  bons 
ouvriers  étant  en  petit  nombre  doivent  être  ménagés ,  afin 
qu’ils  puissent  continuer  leurs  travaux  au  service  de  Dieu. 
11  ordonnait  aux  supérieurs  de  se  montrer  libéraux  envers 
leurs  inférieurs,  et  d’avoir  soin  qu  ils  eussent  honnête- 
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ment,  selon  Va  règle,  ce  qui  était  requis  pour  la  noiirri- 
lure  et  pour  les  liabits,  et  plutôt  plus  que  moins,  alin, 
disait-ii,  qu'enirc  les  serviteurs  de.  Dieu  il  n’y  eût  aucun 
sujet  de  plainte  ni  de  murmure.  Mais,  de  peur  que  les  su¬ 
périeurs  ne  manquassent  à  satisfaire  entièrement  à  son  in¬ 
tention  sur  ce  point,  il  recommanda,  par  un  mémoire  par¬ 
ticulier  aux  visiteurs,  d’avertir  derecîicf  tous  les  supérieurs 
de  leur  province  de  n’étre  point  chiches,  mais  de  donner 
volontiers  à  un  chacun  les  choses  dont  il  avait  besoin  ;  et 
ayant  su  que  dans  une  maison  de  la  compagnie  l’on  avait 
négligé  de  pourvoir  aux  besoins  des  frères  en  ne  leur  ac¬ 
cordant  pas  les  vêtemens  nécessaires,  il  manda  aussitôt 
au  supérieur  qu’il  fit,  sans  aucun  retardement,  acheter  de 
l’étolfe  pour  habiller  tous  ceux  qui  en  auraient  besoin ,  et 
voulut  ensuite  être  informé  de  l’exécution  de  cet  ordre, 
ainsi  qu’il  l’exigeait  en  de  semblables  occasions.  H  ajouta 
dans  le  même  mémoire  im  autre  avis  non  moins  charita¬ 
ble  et  important  que  le  précédent ,  pour  être  communiqué 
à  tous  les  supérieurs  dans  toutes  les  maisons  de  la  compa¬ 
gnie,  savoir  :  que  l’on  eut  grand  soin  des  malades,  soit 
prêtres,  soit  frères,  et  que  si  les  autres  claient  trop  oc¬ 
cupes  dans  leurs  offices  pour  leur  rendre  les  assistances 
necessaires,  l’on  prît  a  gage  quelques  bons  garçons  de  de¬ 
hors  ,  qui  demeurassent  auprès  d’eux  jour  cl  nuit  pour  les 
servir  et  assister. 

Comme  il  avait  en  horreur  la  sécheresse  et  la  dureté  de 
cœur  dans  les  supérieurs  et  autres  olliciers  qui  sont  obli¬ 
gés  de  pourvoir  aux  nécessités  de  leurs  frères,  aussi  ne 
pouvait-ii  supporter  qu’ils  usassent  envers  eux  de  mena¬ 
ces,  d’injures  ou  de  termes  trop  absolus,  comme  les  gens 
du  monde  font  ordinairement  envers  leurs  serviteurs  ;  cl 
quoiqu'il  maintînt  soigneusement  l’aulorité  des  supérieurs 
envers  les  inférieurs  et  obligeât  ceux-ci  à  une  entière  son* 


mission,  dans  la  vue  de  Dieu  qu’ils  représentenl,  il  vou¬ 
lait  néanmoins  fjire  les  supérieurs  traitassent  avec  amour 
tous  leurs  inférieurs  jusques  au  moindre,  comme  leurs 
propres  frères  et  comme  des  membres  qui  composent  un 
même  corps  avec  eux.  C’est  ce  qu'il  pratiquait  lui-meme 
très  parfaitement,  observant  ii  la  lettre  les  paroles  de 
saint  Pierre  (i,  épît.  o),  et  c’est  aussi  un  des  principaux 
avis  qu’il  envoya  aux  visiteurs  pour  le  recommander  soi¬ 
gneusement  a  tous  les  supérieurs  et  assistans  des  maisons. 
ÎVous  rapporterons  divers  exemples  de  cette  bonté  et  cha¬ 
rité  paternelle  dans  un  des  chapitres  suivans,  oùnous  trai¬ 
terons  de  cette  excellente  vertu. 

Il  prenait,  comme  nous  venons  de  le  voir,  un  grand 
soin  à  pourvoir  aux  nécessités  du  corps  de  tous  ses  infé¬ 
rieurs,  mais  il  en  avait  incomparablement  plus  de  celles 
de  leurs  âmes  :  c’est  ce  qu’il  a  lait  voir  particulièrement 
par  ses  corrections  paternelles,  qui  procédaient  toutes 
d’une  grande  charité,  soit  qu’on  en  considère  la  fin,  qui 
n’élaii  autre  que  la  perreclion  de  ceux  qui  étaient  sous  sa 
conduite,  soit  qu’on  regarde  la  manière  également  douce 
dont  il  assaisonnait  tous  ses  avcrlisseraens.  Dans  cet  es¬ 


prit,  il  ne  laissait  aiicim  dérèglement  sans  remède,  em¬ 
ployant  à  cei  effet  les  oraisons,  les  mortifications  et  au¬ 
tres  l)onnes  œuvres,  ajoutant  ensuite  ses  corrections  et  ex¬ 
hortations,  auxquelles,  pour  l’ordinaire,  Dieu  donnait  de 
très  bons  cIVels.  Sa  charité  ne  remédiait  pas  seulement  aux 
fautes  volontaires  contre  les  vertus  chrétiennes  ou  contre 
lesrèglesct  pratiques  de  sa  Congrégation,  il  tâchait  de  re¬ 
trancher  encore  celles  où  l’on  tombe  aisément  par  inadver¬ 
tance,  cl  même  les  défauts  naturels  qu’on  peut  éviter  par 
une  altenliou  particulière  sur  soi-même.  C’est  ainsi  que , 
depuis  que  ses  grandes  infirmités  ne  lui  permettaient  plus 
de  célébrer  la  sainte  Messe,  il  avertissait  soigneusement 
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les  prêtres  dont  il  ejitenclait  ta  messe  des  fautes  les  plus 
légères  qu’il  les  avait  vus  commettre  contre  les  rubri¬ 
ques;  et  comme  il  les  savait  fort  bien,  il  faisait  remar¬ 
quer,  même  aux  plus  exacts  et  aux  jtlus  expérimentés, 
des  manqiiemens  dont  ils  ne  s’étaient  jamais  aperçus.  S’il 
voyait  ensuite  que  quelqu’un  oubliât  de  s’en  corriger,  il 
l'exerçait  dans  l’action  a  laquelle  il  manquait,  afin  de  l'en 
faire  mieux  souvenir.  Il  pratiquait  encore  souvent  la 
même  charité  envers  les  clercs  qui  servaient  la  messe, 
leur  enseignant  lui- même  a  bien  faire  quelques  cérémo¬ 
nies  qu’ils  ignoraient;  il  avertissait  aussi  des  plus  petites 
immodesties  et  autres  semblables  défauts  contre  la  bien¬ 
séance  et  rhonnêlctc  qu’on  doit  garder  dans  la  vie  civile, 
n’estimant  aucune  de  ces  choses  indignes  du  soin  pater¬ 
nel  d’un  supérieur  général,  puisqu’elle  pouvait  contribuer 
à  la  perfection  de  ses  enfans  et  â  l’édification  qu'ils  doi¬ 
vent  au  prochain.  Mais,  quoique  sa  charité  le  portât  sou¬ 
vent  a  avertir  ses  inférieurs,  il  le  faisait  néanmoins  si  h 
propos  et  avec  tant  de  douceur  et  d'humilité,  et  de  si 
fortes  raisons,  que  cela  les  encourageait  et  fortifiait  au 
lieu  de  les  abattre,  et  augmentait  même  la  confiance  en¬ 
vers  un  si  bon  père,  à  mesure  qu’ils  le  voyaient  ainsi  re¬ 
doubler  ses  soins  pour  leur  avancement  spirituel. 

La  deuxième  qualité  qui  a  particulièrement  éclaté  dans 
sa  conduite  est  sa  vigilance  et  l’exactitude  extraordinaire 
qu’il  observait  en  toutes  choses  et  qu’il  exigeait  de  tous 
ses  inférieurs.  Il  s’était  appliqué  des  son  entrée  dans  la 
Congrégation  à  toutes  les  règles  et  saintes  pratiques 
qu’on  y  observe,  avec  une  fidélité  et  une  ponctualité  si 
grande,  qu’elle  lui  était  devenue  comme  naturelle,  par  la 
force  de  l’habitude  qu’il  eu  avait  contractée:  en  effet,  on 
a  remarqué  qu’il  était  également  exact  et  fidèle  dans  les 
travaux  et  exercices  des  missions,  et  dans  la  retraite  ordi- 
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naire  qu’ou  garde  dans  la  maison  ;  ei  depuis  qu'il  fui  su¬ 
périeur  général  et  occupé  en  cette  charge  aux  plus  im¬ 
portantes  alï'aires  de  la  Congrégation,  il  ne  diminua  rien 
pour  cela  de  sa  vigilance  et  de  son  attention  particulière 
aux  j>lus  petites  |>ratiques  de  la  maison  et  même  du  sémi¬ 
naire;  car  comme  il  possédait  parlai temenl  tous  les  di¬ 
vers  régiemeus  des  oHiccs  domestiques  et  des  emplois  de 
la  Congrégation,  il  s’ajtercevait  des  moindres  manque- 
mons  qu’on  y  commettait,  et  son  zèle  le  portait  aussitôt 
à  en  vouloir  savoir  la  cause  pour  y  apporter  le  remède  ; 
c’est  ce  qu’il  a  fait  en  une  inliuité  de  rencontres,  même 
jusqu’aux  derniers  jours  de  sa  vie,  comme  lorsqu’on  ne 
sonnait  pas  précisément  à  riieure  accoutumée  quelque 
exercice  de  ia  maison,  du  séminaire  ou  de  l’ordination, 
ou  que  l’horloge  avançait  ou  retardait  tant  soit  peu,  ou 
qu’il  voyait  quelque  scminarisle  balayer  hors  le  temps  qui 
est  destiné  à  cet  otlicc,  et  eu  quantité  d’autres  semblables 
occasions,  lesquelles ,  plus  elles  sont  petites,  plus  elles  font 
voir  sa  grande  exactitude  en  toutes  choses  ;  il  la  pratiquait 
encore  souvent  dans  les  commissions  qu’il  donnait  aux 
siens,  tout  expérimentés  qu'ils  fussent;  par  exemple,  s’il  leur 
ordonnait  d’aller  à  la  ville  pour  parler  à  quelqu'un,  il  leur 
marquait  riieure  à  laquelle  ils  devaient  partir,  et  plus  tôt 
que  plus  tard ,  aiin  de  ne  pas  perdi'e  l’occasion  de  rencon¬ 
trer  les  personnes;  il  leur  marquait  distinclemenl  tout  ce 
qu’ils  avaient  a  dire  depuis  ie  commencement  jusqu’à  la 
tin,  avec  les  réponses  aux  demandes  ou  répliques  qu’il 
prévoyait  qu’on  leur  pouvait  faire ,  et  au  retour  il  ne  man- 
(piait  ])as  de  leur  faire  rendre  compte  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  dit;  et  s’ils  avaient  manqué  h  quelques  unes  des 
choses  qu’il  leur  avait  prescrites,  il  leur  recommandait 
d’être  une  autre  Ibis  plus  exacts  à  s’acquitter  de  sembla¬ 
bles  commissions.  1)  usait  de  la  même  exactitude  à  l’égard 
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de  celui  qu’il  employait  a  écrire  les  lettres;  car,  quoiqu’il 
eût  une  expérience  de  plus  de  vingt-cinq  ans  dans  cet  em¬ 
ploi  qu’il  avait  exercé  sous  M,  Yincent ,  il  ne  lui  laissait 
pourtant  pas  ajouter  une  apostille  de  deux  ou  trois  lignes 
sans  l’avoir  vue  auparavant.* 

Mais  une  des  plus  excellentes  pratiques  de  son  exacti¬ 
tude  consistait  k  bien  régler  et  ménager  le  temps  pour  soi 
et  pour  les  autres,  c’est  de  tpioi  M.  Alméras  s’est  loujonrs 
parfaitement  acquitté  :  il  était  continuellement  occupé  de¬ 
puis  le  matin  jusqu’au  soir  soit  avec  Dieu  dans  l’oraison , 
soit  h  dicter  des  lettres,  soit  à  parler  à  ceux  do  la  maison 
ou  aux  externes ,  soit  h  quelque  autre  fonction  de  sa 
charge.  Cependant  il  ménageait  ,si  bien  toutes  les  heures 
et  tous  les  momens  du  jour  dans  les  occupations,  qu’il  sa¬ 
tisfaisait  à  tout  sans  sc  laisser  accabler  ni  surcharger  de 
plusieurs  affaires  à  la  fois,  et  sans  faire  perdre  le  temps  à 
ceux  qui  désiraient  lui  parler,  parce  qu’il  destinait  à  cha¬ 
que  chose  le  temps  qui  était  nécessaire,  et  faisait  savoir 
aux  personnes  de  la  maison  l'heure  précise  à  laquelle  il 
leur  devait  parler  successivement  ;  et  lorsqu’il  allait  de  sa 
chambre  en  quelques  autres  lieux  de  la  maison  oii  il  devait 
s'arrêter,  il  ne  manqua  point,  tant  que  ses  forces  le  lui 
permirent,  d’aller  lui-même  dire  an  portier  en  quel  lieu  il 
serait,  lui  recommandant  en  même  temps  d’en  avertir  son 
aide,  afin  qu’on  ne  (terdit  point  de  temps  à  le  chercher; 
et  lorsqu’il  vit  ne  le  pouvoir  plus  faire  par  lui-même,  il 
pria  quelqu’un  de  le  faire  pour  lui,  Voilii  jusqu’où  allait 
l'exactitude  de  ce  digne  supérieur  général  ;  et  comme  il 
était  convaincu  de  son  importance,  il  la  recommandait 
souvent,  surtout  aux  olliciers  de  la  maison ,  et  particuliè¬ 
rement  au  directeur  du  séminaire ,  à  cause  du  grand  nom¬ 
bre  de  personnes  (pii  ont  souvent  affaire  à  lui. 

La  troisième  qualité  de  sa  conduite  a  été  une  prudence 


toute  chréilenne  et  entièrement  fondée  sur  les  maximes  de 

û 

l’Evangile.  Dès  qu’il  fut  élevé  a  l’otlice  de  snj>érieur  géné¬ 
ral,  il  prit  entre  autres  règles  de  sa  conduite  celle-ci, 
qu'il  mit  en  écrit  pour  s’en  mieux  souvenir  :  de  regarder 
la  compagnie  comme  chose- appartenant  a  Dieu  ,  laquelle 
il  gouverne  par  sa  providence  paternelle ,  et  dans  celle 
vue  de  le  prier  de  pourvoir  a  tous  ses  besoins  et  de  le 
laisser  agir,  s’abandonnant  à  lui  comme  un  simple  instru¬ 
ment  pour  le  suivre  sans  jamais  le  prévenir;  c’est  cette 
grande  maxime  vraînieni  évangélique  qui  a  servi  de  fon¬ 
dement  à  tons  ses  pieux  desseins  et  a  ses  saintes  entrepri¬ 
ses;  car,  si  l'on  veut  faire  réllexion  sur  les  œuvres  impor¬ 
tantes  (jn’il  a  faîtes  pour  la  perfection  et  ralfermissement 
de  sa  Congrégation ,  on  trouvera  que  plusieurs  ont  été 
faites  sans  aucune  préméditation  de  sa  part  et  seulement 
par  quelque  occasion  dont  Dieu  se  servait  pour  l’obliger 
à  s’y  appliipier;  cl  ce  (|ul  fait  voir  en  ceci  le  soin  particu¬ 
lier  de  la  Jh’ovidencc  divine  sur  la  conduite  de  sou  servi¬ 
teur,  c’est  que  ces  mêmes  occasions  étaient  souvent,  selon 
les  apparences  luimaiues,  toutes  contraires  aux  bons  effets 
qu’elles  en  faisaient  résuUei’,  comme  l’expérience  l’a  fait 
voir  et  comme  lui-même  l’a  expressément  remarqué  dans 
quehjues  unes  de  ses  lettres  circulaires  qu’il  a  envoyées  aux 
maisons  de  la  compagnie,  pour  les  inviter  à  en  remercier 
Dieu  <laiis  l’oraison.  Quant  aux  autres  œuvres  qu’il  a  en¬ 
treprises  pour  le  bien  de  la  Congrégation  sans  qu’on  en 
voie  si  clairement  des  occasions  précédentes,  il  est  certain 
qu’il  ne  s’y  est  déterminé  qn 'après  avoir  bien  consulté 
Bien  dans  l’oraîson ,  cl  pris  ensuite  avis  des  personnes  des¬ 
tinées  à  l’aider  de  leurs  conseils;  et  quand  l’alTaîre  était 
de  conséquence,  il  priait  Dieu  long-temps,  la  recom- 
mandail  aux  prières  des  autres,  et  faisait  célébrer  plu¬ 
sieurs  messes  pour  le  même  sujet  avant  rpie  de  se  résou- 
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lire  à  l’entreprendre.  De  là  venait  sans  doute  cette  protec¬ 
tion  et  assistance  de  Dieu  qn’on  peut  aisément  reconnaî¬ 
tre  dans  toutes  ses  entreprises;  ce  qui  lui  faisait  dire 
quelquefois,  par  un  grand  senliinent  de  reconnaissance 
envers  la  divine  bonté  et  d’une  humble  dcliance  de  lui- 
même:  *  C’est  Dieu  qui  conduit  la  compagnie,  et  non 
€  pas  moi;  c’est  lui  qui  fait  tout ,  et  quand  je  cesse  de  le 
*  prier  tout  s'en  va.  » 

On  peut  encore  reconnaître  sa  grande  prudence  par  le 
juste  tempérament  de  la  douceur  et  de  la  fermeté  qu’il 
a  toujours  gardées  dans  sa  conduite,  comme  nous  l’avons 
ci-dessus  représenté  en  parlant  de  ces  deux  excellentes 
qualités,  desquelles  dépend  tout  le  succès  d’un  bon  gou¬ 
vernement.  Le  principal  moyen  dont  il  se  servit  j)Our  cela, 
après  la  prière  et  sa  grande  confiance  en  Dieu,  était  de 
s’appliquer  sérieusement  à  gagner  les  cœurs  de  ses  infé¬ 
rieurs  pour  les  porter  ensuite  plus  facilement  à  Dieu  et  U 
toutes  les  choses  de  leur  devoir  ;  il  avait  pour  les  attirer 
une  grâce  toute  particulière ,  car  il  savait  par  où  il  les  fal¬ 
lait  prendre,  et  il  traitait  chacun  selon  scs  dispositions; 
il  donnait  un  tour  si  juste  à  son  discours  et  à  ses  lettres 
que  personne  ne  pouvait  raisonnahlement  les  prendre  en 
mauvaise  part.  Son  seul  abord  était  si  gracieux  et  si  char¬ 
mant  qu’on  ne  pouvait  traiter  tant  soit  peu  avec  lui  sans 
concevoir  aussitôt  du  resjicct  et  de  l’amour  pour  sa  per¬ 
sonne;  et  U  eût  fallu  être  d’un  caractère  extrêmement  re¬ 
vêche  pour  ne  se  pas  rendre  h  la  force  de  sa  douceur  et 
de  sa  charité.  De  là  venait  qu’ayant  ainsi  gagné  le  cœur  et 
raflèclion  de  ses  inférieurs,  il  en  disposait  ordinairement 
comme  il  voulait  pour  le  service  de  Dieu  sans  aucune  ré¬ 
sistance.  C’est  ce  qu’il  témoigna  un  jour  à  une  personne 
de  confiance,  lui  disant  au  sujet  d’un  esprit  lôrl  dilficile  à 
manier  :  t  Si  je  puis  une  fois  mettre  ma  clef  dans  sa  ser- 
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i  ruré,  j'espère,  Dieu  aklant,  que  j'en  viendrai  à  bout*  * 
Et  c’est  ce  qui  arriva  eu  effet,  ayant  depuis  tourné  les  res¬ 
sorts  de  CCI  esprit  tendu  et  délicat  comme  il  l’a  voulu. 

Mais  comme  ii  arrive  quelquefois  que  ces  sortes  d’esprits 
ne  sont  pas  en  étal  de  protiler  des  avis  salutaires  qu’on 
leur  donne ,  ce  sage  supérieur  faisait  sur  cela  uue  particu¬ 
lière  attention,  a’appliqiiant  pas  d’abord  en  ce  cas-là  le  re¬ 
mède  au  mal,  mais  attendant  pour  l’ordinaire  que  Dieu  les 
y  eût  disposés  par  quelque  seulimeut  d’humilité;  et  pour 
faire  luieuv  concevoir  celte  pratique  si  utile  à  ceux  qui 
ont  la  conduite  des  autres,  nous  la  rapporterons  ici  dans 
les  mêmes  termes  qu’il  la  proposa  un  jour  au  directeur  du 
séminaire  interne  de  la  Congrégation  :  »  Quand  quelqu’un, 
lui  dit-il,  vient  pour  me  faire  quelque  plainte  ou  déchar¬ 
ger  son  cœur  }>our  quelques  peines  qu’il  ressent,  je  suis 
dans  cette  maxime  d’observer  sur  son  visage  ou  dans 
ses  paroles  si  je  n’y  découvrirai  point  d’orgueil;  et 
quand  j’en  remarque,  je  le  laisse  dire,  et  cependant  je 
ni’liumilic  devant  Dieu  pour  lui,  reconnaissant  que  je 
ne  puis  rien  ;  et  après  qu’il  a  achevé  je  lui  dis  : 
Monsieur,  ou  mon  Frère,  je  ne  vous  puis  rien  dire  main¬ 
tenant,  et  je  vous  prie  de  revenir  à  telle  heure;  et  je  le 
renvoie  ainsi  jdusieurs  fois  Jusqu’à  ce  que  je  le  voie 
luimilié,  pourvu  que  le  prochain  n’en  souffre  ni  peine 
ni  scandale,  car  j’y  remédie  le  plus  tôt  que  je  puis; 
mais,  hors  ce  cas-là,  je  le  renvoie,  à  un  autre  temps  ;  je 
prie  Dieu  cependant  d’éclairer  sou  aveuglement,  et  de 
lui  toucher  le  cœur;  car,  hélas!  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  faire  et  toutes  nos  paroles  ne  sont  pas  capables 
de  changer  les  cœurs  si  Dieu  n’y  donne  sa  sainte  hé- 
nédiclion.  »  Voilà  ce  que  faisait  ce  supérieur  éclairé 
et  ce  qu’il  conseillait  aux  autres  de  faire  en  telles  occa¬ 
sions. 


lin  aiUre  eDot  pariiculier  de  sa  prudence  éiaii  de  pré¬ 
voir  de  loin  tout  ce  qu’il  avait  à  faire ,  et  de  préparer  de 
bonne  heure  les  moyens  convenables  pour  satisfaire  aux 
emplois  et  aux  obligations  de  la  maison  où  il  résidait  et 
aux  besoins  de  toute  sa  Congrégation,  prévenant  ainsi 
prudemment  la  foule  et  l'embarras  des  aflaires ,  et  évitant 
remprcsseincnt  et  le  trouble  qu’elles  causent  pour  l’ordi¬ 
naire;  il  prévoyait  quebjues  mois  auparavant  qu’on  com¬ 
mençât  l’exercice  des  missions  les  divers  lieux  où  l’on  de¬ 


vait  aller  travailler  durant  le  cours  de  rannée,  et  les  per¬ 
sonnes,  tant  de  sa  Congrégation  (pie  du  dehors,  qui  pou¬ 
vaient  y  être  employées;  il  en  usait  de  même  pour  les 
exercices  des  ordinans ,  ayant  soin  de  s’assurer  long-temps 
auparavant  des  personnes  externes  qu’on  pouvait  prier  de 
faire  les  entretiens,  et  déterminant  ceux  de  la  compagnie 
(jui  seraient  chargés  du  même  emploi  ;  il  préparait  aussi 
pour  l’ordinaire  scs  dépêches  deux  ou  trois  jours  avant  le 
départ  des  courriers,  et  oliservait  la  même  prévoyance 
pour  l’exécution  des  choses  qu’il  avait  résolues,  et  par 
cette  sage  conduite  il  conservait  aisément  la  paix  et  tran¬ 
quillité  de  son  cœur  parmi  ses  grandes  et  continuelles  oc¬ 
cupations,  et  soulageait  merveilieusenient  ceux  qui  tra¬ 
vaillaient  sous  lui. 


On  pourrait  ici  rapporter  plusieurs  autres  eifeis  de  sa 
prudente  conduite  et  faire  voir  aussi  l’estime  que  [diisieurs 
personnes,  meme  élevées  en  dignités  ecclésiastiques,  en 
ont  témoignée  par  lettres  qu’elles  lui  ont  écrites  de  divers 
lieux  pour  recevoir  ses  avis  sur  des  alYaires  importantes 
pour  la  gloire  de  Dieu;  mais  pour  n’excéder  les  bornes 
d’un  aiirégé,  nous  toucherons  en  peu  de  mots  les  qualités 
de  sa  conduite  par  la  plus  importante  de  toutes ,  et  celle 
dont  les  autres  ont  principalement  tiré  leur  force  et  clïi- 
cace-,  c’est  le  bon  exemple  qu’il  a  toujours  donné  aux  siens. 
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suivant  la  véritable  iiiée  d’un  parfait  supérieur ,  qu’il  se 
pro))osa  dès  le  commencement,  laquelle  on  a  trouvée 
écrite  de  sa  main  en  ces  termes  :  <  Le  principal  office 
i  d’un  supérieur  est  de  bien  représenter  Notre-Seîgneur 
«  îi  ses  inférieurs,  pour  leur  enseigner  la  vertu  par  ses 
<  exemples.  »  JN'oiis  verrons  dans  les  chapitres  suivons 
comme  il  a  tidèlcment  exprimé  en  lut-même  par  ses  ac¬ 
tions  vertueuses  cette  excellente  idée  d’un  véritable  su¬ 
périeur,  cette  maxime  toute  chrétienne,  par  nne  conti¬ 
nuelle  imitation  de  Notre-Seigneur  ;  en  sorte  qu’il  a  pu 
dire  avec  vérité  à  tous  ses  inférieurs  ce  que  l'apôtre  saint 
Pau!  disait  aux  premiers  chrétiens  :  Imiiütores  met  es- 
toîe,  slcni  et  ego  Christi. 


CHAPITRE  VI. 


DE  SA  PIÉTÉ 


Nous  comprenons  sous  le  nom  de  piété,  après  saint 
Augustin ,  toutes  les  vertus  qui  règlent  nos  devoirs  envers 
Dieu,  comme  la  foi,  la  confiance  et  la  charité,  et  nous 
dirons  eu  peu  de  mots  comment  M.  Aimeras  les  a  prati¬ 
quées.  Il  savait  que  l’iiomme  n'est  rien  en  soi-même,  et 
qu’il  n’y  a  que  la  piété  qui  lui  fasse  trouver  en  Dieu  un 
être  véritable  et  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce,  selon  ces 
paroles  du  piO|thèle:  Subsiautia  mea  apitdie  est.  C'est 
pourquoi  il  s’esi  toujours  aiipliquc  singulièrement  à  l’exer¬ 
cice  des  vertus  qui  ont  Dieu  meme  pour  objet,  il  les  a 
préférées  à  toutes  les  autres:  la  première  est  la  foi,  qui 
l’avait  réduit  dans  les  choses  de  la  religion  à  l'état  des  en- 
t’ans;  car  encore  qu’il  eut  naturellement  resprit  pénétrant 
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tit  enclin  à  raisonner  sur  tout  ,  néanmoins  ceux  qui  l’oni 
connu  savent  qu’en  matière  de  loi  il  ne  raisonnait  jioint, 
mais  embrassait  avec  une  admirable  simplicité  toutes  les 
vérités  de  la  religion,  et  qu’il  eu  était  aussi  fortement  per¬ 
suadé  que  s’il  les  eût  vues  de  ses  propres  yeux.  lie  là  vient 
que  les  raisons  qu’il  avait  de  pratiquer  les  vertus  étaient 
ordinairement  des  vues  simples  ou  de  nos  divins  mystères, 
ou  des  maximes  de  l’Évangile,  comme  il  paraît  dans  quel¬ 
ques  petits  écrits  où  il  a  marqué  les  lumières  et  les  scnli- 
raens  que  Dieu  lui  donnait  pendant  ses  retraites  ;  mais  ses 
vues  étaient  d’autant  plus  ellicaces  qu’elles  étaient  spiri¬ 
tuelles,  et  c’est  à  ce  principe  qu’il  faul  attribuer  la  fer¬ 
meté  de  ses  résolutions  dans  le  bien  qu’il  s’était  une  fois 
proposé;  car  les  âmes  qui  se  conduisent  par  cette  loi  de 
la  foi  simple  sont  ordinairement  constantes,  et  imitent 
la  vérité  qu’elles  adorent,  laiiuelle  est  toujours  la  même 
et  ne  change  jamais  ;  il  savait  ([iie  le  glorieux  nom  de  dis¬ 
ciple  est  le  premier  que  les  cbréliens  aient  porté  ,  cl  en 
comprenait  le  sens;  c'est  dans  le  même  esprit  que  saint 
Augustin  a  écrit  que  nous  ne  sonimcs  pas  appelés  raison¬ 
nables,  mais  lidèles:  non  raltonahiles ,  sed  fideles;  il 
disait  lui-même  ces  belles  paroles,  qui  exprimaient  parfai¬ 
tement  ce  qu’il  était  :  *  Je  veux  être  disciple  de  Notre- 
t  Seigneur,  et  je  serai  heureux  quand  je  |tourrai  dire  : 

*  Jumincipio  esae  C/tz-fs/i  dfsctpn/u.ç ,  c’est  mainte- 
»  liant  que  je  commence  à  être  disciple  de  Jésus-Christ, 

*  encore  que  ce  soit  dans  les  souffrances  et  les  humilia- 
€  lions.  »  Selon  celte  lumière,  il  faisait  consister  la  vraie 
piété  à  se  remplir  de  l’esprit  du  cliristianisme,  et  dans  ce 
désir,  il  se  [iroposail  ordinairement  de  vivre  en  ciirétien, 
comprenant  en  ce  seul  mol  plus  que  nous  ne  pouvons 
dire  :  *  Je  dois  tâcher,  disait-il,  d’exprimer  par  mes  actions 

*  et  mes  paroles  l’idée  d’un  vrai  ciirétien  ou  même  d’un 
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«  Christ.  *  (’o  qu’il  njoniaii  sans  doute  dans  la  pensée  de 
l’apolrc  «pic  .lésns-Oirisl  doit  «‘tre  (oiil  en  tons,  et  qu’il 
s’est  lait  notre  sagesse  et  notre  sanctification ,  c'esl-à-dire^ 
comme  l’explique  saint  Jérôme,  qu’il  s’est  (ait  non  une 
sente  vertu ,  mais  toutes  les  vertus,  pour  nous  enseigner  h 
les  imiter  toutes,  afin  d'aequénr  ta  perfection  de  l’esprit. 
Quand  il  voyait  des  ptîrsonncs  pauvres,  misérables  et  aban¬ 
données;  I  Ce  sont,  disait-il,  ces  personnes  qui,  selon  le 
»  chrislianisnie,  sont  lieureuses,  et  leur  état  est  digne  d’en- 
«  vie.  *  Mais  si  les  grands  et  les  riches  avaient  part  à  cet 
esprit  chrétien  ,  c’est  uniquement  ce  qu’il  estimait  en  eiix. 
ün  jour  quelqu’un  lui  rap]>ortant  ce  qui  s'était  passé  dans 
une  visite  qu’il  avait  rendue  à  un  conseiller  d’état;  *  Vous 
«  avez  vu ,  lui  répondit-il,  un  bon  chrétien ,  »  oubliant  les 
aulresqnalitésdece  personnage ,  parce  qu’elles  ne  liiisem- 
Idaient  rien  en  comjjaraison  de  celle-là;  puis  il  ajouta 
qu’il  ne  conversait  jamais  avec  îni  qu’il  ne  fût  embrasé  de 
l’ardeur  dont  il  animait  scs  discours,  et  humilié  en  meme 
temps,  f  parce  que ,  «lisail-il,  le  profond  mépris  qu’il  fait 
f  du  monde  et  delà  haute  estime  qu’il  a  des  vertus,  me  (biu 
«  voir  mon  peu  «le  loi ,  et  que  je  ne  suis  chrétien  qii’h 
«  demi.  »  Mais  M.  Alméras  avant  une  âme  toute  chrétienne 

mJ 

dans  ses  pensées ,  dans  ses  sentimens  et  dans  ses  actions, 
il  souhaitait  aussi  que  ceux  que  l’on  admet  dans  la  Con¬ 
grégation  s’établissent  d'abord  dans  la  pratique  solide  des 
vertus  clirétiennes,  et  qu’on  les  élevât  dans  l’amour  et 
l'alqection,  dans  la  mortification  des  passions  et  des  sens, 
dans  l’abnégation  d’eux-inêmes;  étant  persuadé,  avec 
beaucoup  de  raison,  que  ce  fondement  était  nécessaire, 
et  que  les  vertus  éclatantes  qui  ont  pour  objet  le  salut  des 
âmes  ou  présupposent  «l’autres  secrèles  dont  nous  som¬ 
mes  nous-memes  l’objet,  que  le  zèle  du  salut  des  âmes 
doit  être  précédé  du  zélé  «le  sa  [>ropre  perfeclion,  ci  que 
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Nolrc-Seigïïcnrs'élanl  relire  dans  ie  désert  pour  y  jeûner, 
c’était,  comme  dit  saint  Tliomas,  pour  nous  enseigner 
par  cel  exemple  qu’on  ne  pouvait  utilement  s’appliquer 
aux  fonctions  apostoliques  sinon  après  avoir  soumis  la 
chair  a  l’esprit,  et  après  avoir  dompté  les  passions,  post 
subaciam  caniem  el  domiias  passioiies  :  <  C'est ,  di- 
<  sait-il ,  le  défaut  de  cet  esprit  clirélien  qui  ferait  la  ruine 
t  de  notre  Congrégation  ;  »  de  quoi  il  était  si  convaincu 
qu’il  disait  souvent  au  directeur  du  séminaire  :  <  Monsieur, 
«  que  nous  ayons  des  chrétiens,  que  nous  ayons  de  bons 
t  chrétiens.  *  Il  recommandait  la  même  chose  au  direc¬ 
teur  des  séminaires  externes,  parce  qu’il  ne  croyait  pas 
qu’on  pûtinspirer  aux  ecciésiasti([Hes  l’esprit  de  leur  sainte 
profession  s’ils  n’étaient  remplis  de  l’esprit  chrétien. 

Or,  l’esprit  chrétien  étant  celui  des  enfans ,  parce  que 
nous  n’avons  pas  reçu  un  esprit  d’esclaves  pour  servir  Dieu 
dans  la  crainte ,  mais  l’esprit  des  enfans  par  lequel  nous 
invoquons  Dieu,  qui  nous  a  adoptés,  et  l’appelons  notre 
père,  on  ne  s’étonnera  pas  que  M.  Alméras  ait  eu  une 
coiiliance  liliale  eu  Notre-Seigneur ,  et  qu’il  ait  laissé  ces 
belles  paroles  écrites  de  sa  main  au  milieu  de  la  multitude 
de  ses  soulfranccs  et  de  sesalTaires  :  «  Je  suis  entre  les  mains 
«  de  mou  Dieu;  en  tout  état  je  suis  en  lui ,  qui  est  ma  vie  el 
«  ma  force;  ma  conliance  est  en  lui,  qui  est  très  hon,  très 
*  sage  et  tout-puissant  père.  »  Cette  conliance  produisait  sa 
sainte  gaîté  et  la  paix  qu’il  conservait  dans  ses  inlirmiiés 
et  dans  les  rencontres  les  plus  fâcheuses.  Jamais  il  ne  dé¬ 
sirait  d’être  délivré  de  ses  maux;  et  quand  il  arrivait  quel¬ 
que  perte  ou  quelque  autre  accident,  ou  que  quelque  dif- 
liculté  extraordinaire  faisait  douter  du  succès  d’une  alîaire 
importante,  il  enlrail  dans  un  saint  recueillement  auquel  il 
s’était  accoutumé  ;  il  recommandait  paisiblement  la  chose 
a  Dieu  ,  el  demeurait  en  repos.  *  Pour  moi ,  disait-il ,  je 


<  me  conlic  en  Notre-Seigiienr;  c'esl  Itiitjiii  a  l'ormé  iio- 
«  ire  Congrégalion  ^  il  la  conservera^  et  quoique  je  doive 
•  mes  soins  et  toute  mon  application  à  maintenir  cette  œu- 

<  vre,  mon  Dieu!  vous  protégerez  celle  Congrégation.  * 
Et  en  elîel  il  la  protégea  et  bénit  sous  son  gouvernement  et 
en  beaucoup  d’occasions.  Lorsque  ses  in  firmifés  le  tenaient 
attaché  à  son  lit  ou  à  sa  chamltrc  sans  en  pouvoir  sortir 
pour  vaquer  à  des  alVaires  de  grande  conséquence  où  toute 
son  application  et  sa  présence  paraissaient  nécessaires, 
Dieu  seul  a  tout  lait,  et  M.  Alméras,  accablé  de  maladies, 
a  obtenu  par  sa  confiance  ce  qu’il  n 'aurait  peut-être  pu 
taire  dans  sa  meilleure  santé  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
peine.  Sans  cette  conliance  on  ne  l’aurait  jamais  décidé 
comme  l’on  lit  à  se  ciiarger  de  la  Congrégation;  mais 
ajjrès  toutes  les  résistances  ,  les  larmes  et  les  prières  qu’il 
employa  pour  rejeter  ce  fardeau ,  qu’il  jugeait  trop  pe¬ 
sant,  voyant  qu'il  offenserait  Dieu  s’il  s’opposait  à  ses 
desseins ,  il  espéra  en  quelque  façon  contre  toute  espé¬ 
rance  en  Notre-Seigneur,  (jui  l'a  conduit  par  une  voie 
parfaite  et  a  si  bien  ménagé  les  forces  qu’il  lui  donnait 
pour  bien  gouverner  la  Congrégalion,  qu’il  lui  a  toujours 
laissé,  avec  de  grandes  occasions  de  patience ,  de  puissans 
motifs  de  conliance. 

Les  grandes  perles  que  la  coraj)agnic  a  souffertes  de¬ 
puis  douze  ans  ont  aussi  fourni  une  ample  matière  à  sa 
confiance.  La  maison  de  Saint-Lazare  se  trouvait  dans  la 
gêne,  mais  il  ne  voulut  pas  qu’on  retranchât  rien  des  gran¬ 
des  dépenses  qu’il  faut  faire  nécessairement  pour  soutenir 
les  missions  de  campagne,  les  exercices  des  ordinans, 
les  retraites  fréquentes  des  externes  et  toutes  les  autres 
œuvres  que  la  Congrégation  a  embrassées  pour  le  salut 
des  âmes.  Il  ordonna  aussi  que  l’on  continuât  les  aumônes 
ordinaires  aux  pauvres  honteux;  et  comme  quelqu’un  lui 
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représentait  fjn’on  y  devait  apporter  plus  de  modération  : 

<  Non,  non,  répondit-il  avec  zèle,  il  faut  ou  que  nous 

<  renoncions  au  ebristianisme ,  ou  que  nous  assistions  les 

<  pauvres.  i  Oh!  que  ce  digne  supérieur  avait  raison  de 
parler  de  la  sorte ,  puisque  la  piété  chrétienne  est  un  trésor 
inépuisable,  et  qu’étant  animée  d’une  sainte  confiance 
elle  n'a  pas  un  moindre  fonds  que  celui  de  la  Providence , 
où  elle  puise  infailliblemenl  dans  tous  ses  besoins.  Aussi 
ajoutait-il  ces  paroles  bien  dignes  d’un  disciple  fidèle  de 
Noire-Seigneur  et  d’un  successeur  de  M.  Vincent,  que 
Dieu,  dont  la  bonté  s’étend  à  faire  du  bien  aux  médians, 
aurait  un  soin  particulier  de  celte  maison  pendant  que 
les  missionnaires  qui  l’habitent  soulageraient  les  pauvres 
dans  leur  misère,  et  consumeraient  leurs  biens  et  leur  vie 
pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Je  jiassc  de  la  conliance  à  l’amour:  ce  grand  amour 
que  M.  Alinéras  avait  pour  Dieu  parut  en  quatre  choses 
principalement  que  nous  ne  ferons  que  toucher  dans  cc 
chapitre  ;  la  première  est  la  ferveur  avec  laquelle  il  em¬ 
brassa  la  vertu;  la  seconde  est  la  pureté  d’intention  qui 
lui  lit  chercher  Dieu  en  toutes  choses;  la  troisième ,  sou 
application  h  conserver  le  souvenir  de  sa  présence;  la 
quatrième,  la  conformité  de  sa  volonté  avec  la  volonté  di- 

ri 

vine.  Après  que  M.  Atméras  eut  suivi  le  conseil  de  l'Kvan- 
gile,  de  ([uiller  son  père,  sa  mère,  ses  biens  et  générale¬ 
ment  toutes  choses,  pour  être  disciple  de  Jésus-Christ; 
après  qu’il  se  fut  dépouillé  de  sa  charge  et  qu’il  se  fut  re¬ 
vêtu  de  l’abjection  de  Noire-Seigneur  dans  la  Congréga¬ 
tion  ,  comme  un  voyageur  à  qui  on  a  ôté  un  pesant  far¬ 
deau,  il  commença  à  marcher  à  grands  pas  dans  la  voie 
de  la  perfection,  où  il  devança  bientôt  tous  les  autres. 
Jamais  on  n’a  remarqué  dans  un  autre  tant  de  prompti¬ 
tude  a  tous  les  exercices,  où  il  semblait  voler  jdutôi  <)tte 
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marcher;  jamais  on  ne  vit  plus  de  HdéÜté  aux  plus  petites 
choses  ;  car  si  celui  qui  craint  Dieu  ne  néglige  rien ,  à 
plus  t’orte  raison  celui  qui  l’aime.  Ï1  est  certain  que  son 
exactitude  fut  presque  inimitable,  et  qu’il  avait  tant  de 
respect  pour  toutes  les  règles  et  pour  tous  les  usages  de  la 
Congrégation ,  qu’il  ne  voulut  pas  en  omettre  un  iota  ni 
meme  un  point;  en  quoi  je  ne  sais  si  on  doit  plus  admirer 
son  araonr,  qui  ne  voulait  rien  négliger,  que  rhumilîté 
qui  soumit  si  facilement  son  esprit  i»  tant  de  choses  si 
peu  estimées  par  les  gens  du  grand  monde  dont  il  ne  fai¬ 
sait  que  de  sortir.  Il  continua  jusqu’à  la  mort  dans  celte 
fidélité  inviolable  à  ses  règles  et  à  ses  pratiques  de  pau¬ 
vreté,  d’abjection,  d’oraison,  de  modestie,  ne  laissant 
rien  que  ce  (fue  ses  inlirmités  lui  rendaient  impossible. 
Mais  je  ne  puis  omettre  une  peine  qu’il  souffrit  dans  les 
commencemens  et  que  lui-même  raconta  un  jour  à  celui 
qui  écrit  ceci  :  celte  peine  ne  fut  pas  de  dompter  ses  pas¬ 
sions  ,  parce  que  la  victoire  qu’il  remporta  d’abord  sur  lui- 
même,  en  quittant  le  monde,  lui  donna  un  très  grand 
avantage  pour  les  assujettir  bientôt  à  l’esprit  ;  elle  ne  con¬ 
sista  pas  non  plus,  comme  il  le  disait  lui-même,  dans  les 
scrupules  qui  attaquent  souvent  les  commençans,  parce 
son  grand  cœur,  qui  fut  d’abord  possédé  et  comme  dilaté 
par  l'amour  de  Notre-Seîgneur,  ne  fut  pas  capable  de  ces 
angoisses  qui  procèdent  pour  l’ordinaire  de  la  petitesse 
de  cœur,  qui  n’est  autre  que  celle  de  l'amour;  mais 
cette  peine  procéda  de  cet  amour  fervent  qu’il  avait 
pour  Dieu,  car,  ne  sacliant  pas  encore  la  condition  h  la¬ 
quelle  l’homme  est  assujetti  pendant  qu’il  est  pèlerin  sur  la 
terre,  il  s’imaginait  que  les  elïets  suivraient  aussitôt  ses 
désirs,  et  qu’il  ne  commettrait  plus  de  fautes  parce  qu’il 
les  avait  toutes  en  horreur,  même  les  plus  petites,  mais 
parce  que  ies  surprises  de  la  nature  lui  étaient  inévitables , 
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comme  elles  l’ont  été  aux  plus  grands  saints  :  il  ne  pou¬ 
vait  pleurer  ni  s'humilier  assez  pour  les  expier;  et  d:\iiü  le 
doute  où  il  se  trouvait  quelrpierois  sur  ce  qui  pouvait  être 
contraire  à  la  perfection ,  ne  sachant  que  faire ,  parce 
qu’il  était  résolu  d’embrasser  en  toutes  choses  ce  qu’il  y 
a  de  plus  parfait  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  il  souf¬ 
frait  des  inquiétudes  si  grandes  qu’elles  lui  causaient  une 
espèce  de  martyre. 

Nous  sommes  venus  insensiblement  a  parler  de  la  jni- 
reié  de  cœur  avec  laquelle  il  commença  à  servir  Dieu.  Sa¬ 
chant  donc  ce  que  dit  l’Apôtre,  que  la  plus  excellente 
voie  est  celle  de  la  charité,  il  tâchait  de  faire  toutes  ses 
actions  par  l’empire  et  le  mouvement  de  celle  divine 
vertu ,  et  il  disait  ce  peu  do  paroles,  qui  expriment  [jarfai- 
temeni  la  disposition  où  Ton  a  toujours  vu  son  àme  : 

*  Tout  par  amour.  »  Que  si  la  charité  chasse  la  crainte  du 
cœur  où  elle  règne,  on  a  snjcl  de  croire  que  l’amour  de 
Notre-Seigneur  a  possédé  seul  celni  de  M.  Alméras,  qui 
n’était  presque  pas  sensible  aux  mouvemens  de  cette 
crainte  servile  dont  il  n’avait  presque  pins  de  besoin , 
et  qui  lui  paraissait  trop  imparfaite  pour  servir  on  Dieu 
si  digne  d’être  aimé.  La  pureté  de  son  ame  était  si 
grande  qu’il  ne  voulait  pas  meme  aimer  la  vertu  avec 
quelque  retour  vers  lui-même ,  quoicjue  permis  et  louable  ; 
par  exemple ,  pour  être  vertueux  ou  pour  jouir  de  la  con¬ 
solation  d’une  bonne  conscience;  *  Il  faut,  disait-il, 

«  désirer  de  se  corriger  et  de  se  perfectionner,  afin  de  ne 

*  déplaire  point  à  Dieu,  pour  l’amour  de  lui  seul  et  non 
«  pas  pour  ne  se  déplaire  point  ’a  soi-même.  >  C’est  par 
ce  principe  du  pur  amour  de  Dieu  qn’il  demeurait  toujours 
en  sa  sainte  présence  sans  être  détourné  par  ses  inlirnii- 
tés ,  bien  qu’elles  attirent  toutes  les  pensées  de  l’esprit  aux 
besoins  du  corps;  il  pratiquait  ce  saint  exercice  moins  par 


« 
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la  considération  que  par  ramoiir,  parce  (pie^  comme  dit 
saint  Augustin,  c'esi  !*amour  qui  cherche  et  qui  trouve, 
c’est  l’amour  qui  demande  et  qui  reçoit,  c’est  enfin  l'a¬ 
mour  qui  frappe  à  la  porte  et  c’est  à  l’amour  que  l’on 
ouvre,  Néanmoins  sou  amour  n’était  pas  impétueux  et  ne 
se  portail  pas  à  Dieu  par  des  élans,  mais  par  un  doux  ac¬ 
quiescement  à  son  bon  plaisir,  faisant  toujours  tout  ce  que 
Dieu  demandait  de  lui,  et  unissant  en  toutes  choses  sa  vo¬ 
lonté  a  la  sienne,  ce  qui  renferme  sans  doute  une  très 
grande  perfection.  Or,  afin  de  n’interrompre  point  une  oc¬ 
cupation  si  utile,  ayant  à  converser  avec  le  prochain,  il 
regardait  Dieu  en  lui,  et,  tout  pénétré  de  l’impression  di¬ 
vine  qui  réside  dans  les  âmes,  U  disait  avec  admiration  : 
<  Oh  !  que  lUeu  est  grand ,  et  que  c’est  une  grande  chose 
e  de  servir  tout  ce  qui  est  à  lui!  »  Dans  tontes  ses  affaires 
et  même  dans  les  plus  petites  dillicultés  il  avait  recours  à 
Dieu  et  lui  demandait  conseil;  ceux  qui  le  voyaient  tous 
les  jours  peuvent  en  être  de  fidèles  témoins.  Enfin,  pour 
n’en  perdre  jamais  le  souvenir,  même  dans  l’accablement 
de  ses  maux ,  il  tenait  ordinairement  son  crucifix  entre 
les  mains,  le  contemplant  avec  attention  dans  le  même 
temps  qu’on  lui  parlait  d’alfaires,  et  baisait  de  temps  en 
temps  les  plaies  des  pieds  et  des  mains,  représentant  ainsi , 
comme  sans  y  penser,  l’union  qu’il  avait  avec  Notre-Sei- 
gneiir  crucifié. 

Ce  fut  en  cette  école  de  Jésus-Christ  crucifié  et  dans 
la  croix  même  que  M.  Aimeras  apprit  à  n’avoir  plus  de 
volonté  qui  ne  fût  conforme  à  celle  de  Dieu ,  et  à  ne  pas 
sacrifier  seulement  les  désirs  de  la  chair,  mais  qiiel- 
■  quefois  ceux  de  l’esprit;  non  seulement  ceux  dont  la  cii- 
|)idité  est  une  source  l'éconde ,  et  qui  tendent  vers  la 
terre,  mais  ceux  ipie  la  grâce  produit  et  qui  sc  portent 
vers  le  ciel.  Dn  a  quelqticfois  entendu  M.  Aimeras  deman- 


der  la  dissoUiUon  de  son  corps  à  Dieu  et  reiUière  liberié 
de  son  âme;  aussi  était-il  difficile  que,  se  voyant  à  la 
veille  de  son  bonlieur,  il  ne  lui  arrivât  de  ces  saints  cm- 
pressemens  qu'on  a  remarqués  dans  toutes  les  âmes  qui 
ont  un  grand  amour;  mais  aussitôt  que  ces  paroles  lui 
étaient  échappées ,  comme  s'il  eût  eu  en  cela  quelque  im- 
perl'ection ,  il  se  corrigeait  et  disait  h  Dieu  ;  «  Non ,  non , 
f  Seigneur,  si  vous  voulez  que  je  souH're  encore  douze 
*  ans,  quinze  et  vingt  ans,  je  veux,  enfin  je  veux  souffrir 
<  aussi  long-temps  qu'il  vous  plaira ,  et  je  me  soumets 
«  en  tout  à  votre  adorable  volonté.  » 

Ce  sacrifice  que  M.  Aimeras  faisait  à  Dieu  de  lui-mcme 
pour  vivre  et  pour  mourir,  et  tous  les  autres  sentimens 
d’amour  et  de  confiance  qu’il  avait  pour  lui ,  étaient  ac¬ 
compagnés  d’une  fidélité  inviolable  à  ses  exercices  de 
piété,  particulièrement  à  ceux  qui  claieul  marqués  par  les 
règles  ,  observant  ce  que  l’Apôtre  recommande  â  ïimo- 
ihée  :  Exerce  temedpsmn  ad  pieîatem. 

Pendant  que  Dieu  lut  conserva  les  forces,  il  ne  passa 
jamais  un  seul  jour  sans  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  ;  il  ne  se  contentait  pas  d’y  apporter  les  prépara¬ 
tions  ordinaires  et  d’y  ajouter  les  actions  de  grâces  que 
l'Egl  ise  ordonne,  mais  il  célébrait  ces  divins  mystères 
avec  des  dispositions  d’autant  plus  saintes  qu’elles  le  ren¬ 
daient  plus  conforme  à  Notre-Seigneur  crucifié  :  Tune  est 
qu'il  ne  montait  â  l'autel  que  comme  Noire-Seigneur 
monta  sur  le  calvaire,  je  veux  dire  charge  de  la  pesante 
croix  de  ses  infirmités,  qui  le  réduisaient  à  un  état  de  ne 
pouvoir  faire  celte  action  qu’avec  des  peines  extrêmes, 
jusque-là  qu’il  était  nécessaire  que  des  personnes  le  sou¬ 
tinssent  de  peur  qu’il  ne  tombât,  et  qu’il  s'est  trouvé 
quelquefois  si  faible  el  si  destitué  de  force,  qu’il  était  en 
quelque  danger  de  mourir  à  l’autel  ;  l’autre  dis|tosition 
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était  purement  inlcrietire,  mais  nons  Tavons  apprise  de 
sa  bouche  :  c’est  qu’a  près  avoir  consacré  le  corps  et  !c 
sang  de  Kotre-Seigneur ,  il  s’unissait  lui-méme  ii  cette 
hostie  adoralile,  renotivclanl  l’alliance  qu’il  avait  faite 
avec  Dieu  et  les  promesses  par  lesquelles  il  était  mort  au 
monde  pour  vivre  a  Dieu  seul  et  le  servir  dans  la  Congré¬ 
gation  ,  pouvant  ainsi  dire  avec  le  prophète  :  Immolor 
supei'  sna-ificitim, 

l^a  circonstance  du  moment  où  il  faisait  cette  rénova¬ 
tion  de  scs  promesses  est  encore  fort  remarquable ,  ayant 
choisi  pour  cela  le  Memento  où  le  prêtre  prie  pour  les 
morts ,  comme  protestant  à  Nolre-Seigncur  qu’il  était 
mort  catièreincnl  aux  crcalurcs ,  aliu  de  vivre  de  celte  vie 
(|ui  est  cachée  en  Dieu ,  avec  Jésus-Christ.  Outre  le  mé¬ 
rite  qu’il  avait  dans  une  praütîue  si  sainte  ^  il  en  relirait 
de  grands  fruits ,  mais  surtout  cet  ardent  amour  qu’il  avait 
pour  sa  vocation  ^  et  cette  volonté  constante  d’y  demeurer 
jusqii’ù  la  mort  dans  l’obéissanee  h  la  volonté  de  Dieu  :  U 
jugeait  donc  «pie  si  le  sang  des  victimes  avait  pu  aflérmir 
l’ancien  Testament  et  que  si  le  sang  du  Fils  de  Dieu  a 
rendu  le  nouveau  Testament  étemel  :  Sanffuis  iioiri  ei 
(vienii  Teslamcnti^  ce  même  sang  d’un  Dieu  répandu 
sur  nos  autels  rendrait  aussi  comme  immuable  le  pacte 
ou  ralliance  que  nous  avons  faite  avec  lui ,  surtout  si  elle 
était  souvent  renouvelée  en  cette  action  par  les  promesses 
qui  nous  ont  heureusement  engagés  a  le  servir.  Avant 
cet  accablement  d’inlirmilés,  après  qu’il  avait  dit  la  sainte 
messe,  il  avait  celte  sainte  coutume  d’en  servir  une  aulrc^ 
encore  qu’il  fût  un  des  principaux  ofïlciers  de  la  maison 
et  que  le  rang  qu’il  y  tenait  joint  h  ses  occupations  sem¬ 
blât  le  dispenser  de  ce  devoir  de  piété ,  auquel  on  appli- 
(|uc  ordinairement  les  plus  jeunes  et  les  commençans; 


mais  il  voulait  en  queh|uc  manière  imiter  Nolre-Seigncur, 


—  59  — 

lequel^  en  instituant  la  sainte  Endiaristie ,  joignit  à  !a 
gloire  de  son  divin  sacerdoce  une  humilité  profoude,  qui 
rabaissa  jusqu’à  verser  de  l’eau  dans  un  bassin  et  à  laver 
les  pieds  de  ses  apôtres,  atin  que  nous  suivissions  cet  exem¬ 
ple,  Mais  quand  M.  Alraéras  fut  obligé  par  ses  iiifirmilés 
à  s’abstenir  de  dire  la  sainte  messe,  sa  consolation  Int  de 
l’entendre  tous  les  jours  et  d’y  communier,  s’tinissant 
ainsi  le  plus  souvent  qu’il  pouvait  à  Notre-Seigneur  dans 
ce  sacrement,  comme  pour  être  allaclié  à  une  même 
croix.  iNéanmoins  ayant  laissé,  dans  le  peu  d’écrits  que 
nous  avons  de  lui ,  qu’il  regardait  le  sacrilice  de  la  messe 
comme  le  bonheur  des  âmes  qui  aiment  Dieu  sur  la  terre, 
parce  f|ue  ce  n’est  que  par  ce  sacrifice  (ju 'elles  peuvent 
rendre  à  Dieu  toute  la  gloire  qo’elles  désirent  et  (}ui  lui 
est  due,  il  lui  restait  toujours  un  sujet  d’aflliction  de  se 
voir  privé  d’honorer  Dieu  si  parrailcmenl  dans  cet  étal 
d’imperfection  où  nous  vivons  ;  c’est  ce  qu’il  témoignait 
«pielqnefois,  mais  avec  des  paroles  qui  marquaient  égale¬ 
ment  son  humilité  et  sa  résignation  au  bon  plaisir  de  Dieu. 
Ce  n’est  pas  seulement  en  ces  manières  qu’il  tit  voir  sa 
dévotion  envers  le  très  saint  sacrement  de  l’autel ,  il  ajou¬ 
tait  les  fréquentes  visites  qu’il  a  continuées  aussi  long¬ 
temps  qu’il  a  pu  soutenir  son  corps  languissant;  cl  comme 
ces  Hébreux  zélés  que  la  captivité  empêchait  de  se  trans¬ 
porter  dans  le  temple  de  Jérusalem  se  tournaient  vers  ce 
lieu  saint  pour  faire  leur  prière,  ainsi ,  étant  relenn  dans 
sa  chambre  par  ses  maladies ,  on  le  trouvait  souvent  tourné 
vers  l’autel  où  repose  le  Saint-Sacrement  et  tenant  son  cnici- 
üx  à  la  main.  11  se  satisfaisait  en  quelque  façon  avec  l’image 
de  celui  dont  il  ne  pouvait  posséder  raimabte  présence. 
U  souhaitait  avec  ardeur  que  tous  les  clirétiens  rendissent 
à  Notre-Seignenr  de  semblables  devoirs;  et  lorsqu’il  était 
employé  à  la  direction  des  Missions,  il  s’opposait  avec  un 
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fîi'iind  zèle  aux  irrévérences  que  l'on  comufiei  dans  les 
églises,  CL  ne  pouvait  soufVrir  cet  abandonnement  où  l’on 
voit  qiiebjuet'oîs  le  T  ils  de  Dieu  quand  on  le  porte  aux 
malades;  cl  il  en  parlait  dans  ses  prédications  avec  tant 
de  lerveur  et  reprenait  si  cllicacemenl  ses  auditeurs  de 
cette  indévotion ,  qu’au  lieu  que  pour  l’ordinaire  personne 
ne  snivait  le  très  Saint- Sacrement  on  y  voyait  après  cela 
jusqu’à  soixante  et  même  cent  personnes ,  comme  on  le 
remarque  surtout  dans  la  mission  qu’il  lit  à  Fontainebleau. 
On  peut  rapporter  à  cette  dévotion  (]u’il  avait  pour  le  très 
Saint-Sacrement  les  soins  qu’il  prit  de  régler  les  cérémo¬ 
nies  de  la  sainte  messe  et  des  autres  ollices  divins  dans 
tonies  les  églises  de  sa  Congrégation;  il  savait  que  saint  Paul, 
après  avoir  parlé  de  la  sainte  Fucharislie  et  marqué  les 
choses  qu’il  faut  o!)servcr  pour  communier,  ajoute  ces  pa¬ 
roles  :  Cœlcmcitm  vencro  dlsponam ,  que  saint  Augustin 
explique  des  cérémonies,  disant  que  lorstiue  le  Fils  de  Dieu 
institua  rFuebarislie  il  n’ordonna  point  aux  apôtres  la  ma¬ 
nière  dont  on  riionorerait,  mais  qu’il  leur  réserva  celle  au¬ 
torité,  les  ayant  destinés  au  gouvernement  de  l’Eglise;  et 
en  ce  même  lieu  il  reconnaît  que  celte  autorité  des  apôtres 
et  des  conciles  est  très  utile  aux  fidèles.  C’est  pour  ces 
raisons  que  M.  Alméras  n’oublia  rien  pour  faire  observer 
ces  saintes  cérémonies  que  l’Église  a  instituées  par  le  pou¬ 
voir  qu’elle  en  a  reçu  de  son  époux ,  qu’il  fit  composer  un 
livre  sur  ce  sujet  où  elles  sont  fidèlement  recueillies  et 
neitemeiil  expliquées.  Après  avoir  établi  quantité  de  con¬ 
férences  de  personnes  capables  et  intelligentes  en  cette 
matière,  auxquelles  il  assistait  lui-même  aussi  souveiUqu’il 
pouvait,  faisant  ensuite  consulter  à  (tome  sur  lesdilîicuilés 
que  l’on  n’avait  pu  résoudre,  afin  qu’après  avoir  fait  exercer 
CCS  mômes  cérémonies  pour  remarquer  dans  la  pratique 
ce  (ju’on  y  avait  pu  omettre,  il  procurât  une  seconde  édi- 


lion  lie  ce  livre  plus  am|)le  el  plus  exacte  pour  les  mettre 
dans  toute  la  perl'ection  possible.  C’esl  ainsi  que  M.  Aime¬ 
ras,  qui  adorait  Dieu  par  tant  d’exercices  intérieurs  que 
nous  avons  rapportés,  fit  néanmoins  consister  la  piété 


dans  le  soin  des  saintes  cérémonies  de  l’Eglise,  selon  ces 
paroles  que  l'Esprit  saint  a  proférées  par  la  bouche  de  Sa¬ 
lomon  :  Virtiitia  rneditator  pietalemexercehit  el  pa- 
i^ato  scwcrdotiOf  curam  sacronm  locorttm  et  cœre- 
rnoniarum  geret . 

Il  avait  aussi  une  singulière  dévotion  envers  la  très 
sainte  Vierge  et  une  grande  conliance  en  son  intercession; 
de  quoi  il  a  laissé  des  marques  éternelles ,  voulant  que  la 
Congrégation  de  la  Mission  lui  fit  une  oblation  irrévocable 


d’elle-même  et  qu’elle  se  dédiât  parfaitement  a  son  sei- 
vice  :  ce  qu’elle  exécuta  avec  une  grande  joie  par  un  acte 
public  que  les  missionnaires  firent  dans  toutes  leurs  mai¬ 
sons  le  jour  de  l’Assomption  de  cette  incomparable  mère 
de  Dieu ,  qu’ils  choisirent  pour  leur  reine  et  leur  souve¬ 
raine  ,  se  proposant  de  lui  porter  à  jamais  un  respect  sin¬ 
gulier  et  de  publier  la  gloire  de  son  nom  par  toute  la  terre , 
et  la  priant  amoureusement  de  leur  faire  la  grâce  d'imiter 
ses  vertus  et  celles  de  son  adorable  Fils,  de  s’employer 
toujours  elTicacemcnt  au  salut  des  pauvres  gens  de  la 
campagne  et  â  la  sanctification  de  l’état  ecclésiastique,  en¬ 
fin  de  conserver  à  jamais  l’esprit  de  leur  vocation.  C’est 
par  cet  acte,  institué  dans  la  Congrégation  de  la  Mission, 
pour  être  renouvelé  tous  les  ans ,  (|ue  M.  Aimeras  a  donné 
à  la  sainte  Vierge  autant  de  serviteurs  zélés  pour  son 
honneur  que  celte  Congrégation  aura  de  sujets.  Le  jour 
solennel  de  l’Assomption  était  le  plus  propre  qu’il  pouvait 
choisir  pour  cette  action ,  puisqu’il  est  juste  ijue  les  hom¬ 
mes  honorent  cette  glorieuse  mère  sur  la  terre  pendant 
que  Dieu  la  couronne  dans  le  ciel,  et  que  ce  jour  étant 
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celui  (le  son  élévaiion  ,  elle  imke,  selon  saint  Bernard, 
les  liliéralilés  (jiie  son  Fils  exerça  envers  les  lioinmes  le 
jour  (le  son  ascension  triomphante,  et  comme  lui  elle  leur 
fait  ses  largesses  et  les  comble  de  ses  dons  :  Dalni  et 
il)sa  (iuo(jHe  (hua  liominihm. 

Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  n’était  pas  moins 
grande  dans  son  particulier  quelle  paraissait  en  public;  i! 
l’aimait  et  l’houorail  de  tout  son  cœur,  et  comme  dit  saint 
Bernard  :  Tolis  medullis  cordis ,  lotis  prœcordiorum 
(ilfectiOiis  et  volts  omnibus;  et  pour  donner  quelque 
marque  de  ce  res])eci,  il  portait  le  chapelet  à  sa  ceinture 
et  le  récitait  souvent,  même  dans  ses  iiilirmités,  où  il 
avait  tant  de  peine  à  ap[>Ii<pier  son  esprit,  il  l’invoquait 
avec  conliance  dans  tous  scs  besoins,  et  les  prières  qu’il 
faisait  ordinairement  pour  implorer  son  secours  étaient  ou 
ces  paroles  de  l’Église:  Maria  mater  (jrat  iœ  :  Um'ic 
mère  de  grâce ,  mère  de  miséricorde,  défendez-nous  con- 
lr(‘  nos  ennemis ,  et  recevez-noiis  entre  vos  bras  a  l’iieure 
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de  notre  mort;  ou  ces  autres  paroles  de  la  même  Eglise  ; 
Memenfo  salutis  auclor  :  souvenez- vous ,  ô  Jésus!  au¬ 
teur  de  notre  salut,  que  naissant  dans  le  monde  vous  vous 
êtes  revêtu  d’un  corj)s  mortel  comme  nous.  Par  l'une  de 
ces  prières,  M.  Alméras  marquait  le  besoin  qu’il  avait  du 
secours  de  la  sainte  Vierge,  et  par  l’autre  la  conliance  li¬ 
liale  (ju’îl  avait  en  sa  protection ,  croyant  que  c’était  assez 
de  faire  souvenir  Notre-Seigneur  qu’il  était  lils  de  celle 
mère  pour  obtenir  de  lui  tout  ce  qu’on  lui  demande  par 
son  intercession. 

Mais  dans  tous  les  exercices  de  piété  que  M.  Aimeras  a 
|)raliqués  ,  rien  n’est  plus  digne  d’admiration  que  sa  per¬ 
sévérance  dans  Toraison  ,  qu’il  n’a  jamais  quittée  dans  ses 
ialirmités,  bien  qu’il  fût  si  souvent  épuisé  de  forces ,  que 
l’on  craignait  ipie  la  plus  petite  occupation  ne  fût  capable 
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d’avancer  sa  morl.  Il  semble  que  Dlen  lui  avait  accordé  la 
grâce  de  celte  espèce  d’oraison  de  reciieiilemeul ,  selon 
que  lui-même  l’expliquait;  car'a  peine  s’était-il  mis  en  la 
présence  de  Dieu  dans  le  dessein  de  prier,  que  toute  son 
attention  se  tournait  facilement  vers  Noire-Seigneur , 
jouissant  d’un  doux  repos  et  pratiquant  cette  méditation 
que  saint  Augustin ,  après  le  propiiète  David ,  appelle  la 
méditation  du  cœur,  parce  qu’elle  consiste  plus  dans  un 
amour  iranqnilîe  de  la  volonté  unie  a  Dieu  que  dans  les 
raisonnemeiis  de  res|jrit ,  qui  le  cberclie  et  ne  le  possède 
jamais  en  cette  vie.  II  la  faisait  deux  fois  le  jour,  demeu¬ 
rant  long-temps  dans  la  cliapelle  de  riniirmerie  en  ce  saint 
exercice;  et  si,  la  faisant  quelquefois  dans  l’intirmeric 
même,  il  était  iulerrompii,  il  arrêlait  le  sable  qu’il  avait 
proche  de  lui  afin  de  ne  rien  diminuer  du  temps  qu’il  y 
avait  destiné.  11  s’acquittait  avec  la  même  fidélité  des 
examens  particuliers  et  de  l’examen  général  ;  et  quoiqu’il 
sou  fini  beaucoup  en  tout  temps,  ses  souffrances  n’élaient 
pas  capables  de  le  dérégler  et  ne  rempêcliaientpas  de  l'aire 
à  jieu  près  chaque  chose  en  son  heure  comme  «lans  la 
Tneilleure  santé.  Ï1  a  continué  de  la  sorte  jusqu’à  la  fin; 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  étant  attaché  à  son  lit 
comme  h  une  dure  croix  où  il  devait  bientôt  expirer,  on  a 
remarqué  qu’il  gardait  encore  à  peu  près  le  même  ordre, 
prenant  ses  heures  accoutumées  pour  se  taire  et  se  re¬ 
cueillir,  et  ses  heures  pour  traiter  cl  parler  avec  ceux  de  ta 
maison  ou  avec  les  externes  qui  le  visitaient.  C’est  ainsi 
que  ce  serviteur  fidèle  a  joint  l’obéissance  au  sacrifice , 
et  que,  coiUiiiuant  jusqu’à  la  mort  les  exercices  de  piélé 
que  nos  saintes  règles  nous  prescrivent,  il  a  laissé  à  tons 
les  missionnaires  un  grand  exem{)ie  de  ne  se  point  relâ¬ 
cher,  montrant  aux  infirmes  qu’ils  peuvent  [dus  qu’ils  no 
peuseiil,et  à  ceux  qui  se  portent  bien  qu'ils  sûraioul  inex- 


cusables  s’ils  ne  l'aisaieiit  ))as  dans  la  sunté  an  moins  ce 
qu'il  a  fait  si  long-temps  dans  ses  maladies  continuelles. 


CHAPITRE  VH. 


DE  SA  BONTE  ET  CHARITE  ENVERS  CEUX  DE 

LA  COMPAGNIE. 


Il  n’y  a  personne  dans  la  Congrégation  qui  ait  pratiqué 
M.  Alinéras  qui  n'ait  en  même  temps  remarqué  la  cha¬ 
rité  toute  paternelle  qu’il  avait  pour  ses  inférieurs  ;  on 
était  partiel! lièreinenl  éililié  du  bon  accueil  qu’il  leur  fai¬ 
sait  ,  les  recevant  d’un  visage  riant  et  avec  une  douceur 
toute  cordiale,  même  au  plus  fort  de  ses  incommodités, 
lorsqu’il  semblait  que  l’excès  du  mal  le  dût  abattre  et 
reinpêcher  de  rétlécliir  aux  autres  choses.  Il  les  écoutait 
pour  l'ordinaire  fort  patiemment  et  s’entretenait  avec  eux 
à  cœur  ouvert,  leur  donnant  liberté  de  lui  déclarer  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin  ou  qui  leur  pouvait  faire  peine, 
et  les  prévenant  même  quand  il  croyait  qu'ils  désiraient 
t|uelque  chose  ou  qu’elle  leur  serait  agréable. 

IJii  l'rère  de  la  Congrégation  l’étant  allé  voir  après  la  lin 
de  son  séminaire  pour  lui  demander  sa  bénédiction  et  le 
remercier  de  la  charité  qu’il  lui  avait  faite  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  enfans,  ce  charitable  supérieur  le  re¬ 
cul  avec  tant  de  bonté  que  ce  frère  en  resta  tout  édifié  et 
d’autant  }»Ius  encouragé  à  persévérer  dans  sa  vocation  : 
1  O  mon  cher  frère!  lui  dit  M.  Alméras,  soyez  le  bien 
f  reçu,  j’en  ai  une  joie  tout-îi-fait  grande,  soyez  le  très 
f  bien  reçu.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire.  »  Ensuite 
il  lui  donna  sa  bénédiclion  et  l’embrassa  tendrement,  quoi- 


qu'il  lut  fort  inconiuiodé  et  eût  même  été  saigné  ce  joiu- 
là;  puis  rayant  fait  couvrir  et  asseoir  auprès  de  lui  : 

I  Vous  voilà,  lui  dit-il,  notre  frère,  c'est  pourquoi  il 
«  nous  faut  vivre  en  véritables  frères  de  la  Mission  ;  vous 

•  voilà  mort  au  monde ,  vous  n’y  devez  plus  songer,  ni  à 
«  ses  plaisirs  qui  passent  et  s’évanouissent  comme  la  fu¬ 
mée,  mais  vous  appliquer  à  la  pratique  des  vertus  qui 
donnent  des  contentemens  durables:  il  y  a  sujet  d’es- 

*  pérer  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  passer  votre  vie 
«  dans  la  compagnie  avec  édiiication.  » 

Il  lui  proposa  ensuite  l’exemple  de  quelques  frères  des 
plus  exemplaires  de  la  Congrégation  pour  le  porter  à  les 
imiter;  et  ayant  remarqué  sur  la  lin  que  ce  frère  n’avait 
point  encore  le  collet  que  portent  ordinairement  ceux  qui 
sont  agrégés  à  la  compagnie ,  par  nn  trait  de  cliarilé  lout- 
à-fait  obligeant,  i!  lui  en  lit  prendre  un  blanc  qu’on  lui 
avait  apporté  pour  mettre  ce  jour-là,  ce  qui  gagna  lelle- 
ment  le  cœur  de  ce  bon  frère  «jn’il  dit  depuis  qu’il  lui 
semblait  que  Dieu  lui  avait  mis  au  cou  un  heureux  cade¬ 
nas  par  la  main  de  M.  Aimeras ,  pour  rattacher  à  son  ser¬ 
vice  tout  le  temps  de  sa  vie  dans  sa  chère  vocation. 

Cette  tendresse  et  cordialité  étaient  encore  i)lus  grandes 
et  plus  sensibles  à  l’égard  de  ceux  de  scs  enfans  qui  lui 
avaient  rendu  quelque  service,  jtour  petit  qu’il  fût;  il  leur 
en  témoignait  sa  reconnaissance  dans  les  occasions,  leur 
faisant  connaître  qu’il  n’oublierait  jamais  la  charité  (prils 
avaient  eue  pour  lui.  Lorsqu’il  fut  élu  supérieur  généra! ,  il 
en  donna  avis  à  un  frère  qui  était  dans  une  province  éloi¬ 
gnée  où  on  l’avait  envoyé  pour  l’assistance  des  pauvres, 
et  il  lui  adressa  la  même  lettre  circulaire  qu’il  envoya  aux 
autres  maisons  de  la  Congrégation  ,  s’estimant  obligé  de 
lui  rendre  ce  témoignage  d’alfeclioii  et  de  reconnaissance 
l>our  l’assistance  qn’iilui  avait  rendue  dans  une  maladie. 
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Le  soin  extraordinaire  qu’il  avait  |)Our  faire  pourvoir 
aux  besoins  de  ses  inférieurs  el  pour  la  conservation  de 
leur  santé  était  aussi  une  marque  de  l’alfection  paieriielle 
qu’il  avait  pour  eux  ;  rien  n’cciiappail  à  sa  vigilance  : 
ayant  remarque  qu’un  de  ses  prêtres  pouvait  être  incom¬ 
modé  du  froid  à  cause  de  quelque  petite  ouverture  qui 
était  dans  sa  chambre ,  il  mena  lui -même  les  maçons  sur 
le  lieu ,  et  demeura  quelque  temps  à  les  voir  travailler. 

Ses  indispositions  ayant  été  pins  grandes  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  l’on  faisait  coucher  un  frère 
«laiis  sa  chambre  i>our  le  servir  et  l’assister  en  quelque 
chose  dont  il  eût  en  besoin  pendant  la  nuit  ;  mais 
M.  Aimeras  ayant  remarqué  qu'en  toussant  il  éveillait  ce 
frère,  il  l’obligea  d'aller  coucher  dans  la  chambre  voisine 
al  in  de  mieux  dormir,  et  de  temps  à  autre  il  lui  deman¬ 
dait  s’il  ne  rempécbait  })as  encore  de  se  bien  reposer  ;  il 
aimait  môme  mieux  soulfrir  que  d’interrompre  son  som¬ 
meil  ,  ne  l’appelant  point  si  ce  n’était  pour  quelque  besoin 
pressant. 

Voici  une  autre  marque  de  l’application  qu’il  avait 
au  besoin  des  autres ,  cl  de  la  charité  qui  le  portait  h  s’in¬ 
commoder  pour  les  soulager  :  pendant  qu’il  était  assistant 
de  la  maison  de  Saint-Lazare ,  il  fut  envoyé  à  cheval  ii 
douze  ou  quinze  lieues  de  Paris  avec  un  frère  qui  lui  ser¬ 
vait  de  compaguon,  et  qui  pouvait  aisément  faire  le  che¬ 
min  à  pied.  M.  Alméras  néanmoins  ne  le  put  soulfrir  et  le 
lit  monter  en  croupe,  passant  comme  cela  a  travers  des 
bourgs  cl  des  villages  sans  se  inclire  en  peine  de  ce  qu’on 
cil  pouvait  dire. 

Il  avait  sur  toutes  choses  un  grand  soin  de  faire  bien 
traiter  les  infirmes  et  de  les  visiter  lui-même  jusqu’aux 
moindres  frères,  et  lorsqu'il  n’y  pouvait  aller  il  y  en¬ 
voyait  quelqu’un  de  sa  part  ;  mais  il  était  pariicniièremeiii 
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soigueux  lie  visiter  les  plus  allligés,  et  des  maladies  plus 
dangereuses  pour  les  personnes  qui  les  approchaient.  Un 
de  ses  prêtres  ayant  une  dyssenterie  Tort  invétérée  et  qui 
le  mettait  en  danger  de  sa  vie  et  même  de  communiquer 
ce  mal  à  ceux  qui  le  visitaient ,  M.  Aimeras  voulut  l'aller 
voir,  nonobstant  que  Tinlirmier  Ten  dissuadât  autant  (ju’il 
pût,  lui  représentant  qu'étant  intirme  comme  il  était,  il  y 
avait  plus  de  danger  pour  lui  et  qu’il  prendrait  plus  aisé¬ 
ment  le  mal  de  ce  prêtre  ;  et  comme  il  vit  que  rintirmier 
insistait  beaucoup  sur  cela,  il  lui  dit  d'une  manière  douce 
et  lorlc  :  <  Allez,  mon  frère,  ne  craignez  point,  j'ai  un 
€  bou  antidote  :  »  et  il  s'en  alla  voir  ce  malade,  avecle- 
(|uel  il  s’entretint  long-temps  sans  (ju'il  lui  en  prît  aucun 
mal;  ce  qui  lit  dire  au  même  prêtre  inlirnie  que  l’antidote 
que  M.  Aimeras  avait  pour  se  garantir  était  une  grande  foi 
et  une  ardente  charité. 

Voici  un  autre  trait  d’une  sollicitude  paternelle  envers 
un  frère  qui  était  malade  d’esprit  autant  <iue  de  corps,  et 
avait  cette  fantaisie  dans  l’esprit,  que  pour  faire  pénitence 
de  ses  péchés  il  devait  pratiquer  une  abstinence  extraor¬ 
dinaire,  de  sorte  qu’il  ne  voulait  plus  manger  et  était  en 
danger  de  mourir  de  faim;  ce  charitable  père  le  lit  venir 
dans  sa  chambre  pendant  plusieurs  jours,  quoitpi’il  fût 
pour  lors  très  incommodé  ;  et  après  l’avoir  rcpj  is  charita¬ 
blement  de  sou  opiniâtreté,  et  lui  avoir  représenté  rillusîoii 
dans  laquelle  il  était  tombé,  il  l’obOgea  de  travailler  en  sa 
présence  pour  le  divertir  de  cette  humeur  mélancolique  et 
le  lit  diner  et  souper  à  sa  table,  l’obligeant  de  manger 
selon  son  besoin  ,  ou  de  prendre  tons  les  matins  un  bouil¬ 
lon  ou  (pielque  autre  chose.  Il  a  fait  })resque  de  même 
en  (pielques  autres  occasions  avec  tant  «le  soin  et  de  bonté 
([ue  ceux  qui  en  curent  connaissance  eu  restèrent  extrê¬ 
mement  édiliés. 
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Mais  lexomplc  siïivani  fera  conn  ali  re  plus  clairement 
Comme  celle  sollicilmle  et  celle  application  aux  besoins 
deis  idiinnes  était  conliimeile,  cl  «pi 'il  n’y  avait  aucune 
pensée  (jul  occnjjâl  plus  son  esprit  (pie  celle  de  la  conser¬ 
vation  et  de  la  sanie  de  ceux  dont  Dieu  lui  avait  donné  la 
conduite  ;  nous  le  rapporterons  dans  les  mêmes  termes 
ju’un  des  clercs  de  !a  compagnie  l’a  mis  par  écrit  :  €  J’ai 
remarqué,  dit-il,  que  M.  Aimeras  avait  un  grand  soin 
et  une  grande  charité  pour  ions;  il  s’enqiiérait  com¬ 
ment  chacun  se  portait,  et  il  s’informait  même  des 
moindres  incommodités  des  séminaristes,  en  sorte  (pi’il 
savait  qu’oti  m’avait  arraclié  une  dent  pendant  que 
j’étais  an  séminaire  ;  mais  sa  charité  me  parut  excessive 
lorsque,  peu  de  jours  après  que  j'en  fus  sorti,  ayant 
su  que  j’étais  incommode,  dès  le  lendemain  qu’il  l’eut 
appris  il  m'envoya  chez  le  médecin,  et  an  retour  il 
voulut  savoir  tout  ce  qu’il  m'avait  ordonné  pour  le 
l’aire  exécuter  promptement,  cl  quelque  temps  après 
il  m’envoya  chercher  j»our  savoir  de  moi  si  le  tout  avait 
été  exécuté. 

*  Celte  charité  passa  si  avant  qu’ii  (lit  qu’il  voulait  être 
mon  médecin  ,  ce  (pi’il  lit  eu  ellét,  m’ordoiuiant  de  faire 
tout  ce  (ju’il  jugerait  à  propos  pour  me  renieilre  dans 
une  parfaite  santé;  en  sorte  que,  quoiqu’il  fût  incom¬ 
modé  ei  qu’il  eût  très  grande  peine  h  jiarler,  au  point 
qu’il  était  oliligé  de  s’arrêter  a  chaque  parole  pour  re¬ 
prendre  haleine,  ayant  une  toux  continuelle  qui  ne  lui 
donnait  pas  le  loisir  de  dire  quatre  paroles  de  suite,  il 
me  lit  néanmoins  venir  plusieurs  fois  dans  sa  chambre 
[lour  me  dire  condiieu  je  devais  reposer,  comment  je 
devais  entendre  la  sainte  messe,  comment  je  devais 
faire  mon  oraison,  ma  lecture  spirituelle  et  étudier, 
alin  que  cela  ne  m’incommodàl  point;  et  après  m’avoir 
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donné  plusieurs  auires  avis  sur  ce  sujet  <pi’il  répéta  plu¬ 
sieurs  lois,  de  peur  que  je  ne  les  oubliasse,  il  me  fit  ré¬ 
péter  aussi  pour  voir  si  je  les  avais  bien  retenus  ;  il  nie 
recommanda  ensuite  plusieurs  fois,  par  un  excès  de  sa 
même  charité  et  bonté  paternelle,  <lc  lui  dire  si  je 
croyais  qu’il  f’ùl  utile  pour  ma  santé  d’user  de  (juehpic 
remède  de  grand  prix ,  et  qu’aussitôt  il  les  ferait  ache¬ 
ter.  Il  me  dit  en  même  temps  que  si  je  faisais  exacte- 
mciU  ce  qu’il  m’avait  ordonné,  que  dans  trois  mois  je 
me  porterais  l)ien;  ce  qui  en  eftét  est  arrivé,  (juoique 
ce  fût  une  incommodité  dîHicile  à  guérir,  à  cause 
qu’elle  était  contractée  depuis  long-temps.  Quelque 
temps  après  qu’il  m’eut  parlé  de  la  sorte  il  apprit  que 
j’avais  manqué  à  quelque  chose  qu’il  m’avait  ordonné; 
il  me  (U  appeler  et  m’en  lit  la  correction,  jioussé  par  la 
charité  et  le  désir  qu’il  avait  que  je  recouvrasse  la 
santé.  Mais  aj)préhcndant  de  m’avoir  contristé,  il  me  lit 
revenir  une  autre  fois  dans  sa  chambre;  il  s’humilia  et 
me  demanda  pardon  de  m’avoir  parlé  rudement;  et 
après  m’avoir  représenté  le  lorl  que  j’avais  de  ne  pas 
correspon<ire  au  désir  qu’il  avait  de  ma  santé,  lequel 
était  si  grand  que,  comme  il  dit  lui-même,  il  s’étail 
épuisé  pour  m’expliquer  ce  que  je  devais  Caire  pour 
cela,  il  en  rejeta  néanmoins  la  faute  sur  lui  par  humi¬ 
lité,  disant  que  j’avais  eu  bonne  intention,  mais  que 
Dieu  avait  permis  cela  pour  punir  sa  superbe;  qu’il  était 
un  arrogant,  qu’il  voulait  se  mêler  de  contribuer  à  me 
remettre  en  santé  et  de  me  servir  de  médecin;  que 
Dieu  ne  lui  avait  pas  donné  ce  lalent-là ,  qu’un  autre 
réussirait  mieux  en  cela  que  lui ,  et  que  Dieu  y  donne¬ 
rait  plus  de  bénédiction.  Pour  celle  raison  particulière¬ 
ment  et  parce  qu’il  était  très  incommode,  il  s’en  remît 
à  un  des  oüiciers  de  la  maison,  le  priant  de  prendre  ce 
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soin-la,  cl  ensiiiie  il  lui  demantiail  de  lemps  en  temps 
comment  je  me  trouvais;  à  la  lin  ayant  a|)|iris  que  j'é¬ 
tais  lont-à-fait  rétabli  en  bonne  santé,  il  ni’envova 

Es 

quérir,  et  avec  un  visage  riant ,  quoiqu’il  lYit  très  in¬ 
commodé  ,  il  se  réjouit  avec  moi  de  la  santé  que  Dieu 
m’avait  rendue  ;  et  comme  je  le  remerciais  du  soin  qu’il 
avait  pris  de  moi  et  que  je  lui  témoignais  qu’après  Dieu 
c’était  lui  qui  m’avait  rendu  la  santé ,  il  répondit  à  cela 
que  ce  n’était  point  lui ,  mais  que  c’était  le  prêtre  à  qui 
il  en  avait  donné  le  soin ,  attribuant  ainsi  par  humilité 
I  le  bien  qu’il  taisait  au  mérite  des  autres.  » 

Il  se  comportait  à  peu  près  de  la  même  façon  envers 
tous  les  inférieurs ,  sitôt  qu’il  apprenait  qu’ils  avaient  la 
moindre  incommodité,  et  il  avait  un  très  grand  soin  de 
taire  exécuter  les  ordonnances  des  médecins ,  s’informant 
h  point  nommé  du  frère  inlirmier  de  tout  ce  qu’on  avait 
fai!  ou  (lui  restait  à  faire  pour  le  soulagement  des  mala¬ 
des,  recommandant  fort  qu’on  n’eût  aucun  égard  à  la 
dépense  lorsqu’il  s’agissait  de  leur  assistance. 

Quand  quelqu’un  des  siens  contractait  quelque  mal  de 
tète  ou  tombait  dans  répuisement  par  l’excès  du  travail 
et  de  l’application  d’esprit,  i!  lui  suggérait  lui-même  les 


movens  de  se  remettre,  et  l'exliortait  souvent  à  s’en  ser- 

tJ  r 

vir.  Voici  ce  qu’en  dit  un  prêtre  de  la  compagnie  :  *  J’ai 
t  eu  un  mal  de  tête  ,  dil-il ,  par  trois  diverses  fois  ; 

*  M.  Aimeras  avait  la  bonté  de  me  dire  ce  que  j’avais  à 
«  faire  et  comment  je  devais  faire  pour  me  guérir  ;  mais 

*  voyant  que  j’oubliais  facilement  ce  qu'il  me  recommau- 
■  dait  (le  faire  pour  cela ,  il  me  dit  un  jour  :  Monsieur, 
«  puls(|ue  vous  ne  vous  ressouvenez  pas  de  ce  que  je  vous 
«  ai  dit  un  jour  pour  vous  guérir  et  pour  vous  empêcher 
«  de  retomber  une  autre  fois ,  écrivez  maintenant  le 
>  moyen  que  je  vais  vous  donner  :  c'est  (jue  toutes  les 
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*  Cois  que  vous  serez  seul  et  que  vous  serez  en  iloule  si 
I  une  leile  cliose  surpasse  vos  Corces ,  si  cela  ne  vous  fera 
i  point  de  mal ,  si  celte  autre  ne  vous  sera  pas  plus  utile  ^ 
«  si  celle-la  ne  sera  pas  plus  agréable  à  Notre-Seigneui', 
«  vous  ne  vous  déterminiez  Jamais  sans  élever  votre  cœur 

*  à  Dieu  et  en  sa  présence  ;  vous  vous  demanderez  :  Si 
f  mon  supérieur  était  ici  présent,  tpie  me  conseillerait-il 

<  et  qu’esl-ce  qu’il  me  ferait  faire?  Et  ensuite  faites  pour 
t  lors  ce  que  Dieu  vous  mettra  dans  l’esprit.  El  eiïeciive- 

*  ment,  dit  ce  prêtre ,  je  reconnais  que  je  ne  suis  tombé 
«  dans  celte  incommodité  que  faille  d’observer  ce 

<  moyen-lii.  >  Eiiiln  on  ne  peut  csj)rimer  la  charité  qu’il 
avait  }>our  les  inlirmes  ;  elle  a  été  si  grande  qu’elle  lui  fai¬ 
sait  oublier  ses  propres  niau.v  et  ses  douleurs  très  aiguës 
et  presque  continuelles,  pour  penser  et  pour  pourvoir  à 
celles  des  autres.  îNous  avons  déjà  dît  que  lorsqu’il  ne 
jiouvait  pas  aller  visiter  les  malades,  il  les  envoyait  visi¬ 
ter  de  sa  pari;  et  il  était  si  exact  h  celle  praiicpie,  que 
même  quelques  jours  avant  sa  mort  et  quoiqu'il  fût  acca¬ 
blé  de  douleurs ,  et  dans  un  étal  qui  faisait  compassion  à 
tout  le  monde ,  il  envoya  visiter  un  l’rêre  qui  était  paraly¬ 
tique  depuis  plusieurs  années,  et  lui  lit  dire  entre  autres 
choses  (ju’il  eût  bon  courage,  que  pour  lui  il  s’eu  allait 
le  premier  ;  mais  que  st  Dieu  lui  faisait  la  grâce  d’aller  au 
ciel ,  comme  il  l’espérait  de  la  divine  bonté,  il  lâcherait 
d’obtenir  pour  lui  une  place  richement  parée  parmi  les 
bienheureux.  Si  le  soin  que  M.  Âlméras  avait  des  infirnœs 
est  une  marque  évidente  de  sa  grande  charité,  celui  qu’il 
avait  de  l’avancement  spirituel  en  est  encore  une  plus  as¬ 
surée,  étant  certain  que  la  parfaite  charité  nous  porte  à 
procurer  au  prochain  les  vrais  biens,  (]ui  sont  ceux  de  la 
grâce:  c’était  principalement  â  quoi  il  s’appliquait  avec 
une  merveilleuse  exactitude,  avcriissaut  charitablemeni 
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Ions  ceiiK  de  la  compagnie  dans  lesquels  il  remarquait 
quelque  défaut  ,  et  leur  fournissant  les  moyens  de  s'en 
corriger,  comme  on  a  tléja  remarqué;  il  prenait  aussi 
grand  soin  d’encourager  cl  d’inslruire  ceux  qu’il  recon¬ 
naissait  avoir  un  ardent  désir  de  leur  perfection. 

Un  frère  l’élant  allé  trouver  à  sa  chambre  pour  lui  de¬ 
mander  pénitence  des  fautes  quil  avait  commises  contre 
les  règles  et  qucUjues  pratiques,  pour  remercier  Dieu  du 
bienfait  de  sa  vocation,  ce  charitable  père  lui  témoigna 
une  très  grande  salisfaclion  et  leiulresse  h  cause  de  la  fer¬ 
veur  qu’il  remarquait  en  lui;  puis  if  lui  dit  ces  paroles: 
t  Oui ,  mon  frère ,  très  voloniiers  je  veux  bien  vous  doii- 
f  lier  une  pratique  touchant  le  bienfait  de  votre  voca- 
*  tion ,  qui  est  que  tous  les  mois  a  pareille  heure  que 

<  vous  avez  été  reçu  vous  disiez  le  Te  Deinn  (andamus ^ 

«  pour  en  remercier  Dieu;  le  psaume  AMtscrerey  pour 
€  lui  demander  pardon  des  fautes  que  vous  avez  commi- 
€  ses  contre  les  règles,  et  le  Veni  creatoi'  SpiriluSt 
€  pour  lui  demander  de  plus  eu  plus  l’esprit  de  la  même 

<  vocation  pour  vous  ci  pour  les  autres,  »  Ce  frère  s'en 
retourna  bien  satisfait  d’avoir  une  si  bonne  pratique, 
M.  Aimeras  le  rappela  aussitôt  pour  l’avenir  qu’elle  ne 
roliligeait  à  cela  sons  peine  de  pêche ,  sa  cliarité  lui  fai¬ 
sant  prévoir  que  ce  bon  frère  aurait  pu  entrer  en  scrupule 
sur  ce  sujet  s’il  ne  l’avait  prévenu. 

Ce  zèle  que  M.  Alméras  avait  pour  la  perfection  de  ses 
inférieurs  le  pressait  si  fort  qu’il  a  dit  plusieurs  fois  à  un 
[U'être  de  la  Congrégation  {ju’il  ressentait  si  vivement  leur 
misère  spirituelle  qu’iî  en  était  comme  navré  au  dedans, 
et  que  pour  leurs  peines  il  en  avait  une  si  grande  compas¬ 
sion  qu’il  en  perdait  le  sommeil ,  cl  qu’il  n’avait  point  de 
repos  qu’il  n’eût  fait  ce  qu'il  pouvait  pour  y  remédier  ; 
aussi  tous  SOS  en  fans  étaient  tellement  persuadés  et  de 
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l’ardeur  de  sa  charité  et  de  la  tendresse  de  son  cœur , 
que  s’ils  avaient  quelque  peine  ou  étaient  tombés  en  quel¬ 
ques  l'ailles  ils  recouraient  aussitôt  à  lui  comme  à  un  père 
de  consolation:  en  ciret,  il  les  recevait  avec  des  entrail¬ 
les  de  miséricorde,  et  après  les  avoir  écoutés  fort  attenti¬ 
vement,  il  leur  disait  avec  une  bonté  et  une  charité  non 
pareille  les  avis  dont  ils  avaient  besoin;  et  s’il  était  oblige 
de  les  corriger  pour  quelques  fautes,  surtout  pour  celles 
qu’ils  avaient  commises  par  fragilité  ou  [lar  négligence,  il 
le  faisait  avec  tant  de  support  et  d’une  manière  si  agréa¬ 
ble,  qu'ils  s’en  retournaient  tout  consolés. 

Un  frère  l’étant  allé  trouver  en  sacliambrc  pour  lui  de¬ 
mander  très  Inimbleraent  pardon  et  une  bonne  pénitence 
d’une  faute  assez  considérable  qu’il  avait  faite  par  négli¬ 
gence  pour  n’avoir  pas  observé  les  règles  de  son  ollice,  il 
ne  SC  fut  pas  plus  tôt  mis  *a  genoux  que  II.  Alniéras  le 
voyant  si  humble  le  fit  relever  aussitôt ,  le  consola  et  l’en- 
couragea  b  bien  faire,  et,  sans  lui  imposer  aucune  péni¬ 
tence,  le  renvoya  avec  ces  douces  paroles  :  *  Allez,  mo.*! 

€  frère,  faites  mieux  et  soyez  fidèle.  *  Mais  s’il  arrivait 
que  quelqu’un  commît  quelque  faute  qui  marquât  quelque 
déréglement  dans  l’intérieur,  sa  charité  le  portait  à  lui 
parler  avec  plus  de  vigueur;  et,  comme  un  prudent  méde¬ 
cin,  il  savait  appliquer  des  remèdes  plus  forts  aux  mala¬ 
dies  plus  dangereuses;  il  en  usait  néanmoins  avec  beau- 
'  coup  de  circonspection  et  épargnait  autant  qu'il  pouvait , 
surtout  les  absens,  dont  il  ne  faisait  connailre  les  fautes 
que  dans  la  stricte  nécessité,  les  diminuant  toujours  autant 
que  Ui  pure  vérité  le  lui  permettait  ;  ce  qu’il  observait 
même  à  l’égard  de  ceux  qui  semblaient  s’en  être  rendus 
indignes  par  le  préjudice  qu’ils  portaient  à  la  compagnie; 
en  voici  un  exemple;  étant  obligé  de  désabuser  un  frère 
qui  était  tenté  contre  sa  vocation  au  sujet  de  la  sortie  de 


ijiieiques  autres  qui  s  ciaient  retirés  ou  qu’on  avait  été  ohli- 
(le  renvoyer^  et  dont  quelques  uns,  |tar  une  ingrati¬ 
tude  et  un  aveuglement  assez  extraordinaire,  avaient  été 
intenter  procès  contre  la  Congrégation ,  iacjuelle  se  vit 

obligée  (le  les  taire  débouter  de  leurs  prétentions  injustes 

« 

|iar  un  arrêt  du  Conseil  d’Etat  du  roi ,  qui  la  mit  k  couvert 
pour  toujours  de  semblables  vexations;  M.  Atméras  fit  ve¬ 
nir  ce  frère  en  sa  chambre  et  le  lit  asseoir  auprès  de  lui , 
l’obligeant  ,  paiMpielques  paroles  de  bienveillance  et  de  cor¬ 
dialité,  de  lui  découvrir  sa  tentation  et  ses  peines  ;  sur  quoi 
ce  charitable  père  le  consola  et  l'encouragea  gi’aDdcment , 
lut  disant  :  «  Mon  frère ,  je  ne  m’étonne  pas  que  vous  ayez 

<  des  peines  d’esprit  de  cette  nature;  je  vous  avoue  que 

*  si  l’étais  on  votre  place  je  serais  plus  ébranlé  que  vous 
«  u’ètes.  Il  ne  faut  [toiiit  s’étonner  si  la  Congrégation  est 
«  criltlée  h  présent.  M.  Vincent,  notre  très  honoré  père, 

*  nous  a  dit  assez  souvent  qu’elle  le  serait  en  temps  ; 

<  niais  en  cette  occasion ,  ce  sont  mes  péchés  qui  en  sont 

*  cause.  Cependant  ü  est  nécessaire  que  je  vous  dise 
«  comme  la  chose  s’est  passée ,  pour  votre  bien  ;  et  si 
«  vous  ne  m’en  voulez  pas  croire ,  demandez-le  k  tels  et 
€  tels  qui  sont  les  plus  vertueux  d’entre  nos  frères.  »  H 
lui  raconta  alors  le  désastre  de  ces  personnes,  mais  avec 
tant  d’adoucissement  et  de  compassion,  et  pour  ainsi  dire 
de  respect ,  qu’il  semblait  qu’il  parlât  de  quelque  personne 
d’un  grand  mérite  ou  d’une  condition  fort  relevée  ;  ce  qui 
lit  connaître  a  ce  frère  que  non  seulement  M.  Alméras 
n’avait  aucune  aigreur  contre  ces  personnes-lk ,  et  que, 
nonobslaiU  leur  aveuglement,  il  couscrvail  toujours  pour 
elles  un  cœur  de  père,  plein  de  tendresse  et  de  compas¬ 
sion.  Mais  pour  reprciulrc  le  lit  de  notre  discours,  la  cha¬ 
rité  de  M.  Alméras  gagna  teHemcui  le  cœur  de  ce  frère  cl 


apaisa  si 


lortcnicnt  les  troubles  qui  s’ctaicnl  élevés  dans 


son  esprit,  (fu'il  sc  résolut  de  persévérer  dans  sa  voca¬ 
tion,  comme  il  a  l'ail  depuis,  y  vivant  très  content  et 
dans  le  dessein  d‘y  mourir. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  une  chose  qu’il  dit  à  ce 
frère  en  cette  occasion,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  tant  nne 
'’inarqnc  de  sa  charité  ([uc  du  discernemeril  qu’il  avait 
pour  connaître  les  esprits  :  c’est  que  lui  parlant  de  deux 
frères  qui  étaient  sortis  do  la  Congrégation ,  sous  prétexte 
et  même  dans  le  dessein  de  se  faire  religieux,  il  lui  dé¬ 
clara  que  ni  l'un  ni  l’autre  ne  le  seraient  point,  mais  que 
lui,  qui  était  tenté  contre  sa  vocation ,  il  i>crscvérerail;  ce 
qui  se  vérifia  ensuite.  On  pourrait  faire  quelques  réllexions 
assez  utiles  sur  cet  exemple,  si  la  brièveté  de  ce  recueil 
ne  nous  obligeait  de  passer  a  un  autre  qui  lui  est  sembla¬ 
ble  en  quelque  chose.  Un  frère  de  la  compagnie ,  des  plus 
vertueux ,  des  plus  sensés  et  des  plus  propres  à  tout , 
ayant  déjà  fréquenté  une  autre  communauté  qui  était  dans 
lamêmeville,  pour  lui  rendre  quelque  service,  du  consen¬ 
tement  de  son  supérieur,  qui  estima  que  cela  pouvait 
contribuer  à  entretenir  les  deux  communautés  en  bomtc 
intelligence ,  le  frère  se  sentit  vivement  porté  à  (jaiiter  sa 
vocation  pour  entrer  dans  cette  autre  communauté;  le  dé¬ 
mon  le  prenant  par  son  faible  lui  représentait  qu’il  se¬ 
rait  plus  honoré,  plus  estimé  dans  celte  communauté,  et 
que  sa  condition  n’y  serait  pas  si  abjecte  aux  yeux  des 
hommes;  eicomrae  les  supérieurs  de  celte  religion  l’atti¬ 
raient  assez  ouvertement  et  lui  témoignaient  la  disisosi- 
lion  qu'ils  avaient  à  le  recevoir,  il  était  sur  le  point  de 
prendre  leur  habit;  mais  M.  Alméras  eu  ayant  été  averti 
lui  écrivit  une  lettre  fort  pressante  et  fort  tendre  qui  l’obli¬ 
gea  d'ouvrir  les  yeux;  ce  qui  le  touclia  davantage, 
comme  il  Ta  déclaré  depuis ,  furent  ces  paroles  cordiales 
rpi’il  lui  dit  sur  la  lin  :  i  Au  reste,  si  je  vous  parle  avec 
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»  résolution,  c’est  aussi  avec  affection  pour  les  assistances 
«  (pie  vous  m’avez  données  en  diverses  maladies;  j’en  ai 
€  des  scntiniens  d’estime  et  de  gratitude  pour  votre  per- 
<  sonne  que  je  ne  puis  exprimer.  Vous  avez  déjà  contri- 
‘  bue  à  me  conserver  la  vie  ;  n’avancez  pas  ma  mort  par 
€  ie  dé|daisir  (jue  j’aurais  de  votre  séparation,  mais  plu- 
«  i<yi  fuyez  le  danger,  venez 'vous-cii  ici!  *  Celte  lettre  lit 
tant  d’impression  sur  l’esprit  de  ce  frère  (|u’elle  le  fil 
ebanger  a  l’iustaiit  de  résolution;  il  sc  mit  à  pleurer,  et 
faisant  ré])onsc  à  son  cJiarilable  père  ;  *  J’avoue ,  lui  dit-i! , 
les  larmes  aux  yeux,  que  j’aî  eu  le  cœur  jiercéd’un  coup 
de  llècbc,  lisant  votre  très  alïectueuse  lettre  ;  je  ne  sa¬ 
vais  où  j’en  étais,  voyant  d’un  coté  mon  infidélité  ,  et 
de  l’autre  voire  très  grandebonlé  envers  moi,  qui  après 
une  iâcbelé  pareille  à  celle-là  méritais  d’étre  chassé  par 
ces  personnes  (jui  m'ont  toujours  témoigné  une  bonté 
toute  particulière;  mais,  Monsieur,  si  je  savais  avancer 
votre  mort  par  cette  action,  j’aimerais  mieux  mourir 
moi-mèrne  ;  je  vous  puis  assurer  qu’à  ces  mots  que  j’ai 
lus  dans  votre  lettre,  j’ai  pensé  tomber  à  la  renverse; 
Cl  rentrant  en  moi-même  tout  confus,  j’ai  vu  mon  in- 


«  constance  et  ma  misère  dans  ramoiir  extraordinaire 
«  (jiie  vous  avez  pour  moi;  non,  Monsieur,  je  ne  le  ferai 
<  point  assurément ,  et  je  suis  prêt  à  partir  quand  il  vous 
€  plaira,  et  d’aller  où  vous  trouverez  bon  de  m’envoyer; 
•  je  m’abandonne  entièrement  entre  vos  mains.  »  Et  ce 
1(011  frère  s’abandonna  tellement  entre  les  bras  deM.  Al- 
inéras ,  que  celui-ci  jugea  à  projios  de  le  laisser  dans  la 
même  maison. 


M.  Aimeras  a  encore  pratiqué  ta  même  charité  envers 
d’autres  qui  étaient  tentés  contre  leur  vocation ,  en  leur 
représentant  tout  ce  qu’il  croyait  être  plus  fort  pour  les  y 
tenir,  et  par  la  crainte  et  par  l’amour,  et  par  l’intérêt  de  la 
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gloire  (le  Dieu  et  de  leur  propre  bien  ,  mois  pàrliculière- 
luetU  par  le  témoignage  d’une  alFection  paternelle  qui 
était  pour  l’ordinaire  les  plus  fortes  chaînes  qui  les  atta¬ 
chaient  au  service  de  Dieu  dans  la  Congrégation.  Avant  de 
linir  ce  chapitre  il  est  bon  de  remarquer  que  cette  bonté 
paternelle  de  Aimeras  pour  tous  les  sujets  de  la  Con¬ 
grégation  s’étendait  jusqu’à  leurs  parens  et  aux  autres 
personnes  qui  leur  appartenaient,  auxquelles  il  tâchait  de 
rendi'e  tous  les  services  qui  élaieiil  en  son  pouvoir,  leur 
procurant  les  assistances  corporelles  dont  ils  avaient  be¬ 
soin  ,  et  faisant  dire  des  prières  pour  eux  pendant  leur  vie 
et  après  leur  mort.  11  eut  même  la  lionté  de  l'aire  faire  des 
missions  dans  une  province  fort  éloignée  au  pays  d’un 
frère  de  la  Congrégation,  ymur  lui  donner  le  contente¬ 
ment  qu’il  désirait;  et  ce  qui  est  plus  remarquahle  en  cela 
est  que,  comme  on  a  dit  auparavant,  il  était  entièrement 
détaché  de  ses  propres  parens;  ce  qui  fait  voir  qu’il  ne 
réglait  pas  ses  alfections  par  lessenlimens  de  la  nature, 
mais  par  la  considération  du  bien  de  la  compagnie,  qui 
dépendait  principalement  d’une  étroite  liaison  du  clæf 
avec  les  membres.  Aussi  avait-il  trouvé  véritablement  le 


secret  de  gagner  le  cœur  et  rafièction  de  chacun ,  et  on 


était  persuadé  de  la  vérité  et  sincérité  de  ces  bonnes  ]>a- 
roles  qu’il  avait  coutume  de  dire  lorsqu’il  se  séparait  de 
scs  enfans  après  les  avoir  entreiemis  pendant  (jueliiues 
temps  ;  <  Je  vous  laisse  mon  cœur.  i 
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CHAPITRE  vni. 


DF.  SA  PALVRFTE  ET  DE  SON  AMOUR  POUR  LES  PAUVRES. 


(.a  pauvreté  évangélique  ciani  une  vertu  très  nécessaire 
a  ceux  <jui  sont  appelés  à  une  vie  apostolique  et  qui  ont 
|>our  luit  de  Iravaillcr  au  salut  des  j>auvres  de  la  cauipa- 
gne ,  M.  Aimeras  l'a  pratiquée  excellemment  sur  le  modèle 
du  Fils  de  Dieu  ,  le  premier  de  tous  les  missionnaires,  et 
sur  Icxemple  de  M.  Vincent,  son  très  honoré  père.  Ce  fut 
dans  cet  esprit  qu’ayant  quitté  les  commodités  tempo¬ 
relles  dont  il  jouissait  dans  sa  maison ,  il  se  priva  dans  la 
('ongrégaiioji ,  dès  qu’il  y  fut  entré,  de  toute  sorte  de  dé¬ 
licatesses,  cl  passa  d’une  grande  abondance  à  une  pau¬ 
vreté  rigoureuse.  Monsieur  son  père,  pendant  quelques  an¬ 
nées  ,  lui  fit  une  pension;  il  ne  la  voulait  voir  ni  toucher, 
la  laissant  entre  les  mains  du  procureur  de  la  maison  et  à 
la  disposition  des  supérieurs.  Il  eût  bien  pu,  sans  blesser 
le  devoir  de  sa  profession ,  disposer  de  ce  revenu  avec  la 
permission  du  supérieur,  soit  pour  acheter  des  livres  on 
faire  d’autres  bonnes  œuvres;  mais  celle  conduite  ne  lui 
paraissait  pas  assez  pui’c  et  assez  détachée,  et  il  appré¬ 
hendait  de  n’user  pas  des  choses  qu'il  aurait  ainsi  achetées 
avec  la  même  indinérence  et  dégagement  d’alïecliou  que 
des  autres  choses  de  la  communauté.  De  sorte  qu’il  voulut 
non  seulement  être  pauvre,  mais  de  plus  s’éloigner  des 
occasions  et  des  périls  capables  de  donner  quelque  légère 
atteinte  a  cette  vertu.  Il  était  iiierveilleusement  circon- 


spect  pour  ne  rien  soulîi  ir  en  soi  ni  hors  de  soi  qui  no 
porlât  (les  marques  de  l'amour  qu’il  avait  pour  la  pau¬ 
vreté.  Sa  nourriture  était  tort  frugale,  et  il  a  été  |>lusicitrs 
années  (pi’il  ne  mangeait  presque  que  d’une  seule  viande , 
jusqu’à  ce  qu’on  l'obligeât ,  pour  ses  grandes  inlirmilés, 
de  souiïrir  qii’on  lui  donnât  quelque  petite  particularité  ; 
mais  s’il  consentit  qu’on  eût  en  cela  qnehtue  égard  à  ses 
inlirmilés  très  graves ,  ce  fut  pour  avoir  moins  que  les  au¬ 
tres  ,  soit  pour  le  l>oire ,  soit  pour  la  nourriture  et  pour  le 
reste  de  ses  besoins.  Il  ne  changeait  d’habit  que  le  [)lus 
tard  qu’il  pouvait  ;  et  étant  supérieur  général  de  la  (’-on- 
grégalion,  on  lui  en  a  vu  de  percés  et  rapiécés,  et  il  fal¬ 
lait  employer  beaucoup  de  prières  pour  lui  faire  prendre 
une  soutane  neuve. 

On  voyait  reluire  la  pauvreté  de  ce  serviteur  de  Diett  eu 
toutes  les  choses  destinées  à  son  usage.  Lorsqu’il  était  as¬ 
sistant  de  la  maison  de  Saint-Lazare  ,  il  n’avait  ordinaire¬ 
ment  qu’un  livre  on  deux  pour  étudier;  il  ne  se  servait 
que  d’une  cliaise  de  paille,  (riiii  vieux  chandelier, 
d’uuc  mauvaise  ccritoirc ,  de  pauvres  lunettes  avec  nn 
étui  de  bois  que  de  bien  moindres  (|tie  lui  auraient  dédai¬ 
gnées.  Son  lit  à  la  vérité  était  entouré  de  rideaux ,  à 
cause  de  sou  inlirmiié;  mais  ils  étaient  tout  siiiqdes, 
d’une  étolfc  simple  et  sans  façon  ;  ou  y  avait  mis  une  pe¬ 
tite  garniture  autour;  mais  son  esprit  de  pauvreté  ne  le 
put  souifrir,  pas  plus  qu’un  bulfel  façonné  (pfon  avait 
porté  en  sa  chambre  et  qu’il  fallut  ôter  pour  le  contenlcr  ; 
on  mit  en  place  de  simples  tablettes  de  planches  tout  à 
jour,  comme  en  ont  les  pauvres  gens  des  clianips  pour 
mettre  leur  vaisselle;  il  ne  voulait  nas  même  souflVir  une 
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petite  paire  de  clienêts  de  fer  tout  simples  à  sa  cheminée, 
parce  (|u’ils  élainl  neufs  et  tant  soit  pen  jolis;  il  en  fit 
mettre  d’autres  plus  grossiers  et  plus  conidrmes  à  cet  es- 


prît  de  [jauvreié  qui  l’animait  et  qui  paraîssail  même  jus- 
((u’aii  bâton  dont  il  était  obligé  de  se  servir. 

ISous  pouvons  avec  raison  appeler  la  pauvreté  la  chère 
compagne  de  M.  Aimeras,  puisqu'elle  raccompagnait  en 
tous  lieux,  au  rélécloire,  au  lit,  en  sa  cfianibre,  et  même 
a  Taiitel,  où  il  aimait  mieux  célébrer  avec  des  ornemens 
|)auvres  que  magniiiques,  se  représentant  que  son  Sau¬ 
veur  avant  olîert  le  sacrifice  de  la  croix  dans  une  extrême 
« 

pauvreté,  il  devait  être  animé  de  cet  esprit  au  dedans  de 
soi,  et  eu  porter  les  marques  au  dehors. 

C'est  dans  ces  senti  mens  (juc  M.  Aimeras  ne  voulut 
point  se  servir  d’une  très  belle  cbasnlilc  dont  mesdames 
ses  sœurs  lui  firent  présent  pour  dire  sa  première  messe. 
11  faisait  encore  paraître  ce  même  amour  [tour  la  pauvreté 
dans  les  églises  tie  la  (Congrégation ,  dont  il  bannissait  ces 
magniiiques  ornemens  qui  semblent  plus  propres  a  !1  aller 
là  curiosité  (pi’à  contenter  la  ilévolion.  Nous  en  remar¬ 
querons  sculcmciUiin  exemple  entre  plusieurs  autres  que 
nous  omettrons.  Lb»  procureur  de  la  maison  de  Saint-La¬ 
zare  lui  avant  demandé  jiermission  de  faire  racommoder 
les  orgue.s  qui  étaient  fort  cliétives  ,  il  lui  permit  ,  croyant 
qu’il  n’y  avait  pas  grand’ebose  a  faire;  ie  procureur,  se 
prévalant  de  cette  permission  ma!  enleuduc,  lit  faire  de 
belles  orgues  avec  les  emboîiiires  et  des  enjolivemcns  de 
menuiserie;  mais  comme  il  commençait  à  les  élever  dans 
l'église,  M.  Alinéras  fut  si  surpris  qu’il  ne  voulut  jamais 
permet irc  qu'on  les  achevât  d’élever,  et  n’eut  point  de 
repos  qu’on  ne  les  eût  rendues,  quoiqu’avcc  perte;  etil  fut 
si  luiiclié  de  celle  entreprise  qu’il  en  lit  le  sujet  d’une 
conférence  où  il  humilia  fort  l’auteur  de  cette  entreprise. 

SiM.  Aimeras  ne  jiouvait  voir,  même  dans  l'église  de 
Sainl-ïjuzare ,  ancuno  chose  qui  ne  fut  entièrement  con¬ 
forme  à  cet  esprit  de  junivreté,  il  était  bien  plus  éloigné 
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de  lout  vain  ornemeni  dans  les  bâtimens  de  cette  maison; 
comme  il  souhaitait  extrêmement  que  Jésus-Christ  y  de¬ 
meurât,  aussi  la  voulait-il  pauvre,  parce  que  Noire-Sei¬ 
gneur  se  plaît  davantage  dans  ces  sortes  de  maisons  ;  de 
sorte  que  se  voyant  dans  la  nécessité  de  faire  bâtir  a  neuf 
un  graml  corps  de  logis,  pour  suppléer  au  défaut  des 
vieux  bâtimens  qui  menaçaient  d'une  prochaine  ruine ,  il 
souliailait  fortqu’oii  y  gardât  une  grande  simplicité  ;  c’est 
pouiquoi  ayant  appris  qu’on  voulait  le  faire  de  pierres  de 
taille,  il  s’y  opposa,  et  représenta  h  celui  qui  en  était  le 
principal  promoteur  et  qui  voulait  notablement  contribuer 
à  la  dépense,  que  cet  édifice  serait  trop  beau  pour  des  mis¬ 
sionnaires  ,  qui  doivent  être  logés  simplement  et  pauvre¬ 
ment,  le  suppliant  qu’on  fit  les  murailles  de  moellon  et 
non  de  pierres  de  taille  ;  mars  il  ne  put  r  ien  obtenir  de  ce 
bienfaiteur,  qui  répondit  qu’il  fallait  bâtir  solidement  et 
pour  long-temps ,  qu’on  bâtissait  aujourd’hui  la  plupart 
des  maisons  de  cette  sorte,  ainsi  qu’on  le  laissât  faire, 
qu’autrement  il  quitterait  tout  cela  et  ne  s’eu  mêlerait 
plus  :  de  sorte  que  M.  Aimeras  fut  obligé  de  consentir 
qu’on  élevât  comme  on  avait  commencé  pour  ne  pas 
contrister  ce  bienfaiteur;  mais  il  fut  bien  peiné  que  ce  lo¬ 
gement  eût  au  dehors  quelque  apparence  qui  ne  lui  parais¬ 
sait  pas  assez  conforme  à  celle  simplicité  et  pauvreté 
qu’il  désirait  voir  dans  toutes  les  maisons  de  sa  Congréga¬ 
tion.  Il  satisfit  néanmoins  à  cel  esi>rit  de  pauvreté,  pri¬ 
vant  cette  maison  de  plusieurs  ornemens  qui  sont  assez 
communs  et  ordinaires,  se  contenlaiu  d’une  charpente  et 
d’un  boisage  fort  grossier.  Après  (|uoi  il  n’y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  qu’il  ail  eu  tant  d’amour  pour  les  pauvres,  qui 
sont  en  quelque  manière  une  pauvreté  vivante  et  animée. 
Son  cœur  était  plein  de  tendresse  et  d’affection  pour  eux; 
chacun  sait  la  grande  jrerle  (|ue  la  maison  de  Saint-Lazare 
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a  laite  de  la  meilleure  partie  de  sou  revenu,  niais  per¬ 
sonne  n’a  vu  pour  cela  diminuer  la  cliarilé  de  M.  Aime¬ 
ras  ;  il  recevait  toujours  même  nombre  d'exerciians  et 
faisait  les  mêmes  aumônes;  il  a  continué  très  exactement 
la  sainte  pratique  que  feu  M.  Vincent  a  introduite  de  faire 
manger  tous  les  jours  deux  pauvres  dans  le  réfectoire , 
ayant  soin  de  les  instruire  en  même  temps  des  vérités  de 
la  religion  ;  il  les  allait  même  voir  chez  eux  lorsqu’ils  tom¬ 
baient  malades ,  tout  infirme  qu’il  était  lui-même ,  bien 
qu’il  lui  fallût  faire  un  cliemin  assez  long  avec  beaucoup 
de  peine  à  plusieurs  pauses  et  reprises.  Les  discours  qu'il 
faisait  a  ces  bonnes  gens  ne  respiraient  qu’amour;  il  leur 
parlait  de  l’abondance  de  son  cœur,  et  plusieurs  pauvres 
de  l'hôpital  du  nom  de  Jésus  qu’il  avait  entretenus  à  son 
ordinaire  avant  que  dé  les  y  admettre  ont  tous  témoigné 
être  ravis  de  joie ,  et  tous  consolés  et  attendris  par  les  té¬ 
moignages  extérieurs  tju'i!  leur  donnait  de  sa  bonté.  Des 
paroles  il  en  venait  aux  effets;  il  a  fait  donner  tous 
les  ans  deux  cents  francs  à  la  trésorière  de  la  Cha- 
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rilé  de  Saint-I^aureiit  jiour  le  soulagement  des  pau¬ 
vres  de  la  paroisse;  et  lorsque  les  hivers  étaient  fâcheux 
pour  les  pauvres  gens  et  que  le  pain  était  cher,  i!  envoyait 
an  ollicier  de  la  maison  par  les  faubourgs  de  Saint-Lazare 
cl  de  Saint-Laurent  avec  des  frères  pour  connaître  la  né¬ 
cessité  des  pauvres  à  qui  il  faisait  donner  un  pain  à  l’un , 
la  moitié  à  l'autre,  et  ainsi  du  reste  selon  le  besoin  de 
chacun  ;  en  un  seul  liiver  il  leur  (il  distribuer  six  cents  ou 


sept  cents  fagots  «le  la  {irovision  de  la  maison.  11  faisait 
aussi  donner  du  pain  h  la  porte  à  tous  les  pauvres  pas- 
sans ,  et  leur  faisait  quelquefois  faire  du  feu  pour  se 
chauffer,  et  faisait  donner  aux  pauvres  honteux  quelque 
argent;  il  avait  peine  â  renvoyer  aucun  pauvre  sans  au¬ 
mône  ,  et  les  portiers  ont  remarqué  qu’ils  ne  se  sont  près- 
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fjue  jamais  adressés  à  lui  sans  obienir  quelque  chose. 
Aussi  la  coiiüance  qu’ils  avaient  en  sa  cliarilé  les  portait 
à  s’adresser  directement  à  lui  pour  le  secours  des  miséra¬ 
bles,  étant  persuadés  qu’il  avait  un  cœur  capable  de  loger 
tous  les  misérables  et  des  mains  toutes  bien  Taisantes  pour 
les  secourir.  Sa  cliarilé  n’était  point  bornée  et  limitée  h 
un  certain  nomlire  de  pauvres;  de  sorte  que  si  l'aumône 
ordinaire  ne  sulFisait  pas  pour  en  donner  à  tous  les  néces¬ 
siteux  qui  en  demandaient,  il  la  Taisait  augmenter  a  pro¬ 
portion  du  nombre;  c’est  le  témoignage  qu’a  rendu  de 
lui  un  frère  portier,  lequel  lui  ayant  représenté  que  le 
pain  qu’on  donnait  d'ordinaire  aux  pauvres  ne  siifTisail 
pas  pour  la  moitié  de  ceux  qui  en  demandaient,  M.  Al- 
raéras  lui  ordonna  d’en  donner  encore  une  fois  autant  : 
*  Oui ,  mon  Frère,  dit-il ,  je  le  veux  bien ,  non  seulement 
t  que  vous  donniez  deux  ,  trois,  quatre  pains ,  mais  tout 
<  autant  qu’il  en  faudra.  *  C’est  ainsi  qu’il  élargissait  son 
cœur  h  proportion  que  le  nombre  des  misérables  s’ang- 
raenlait ,  et  qu’il  réglait  les  aumônes  plutôt  par  la  quantité 
des  pauvres  que  par  les  revenus  de  la  maison ,  étant  per¬ 
suadé  qu’il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  usage  des  biens 
de  la  communauté  que  de  les  mettre  entre  les  mains  de 
Dieu,  dont  ils  procèdent,  par  celtes  des  pauvres  qui  les 
reçoivent  en  son  nom.  Entre  les  œuvres  de  miséricorde 
dont  M.  Aimeras  s’est  acquitté  si  dignement,  la  visite  des 
prisonniers  tint  im  des  premiers  rangs;  leur  état  toucliait 
d'une  vive  compassion,  et  cette  compassion  n’était  pas 
stérile  en  lui,  mais  elle  passait  du  cœur  au  dehors;  il  al¬ 
lait  souvent  les  visiter,  et  on  a  remartpié  qu’il  y  est  allé 
quelquefois  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  et  sans  doute  il 
n'y  allait  pas  les  mains  vides,  et  accompagnait  l’aumône 
corporelle  qu’il  leur  faisait  de  la  spirituelle,  parlant  des 
choses  de  leur  salut  et  les  exiioriant  a  faire  des  confes- 
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sioûs  générales.  Sa  cliarilé  a  |)ani  d’une  excellenle  ma¬ 
nière  envers  un  de  ces  pauvres  misérables  :  c'était  un 
jeune  homme  qui  avait  quitté  ses  éludes  et  qui  s’était  en¬ 
rôlé  dans  une  compagnie  de  gens  de  guerre;  il  déserta 
quelque  temps  après,  et  étant  ensuite  contraint  par  ta 
nécessité,  il  tii  quelques  vols,  pour  lesquels  il  fut  mis  en 
ta  prison  du  bailliage  de  Saint-Lazare.  M.  Aimeras  l’étant 
allé  voir,  liu  louché  de  son  jnalheur;  considérant  qu’il  ne 
pouvait  éviter  de  passer  par  les  armes ,  et  dans  le  désir  de 
lui  sauver  la  vie,  il  s’informa  du  nom  de  son  capitaine 
qui,  par  bonheur,  était  neveu  d'un  des  amis  de  la  Con¬ 
grégation;  d’où  il  prit  occasion  d’envoyer  prier  cet  ami 
d’obtenir  de  son  neveu  la  grâce  de  ce  jeune  homme,  ce 
«pren  cHet  il  obtint;  mais  non  conteht  de  cette  faveur  si¬ 
gnalée  <[u’il  avait  procurée  à  ce  jeune  homme,  il  lui  fit 
porter  en  prison  h  diuer  et  à  souper  pendant  huit  jours, 
en  attendant  sa  sortie;  et  lui  ayant  fait  faire  une  confes¬ 
sion  générale,  un  sergent  le  vint  prendre  pour  le  conduire 
au  rendez-vous,  afin  d’y  faire  quelque  sorte  de  répara¬ 
tion  ,  et  ensuiie  le  capitaine  lui  donna  son  congé  par 
écrit ,  dont  il  vint  remercier  quelque  temps  après  son 
bientâiteur,  confessant  qu’il  lui  était  redevable  de  la  vie. 
Si  M.  Aimeras  s’est  montré  si  miséricordieux  et  si  bienfai¬ 
sant  pour  des  misérables  qui,  par  leurs  crimes,  s’étaient 
attiré  leurs  misères,  combien  pins  a-t-il  fait  paraître  sa 
charité  à  l’égard  <les  pauvres  volontaires,  dont  la  pau¬ 
vreté  n’est  pas  un  châtiment  de  leurs  crimes,  mais  un  ef¬ 
fet  et  comme  une  récompeiise  de  leur  vertu ,  j’entends 
des  religieux  pour  (jui  ce  serviteur  de  Dieu  conservait  des 
sentimens  d’estime  et  d’amour  très  particuliers  :  nous  en 
avons  un  exemple  très  remarquable  entre  les  autres  en  la 
jiersonne  des  très  révérends  pères  Récollets,  voisins  de 
Saint-Lazare.  M.  Vincent  leur  avait  dit  autrefois  que  quand 
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ils  auraient  Ijesoin  de  quelque  chose  ils  renvoyassent 
quérir  :  et  il  ne  manquait  pas  en  toute  occasion  de  fournir 
à  leurs  besoins.  M.  Aimeras  a  suivi  eu  ce  point  l’exemple 
de  son  charitable  père,  et  même  en  quelque  façon  sur¬ 
passé,  car  non  seulement  il  ne  leur  a  jamais  refusé  de  ce 
qu’ils  lui  ont  demandé,  mais  il  leur  a  donnés!  abondam¬ 
ment  que  s’ils  ne  demandaient  qu’une  demi-douzaine 
d'œufs  il  leur  en  faisait  donner  une  douzaine ,  et  quelque¬ 
fois  dans  le  cours  <ie  l’année  il  leur  envoyait  quelque  pro¬ 
vision  ,  surfont  dans  le  carême ,  du  beurre  et  du  poisson , 
et  d’autres  fois  du  pain  et  du  vin.  On  peut  inférer  de  tout 
ce  que  nous  venons  île  dire  que  M.  Aimeras  a  été  un 
grand  amateur  des  pauvres  et  de  la  pauvreté. 


cH  vprrut:  ix. 

J)E  SA  r.llASTIÎTC. 

Comme  l'impureté  est  souvent  une  suite  de  l’abondance, 
aussi  la  chasteté  ne  se  peut  séparer  de  la  pauvreté  volon¬ 
taire  ;  il  ne  faut  donc  point  s’étonner  si  M.  Aimeras,  ayant 
aimé  la  pauvreté  au  point  que  nous  l’avons  vu ,  a  aussi 
excellé  dans  la  pratique  de  la  chasteté.  Déjà  il  avait  ma¬ 
nifesté  son  amour  pour  celle  vertu  dans  le  monde  en  refu¬ 
sant  d’écouler  les  propositions  <iu’on  lui  avait  faites  d’un 
honnête  mariage;  et  quoique  sa  naissance,  scs  biens,  ses 
grandes  qualités  et  sa  charge  de  grand  conseiller  au  grand 
conseil  lui  donnassent  un  sujet  légitime  de  se  promettre 
un  parti  considérable  ,  il  ne  voulut  point  néanmoins  avoir 
d'autre  épouse  que  la  continence;  ne  voyant  point  de 
beauté  sur  la  terre  comparable  aux  attraits  de  cette  char- 
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manie  vérin •  Pour  la  coDt^eiver  inviolablemeiM  »  il  s’esi 
éloigné  avec  grand  soin  de  la  conversation  des  femmes , 
il  ne  leur  parlait  que  dans  la  nécessité,  et  pendant  ce 
temps  il  parlait  avec  un  maintien  si  grave  et  un  extérieur 
si  recueilli,  que  son  abord  inspirait  de  la  pudeur;  il  ne 
se  rendait  dans  ces  sortes  de  conversations  qu’accompagné 
d’un  témoin  de  sa  conduite;  et  s'il  n’avait  point  avec  lui 
quelque  olllcier  ou  une  autre  personne  de  la  maison,  il 
envoyait  demander  un  séminariste  an  directeur  du  sémi¬ 
naire.  Un  deux  qui  lut  envoyé  pour  l’accompagner  a 
rapporié  qu’une  vertueuse  dame  rélant  venu  voir  pour 
être  consolée  en  son  aùliclion,  on  ne  l’eût  pas  plus  tôt 
averti  qu’on  le  demandait  qu’il  descendît  pour  la  venir 
trouver  ;  mais  le  séminariste  ne  se  rencontrant  pas  assez 
tôt,  il  cuira  seul  avec  elle  dans  le  parloir,  laissant  la 
porte  à  demi  ouverle  ;  et  le  séminariste  étant  venu  bientôt 
après,  demeura  à  la  porte,  n’osant  entrer  dans  la  cham¬ 
bre  où  ils  étaient,  soit  par  crainte  ou  pour  ne  pas  entendre 
ce  tju’iis  disaient;  maisM.  Aimeras  venant  à  sortir  et  Je 
trouvant  la ,  il  lui  lit  une  bonne  réprimande  en  présence 
de  celte  dame ,  âgée  d’environ  au  moins  soixante  ans,  et 
lui  persuada  qu’il  avait  fait  une  grande  faute  de  n’être 
pas  entré  avec  eux  :  ceci  arriva  un  ou  deux  ans  avant  sa 
mort. 

Sa  pureté  a  non  seulement  paru  dans  son  éloignement 
tle  la  conversation  des  femmes,  mais  dans  les  entretiens 
qu'il  a  eus  avec  toutes  sortes  de  personnes:  on  ne  lui  a  ja¬ 
mais  entendu  dire  aucune  parole  ni  vu  faire  aucune  ac¬ 
tion  (jui  pût  tant  soit  peu  offenser  la  modestie;  et  si  on 
laissait  échapper  en  sa  présence  quelque  mol  capable  de 
donner  quelque  petite  impression  contraire  à  la  pureté  et 
présenter  à  l’imagination  quelque  idée  moins  honnête,  ce 
û’était  janiais  inquinément  :  il  prenait  toujours  la  liberté 
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d’en  avenir  et  de  icmoigner  qu'il  avait  cela  pour  désa- 
gréal)le.  Comme  il  savait  (pCoii  ne  peut  elrcciiaste  sans 
éviter  les  occasions.  Il  les  liiyaît  avec  tout  le  soin  et  la  di¬ 
ligence  possible;  il  avait  une  horreur  très  grande  pour 
l’oisiveté  et  i’inteaîpérance,  qui  sont  les  nourrices  de  l’im¬ 
pureté  ;  ses  yeux  étaient  st  pudiques  et  sa  conscience  si 
délicate  sur  ce  point  qu'il  ne  pouvait  souffrir  en  sa  cham¬ 
bre  dés  images  de  piété  qui  portassent  quelque  ombre 
d’indécence,  et  il  en  (it  ôter  pour  celle  raison  une  de  sa 
chambre  qu’un  frère  à  qui  elle  paraissait  extrêmement 
bien  faite  y  avait  mise.  H  ne  se  contentait  pas  d’avoir  cette 
vertu  dans  une  extrême  recommandation  pour  son  égard  , 
mars  il  la  désirait  et  la  recommandait  beaucoup  k  tous 
ceux  de  sa  Congrégation. 

Il  voulait  que  les  prédicateurs  de  la  compagnie  expliquas¬ 
sent  le  sixième  commandement  de  la  manière  la  plus 
honnête  possible,  sans  trop  descendre  dans  le  détail,  de 
peur  de  laisser  de  mauvaises  impressions  dans  l’esprit  des 
auditeurs ,  et  quelques  mois  avant  sa  mort  il  prit  la  réso¬ 
lution  d’adresser  une  prédication  touchant  ce  commande¬ 
ment,  pour  l’envoyer  ensuite  h  tontes  les  maisons  de  sa 
compagnie,  alin  de  servir  de  modèle  et  de  faire  voir  aux 
prédicateurs  jusqu’où  ils  pouvaient  s’avancer  sur  cet  im¬ 
portant  sujet.  Voila  que!  sacritice  il  a  fait  à  Dieu  de  son 
corps;  voyons  maintenant  celui  qu’il  a  fait  de  son  esprit, 
la  vertu  d’obéissance. 
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CHAPITRK  X. 


f>E  SON  (IHEESSANOE. 


Les  personnes  qui  ont  l’avantage  d’êire  consacrées  k 
Dieu  et  les  corarannaulés  ecclésiastiques  se  doivent  con¬ 
sidérer  comme  ces  liosties  de  l’ancien  Testament  qu'on 
appelait  holocaustes,  lesquelles  étaient  entièrement  brû¬ 
lées  et  consumées  par  le  feu ,  sans  qu’il  en  restât  rien  ni 
pour  le  prêtre,  ni  pour  celui  qui  les  olfrait.  C’est  ainsi  que 
jM.  Aimeras  s’est  toujours  considéré  ;  car,  après  avoir  sa- 
criüé  ses  biens  et  son  corps  à  Dieu  par  la  pauvreté  et  la 
chasteté,  il  s’est  de  plus  dépouillé  de  son  esprit  par 
l’obéissance  et  en  a  lait  un  présent  â  la  divine  Majesté  par 
une  pratique  très  exacte  de  celte  vertu.  Il  était  toujours 
prêt  à  j)arlir  au  moindre  signe  de  la  volonté  de  M.  Vincent; 
il  n’avait  aucun  atiacbemeni  pour  les  lieux  et  emplois, 
quels  qu'ils  l'ussenl;  il  quittait  tout  sans  hésiter  au  moindre 
ordre  :  on  l'a  vu,  quand  il  était  directeur  du  séminaire  et 
assistant  de  la  maison ,  en  sortir  souvent  pour  aller  aux 
Bons-Enfans  diriger  les  ordinations,  traiter  des  alTaires 
qui  lui  étaient  commises  en  divers  lieux  et  faire  des  visi¬ 
tes  dans  les  maisons  de  la  compagnie,  quoiqu'il  semblât 
que  celte  multiplicité  d’occupations  fût  un  empêchement 
pour  bien  faire  ses  principaux  olhces.  Il  était  souple  et 
exact  même  aux  ordres  les  plus  dilliciles  :  en  un  mol ,  il 
prenait  l’obéissance  pour  règle  de  tous  les  mouvemens  de 
son  cœur  et  de  son  corps ,  sans  jamais  s’en  départir.  En 
voici  deux  témoignages  illustres  et  qui  font  voir  jusqu’à 


quel  point  il  était  mort  à  sa  propre  volonté.  On  a  vu  qu’il 
a  quitté  Paris  pour  faire  des  voyages  même  hors  du 
royaume^  en  danger  de  n’y  plus  revenir,  sans  prendre 
congé  de  ses  parens,  pas  même  de  son  père;  mais  ce  qui 
fait  encore  mieux  voir  la  perfection  de  son  obéissance , 
c’est  qu’il  sembla  sacrilier  sa  vie  plutôt  que  de  manquer  k 
celte  vertu,  à  l’exemple  de  Is'otre-Seigneur,  de  qui  saint 
Bernard  a  dit:  Maluif  pevdere  vilain  (/«dm  ohedien- 
lifim,  !i]n  effet  M.  Vincent  l’envoya  visiter  les  maisons  de 
la  compagnie  en  1046,  et  étant  arrivé  a  Marseille  il  jugea 
aussi  nécessaire  de  l’envoyer  à  Home.  M.  Aimeras,  qui 
était  fort  incommodé  pour  lors ,  ne  s’excusa  point  sur  les 
fatigues  et  les  longueurs  du  voyage  qu’il  entreprenait,  sur 
le  grand  péril  auquel  il  s’exposait  de  mourir  en  chemin  ; 
mais  il  se  mit  en  voyage  et  souffrit  de  très  grandes  inlir- 
mités  sur  les  cliemins ,  qui  robligèrent  de  consulter  par 
lettres  les  médecins  de  Paris  et  de  prendre  les  remèdes 

qu’ils  lui  ordonnèrent,  sans  discontinuer  son  voyage. 

•# 

Etant  arrivé  à  Rome,  ses  inlirmilés  loin  de  diminuer  aug¬ 
mentaient;  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il  n’acceptât  cette 
maison  de  Romedont  M.  Vincent  le  chargea;  mais  comme 
il  devenait  dans  ce  pays  de  plus  en  plus  infirme,  il  reçut 
ordre  de  revenir  k  Paris,  a  quoi  il  acquiesça  et  se  mit  en 
voyage;  et  comme  on  lui  représentait  le  danger  auquel  il 
s’exposait:  t  i\on,  dit-il,  il  faut  aller,  Dieu  sera  mon 
*  guide.  »  Après  son  retour  en  Erance,  M.  Vincent  lui  fit 
faire  plusieurs  autres  voyages  que  ses  incommodités 
lui  rendaient  très  fâcheux  et  dilïiciles,  mais  que  son 
obéissance  lui  faisait  paraître  doux  et  agréables;  entin 
le  dernier  fut  celui  de  Richelieu  ,  où  il  fut  envoyé 
en  partie  pour  se  trouver  au  passage  de  la  cour, 
qui  revenait  de  Bayonne ,  et  où ,  comme  nous  avons 
remarqué  ci-dessus,  il  tomba  malade  avec  une  telle 


faiblesse  et  abattement  que  M.  \incenl,  qui  désirait  cxlré- 
mement  le  voir,  n’osa  pas  lui  mander  de  revenir.  Il  ne 
pnl  néanmoins  lui  cacher  la  peine  qu’il  éprouvait  de  son 
absence  et  le  repentir  de  l’avoir  envoyé;  il  n’en  fallut 
pas  davantage  h  M.  Aimeras  pour  le  faire  partir  de  Riche¬ 
lieu  même  au  plus  fort  de  son  mai,  prenant  la  lettre  de 
M.  Vincent  et  les  ternies  dans  lesquels  elle  était  conçue 
pour  un  témoignage  suftisaiU  de  sa  volonté.  Il  fit  faire  un 
brancard  où  l’on  mit  un  matelas,  et  on  le  coucha  dessus; 
ce  qui  n’empéclia  pasiju’il  n’endurât  de  très  grandes  in¬ 
commodités  par  les  clieniins;  mais  en  lin  il  arriva  à  Paris 
un  vendredi;  il  eut  encore  le  jour  suivant  la  consolation 
de  recevoir  les  avis  de  M.  Vincent,  lequel  tomba  le  di¬ 
manche  dans  une  défaillance  qui  le  réduisit  à  l’agonie  et 
lui  fit  rendre  l’ànie  le  jour  suivant.  La  mort  de  M.  Vincent, 
tjiii  mit  lin  h  ses  peines,  occasionna  un  surcroît  de  travail 
h  M.  Alméras  qui,  souliaiiant  de  vivre  sous  l’obéissance, 
se  vit  par  celte  mort  chargé  de  la  conduite  générale  de  la 
Congrégation;  et  c’élail  avec  grande  raison  que  M.  Vin¬ 
cent  le  choisit  pour  commander,  puisqu'il  avait  si  bien  su 
obéir.  11  est  vrai  que  sa  charge  de  supérieur  uc  le  dispensa 
pas  de  robcissance.  Il  obéit  à  M.  Vincent  même  après  sa 
mort ,  et  se  conduisit  en  toutes  clioses  par  son  esprit  dont 
il  était  rempli  et  par  lequel  il  gouvernait  la  compagme. 
On  ne  peut  exprinicr  le  soin  qu'il  a  pris  de  suivre  pas  à 
pas  les  senti  mens  de  ce  premier  supérieur  :  non  content 
d’avoir  fait  mettre  en  lumière  sa  vie ,  où  sont  décrites  les 


qualités  de  sa  conduite,  il  a  cru  de  plus  devoir  les  re¬ 
chercher  dans  ses  lettres,  où  il  semble  qu’il  a  comme 
gravé  son  esprit ,  ses  maximes  et  son  caractère  sur  une 
infinité  de  sujets,  parlant  à  toutes  sortes  de  personnes.  A 
celle  lin  il  en  a  fait  faire  les  extraits  et  les  a  liés  dans 
treize  ou  quatorze  mains  de  papier,  remarquant  les  traits 
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de  prudence  dont  il  se  servait,  les  sages  avis  (}u’il  donnait 
aux  supérieurs  éi  aux  autres,  de  (|ue!le  manière  il  conso¬ 
lait  les  allligés,  relevait  le  courage  des  l'aibles,  et  corri¬ 
geait  ceux  tjui  étaient  tombés  en  quelque  faute ,  dans  le 
désir  qu’il  avait  de  suivre  en  toutes  choses  les  ordres  el 
les  instructions  dont  ils  auraient  besoin;  il  les  lit  ranger 
quelques  mois  avant  sa  mort ,  selon  les  diverses  matières, 
et  transcrire  proprement  dans  de  gros  livres  reliés,  comme 
un  précieux  trésor  pour  la  compagnie.  M.  Alméras  par  la 
fréquente  lecture  de  ces  lettres  était  devenu  un  si  parfait 
imitateur  de  M.  Vincent,  qu’il  n’eût  voulu  pour  rien  du 
monde  se  départir  de  sa  conduite.  Nous  avons  un  exem¬ 
ple  remarquable  de  ceci  entre  plusieurs  :  un  frère  de  la 
compagnie  étant  sorti  par  le  mouvement  de  sa  propre  vo¬ 
lonté  ,  après  s'êlre  rendu  digne  d’en  être  chassé  par  plu¬ 
sieurs  désobéissances  considérables,  ne  fut  pas  long-temps 
sans  ouvrir  les  yeux  à  son  malheur  et  sans  connaître  sa 
faute;  étant  donc  pressé  des  remords  de  sa  conscience,  il 
demanda  à  rentrer  dès  le  temps  de  M.  Vincent,  qui  ne 
voulut  point  lui  accorder  celte  grâce.  Ce  frère  ne  se  re¬ 
buta  point  de  ce  refus ,  et  après  la  mort  de  M.  Vincent  il 
recommença  ses  poursuites  auprès  de  M.  Alméras  ;  il  prie , 
il  sollicite,  et  presse  et  fait  mille  instances;  il  emploie 
l’entremise  de  personnes  considérables,  mais  le  tout  inu¬ 
tilement  ,  parce  que  M.  Aimeras  s'appuyait  sur  le  refus 
de  M.  Vincent,  comme  sur  une  pierre  ferme,  et  ne  ju¬ 
geait  pas  qu’il  dût  ouvrir  une  porte  que  son  très  liîgue 
père  avait  fermée.  C’est  ainsi  qu'il  s’est  comporté  en  plu¬ 
sieurs  autres  rencontres ,  où  il  a  fait  voir  sa  parfaite  sou¬ 
mission  aux  seniimens  de  son  premier  supérieur.  11  n’y  a 
donc  pas  lieu  de  s’étonner  si,  ayant  pratiqué  si  excellein- 
ment  l’obéissance,  il  était  si  zélé  pour  recommander  aux 
autres  celte  vertu ,  et  si  clairvoyant  pour  découvrir  et  cor- 
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riger  cc  <jui  ne  portail  que  l’ombre  de  la  désobéissance. 
C’est  ce  qu'on  remarquera  dans  l'exemple  suivant  :  un  des 
principaux  olbciers  de  Saint-Lazare  se  tenant ,  au  sortir 
de  l’église  ,  la  tête  nue  pendant  un  long  temps  pour  satis¬ 
faire  à  plusieurs  jïersonnes  qui  l’abordaient,  fut  averti  de 
M.  Aimeras  de  ne  le  plus  faire,  de  peur  d’en  être  incom¬ 
modé.  Cet  ollicier  obéit  pendant  quelque  temps;  mais 
avant  ensuite  oublié  l’avis  <ju’il  lui  avait  donné ,  il  y  man¬ 
qua  quelquefois;  ce  (}ui  étant  venu  à  la  connaissance  de 
M.AI  méras,  il  prit  son  temps,  et  l’ayant  fait  parier  un  jour 
dans  une  conférence  qui  était  de  l'obéissance,  après 
l’avoir  écouté  il  lui  mil  devant  les  veux  cette  faute,  et  la 

4  ' 

lui  dépeignit  avec  des  couleurs  si  vives  et  des  expressions 
si  touchantes,  (|ue  toute  la  compagnie  en  demeura  sur¬ 
prise  et  étonnée,  tandis  que  l'officier  se  tenait  humble¬ 
ment  à  genoux. 

Si  M.  Aimeras  parlait  avec  tant  d’énergie  de  l’obéis¬ 
sance,  c’est  que  son  cœur  en  était  plein;  il  la  possédait 
dans  toute  son  étendue,  ne  se  contentant  pas  d’obéir  aux 
supérieurs  ecclésiastiques;  mais  de  plus  il  voulait  qu’on  fût 
soumis  aux  magistrats,  et  surtout  à  la  personne  du  roi, 
pour  qui  il  avait  une  estime  et  une  vénération  extraordi¬ 
naire;  il  le  fil  particulièrement  connaître  lorsque  Sa  Ma¬ 
jesté  réunit  à  sa  conroimc  ses  domaines  aliénés;  la  plu¬ 
part  du  monde  s’en  plaignait  hautement  ;  mais  quoique  la 
maison  de  Saint-Lazare  y  ait  perdu  un  revenu  fort  consi- 
dérahle  et  sans  lequel  il  semblait  qu'elle  ne  pouvait  se  sou¬ 
tenir,  néanmoins  on  n’a  jamais  entendu  de  la  bouche  de 
ce  serviteur  de  Dieu  aucun  mol  de  murmure  ;  au  con¬ 
traire  il  a  juslilié  la  conduite  du  roi  et  confessé  qu’il  se 
faisait  justice  et  (jii’il  ne  leur  faisait  point  tort ,  puisqu’il 
remboursait  les  sommes  pour  lesquelles  ses  domaines 
étaient  engagés. 
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(.HAPHHE  XJ* 

l>E  SO>i  HCMIMTÉ. 

On  doit  juger  de  la  profondeur  d’un  bâtiment  par  son 
élévation  :  plus  on  le  veut  élever,  plus  on  creuse  avant 
pour  poser  la  première  pierre;  c’est  la  charité  qui  donne 
à  l'édifice  spirituel  la  hauteur,  mais  il  appartient  â  l’humi¬ 
lité  d’en  être  la  base  et  le  fondement.  On  ne  peut  donc 
douter  que  M.  Aimeras  n’ait  été  très  humble,  puisque  sa 
charité,  ainsi  que  nous  avons  vu  ,  a  été  si  exceilenic  et  si 
sublime.  IVéaumoitis,  pour  en  demeurer  plus  persuadés, 
voyons  avec  quel  courage  et  quelle  fidélité  il  a  pratiqué 
celte  vertu.  Son  entrée  dans  la  Congrégation  a  été,  comme 
nous  l'avons  vu  au  comuteiicemeul,  un  efiéi  de  son  humi¬ 
lité  ;  car  s’il  a  fait  choix  de  celle  compagnie  naissante  et 
l’a  préférée  aux  autres  plus  éclatantes  et  plus  considéra¬ 
bles ,  c’a  été  par  le  mouveinentde  celte  vertu  qui  lui  a  fait 
considérer  cette  (leiile  communauté  connue  un  tombeau 
où  il  voulait  se  cacher  et  dérober  aux  veux  du  monde,  ou 
comme  une  terre  en  laquelle  il  voulait  mourir  ainsi  qu’un 
grain  de  blé ,  pour  y  fructifier  davantage  et  se  rendre  plus 
fécond  en  bonnes  œuvres.  On  ne  peut  douter  que  ce  u’ail 
été  un  grand  abaissement  pour  lui  de  descendre  de  son 
tribunal  souverain ,  où  son  tnérite  lui  donnait  un  rang 
très  considérable,  pour  venir  dans  un  pauvre  séminaire, 
composé  de  jeunes  clercs ,  se  faire  semblable  à  eux ,  quit¬ 
ter  toute  la  politesse  qu’il  avait  dans  le  monde  pour  vivre 
dans  la  simplicité,  la  soumission  et  dépendance;  se  cou- 
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vi'ii’  d’nnc  grosse  toile,  balayer  la  maison  et  laver  ta  vais¬ 
selle;  et  ce  <|ui  était  plus  admirable,  c’est  qu’il  ne  se  li¬ 
vrait  point  a  ces  emplois  bas  et  liumiliaiis  par  une  espèce 
de  routine ,  et  seulement  pour  se  conformer  à  l’exemple 
des  autres ,  mais  il  les  faisait  par  un  véritable  amour  de  sa 
propre  abjection,  dans  nne  sincère  connaissance  de  son 
néant,  et  convaincu  du  besoin  qu’il  avait  de  la  vertu  d’bu- 
milité;  il  la  prit  aussi  dès  lors  pour  sa  chère  vertu,  pour 
sa  pratique  particulière  ,  et  il  en  continua  depuis  l’exercice 
avec  tant  de  constance  tout  le  reste  de  sa  vie,  iju'il  ne  se 
présentait  aucune  occasion  de  s’humilier  qu’il  ne  l'em- 
brassat  conrageuscinent.  On  le  voyait  souvent  deinander 
pardoii  des  fautes  dont  même  il  n’était  point  coupable ,  et 
un  jour  il  le  lit  dans  le  séminaire ,  mais  avec  une  telle  hu¬ 
milité  (tue  tous  ceux  (|ui  se  trouvèrent  présens  en  furent 
vivement  touebés,  au  point  que  se  mettant  eux-mêmes 
tous  à  genoux  ,  ils  versèrent  beaucoup  de  larmes.  On  l'a 
entendu  plusieurs  fois  l’aire  l’accusation  publique  et  géné¬ 
rale  des  fautes  de  sa  vie  passée,  surmontant  ainsi  la  ré¬ 
pugnance  naturelle  que  les  hommes  ressentent  de  décou¬ 
vrir  leurs  fautes. 

11  ne  s’esl  pas  moins  montré  généreux  pour  vaincre  les 
respects  humains  et  les  vaines  craintes  de  déplaire  au 
inonde  ;  plusieurs  ont  été  témoins  qu’ayant  été  envoyé 
pour  nettoyer  la  vaisselle  lorsqu'il  était  au  séminaire,  il 
les  alla  trouver  dans  le  même  équipage  qu’il  était,  avec 
une  vieille  casaque  de  toile,  les  mains  sales  et  leur  donnant 
ainsi  le  bon  jour,  les  remerciant  de  leur  visite,  et  les 
priant  de  l’excuser  s’il  ne  les  enii’etenail  pas  plus  long¬ 
temps,  alléguant  qu’il  avait  alfaire  ce  jour-lh  à  laver  la 
vaisselle.  Monsieur  son  père,  lorsqu'il  venait  â  Saint-La¬ 
zare  pour  le  voir,  le  reneontrait  souvent  avec  une  pauvre 
casaque,  le  balai  à  ta  main ,  et  lui  demandait  où  il  allait; 
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il  lui  répondait  simplement  qu’il  s’eu  allait  balayer,  et 
puis  passait  outre  saus  s’arrêter.  Cette  ierveur  n’a  pas  été 
en  lui  comme  un  éclair  qui  passe  en  un  moment  ou 
comme  une  dévotion  de  conmiençans  qui  ne  dure  que  le 
temps  de  leur  épreuve;  on  a  remarqué  qu’il  a  toujours 
coiiliiïüé  dans  ces  pratiques  liumiliaules,  et  on  Ta  vu  plu¬ 
sieurs  fois  après  la  sortie  du  séminaire  faire  les  mêmes 
exercices  d'humilité  à  la  vue  des  externes  qui  venaient  a 
la  maison  ;  et  bien  que  l’iiumilité  honorée  soit  bien  rare  , 
et  que  les  honneurs  changent  d’ordinaire  les  mœurs,  on  a 
remarqué  que  toutefois  ce  serviteur  de  Dieu  avait  ])orlé 
cette  vertu  au  plus  haut  point.  Plus  M.  Vincent  l’iionoraîl 
par  les  emplois  considérables  qu’il  lui  donnait ,  plus  il 
s'abaissait  et  s’humiliait.  Depuis  qu'il  eut  été  établi  direc¬ 
teur  du  séminaire,  il  redoubla  sa  ferveur  en  la  pratique 
de  cette  vertu,  se  voyant  obligé  de  donner  l’exemple  aux 
autres.  On  l’envoya  un  jour  a  Porges  avec  un  ancien 
prêtre  de  la  Congrégation  et  avec  deux  o»i  trois  jeunes 
élèves  du  séminaire;  cet  ancien  prêtre  fut  obligé  par  une 
princesse,  dame  du  Heu,  de  prêcher  plusieurs  fois  pen¬ 
dant  le  séjour  qu’ils  y  lireol,  eiM.  Aimeras  eut  l’immilité 
de  lui  servir  de  compagnon  et  de  tenir  le  sable  :  c’était 
l’usage  alors  dans  les  missions  de  régler  le  temps  des 
sermons  avec  im  sablier  sur  les  degrés  de  la  chaire, 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  pouvant  aisément  faire 
pratiquer  celte  action  basse  par  un  des  clercs  tlu  sé¬ 
minaire  dont  il  était  directeur  ;  mais  ce  qui  était  plus  rc- 
marijuable ,  c’est  qu'il  lit  celte  action  en  présence  de 
cette  princesse,  qui  connaissait  sa  famille  et  qui  avait  ouï 
parler  de  lui  pendant  qu’il  était  dans  le  inonde,  cl  de  plus 
en  présence  d’uii  gentilhomme  qui  avait  lait  le  voyage 
d’Italie  avec  lui  avant  qu’il  fût  missionnaire,  qui  sont  autant 
de  circonstances  par  lesquelles  on  peut  juger  combien  il 


était  mort  a  lui-même  et  fortement  établi  dans  le  mépris 
du  jugement  des  hommes.  Ayant  été  nommé  par  M.  Viu- 
eeni  dans  rolïice  d’assistant  de  la  maison  de  Saint-Lazare, 
outre  la  direction  du  séminaire  qu’il  exerçait  eu  même 
tem]»s,  il  ne  relâchait  rien  de  son  humilité  :  on  l’a  vu  plu¬ 
sieurs  fois,  nonobstant  les  grandes  et  continuelles  occu¬ 
pations  que  ces  deux  emplois  lui  fournissaient ,  s’appli¬ 
quer  aux  exercices  les  plus  humbles  de  la  maison ,  comme 
de  balayer  les  salles  et  les  chambres ,  revêtu  d'une  casa¬ 


que  de  toile ,  et  demandant  auparavant  à  celui  qui  avait 
soin  du  séminaire  où  il  voulait  qu’il  allât  travailler , 
comme  s’il  eût  été  le  moindre  des  séminaristes,  lui  qui 
on  était  le  directeur  et  le  premier  officier  de  la  maison 
après  M.  Vincent.  Il  a  fait  en  ce  lemps-là  rolïice  de  lec¬ 
teur  de  la  première  table,  qui  est  l’emploi  ordinaire  des 
élèves ,  s’acquittant  comme  eux  de  cet  ofïice  pendant 
toute  la  semaine  en  laquelle  i!  avait  commencé  de  lire;  et 
ce  qui  est  beaucoup  plus  remarquable,  c’est  qu’il  allait 
prévoir  la  lecture  â  la  même  heure  que  les  séminaristes  y 
vont  d’ordinaire  :  celui  d'entre  eux  qui  avait  le  soin  de  la 
faire  prévoir  lui  disait  la  manière  qu’il  fallait  observer  soit 
pour  le  ton,  soit  pour  la  prononciation,  et  M.  Alméras 
suivait  en  cela ,  par  un  effet  singulier  de  son  humilité,  non 
pas  ses  propres  hiniières,  mais  celles  d'un  jeune  clerc 
nouvellement  reçu  dans  la  Congrégation  et  qui  était  sous 
sa  conduite.  Ahn  de  joindre  ensemble  la  soumission  de 
son  jugement  et  de  sa  volonté  h  l’exercice  de  sa  propre 
abjection,  on  l’a  vu  encore  pour  lors  faire  l’office  d’aco¬ 
lyte  aux  messes  solennelles  et  beaucoup  plus  souvent  aux 
messes  liasses,  ce  qu’il  faisait  toujours  avec  une  dévotion 
et  une  modestie  qui  édifiait  merveilleusement  tous  ceux  qui 
le  voyaient;  il  s’abaissait  même  au-dessous  des  frères,  et  un 
jour,  au  sortir  d’une  retraite,  son  humilité  le  porta  â  les 
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aller  chercher  tous  dans  leurs  ollkes  pour  leur  haiser  les 
pieds  et  leur  demander  pardon.  Il  a  essuyé  volontairemeai 
la  même  humilialion  depuis  <|iril  a  été  supérieur  généra! 
envers  le  frère  ({«i  avait  soiu  de  lui  rendre  quckpie  petit  ser¬ 
vice,  ce  qu'il  observait  généralenieni  envers  tous  ceux  qu'il 
croyait  avoir  tant  soit  peu  contristés  par  quelque  parole  un 
peu  forte.  Comme  ces  emplois  bas  et  humiliaiis  faisaient 
le  repos  du  cœur  humble  de  ce  serviteur  de  Dieu ,  les  em¬ 
plois  honorables,  et  surtout  la  supériorité,  étaient  sa 
croix  et  son  martyre;  c’est  pourquoi  il  eut  une  très  grande 
peine  de  se  voir  établi  supérieur  de  la  maison  de  Home; 
il  représenta  à  M.  Vincent  tout  ce  que  sou  humilité  lui 
suggéra  pour  en  cire  déchargé,  et  voyant  qu’on  rappelait 
en  France  M.  D’IIorgny,  d  prit  celle  occasion  pour  redou¬ 
bler  ses  instances  afin  d’obtenir  sa  décharge  ;  mais  II 
n’eut  pour  réponse  qn’une  lettre  d’encouragement  dont 
voici  im  extrait  : 

«  Si  la  maison  de  Rome  est  orpheline  comme  vous  di- 

*  les  par  l’absence  de  M.  D’IIorgny,  Notrc-Seigneur  en 

*  sera  le  père ,  le  conseil  et  le  proenrenr,  n'en  douter. 
I  point;  mais  redoublez  votre  confiance  en  sa  bonté,  et 
«  laissez-le  faire,  il  sera  cet  homme  <!e  grâce  et  d’indns- 

*  trie  (jiie  vous  estimiez  devoir  être  mis  en  votre  place. 
t  Vous  savez ,  Monsieur,  que  le  succès  des  alïâires  dépend 

<  tout  de  lui,  et  je  sais  que,  s’il  eut  dépendu  de  vous,  ce 
«  <|ue  vous  avez  entrepris  eut  très  bien  réussi,  d’aiUant 

<  (jue  vous  y  avez  mis  toute  la  précaution  et  toute  la  dî- 

*  ligence  qu’on  pouvait  attendre  d’im  liomme  de  vertu  ; 

*  la  défiance  de  votre  conduite  est  bonne,  mais  il  faut  se 
«  confier  en  Notre-Seigneur  et  le  laisser  faire,  puisque 
«  c’est  lui  (pli  conduit  et  non  pas  nous.  • 

Si  cet  humble  prêtre  a  témoigné  tant  de  peine  à  être  sii- 
péiieur  d'mie  maison  particulière,  conihien  plus  â  être 
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supérieur  général  tle  la  Coiigrégaüon  ;  on  ne  saurait  expri¬ 
mer  le  iléplaîsir  qu’il  en  conçut,  les  iarnies qu’il  répandit 
lorsqu’il  fui  élu  ;  mais  ne  pouvant  résister  à  la  volonté  de 
Dieu  qui  avait  été  si  clairement  manifestée  dans  le  choix 
de  sa  personne,  il  lui  contraint  de  baisser  les  épaules 
sous  cette  charge  que  son  humilité  lui  représentait  extrê¬ 
mement  pesante  et  difVicile  à  supporter.  Voici  ce  que  cette 
profonde  lumiililé  lui  faisait  dire  dans  la  circulaire  par 
laquelle  il  annonçait  son  élection  ;  »  Noire-Seigneur  a 

<  voulu ,  en  donnant  un  si  pauvre  guide  à  la  compagnie, 

«  la  laisser  presque  comme  si  elle  n'en  avait  pas,  afin  de 

<  se  rendre  lui-même  son  supérieur  et  son  guide;  il  veut 

*  que  l’on  sache  que  c’est  lui-même  qui  la  gouverne ,  afin 
t  qu’on  n’attribue  qu’li  lui  seul  le  progrès  et  le  fruit 
«  (pi’avec  sa  grâce  elle  pourra  faire.  »  C’est  par  l’efTel 
de  cette  même  vertu  qu’il  forma  le  dessein  ,  quelques  an¬ 
nées  après,  de  faire  sou  possilde  pour  en  être  déchargé; 
il  convoqua  à  cet  efTci  une  assemblée  générale,  où,  après 
qu’on  eut  traifé  de  plusieurs  affaires  qui  regardaient  le 
bien  de  la  Congrégation  et  qu’on  eut  élu  un  admoniteur  à 
la  place  du  dernier  qui  était  décédé ,  il  se  plaça  au-des¬ 
sous  de  tous  les  députés,  et  tenant  sa  démission  en  main 
qu’il  avait  auparavant  écrite  en  ces  termes  : 

*  .le,  René  Aimeras,  supérieur  général  de  laCongré- 
t  galion  de  la  Mission ,  me  reconnaissant  très  incapable  et 
«  très  indigne  d’exercer  cet  office,  tant  à  cause  de  mes 

<  continuelles  infirmités  que  pour  mes  misères  spirituelles 
f  très  grandes  et  en  très  grand  nombre  qui  me  rendent 

*  insupportable ,  et  font  que  je  donne  des  sujets  «le  scan- 
«  dale  et  demortilicatioiiaceux  de  la  compagnie  en  toutes 

*  rencontres  ;  je  me'  démets  librement  et  volontairement 
de  ladite  charge  de  supérieur  général  de  la  Congréga- 

<  lion  de  la  Mission,  entre  les  mains  de  l’assemblée  gé- 


néralequi  se  lient  préseniement  ^  cl  la  supplie  très  luini* 
blement  il’y  pourvoir  par  rélection  de  quelque  autre,  qui 
répare  les  Taïues  innombrables  que  j'ai  commises ,  pour 
lesquelles  je  lui  demande  pénitence,  eia  Dieu  pardon  ei 
miséricorde.  Eu  foi  de  quoi  j’ai  signé  la  présente  déclara¬ 
tion  et  démission  du  susdit  ofïice ,  et  l’ai  scellée  de  notre 
sceau  à  Saint-Lazare.  Paris ,  vingt-unième  jour  d’août 
1668.  Signé  Alméras  et  scellé  du  sceau.  >  11  dit  ensuite: 
Vous  voyez ,  Messieurs  ,  qu’il  s’agit  de  faire  une  élec¬ 
tion  plus  importante  que  celle  que  vous  venez  de  faire, 
c’est  d’élire  un  autre  supérieur  général  ;  voici  ma  dé¬ 
mission  en  bonne  forme ,  chacun  sait  assez  combien  je 
suis  fondé  en  raison  et  en  justice  pour  la  faire;  il  est 
visible  que  je  suis  incapable  d’exercer  cette  charge, 
la  compagnie  a  besoin  d’un  homme  tout  autre  que  je 
ne  suis,  »  Et  ayanl  ajouté  plusieurs  autres  choses  qui 
tendaient  a  faire  connaître  les  prétendus  défauts  de  sa 
conduite ,  il  sortit  de  l'assemblée  et  se  retira  dans  sa  cham¬ 
bre.  Les  députés  furent  bien  surpris  de  celle  action ,  cl 
envoyèrent  les  principaux  d’entre  eux  pour  l’aller  trouver 
et  lui  protester  qu’ils  ne  recevraient  point  sa  démission  , 
qu’il  serait  leur  supérieur  général  jusqu’à  sa  mort ,  qu’ils 
le  suppliaient  de  l’avoir  ainsi  pour  agréable;  mais  n’ayant 
pu  rien  gagner  sur  lui ,  l’assemblée  fut  obligée  de  l’aller 
trouver  pour  lui  réitérer  la  même  |>rotestaiion  qu’elle 
u’aurait  jamais  d’autre  supérieur  général  que  Un  pendant 
qu’il  vivrait,  et  qu’elle  le  priait  de  le  trouver  bon.  Cet 
humble  prêtre  répliqua  avec  larmes  et  gémissemens  tout 
ce  qu’il  put  pour  les  porter  a  choisir  un  autre  supérieur;  et 
voyant  que  toutes  ces  raisons  ne  pouvaient  rien  gagner  sui' 
leur  es]>rit,  il  en  fut  louché  d’un  si  vif  seutiment  de  dou¬ 
leur,  qu'il  en  fut  sur  l'iieure  notablement  incommodé  et 
alfaihli;  tous  les  députés  furent  aussi  extraordinairement 
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loiicilés  (lo  compassion  de  la  peine  ijn’ils  le  voyaient soiif- 
l'rir,  et  plusienrs  versèicnl  en  celle  occasion  beaucoup  de 
larmes;  ciiliii  il  tallul  (|ue  rtuiniililé  de  cedignesupérienr 
eédâl  à  sa  cljarité,  il  fui  obligé  de  se  reiKirc  auxremon- 
i  rances  de  ses  enfans,  et  d’accepter  de  nouveau  la  charge 
de  sujjérieur.  Mais  ([uoiqu’il  agît  extérieurement  en  qua- 
liié  de  supérieur  envers  ses  inférieurs,  pour  maintenir 
l’ordre  et  la  discipline  nécessaire  dans  la  maison  de  Dieu, 
il  se  menait  néanmoins  aux  pieds  de  tout  le  monde  dans  sa 
propre  estime  et  dans  les  vues  que  Dieu  lui  donnait  de 
son  néant,  t  Je  suis  venu/ disait-il  au  directeur  du  sémi- 

<  naire  quelque  temps  avant  sa  mort ,  pour  être  sous  les 

*  moimlres  Frères  de  la  compagnie ,  et  je  regarde  toutes 

*  mes  peines,  mes  douleurs,  mes  humiliations  et  tous  mes 
«  autres  maux  comme  des  ctiàtimensdus  ii  nies  péchés.  > 
Fl  ce  même  directeur  lui  ayant  dit  que  quelqu’un  des  sémi¬ 
naristes  communiait  tous  les  jours  pour  demander  à  Dieu  sa 
conservation,  il  en  fut  fort  surpris,  et  lui  repartit  avec  éton¬ 
nement  :  f  Quoi  !  on  fait  des  prières  pour  ma  conservation  ? 

<  ô  Monsieur,  rpie  cela  ne  se  fasse  pins ,  on  doit  plutôt  de- 
«  mander  à  Dieu  qu’il  augmente  mon  mal,  et  qu'il  me  relire 

*  de  celle  misérable  vie ,  où  je  ne  fais  que  du  mal  à  la  coni- 
t  pagnie,  par  mes  scandales  et  ma  mauvaise  conduite.  * 

C’est  cet  humble  sentiment  (ju’il  avait  de  lui-même 
qui  lui  donnait  beaucoup  de  déliance  de  ses  propres  lu¬ 
mières,  et  qui  le  rendait  exlrcmeraenl  exact  et  ponctuel 
pour  assembler  ses  consulleurs,  alin  de  délibérer  sur  les 
moindres  dilîenUés  ;  il  demandait  même  a  d’autres  leurs 
|)ensées  sur  des  choses  dont  ils  pouvaient  avoir  connais¬ 
sance,  ne  voulant  rien  résoutire  de  lui-même  ni  sans 
beaiicoui)  (le  précaution ,  mais  tout  avec  délibération  ei 
conseil.  Il  avait  tant  à  cteur  celte  pialt(jne,  qu’il  ne 
se  lassai!  point  de  recommander  tic  vive  voix  et  |)ai’ 


r 
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leUi’cs  a  tous  les  supérieurs  tics  maisons  de  la  Congréga¬ 
tion^  reprenant  ceux  qui  agissaient  autrement  et  leur  fai¬ 
sant  voir  par  son  exemple  combien  elle  était  utile  ;  cl 
il  écoulait  aussi  très  volontiers  tous  les  avis  qu'on  lui 
donnait,  sans  même  les  avoir  demandés,  dans  le  désir 
qu’il  avait  de  se  lûen  éclairer,  et  que  rien  ne  se  fil  que 
dans  l’ordre  ;  cl  (]uoique  les  choses  semblassent  déjà  ré¬ 
solues,  il  en  faisait  quelquefois  suspendre  rexéculioii, 
pour  en  délibérer  de  nouveau  si  cela  le  méritait ,  et  faisait 
quelquefois  recommander  la  chose  à  Dieu  en  particulier 
et  en  général  ;  en  mille  autres  occasions  il  a  fait  voir  une 
docilité  de  jugement  merveilleuse  accompagnée  néanmoins 
d’une  fermeté  rigoureuse  pour  faire  exécuter  les  choses 
résolues,  et  d’un  discernement  exquis  pour  discerner  le 
vrai  d’avec  le  faux ,  et  les  raisons  solides  d’avec  celles  (|iii 
n’avaient  que  de  l’apparence.  Celle  conduite  si  humble  de 
M.  Aimeras  a  sans  doute  attiré  sur  la  compagnie  les 
grandes  Iténédictions  que  Dieu  a  versées  sur  elle,  et  sur 
ses  emplois  pendant  qn'il  en  a  été  supérieur;  aussi  s'en 
montrait-il  très  reconnaissant  à  sa  divine  boulé,  cl  très 
fidèle  pour  lui  en  attribuer  la  gloire;  il  admirait  la  bonne 
union ,  la  paix  et  le  bon  ordre  que  Dieu  y  a  toujours  con¬ 
servés  ,  la  lidélité  qu’elle  a  eue  a  ses  fonctions ,  cl  les  fi'uîls 
(pii  en  ont  réussi.  Mais  il  faisait,  remanpier  en  même 
temps  à  ceu.v  qui  avaient  le  bonlieur  de  l’approcher  que 
ces  sortes  de  biens  étaient  au-dessus  de  rinduslrie  hu¬ 
maine,  que  Dieu  sen!  en  était  l’auteur,  et  qu’il  ne  devait 
s’aitribuer  que  les  manquemeus  qu’il  y  voyait;  qu’il n’é- 
lait  propre  qii’h  gâter,  et  qu’il  y  avait  à  s’étonner  de  ce 
qu’on  le  voulût  soulfrir.  Ses  actions  répondaient  à  ses  pa¬ 
roles  ,  et  la  pratique  où  il  était  de  demander  pardon  à  ses 
inlérieurs,  faisait  voir  clairement  qu’il  se  considérait 
comme  un  lioinmc  qui  ne  servait  qu’à  donner  aux  autres 


iiialtèro  de  patienee  et  tle  support,  bien  que  ceiiN  qui  le 
voyaient  ainsi  hnniilié  à  Icnis  pieds  ne  pussent  découvrir 
autre  sujet  que  son  liuinilité  qtiï  le  portait  h  se  donner  le 
blâme  de  jiltisieurs  choses  oîi  nul  autre  que  lui  ne  voyait 
de  défaut .  On  a  su  aussi  du  tVère  qui  avait  soin  de  lui 
donnera  mangerdanssa  chambre  lorsqu’il  ne  pouvait  aller 
au  rélecloire  ,  qu’il  s’est  souvent  jeté  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  pardon  des  peines  qu’il  lui  donnait. 

C’était  encore  par  ce  même  elîet  d’hiimÜUé  qu’il  se 
croyait  indigne  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
il  n’a  jamais  permis  t}u'on  tirât  son  portrait,  dont  on  n’a 
pu  avoir  qu’un  essai  imparfait  après  sa  mort,  ne  voulant 
pas  laisser  à  la  postérité  l’image  d’une  personne  qu’il  es¬ 
timait  digne  d’un  éternel  oubli.  Il  ne  pouvait  même  souf¬ 
frir  que  son  nom  parût  imprimé  dans  quelque  livre  ;  et 
quoique  dans  la  vie  de  M.  Vincent  il  y  eût  occasion  de 
parler  de  lui,  il  n’a  jamais  voulu  y  être  nommé;  et  lors¬ 
qu’il  a  été  absolument  nécessaire  d’en  dire  quelque  chose , 
il  a  voulu  (|ue  ce  fût  seulement  sous  le  nom  de  successeur 
de  M.  Vincent.  On  |)Cut  assez  reconnaître  par  toutes  ces 


marques  quelle  a  été  l’humilité  de  ce  serviteur  de  Dieu; 
mats  ce  qui  suit  en  est  une  preuve  plus  couvain  carde,  puis¬ 
qu’il  est  vrai  que  ia  patience  dans  les  contradictions  est  la 
pierre  de  louche  tpii  fait  le  discernement  de  la  vraie  hu¬ 
milité  d’avec  la  fausse.  Voyons  donc  comme  M.  Alméras 
s’est  coniporté  en  semblables  occasions ,  qui  ne  lui  ont 
manque,  ni  au  dedans,  ni  an  dehors  de  la  maison.  En 
voici  des  exemples  :  Un  jour  une  personne  qui  lui  était  de 
beaucoup  inferieure,  lui  ayant  dit  des  paroles  peu  respec¬ 
tueuses,  et  même  fait  des  rê[)ri mandes  non  moins  pi¬ 
quantes  qu’injustes,  M.  Alméras  les  souftril  avec  un  ad¬ 
mirable  repos  et  égalité  d’espiîl,  sans  faire  paraître 
aucune  émotion ,  cl  ne  lui  opposa  que  des  paroles  d’une 
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grande  douceur  et  charité,  se  souvenant  de  ce  qu’il  est  dit 
dans  les  proverbes ,  qu’il  raui  éteindre  le  l'eu  de  la  colère 
dans  l’eau  d’une  réponse  douce;  il  se  comporta  de  la 
même  manière  a  l’égard  d’un  autre  qui  lui  dit  des  pa¬ 
roles  impertineutes,  (]ui  méritaieul  une  bonne  pénitence  : 
néanmoins  comme  la  taute  le  regardait ,  bien  loin  d’user 
de  châtiment  envers  lui,  il  recommanda  au  Frère  cuisi¬ 
nier  de  lui  donner  tout  ce  qu’il  lui  demanderait.  Telle  a 
été  sa  conduite  en  plusieurs  autres  actions  envers  ceux  de 
sa  Congrégation ,  s'il  arrivait  qu’ils  vinssent  a  s’oublier  du 
respect  qu’ils  lui  devaient.  Mais  à  l’égard  des  externes, 
voyons  comment  il  s’est  comporté  en  de  scmbialiles  occa¬ 
sions.  Ayant  été  envoyé  a  deux  lieues  de  Paris  pour  y 
l'aire  mission ,  après  plusieurs  instances  que  fit  M.  le  curé, 
qui  ne  voulait  point  entendre  parler  de  mission.,  enfin  il 
se  laissa  gagner,  et  permit  aux  missionnaires  delà  l'aire 
quand  ils  voudraient.  M.  Aimeras,  étant  allé  pour  annoncer 
cette  mission ,  convint  avec  lui  de  l’heure  qu’il  prêche¬ 
rait  :  ce  curé  l’ui  d’avis  qu'il  prêchât  le  malin  à  la  messe 
après  le  Credo ,  et  le  soir  à  Vêpres  après  Mmfnilicat  ; 
M.  Aimeras  se  soumit  k  tout  ce  qu'il  voulut,  il  ne  man¬ 
qua  pas  de  monter  en  chaire  le  matin  ,  k  l’heure  qui  lui 
avait  été  prescrite ,  et  commença  son  sermon  (jti’il  cooti- 
mia  jusqu’à  VAve  Mais  comme  il  se  relevait  pour 

continuer,  M.  ie  curé  commença  à  chanter  la  préface  de 
la  messe ,  laquelle  on  poursuivit  jusqu’à  la  lin.  Cependant 
M.  Aimeras  demeura  en  prière  dans  la  chaire  jusqu'à  ce 
(pte,  la  messe  étant  finie,  il  continua  sa  prédication  sans 
paraUve  aucunement  ému  de  ralîront  qu’il  avait  reçu;  et 
bien  loin  d’en  faire  aucune  plainte,  il  dit  tant  de  bien  de 
ce  curé ,  qui  d’ailleurs  était  de  bon  exemple ,  ()ue  tous  les 
paroissiens  eu  furent  merveilleusement  édifiés,  ne  se  pou¬ 
vant  assez  étonner  de  la  manière  obligeante  dont  il  trai- 


(ail  celui  qui  en  avait  usé  si  mal  envers  lui.  Celle  conduite 
le  mit  en  réputation  el  attira  à  Vêpres  un  jdus  grand  con¬ 
cours  (le  peujde;  mais  il  soulï'rii  un  second  alVronl  sem- 
Idalile  au  premier,  car  étanl  monté  en  chaire  après  le 
i\l(i<ini/icai,  el  ayant  commencé  comme  le  matin  saprédi- 
i*alioM  jus<|u’a  IMcc  Maria  ^  le  curé  commenta  à  chanter 
Complies.  Certainement  un  homineimmorlitié  serait  après 
cela  descendu  brusquement  de  la  chaire,  cl  aurait  pris 
congédies  paroissiens  sans  dire  adieu  à  ce  curé,  puisqu'il 
recevait  si  mal  celui  qui  ii’élail  venu  que  pour  le  secourir  ; 
M.  Alméras  n’en  usa  pas  ainsi ,  el,  sans  écouter  ce  que  la 
nature  suggère  en  de  semldables  occasions,  il  reprit  ses 
armes  accoutumées  de  la  patience  et  de  rimmililé,  el 
demeura,  comme  il  avait  tait  le  malin,  la  parole  en 
bouche  dans  la  chaire,  jusqu’à  ce  que  Complies  fussent 
achevées ,  el  il  continua  son  sermon  avec  une  joie  et  une 
paix  admirable,  sans  faire  paraître  aucun  mécontente¬ 
ment  ,  apprenant  à  ions  les  prédicateurs  la  disposition  oîi 
ils  doivent  être  de  se  taire  lorsqu’on  leur  impose  silence  , 
aussi  bien  que  de  parler  lorstiu’ils  en  ont  ordre.  Tous  les 
habilans  n’en  furent  j>as  moins  édifiés  de  la  patience  et 
de  riiumilité  de  M.  Alméras,  que  piqués  et  ofl'cnsés  de 
rimraenr  lâcheuse  de  leur  curé ,  et  ne  pouvant  retenir 
l’indignalion  qu’ils  avaient  conçue  contre  lui,  ils  s’ein- 
portèreul  jusqn’h  le  vouloir  maltraiter;  mais  M.  Alméras 
désirant  rendre  le  bien  pour  le  mal,  cl  s’intéressant  autant 
pour  ce  curé  que  s’il  en  eût  reçu  de  très  bons  services , 
calma  cet  orage  el  rétal)lit  une  parfaite  paix  entre  le  pas¬ 
teur  et  le  troupeau,  ayant  gagné  entièrement  le  cœur  des 
paroissiens  et  attiré  par  cet  exemple  de  patience  et  d’hu¬ 
milité  de  très  grandes  bénédictions  sur  celte  mission.  C’est 
ce  qu’on  a  remarqué  en  d’autres  missions  dont  il  a  eu  la 
conduite ,  et  dont  les  commencemens  ont  clé  traversés  de 
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plusieurs  conlradiciions  ;  il  en  est  toujours  heureusement 
venu  a  bout  en  s’humiliant  et  en  s’abaissant.  Von  seule¬ 
ment  il  ne  s’eflravait  point  des  contradictions  et  persécu¬ 
tions  ^  mais  il  les  recevait  avec  des  sentimens  d'amour  cl 
d’estime  comme  des  gages  très  assurés  de  notre  bonheur 
et  de  iidèies  marques  de  notre  prédestination  ;  comme  au 
contraire  il  se  déliait  beaucoup  d’une  grande  quiétude, 
et  celle  paix  et  tranquillité  extérieure,  en  laquelle  plu¬ 
sieurs  vivent,  à  l’abri  des  mépris,  des  allliciions  et  des 
traverses  de  cette  vie.  C’est  pourquoi ,  quand  il  n'avait  rien 
à  souffrir  du  dehors  il  était  a  soi-meme  son  persécuteur, 
et  cherchait  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  des  occasions  de 
s’anéantir  et  de  s’humilier  ;  c’est  ce  qui  le  portait  à  de¬ 
mander  souvent  d’être  averti  de  ses  défauts ,  même  depuis 
qu’il  fut  supérieur  général,  croyant  qu’en  cet  état  il  en 
avait  d’autant  plus  besoin  qu’il  était  plus  en  danger  d'être 
trompé  par  l’ainour-propre  ;  et  comme  il  connaissait  par¬ 
faitement  les  trésors  qui  sont  renfermés  dans  les  abaisse- 
mens  et  les  pratiques  de  î’immilité  chrétienne,  il  ne  se 
contentait  pas  de  s’y  porter  incessamment,  mais  il  excitait 
et  encourageait  ses  inférieurs  par  ses  discours  fer vens , 
et  plus  encore  par  ses  exemples.  Kn  voici  une  preuve 
assez  remarquable  :  étant  allé  faire  la  visite  dans  la  mai¬ 
son  de  la  Congrégation  du  Mans ,  il  apprit  qu’il  y  avait  eu 
quelque  petit  démêlé  entre  un  des  prêtres  de  cette  mai¬ 
son  et  les  chanoines  de  la  cathédrale  ;  et  comme  il  était 
extrêmement  humble ,  il  crut  qu’il  fallait  que  ce  prêtre  leur 
en  fil  quelque  satisfaction  ;  c’est  pourquoi  il  le  pria  de  les 
aller  trouver  l’un  après  l’autre  pour  leur  demander  par¬ 
don  de  ce  qui  s’était  passé  ;  mats  celui-ci  n'ayant  pas  eu 
le  courage  de  faire  seul  cette  action  d’humilité  pour  plu¬ 
sieurs  considérations  qu’il  allégua,  M.  Aimeras  le  mena 
lui-même,  et  demanda  pardon  a  genoux  avec  ce  prêtre 
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à  tous  les  cliauüines  l’un  après  l’autre  :  ce  qui  les  édilia 
exlrêmemcnl.  Eulin  pour  conclure  ce  chapitre  par  les 
dernières  actions  de  ce  très  humble  serviteur  de  Dieu, 
nous  rapj^oj  terons  quelques  traits  d’humilité  par  lesquels 
il  montra  son  amour  extrême  pour  cette  vertu  dans  sa 
dernière  maladie. 

Quand  on  lui  donna  le  sacre  Viatique,  il  demanda  très 
humblement  pardon  à  tous  les  membres  de  la  compagnie 
assemblée  des  scandales  qu’il  disait  avoir  donnés  par  ses 
impatiences  et  paroles  rudes  ;  il  demanda  insiammeni  le 
secours  de  leurs  prières  auprès  de  Dieu  pour  obtenir  de 
sa  divine  bonté  le  partlon  de  ses  péchés  et  des  abomina¬ 
tions  de  sa  vie  :  c’est  ainsi  qu’il  en  parlait  toujours  ,  con¬ 
sidérant  ses  moindres  défauts  comme  des  crimes  énormes, 
flans  la  vue  qu'il  avait  de  leur  opposition  à  l’intinie  bonté 
fie  Dieu. 

Du  des  ])rèlres  qui  den»eura  plus  ordiiiaireinenl  auprès 
de  lui  pendant  sa  maladie,  imiir  lui  dire  de  temps  hautre 
ijuehpie  bon  mot ,  remarqua  qu'il  goûtait  avec  une  émo¬ 
tion  particulièi  e  les  paroles  de  rKcriiure-Sainle  qui  por¬ 
tent  à  riiumilité  et  a  la  pénitence  ;  et  lorsqu’il  lui  suggé¬ 
rait  entre  autres  paroles  celle  du  publicain  :  Dem  propi- 
litises/o  mihi  peccatori ,  il  s’abaissait  dans  sa  pensée  au- 
dessous  des  pUisgrands  pécheurs,  disant  du  fond  du  cœui’ 
qu’il  n'y  avait  personne  au  monde  qui  eût  plus  de  sujet 
de  le  dire  que  lui ,  a  raison  de  ses  péchés  et  de  ses  abo¬ 
minations.  Lorsqu’on  lui  donna  rextrême-onclion ,  l’as¬ 
sistant  de  la  maison  lui  ayant  demandé  sa  bénédiction 
pour  toutes  les  personnes  de  la  Congrégation ,  pour  mes¬ 
sieurs  fie  la  Conférence  et  pour  les  lilles  et  les  dames  de 
la  Charité  ,  il  répondit  tout  bas ,  ne  pouvant  presque  plus 
parler  :  «  Encore  que  je  sois  indigne  de  donner  ma  bénédic- 
«  tion  ,  néanmoins  dans  lacoiilianceque  j’ai  aumérilede 
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«  nolrel)Oflpère,]eni’envaislatIonnei’ ;  »  comme  ülU  selon 
la  forme  ordinaire.  C’est  dans  ces  sentiniens  d’mie  prO' 
fonde  Immililé  ,  <jue  vécut  et  inom  ut  M.  Aimeras.  Heu¬ 
reux  celui  qui  vit  et  qui  meurt  à  l’exemple  de  ce  serviteur 
de  Dieu  ,  dans  la  pratique  de  cette  vertu  ,  qui  est  le  fon- 
iiieot  de  toutes  les  autres  ,  et  le  principe  de  notre  exalta¬ 
tion  dans  la  gloire  ! 


CHAPITHK  \ll. 

DC  SA  CANDEUH  ET  SIMIUJCITÉ. 

Celui  que  rimmilité  a  fait  entrer  dans  une  véritable 
connaissance  de  soi-même  ,  et  qui  sait  faire  un  juste  dis¬ 
cernement  de  ce  qui  appartient  a  Dieu  d'avec  ce  qui  est 
sien ,  devient  comme  la  bouche  de  Dieu  ,  pour  ne  rien 
dire  qu’avec  candeur  et  simplicité;  c’est  ce  que  ceux  qui 
ont  connu  M.  Aimeras  ont  particulièrement  remarqué  en 
lui  ;  son  visage ,  son  maintien  et  ses  paroles  rendaient  un 
évident  témoignage  de  cette  vertu  ;  elle  paraissait  en  son 
air  et  en  ses  mouvemens ,  en  ses  discours  et  en  scs  écrits  ; 
non  seulement  le  mensonge  était  banni  de  sa  bouche  , 
mais  aussi  tout  ce  qui  en  approche  ou  en  porte  quelque 
image,  comme  sont  les  équivoques,  les  leintes,  les  termes 
ambigus  ,  obscurs,  empiialiques  ,  les  hyperboles ,  les  fi¬ 
gures  et  choses  semblables.  11  portail  son  cœur  sur  ses 
lèvres  ,  et  il  parlait  et  écrivait  avec  tant  de  clarté  ,  (ju’il 
ne  laissait  ni  doute  ni  ombrage  ,  surtout  dans  les  lettres 
<|u’il  écrivait  de  sa  main  ,  ou  qu’il  dictait  mot  à  mot  :  c’est 
cette  conduite  et  simplicité  (|ui  le  rendait  semblable  à  la 
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colombe  ^  c’est-Wire  lienia  et  débonnaire  envers  son 
prochain  ,  sans  liel  ni  aigreur.  Il  croyait  facilement  le 
bien  qu’il  en  enlendail ,  il  interprétait  en  bonne  part  tes 
actions ,  il  ne  soupçonnait  ni  jugeait  personne  sans  grand 
foiKiemenl ,  il  ne  pouvait  souffrir  ni  la  médisance  ni  les 
médisans  ;  il  oubliait  facilement  les  fautes  des  autres  ,  re¬ 
cevait  les  excuses  de  (ous  ^  et  était  le  premier  a  les  excu¬ 
ser  ;  mais  si  leur  faute  était  évidente  ,  il  ne  maDcjuail  pas 
de  les  en  convaincre  pour  les  Inimilier ,  et  leur  ouvrir  les 
yeux,  ne  pouvant  supporter  les  esprits  doubles  et  cou¬ 
verts. 

Il  11 'excellait  pas  seulement  en  la  simplicité  et  sincérité 
de  paroles  et  d’actions,  il  possédait  encore  très  parfaite¬ 
ment  celle  du  cœur  ,  qui  consiste  dans  une  droiture  d'es¬ 
prit  qui  cherche  uniquement  Dieu ,  et  dans  une  pureté 
d’âme  dégagée  de  toute  atléclion  désordonnée  ;  car,  selon 
la  jiensée  de  saint  Augustin,  hoc  es(  mnndtnn  cor  quofi 
fiimjifex  cor.  Nous  voyons  que  les  choses  pures  sont 
simples  parce  (ju’eHes  sont  sans  mélange  ,  d’où  s’ensuit 
i]ue  le  cœur  de  l'homme  est  pur  quand  il  est  uniquement 
possédé  de  l’amour  de  Dieu  ,  sans  partage  et  sans  mé¬ 
lange  d'aucune  alfeciion  mal  légléc  ;  et  voilà  la  vériiabic 
idée  que  nous  devons  concevoir  de  la  simplicité  de  M.  Al- 
méras  :  il  n’a  point  eu  de  pratique  plus  à  cœur  que  de 
clicrclier  Dieu  uniquement ,  et  de  chercher  en  toutes  cho¬ 
ses  sa  sainte  volonté  par  les  voies  qu'il  connaissait  les 
plus  droites  ,  sans  biaiser  ni  chercher  de  détours  ,  et  sans 
SC  laisser  arrêter  par  aucun  respect  humain ,  et  par  la 
vue  d’aucune  utilité  ou  commodité  particulière  ;  c’était 
là  son  attrait ,  son  fort ,  son  retranche  ment  ;  c’était  lâ  le 
blanc  où  il  visait,  la  voie  que  Dieu  lui  montrait ,  et  par 
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où  il  le  faisait  marcher ,  sans  qu’il  s’en  détournât  ni  a 
droite  ni  à  gauche. 


C’est  aussi  celle  même  vertu  qui  l’a  porié  sans  cesse  à 
l'on  1er  aux  pieds  avec  une  viguenr  non  pareille  ce  qui  le 
lonehail  de  plus  près  selon  la  nature,  pour  être  plus  sou¬ 
mis  au  bon  plaisir  de  Dieu ,  et  accomplir  avec  plus  de 
lidélilé  sa  sainte  volonté;  ses  commodités,  sesparens,  sa 
santé  et  la  vie  ne  lui  étaient  rien,  parce  qu’il  ne  laisait 
état  que  de  Dieu  seul.  Il  n’était  sensible  qu’aux  intérêts 
de  sa  divine  Majesté,  et  insensible  à  tout  le  reste;  le 
grand  et  merveilleux  détachement  de  toutes  choses  de  la 
terre,  et  celte  unique  et  simple  application  à  la  volonté 
de  Dieu,  rendaient  son  âme  singulièrement  belle;  et  celte 
beanlé  reluisait  sur  son  extérieur,  dont  tous  les  mouve- 
meus  étaient  dans  le  hou  ordre  et  dans  une  droiture  qui 
ne  tenait  rien  du  vieil  homme. 


M.  Alméras  connaissait  par  sa  propre  e.\|>érieuce  les 
trésors  renlermés  dans  cette  simplicité  et  pureté  de  cœur, 
dont  les  fruits  lui  paraissaient  si  doux ,  et  il  prit  un  soin 
extraordinaire  de  recommander  â  ses  enfans  cette  chère 
vertu ,  et  celte  recommandaliou  a  été  comme  son  lesla- 
meiii  et  le  sceau  de  tant  de  saintes  instructions  (|u’il  leur 
avait  données  peiidaiU  sa  vie  :  <  .le  recommande,  dit-il, 

*  un  peu  avant  de  mourir,  à  chacun  de  vivre  dans  la  com- 
«  pagnie  dans  la  simplicité  et  humilité  que  Fou  notre 
I  très  honoré  père  M.  V' incent  nous  a  enseignées,  de  pa- 

<  rôles  et  d’exemples;  en  le  faisant  je  vous  assure  que 

*  vous  n’avez  rien  il  craindre,  ni  du  dedans  ni  du  detiors 

<  de  la  compagnie ,  et  que  Dieu  la  bénira.  *  Ces  dernières 
paroles  méritent  d’être  gravées  dans  le  cœur  de  tous  les 
missionnaires,  puisqu’elles  sont  les  précieuses  reliques  de 
leur  père,  et  que  les  vertus  qu’elles  recommandent  sont 
les  colonnes  et  les  fermes  appuis  de  la  Congrégation ,  des 
canaux  de  grâces  et  de  hénédiclioiis  jjour  eux  et  pour  les 
peuples  au  salut  desquels  ils  travaillent  ;  et ,  pour  le  dire 
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eu  un  mol,  olles  sont  es|)rit  et  vie,  ei  vétiiaUcmenl  pa¬ 
roles  du  salnl  élernel. 


CHAPITRE  XIU. 


hi;  S\  PATfENCti. 


I 


C’esl  avec  grande  raison  cju’on  donne  à  la  paiience  la 
gloire  d’achever  et  consommer  l’édiiice  spiriluel,  puisque, 
souiïrant  volontiers  pour  Dieu ,  on  lui  sacrifie  sa  vie ,  qui 
est  le  pins  grand  de  tous  les  sacrifices,  n'v  ayant  rien  qui 
approche  tant  de  mourir  que  de  soulïVir.  Voyons  donc  ' 
coniine  M.  Alniéras  a  mis  le  dernier  trait  de  perfection  h 
ses  vertus  en  les  couronnant  d’une  paiience  héroïque.  Il 
est  constant  qu’on  doit  mesurer  la  perfection  de  cette 
vertu  par  la  grandeur  des  maux  (ju*on  endure ,  et  par  le 
hou  accueil  (|u’on  leur  fait.  Or,  suivant  cette  règle,  M.  Ai¬ 
meras  a  possédé  celte  vertu  dans  un  degré  éminent,  puis- 

» 

que  ses  peines  et  douleurs  ont  été  extrêmes  et  sa  soumis¬ 


sion  et  résignation  a  la  volonté  de  Dieu  tout -à -fait 
admirable:  voyons  l’un  et  l’autre  hrièvemeut.  Quant  h  ses 
douleurs,  elles  ont  trois  qualités  qui  les  ont  rendues  ex¬ 
traordinaires  ;  elles  ont  été  très  éteiulucs ,  très  sensibles  et 


très  longues  ;  leur  longueur  paraît  en  ce  qu'il  a  avoué  lui- 
même  à  une  personne  de  conliance  qu’il  n’avait  eu  de 
santé  que  trois  ou  quatre  années  depuis  qu’il  était  entré 
dans  la  Congrégation;  d’où  l’on  peut  inférer  que  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie  ont  été  pour  lui  des  annéevS 
lie  langueur  et  de  douleurs;  et  quoiqu’on  dise  ordinaire- 


y 
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rnenl  que  ia  langueur  ne  s’acconle  pas  avec  la  violence, 
Üieu  iiéauraoins  voulait  l'aire  de  M.  x\liïiéras  im  homme 
de  douleur  et  une  lidèle  copie  de  Noire-Seigneur  pendant 
toute  sa  vie  qui  n’a  été  qu’un  tissu  de  croix  et  d’aflliciions; 
i!  a  été  pendant  tout  ce  temps  sujet  K  ia  migraine ,  et  on 
a  remarqué  que  souvent  il  en  était  attaqué  toutes  les  se¬ 
maines  ,  un  ou  deux  jours  entiers  ;  ceux  qui  sont  sujets  à 
ce  mal  connaissent  assez  par  leur  propre  expérience  com¬ 
bien  il  est  aigre.  De  plus,  il  a  été  tourmenté  de  vapeurs 
de  rate  qui  montant  au  cerveau  le  réduisaient  h  une  es¬ 
pèce  d’agonie,  comme  il  l'a  avoué  lui-inéme;  et  quoiqu’il 
eîii  les  entrailles  brûlées  et  l'oii  écliaulîées ,  il  n’avait  pas 
néanmoins  la  liberté  de  se  rafraîchir  eu  respirant  un  air 
frais  qui  eût  tempéré  la  chaleur  qu’il  sentait  au  dedans  de 
lui,  car  chacun  sait  qu’il  a  été  incommodé  d’un  asthme 
très  fâcheux  qui  ne  lui  permettait  de  prendre  haleine 
qu’avec  une  extrême  diûicullé;  et  à  cernai  survint  un 
grand  crachement  de  sang,  et  des  oppressions  qui  l’obli¬ 
gèrent  pendant  long-temps  de  garder  la  chambre,  sans 
avoir  la  liberté  d’aller  aux  champs  ni  à  la  ville,  pasméme 
au  jardin  :  de  sorte  qu’il  soulfrait  liorrihlemeut  sans  pou¬ 
voir  prendre  aucune  consolation  ;  et  ses  sens  étaient  non 
seulemeal  privés  des  objets  qui  eussent  pu  leur  donner 
quelque  satisfaction,  mais  réduits  à  soulTrir  ce  qui  leur 
était  contraire  :  son  odorat,  qui  était  très  susceptible  fies 
odeurs  les  moins  fortes,  lui  a  donné  bien  de  l’cxer- 
cicc,  aussi  bien  que  le  goût  qui  ré[)andalt  des  amertumes 
sur  toutes  les  viandes  qu’il  prenait;  de  sorte  que  les  occa¬ 
sions  les  plus  agréables  à  la  nature  étaient  devenues  pour 
lui  une  croix  et  un  tourment. 

i)  faut  ajoutera  tous  ces  maux  nue  toux  qui  provenait 
d’une  lïuxion  à  la  poitrine,  et  qui  était  si  violente  qu’elle 
ne  lui  donnait  aucun  repos  ni  jour  ni  nuit  et  ne  lui  per- 
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ijicuaii  pas  môme  Oe  prononcer  quaire  mous  de  suite;  et 
environ  siv  mois  avant  sa  mort ,  elle  le  réiluisîl  ^  ne  se 
pins  conclier,  de  sorte  (ju’il  était  contraint  de  se  lenir  sur 
son  séanl  dans  son  lit  et  de  no  pas  s’appuyer  sur  le  dos¬ 
sier  do  sa  chaise  lorsqu’il  était  assis  ;  et  celte  toux  lui  fai¬ 
sait  faire  quelijuef'ois  de  si  grands  elïbrls  qu'il  semblait 
qu’il  allât  rendre  l’àme.  Environ  trois  mois  avant  sa  mort, 
l’hydropisie  se  forma  dans  son  corps  déjà  tout  épuisé  de 
force,  et  l’enlUire  augmentant  peu  à  peu  il  fut  contraint 
de  demeurer  nuit  cl  jour  sur  sa  chaise  avec  des  douleurs 
qu’ou  ne  saurait  exprimer ,  surtout  depuis  que  ses  jambes 
furent  un  peu  ouvertes;  cette  ouverture  était  si  sensible 
qu’elle  le  contraignit  de  se  faire  trai(er  au  lit,  où  il  de¬ 
meura  idusieurs  jours  sans  pouvoir  trouver  aucun  repos 
en  aucune  posture;  il  sentait  de  la  douleur  dans  plusieurs 
parties  de  son  corps  dont  plusieurs  étaient  écorchées , 
les  autres  allligées  d’érysipèles,  et  toutes  lirûlaient  d’un 
feu  causé  par  une  lièvre  violente  qui  le  consumait  an  de¬ 
dans.  Il  est  aisé  de  voir  <jue  les  douleurs  de  M.  Aimeras 
ont  été  très  aiguës ,  mais  de  plus  très  étendues ,  parce  que , 
à  le  Considérer  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  on  pouvait 
dire  de  lui  :  Non  ernl  in  co  sanifas.  Or,  si  on  asoiivcnl 
besoin  de  toiiic  sa  vertu  pour  endurer  comme  il  faut  une 
seule  incommodité  dans  la  moindre  partie  du  corps, 
combien  grande  a  dû  être  la  patience  de  M.  Alméras  pour 
sonlTrir  des  douleurs  si  aiguës,  si  étendues,  et  les  souffrir 
peu  liant  un  si  long  temjis  avec  une  admirable  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  comme  il  a  fait  ! 

Ceux  qui  ont  été  le  plus  souvent  auprès  de  lui  et  qui 
l’ont  assisté  |>eudaiU  ses  maladies  ont  tons  rendu  témoi¬ 
gnage  que,  bien  loin  de  faire  paraître  ce  chagrin  qui 
échappe  aux  plus  vertueux,  il  semblait  ijiie  son  âme  tirait 
des  forces  de  la  faiblesse  de  son  corps;  il  triomphait  de 


O 


sus  douleurs  par  une  entière  résignation  au  bon  plaisir  de 
Dieu  (jui  les  édiliait  merveillensement.  On  le  voyait  plein 
de  sentimens  si  saints  et  si  édilians,  qn'il  ravissait  tout  le 
monde;  il  semblait  qu’il  ne  souiVrit  que  dans  un  corps 
emprunté ,  et  que  son  âme  u’eùt  point  de  part  aux  dou¬ 
leurs;  en  elVel  il  est  aisé  déjuger  (jue  son  esprit  était  plus 
dans  les  plaies  de  Jésus-C]»risl  crucilié  dont  il  tenait  or¬ 
dinairement  l’image  entre  les  mains,  que  dans  le  corps 
qui  l’animait  ;  c’est  là  où  il  se  cachait  et  relirait  au  )dus 
fort  de  ses  douleurs,  qu'il  trouvait  très  légères,  en  les 
comparant  à  celles  de  son  Sauveur  et  'a  celles  qu’il 
croyait  avoir  méritées,  üans  celte  disposition  on  lui  en¬ 
tendait  dire  :  *  C’est  justice  qu'un  misérable  pécheur 
c  comme  moi  souffre  et  soit  châtié.  *  Ou  bien,  il  disait , 
lorsqu'on  lui  portait  compassion  :  «  Mon  Sauveur  en  a 
bien  soull’ert  d’autres ,  il  a  été  criicitié,  et  moi  je  suis 
dans  un  lit.  *  D’autres  fois  il  s’écriait  avec  saint  Aiigiis- 
tin;  I  Seigneur,  coupez,  tranchez,  châtiez,  faîtes-moi  souf¬ 
frir  tant  qu’il  vousjdaira;  >  et  il  ajoutait  :  <  Je  me  suis 
al>andoimé  à  Dieu,  laissez-moi  là  ,  Dieu  a  son  jour.  » 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  dit  au  Frère  qui  avait 
soit!  de  lui  :  «  M.  le  médecin  m'a  ordonné  d’user  de  cer- 
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feuil  et  de  chicorée ,  mais  ililes-lui  que  je  sais  bien 
deux  meilleures  herbes ,  (pii  sont  la  patience  et  la  con- 


«  formiié  à  la  volonté  de  Dieu.  i  Aon  content  des  maux 
qu’il  endurait,  l’amour  pour  Dieu  qui  le  lirûlail,  lui  en  fai¬ 
sait  demander  et  désirer  de  plus  grands,  t  Seigneur,  vous 

<  voyez  ce  que  je  soullre,  mais  ce  n'est  pas  assez  :  augmen- 

<  lez  mes  maux,  si  c’est  votre  bon  plaisir  ;  mais  en  même 

<  temps  augmentez  ma  patience.  »  Kl  jiour  nourrir  ces 
sentimens  en  son  âme,  il  faisait  lire  tout  liant  cl  fort  posé¬ 
ment  près  de  son  lit  chaque  jour  plusieurs  fois  quelque 
chose  de  la  vie  et  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
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pour  s’y  conformer  toujours  de  plus  en  plus;  c’est  pour  cette 
même  tin  qu’il  tenait  souvent  son  crucitix  entre  les  mains 
et  le  baisait  trois  ou  quatre  fois  de  suite  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  de  dévotion  ;  c’est  de  là  qu’il  puisait  celte 
soif  des  soulïrances,  qui  montre  qu’il  était  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  la  patience  chrétienne,  qui  consiste 
à  faire  de  ses  propres  soulïrances,  quelque  grandes  et  ex¬ 
trêmes  (ju’elles  soient,  nn  sujet  de  joie  et  de  consolation, 
tii  elfel,  on  ne  pouvait  assez  s’étonner  comment,  parmi 
tant  de  douleurs,  son  abord  était  néanmoins  très  gra¬ 
cieux  ,  ses  paroles  douces ,  et  son  maintien  calme  et  tran¬ 
quille.  Sans  doute  ,  celte  douceur  extérieure  procédait  de 
celle  de  son  es|)rit,  qui  jouissait  d’une  telle  tranquillité  au 
milieu  des  douleurs  auxquelles  son  corps  était  en  proie, 
et  de  ce  repos  extérieur  procédait  la  fidélité  à  ses  oraisons, 
rélévalioii  de  son  esprit  à  Dieu  ,  et  la  liberté  même  d’agir 
au  dehors  pour  le  gouvernement  de  la  Congrégation,  au¬ 
quel  il  s’est  appliqué  avec  autant  de  soin  que  s’il  eût  joui 
d’une  parfaite  sanié;  il  semblait  que  s’étant  entièrement 
oublié  soi-même ,  les  nécessités  des  autres  l’occupaient 
essentiellement;  il  était  plein  de  compassion  pour  ses 
enfans,  et  particulièrement  pour  ceux  des  Frères  qui 
étaient  autour  de  lui,  ((ui  le  veillaient  jour  et  nuit  ;  il  leur 
demandait  quelquefois  :  <  Frère,  quelle  heure  est-il?  » 
et  Tayaut  appris,  il  leur  disait  :  *  Vous  avez  encore  bien 
»  à  soull'rir,  il  y  a  encore  bien  loin  jusqu’à  quatre  heu- 
*  res.  »  U  n’attendait  pourtant  pas  ce  temps-là  pour  les 
faire  reposer,  mais  il  les  faisait  coucher  la  moitié  de  la  nuit, 
Tun  après  Tautre,  et  pour  les  encourager  :  <  Vous  voilà 
^  bientôt  au  bout,  leur  disait-il,  ayez  bon  courage.  * 
Fuliii,  la  dernière  nuit  de  sa  vie,  un  Frère  le  voulut  pres¬ 
ser  de  [nendre  queltpic  nourriture  ;  il  lui  répondit  :  *  le 
«  suis  trof»  bien  ; .»  regardaiii  Tétai  où  il  se  trouvait  acea- 


blé  de  maux  et  de  douleurs  comme  un  centre  où  il  trou¬ 
vait  son  repos  et  sa  consolation ,  comme  un  bonheur  qu’il 
avait  long-temps  désiré ,  étant  persuadé  qu’il  ne  fallait  s’at¬ 
tendre  à  autre  chose  dans  ce  bas  monde  qu’à  souffrir  ;  et 
on  l’a  entendu  dire  que  c’était  le  moyen  d’étre  toujours  en 
paix  :  de  sorte  qu’éclairé  de  ces  lumières ,  il  ne  faut  pas 
s’étonner  s'il  a  fait  un  si  bon  accueil  aux  croix  et  aux  tri¬ 
bulations  de  cette  vie,  s’il  les  a  endurées  avec  un  courage 
si  magnanime,  et  s’il  a  persévéré  dans  celte  praiique 
jusqu’au  dernier  soupir  qui ,  ayant  mis  le  sceau  à  une  vie 
si  pénible,  si  douloureuse,  a  été,  comme  nous  avonssujet 
de  le  croire ,  le  commencement  du  repos  et  d’une  gloire 
éternelle, 

il  décéda  en  la  maison  de  Saint-Lazare ,  à  Paris,  le  ^2 
septembre  1672,  à  neuf  heures  et  demie  du  malin,  âgé 
de  soixante  ans ,  après  avoir  conduit  la  Congrégation  de 
la  Mission  en  qualité  de  supérieur  général  onze  ans  sept 
mois,  avec  une  singulière  édification;  le  jour  est  remar¬ 
quable,  étant  celui  auquel  on  célèbre  à  Paris  la  fête  du 
grand  saint  Lazare,  insigne  patron  et  protecteur  des 
missionnaires ,  qui  chantaient  très  solennellement  en  son 
honneur  la  grand'messe  lors  de  ce  bienheureux  décès,  qui 
donna  moyen  à  M.  Alméras  de  célébrer  celte  aimable 
fete  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  en  un  même  jour  avec  les 
bons  missionnaires  vivans  et  trépassés. 


FIN  Ht  LA  VIE  DE  M.  ALMÉRAS. 
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